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dns, x. Curieux .approvisionnement 

des MA eES ‘de Mendé au XVIe siècle. — 
te “La famille de Jean Bart. — Le chevalier de 
£ . Chavigny. — La belle Lyliard et les héros 
Ÿ Die aux jambes coupées. — Lesseps et Negrelli. 
 —Le peintre F. Hü. — La femme de Phi- 
2 ip >pe-François Bart. — Charges qui ano- 
…blissaient. — Bastingage. — Le vent d’est 
F es il Ja cause du spleen des Anglais? — 
fénu Jean Lacou, inventeur du vélocipède en 
| CARRE 848. — Quel est le numéro de la maison 
pet sabitée par Duhamel du Monceau? — Vieux 

ge. Dennsais devenus anglais et de nou- 
au francisés. — Les réminiscences de 
Victor Hugo. — Les mariages des veuves 


ve 


ne célébrés de nuit? — Quel est le 
y re i nom de Madagascar ? 
— Caran d’Ache. — Deux vers la- 


yen à attribuer. — Malo periculosam liber- 
GA tem quam quietum servitium.— Tauro- 
un hie. — Accidents naturels simulant le 
profil de Napoléon. — Les descendants de 
- fa nilles princières établies en Amérique 
_ ava nt la découverte de Colomb. — Numé- 
 rotage des rües au dernier siècle. — Les 
ss )E tes en DR Quel est leur sou- 
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_ Dans l'intérêt d'un service régulier et non interrompu du Journal, la Direc- 
tion provisoire de l'INTERMÉDIAIRE prie ses abonnés de lui adresser sans retard le 
| montant de leur abonnement pour 1895. Tous les bureaux de poste de France, des 
| PGalonies françaises, de Belgique, du Danemark, de l'Italie, de la Norvège, des 
| Pays-Bas, du Portugal, de la Suède et de la Suisses délivrent sans frais les quit- 
“tances d'abonnement à l'INTERMÉDIAIRE et se chargent d’en faire parvenir le mon- 
À tant à l'administration du journal avec toutes les indications nécessaires. 

À" Ceux des abonnés qui préfèreront que l’on touche leur quittance à domicile, 
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verain ? — Le pays de Nouvelle Conquête. 
— Mots de sens opposé employés comme 
synonymes. — Bruits souterrains. —Ra- 
belais a-t-il été curé de Meudon? — Con- 
naît-on des magistrats ou des avocats aveu- 
gles? — Dante en vers français. — Un re- 
cueil illustré de contes de fées. — La po- 
lyandrie existe-t-elle comme institution lé- 
gale? — Le capitaine Thurot. — Monaco : 
Etat indépendant ou protégé. 


saouvaitsss sr cumsosrrés.. -=QÜn précédent 
de l’affaire Dreyfus. — Un procès de haute 
trahison sous le premier Empire, 


nouvezes, — Mouvement des Bibliothèques, 
des Archives, Collections et Musées, — 
Paris. — Musée de Cluny. — Le livre d’or 
de la Sorbonne. Le cartulaire de l'Univer- 
sité de Paris, — La taille de Louis XVII. 
— Départements. — Lille. — Musée de 
Lille. — Etranger. — Belgique. — Le futur 
congrès des artistes belges. — La Maison 
d'Art de la Toison d’or à Bruxelles. — 
Grèce. — Les fouilles d'Epidaure. — Italie, 
— Les fouilles de Sélinonte. — Ventes pu- 
bliques. — Paris. — Etranger. — Berlin. 
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LA VRAYE ET PARFAITE 


L’INDICE ARMORIAL 
De feu Maistre LOWAN GELIOT 


* Apprenant et expliquant sommairement les Mots et Figures dont on se sert au Blason des Armoi- M 
ries et l'origine d'irelles, 
Augmenté de nombre de termes et enrichy de grande multitude d'exemples des Armes des Fa- 
milles tant Françaises qu'Étiungères, des Institutions des Ordres et de leurs Colliers, des Marques 
des dignités et Charges, des Ornemens des Escus, de l'Office des Roys, Hérauds et des Poursuwans 
d’Armes et autres Curiosités despendantes des Armoiries. 


appuyés de Cin 
vés et d'une uti 
Au moyen de deux tables précieuses des Noms | caractère officiel de ce précieux travail devenu 
de Famille et des Termes d'Art Héraldique, il | classique, dont la grande autorité en fait un 
est le plus sûr moyen de résoudre deux incon- | document très recherché par les nombreuses 
familles dont les noms et les armes y sont ci ” 
tant donné un Blason, trouver La famille | tés, décrits ou reproduits, ainsi que par les Bi- = 
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par PIERRE PALLIOT 


« Les armoiries sont uoe signature et une 
« date ; à ce titre, elles peuvent fournir des 


« indications précieuses, surtout lorsque les : 


« textes n’en donnent ancune.., » 


Nommer PALLIOT au public Érudit ou Cu- } rieur à tous les ouvrages qui ont été publiés 
rieux de Recherches Armoriales, c'est donner | sur le même sujet et surpasse en importance 
le dernier mot de la Science Héraldique, rai- | Wulson de la Colombière, Chevillard, le P. 
sonnée et méthodique, traitée en Dictionnaire. | Petra Santa, etc. 
— PALLIOT, c'est le vocabulaire le plus considé- Le Dictionnaire est de Lowan Géliot, dijon- 
rable et le plus autorisé des Termes du Blason, | nais, qui le laissa incomplet et qué PIERRE | 

Mille figures ou blasons gra- | PaLLIioT augmenta d’un nombre considérable 


de pièces nouvelles. Pour conserver intact le 


bliothèques publiques de la France et de l'E 
Connaissant le nom de Famille, trouver son | ranger, qui pour la plupart, n’en possèdent pas, M 
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: En présence d’une marque sans indication | exempiaire défectueux, nous avons résolu de le” 55. 
Ye de possesseur, sans devise, mais décorée d’un ILES 
blason, on a recours à ce Dictionnaire Héruldi- 


reproduire en FAC-SIMILK, au moyen des pro= 


ers gravés 


rue de Seine, 76, Paris, du prospectus con- 


Architectes, Dessina- tenant le titre et deux pages Sp Fi TES 
teurs, Céramistes, Orfèvres, Brodeurs, Héral- | fac-simile (avec 24 bläsons), ainsi que le 
distes, Amateurs d'objets d'art, Numismates et prix et conditions de paiement. CR 
Collectiouneurs de Reliures Ar- 


‘Ex-Libris, Reproducteurs de docu- Ces spécimens et renseignements sont 
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cédés de gravure les plus exacts et les plus" 
que. PALLIOT a relevé les noms de chaque partie | fidèles ; aussi, est-ce la première fois que paraît 
d'un écuet les a rangés alphabétiquement. Les | ainsi complètement reconstitué un ouvr ÈT 
armes à identifier portent-elles un lion ram- | d’une telle importance et d'un si grand intérêt: 
pant, il y aura deux termes du Dict.onnaire à 
consulter : le mot Lion et le mot Rampant. Si- | officiel de la noblesse des membres des nom= 
non à l’un, du moins à l’autre, on dé‘ouvre l’é- 
cusson anonyme, gravé dans une planche d’ar- | peut remplacer les titres originaux de leur filia:" 
moiries, longuement blasonné et identifié en- 
suite dans la notice jointe aux dessins. PALLIOT | imprimés sur papier vergé (titres ronge et noir) 
peut servir jusqu’à nous, car les armoiries chan- | et recouverts d’une couverture, avec 
gent peu dans les familles, et son avantage est | dans le style de l’époque. 
de ne pas s’en tenir aux illustres rencontrés 
. partout, mais aussi aux modestes, aux magis- 
eois, français ou étrangers. 
une utilité incontestable, est ÿ 
appelé à rendre de grands services aux Savants, | la demande directe à M. Rouveyre, éditeur, 
Archivistes et Bibliothécaires, Archéologues, 
Généalogistes et Experts, Artistes, Peintres, 
Graveurs,  Sculpteurs, 
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DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


FONDÉ EN 1864 
(CORRESPONDANCE littéraire, historique et artistique.) 
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QUESTIONS 


Curieux approvisionnement des gour- 
mots de Monde au XVIe siècle, — Les mé- 
moires de Îa vie de l'historien Auguste 
de Thou ‘ont été publiés pour la première 
fois à Rotterdam, en 1711, in-4°. 

Dans le quatrième livre de ses mémoires, 
de Thou raconte qu'étant arrivé dans le 
Gévaudan, chez Adam Heurteloup, évé- 
que de Mende, ce prélat le régala d’excel- 
lente volaille et de très bon gibier; mais 


comme à chaque pièce il manquait tou- 


jours quelque membre, l'évêque lui fit 
naître l’envie d'en savoir la raison, et lui 
conta que des aigles, qui font leurs ai- 
res sur le haut des montagnes de cette 
rovince, apportent à leurs petits, pour 
es nourrir, ce qu’ils enlèvent de meil- 
leur dans les basses-cours et à la cam- 
pagne : comme des chapons, des canards, 
des faisans, des perdrix, des gélinottes de 
bois, des lièvres, 8t même des chevreuils; 
que, sitôt que les bergers se sont aperçus 
que le père et la mère sont retournés à la 
chasse, ils grimpent promptement sur ces 
rochers, et arrachent à leurs petits le gi- 
bier qu'ils trouvent dans leur nid, et dont 
ils ont déjà déchiré quelque partie; que 
sa table était fournie par ces bergers, qui 
lui apportaient ce qu'ils enlevaient aux 
aiglons et qui se trouvait beaucoup meil- 
leur que ce qu'on vendait au marché, 
Les successeurs de l’évêque Heurteloup 
ont probablement continué d’approvi- 
sionner leur table au détriment des ai- 
glons : c’est ce que je désirerais savoir de 
mes confrères du Gévaudan. 
A. DiEUAIDE, 


La famille de Jean-Bart. — Voici ce que 
je trouve dans une généalogie manuscrite 


2 | 
de la famille Du Pont, de Saint-Omer, 
rédigée vers 1780 par Jacques-Antoine- 
Léonard Du Pont, secrétaire du Roi : 


François-Léonard du Pont, fils de Jacques et 
de Marie-Madeleine Van Lierdt (né à Arras, pa- 
roisse Sainte-Croix, le 14 janvier 1709), épousa 
dans l’église paroissiale de Divion, le 15 juillet 
1791; Marie-Anne-Joseph Bart, fille d'Antoine 
et de Marie d’Allongeville (née à Saint-Omer, 
paroisse de Sainte-Aldegonde), le 18 février 
1712, morte dans la même ville le 4 juin 1755, 
et inhumée dans la chapelle de Notre-Dame de 
la Charité (paroisse Sainte-Marguerite); dont 
9 enfants. : 

Bart porte : d’azur à la fasce d’or, accom- 
pagnée, en chef, de 2 épées d’argent, {a pointe 
en bas, en sautoir, et en pointe, de 3 raies 
aussi d'argent, | 

À cette note est joint un tableau mon- 
trant que cet Antoine Bart, né en 1680 
et marié à Marie-Anne d’Allongeville, 
était lui-même fils d’autre Antoine Bart, 
né en 1638, et d’Elisabeth Liber, 

Les armoiries indiquées ci-dessus me 
semblent différer de celles du célèbre Jean 
Bart; mais cela ne prouve rien, et je se- 
rais obligé à quelqu’un de nos collabora- 
teurs du Nord de me dire s'il s’agit de la 


famille du grand corsaire. 
L:H,S, 


Le chevalier de Chavigny. — Remercie- 
ments anticipés aux chercheurs et eurieux 
qui voudront bien nous indiquer, s’ils en 
connaissent, des portraits peints ou gra- 
vés de Théodore Chevignard de Chavyi- 
gay, comte de Toulongeon, appelé ordi- 
nairement le chevalier de Ghavigny (1683- 
1771). | 
. Diplomate, l’un des plus habiles négo- 
ciateurs de son temps, envoyé extraordi- 
naire et ministre plénipotentiaire en Italie, 
Espagne, Angleterre, Danemark, Portu- 
gal, Suisse, à Venise, le chevalier de Cha- 
vigay fut le principal auteur du traité de 
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Francfort en 1744, et il forma aux affaires 
politiques son neveu le comte de Vergen- 
nes, dont la carrière vient d’être l’objet 
d’une publication profondément étudiée 
de M. Bonneville de Marsangy. 

F. L. À. H. M. 


La belle Lyliard et les héros aux jam- 
bes coupées. — Walter Scott considère 
la bataille d'Ancram-Moor comme l’un 
des événements les plus importants de 
l'histoire d’Ecosse. Le lieu qui en fut le 
théâtre est appelé aussi Lyliard’s Edge, 
du nom d’une amazone écossaise qui s’y 
était distinguée. Longtemps on a pu y 
voir un petit monument sur lequel on li- 
sait cette inscription : | 


La belle Lyliard est ensevelie sous cette 
pierre. Sa taille était petite, mais sa gloire fut 

ande, et les Anglais sentirent la force de son 

ras. Quand ses jambes furent coupées, elle 
combattit sur ses cuisses. 


Sous la rubrique : Pierre Bart et le 
combat de la Danaë (XXIX, 273; XXX. 
249), M. Faucher de Saint-Maurice, 
après avoir rappelé le courage extraordi- 
naire du neveu de Jean Bart, dans la 


journée du 27 mars 1759, a indiqué plu- 


sieurs cas de courage semblables à celui 
du commandant de la Danaë. Nos colla- 
borateurs voudraient-ils bien continuer 
cette série de héros, que la belle Lyliard 
ouvre glorieusement ? 

Au point de vue médical, je serais éga- 
lement heureux d’avoir l’opinion d’Inter- 
médiairistes appartenant à la faculté. 
Plongés dans des barriques remplies 
d’eau ou de son, tous ces courageux bles- 
sés pouvaient-ils survivre assez longtemps 
pour continuer à exercer un commande- 
ment in extremis ? E. M. 


Lesseps et Negrelli. — On ne nous ac- 
cusera pas de vouloir ternir une des plus 
grandes illustrations françaises. A l’/n- 
termédiaire nous nous proposons un seul 
but : celui de faire jaillir la vérité malgré 
tout. La Neue freie Press de Vienne pu- 
blia, les rr et 12 décembre, les deux en- 


tre-filets suivants que je tâche de traduire | 


aussi littéralement qu'il m'est possible, 
Je demande ce qu’il y a de vrai dans ces 
revendications posthumes. V. M. 


A la Neue freie Press : 


Vienne, le 11 décembre 1894. 


Lesseps a été le chef de l'entreprise, mais le 


L'INTERMÉDIAIRE 


4 ne cm mr mt 
plan de la canalisation de l’isthme de Suez a 
été entièrement élaboré par mon père, l’ingé- 
nieur chevalier Louis Negrelli de Moldeibe. Il 
s’occupait avec depuis 1840 et s'était fait de 
cette œuvre le but de toute son existence. 
En 1847, il a fait sa première inspection tech- 
nique en Egypte. 

ans les années 1855 et 1856, pendant un sé- 
jour de cinq mois, je crois, dans le pays du Nil, 
il a définitivement arrêté son plan. Dans la 
revue hebdomadaire Austria, de l’année 1856, 
volume 17, il a décrit la manière dont devait 
s’accomplir cette grande œuvre. En juin 1856, 
une commission s’est réunie à Paris qui, après 
des débats très vifs, adopta, à l'unanimité, les 
plans de Negrelli. 

En 1858, Negrelli fut nommé inspecteur gé- 
néral des travaux par le vice-roi Saïid-Pacha ; 
malheureusement il n'a pu cueillir les fruits de 
son talent et de son activité, car il mourut le 
1 octobre de la même année. En 1859 Les- 
seps acheta tous les plans et écrits de mon père, 
et c’est par cela qu'il fut le maître de la situa- 
tion (en allemand : hat sich Lesseps allein auf 
die Hôhe der Situation gehoben). 

En avril de la même année, on commença 
les travaux qui furent exécutés, depuis la pre- 
mière pelletée jusqu’à la dernière, selon les 
plans de mon père. Dix ans après, on a ouvert, 
avec grande pompe, le canal de Suez; Lesseps 
et ses ingénieurs furent fêtés, [mais l’Autrichien 
Negrelli était oublié. Cette lettre a seulement 
le but d'accomplir un devoir que le fils devait 
à son père et donner le mérite à qui de droit. 


NeGRELLI, major général. 


A la Neue freie Press. : 


Comme suite à l’article que vous avez publié 
hier, il vous intéressera d'apprendre que Ne- 
elli, après avoir fait ses pen plans en 
gypte, s’adressa au Conseil de guerre im 
rial et royal pour qu'on lui prêtât le concours 
de quelques officiers de l’état-major qui de- 
vaient l'aider pour dresser le nivellement des 
terrains. Le ministre de la guerre me donna 
cette mission, probablement parce que, l’année 
précédente, j'avais accompli, à la satisfaction 
de mes supérieurs, les travaux d’uñ camp re- 
tranché à Jalejschik, près du Dniester. 
Le chevalier de Negrelli me communiqua 
son plan et ses études déjà achevées, j'étais 
ersuadé de l'exécution des projets de cet 
omme pour lequel j'étais rempli d’admira- 
tion. Au dernier moment, M. Negrelli a dû se 
passer du concours des officiers autrichiens, 
car le Conseil supérieur de la guerre ne voulait 
même pas donner un centime, et d'autre part 
il ne permettait pas que des officiers impériaux 
et royaux restassent à la solde d’un particu- 
lier. Ces lignes ont le but de constater que 
c'était un Autrichien qui, le premier, conçut 
sérieusement et élabora le plan du plus grand 
ouvrage des temps modernes. 


Scunier, feldzeugmeister. 


Le peintre F. Hu. — Je suis propriétaire 
d'un paysage signé : F. Hü, 1776; pour- 
rait-on me donner quelques renseigne- 
ments sur ce peintre qui devait avoir du 
mérite, si j'en juge d’après ce tableau’ J'en 
serais fort reconnaissant. H, F. 
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La femme de Philippe-François Bart. 
— Jusqu'à présent, on avait cru que le 
chef d’escadre Philippe François Bart 
(1706-1784), petit-fils de Jean Bart, n’avait 
jamais été marié, Je viens de trouver 
dans le contrat de mariage de son frère, 
colonel chef de brigade du génie (14 oc- 
tobre 1776, Lille), la preuve que ce ma- 
rin qui, sous Létanduère, le 14 octobre 
1747, à bord du Tonnant, s'était montré à 
la hauteur du nom de son aïeul, s’était ma- 
rié étant capitaine de vaisseau. Par acte 
passé devant Me Felize, notaire à Paris, le 
19 mars 1763, il était devenu co-proprié- 
taire, avec sa femme, d’une rente perpé- 
tuelle de 662 livres, 10 sous, constituée 
primitivement par la comtesse de Tourville 
au profit de Pierre Danviroys, seigneur de 
Machouville. Au moyen d’une transac- 
tion passée entre lui et les « héritiers de 
madame son épouse », devant Me Durand 
jeune, notaire à Paris, le 21 juin 1774, il 
devint seul propriétaire de cette rente. Un 
bienveillant collègue sera-t-il assez aima- 
ble pour rechercher dans les études des 
successeurs de M: Felize et Durand jeune, 
les actes susvisés qui donnent certaine- 
ment le nom de famille de madame Bart et 
les dates de son mariage et de sa mort?Si 
le projet auquel s’intéressait tant notre 
regretté Lucien Faucou était déjà adopté, 
et si nous avions aujourd’hui des archi- 
ves générales du notariat, les recherches 
que Je sollicite de la part d’un gracieux 
collaborateur seraient rendues moins ar- 
dues. E. M. 


Charges qui anoblissaient. — Sous l’an- 
cien régime, certaines charges, celle de 
secrétaire du Roi entre autres, conféraient 
la noblesse, qui devenait héréditaire après 
20 ans d'exercice. | 

Je serais reconnaissant aux aimables 
Intermédiairistes qui pourraient répondre 
à ces trois questions : 

1, À quelle époque remonte ce privi- 
lège ? 

2. Existe-t-il des listes de ces anoblis- 
sements ? 

3. Quelle est la situation des familles 
pour lesquelles, en 1790, les 20 années 
de charge n’avaient pas été accomplies ? 

i | ETIENNE DE RoL. 


Bastingage. — Afin d’éviter tout rap-- 
prochement entre les mots bastringue et 
bastingage que nous reconnaissons être 
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complètement distincts, je préfère ouvrir 
une question, pour répondre à M. Urti- 
not qui repousse (XXX, 661) l’étymologie 
que je donnais incidemment à bastingage, 
Avec Littré et d’autres auteurs, je per- 
siste à penser que bastingage est de la 
même famille que bastie, bastille, bastide, 
bastion, tous mots anciens dont la signi- 
fication était : château, tour, forteresse. 
Bastiment était synonyme de bastie, 
comme on le voit par une sentence arbi- 
trale entre Bérenger, comte de Provence, 
et la commune de Marseille, rendue en 
1225. Muratori pensait que bastimentum, 
bastille et les autres, avaient été faits du 
vieux français bastir (bâtir). Cette opi- 
nion me paraîttrès fondée. Mais d’où vient 
bastir ? Je me refuse de croire, comme l’in- 
dique Ménage, que le grec Baotov, bâton, 
dont le point de départ est Bastatw (por- 
ter un fardeau), est le mot dont on a fait 
« bâtir ». 

Il y a trop loin, du bâton qui aide à 
porter un fardeau à une forteresse, pour 
que je puisse croire que bastie et Baorov 
n'ontpas une relation absolumentfortuite. 
Je concéderai bien volontiers à notre col- 
laborateur que bastaga (ensemble des 
chariots de transport dans les armées 
romaines) peut dériver de Bzotaä£w (por- 
ter un fardeau); mais, selon moi bastiment, 
bastille, bastion, bastide ont pour origine 
le mot dont on a fait en espagnol bas- 
tecer, munir, garnir, et bastecido, pour- 
vu de munitions. Tout rempart, tout pa- 
rapet élevé autour du navire, autour d’une 
hune, pour lui servir de défense contre 
les efforts de l’ennemi, reçoit, depuis la 
seconde moitié du XVIIIe siècle, le nom 
de bastingage. Antérieurement, on disait 


pavesade, pavier, pavois, bastingue, etc. 


LECNAM. 


Le vent d'est est-il la cause du spleen 
des Anglais? — Dans le Spectateur ou le 
Socrate moderne, où l’on voit un portrait 
naïf des mœurs de ce siècle — traduit de 
l'anglais, Amsterdam, 1719, —Jj'extrais le 
passage suivant : 


La mélancholie est une espèce de démon 


qui hante notre île et qui nous vient avec le 
“vent d’est. Un fameux nouvelliste français, 


au contraire de ceux qui commencent leurs ro- 
mans par la plus belle saison de l’année, ainsi 
débuta : « Dans le triste mois de novembre, où 
les Anglais ont accoutumé de se pendre et de 


se noyer, etc... 


Le spleen a pris sa place au nombre 
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dés maladies mentales sous l’étiquétte de : 
monomanie du suicide. Que peñsér de 
l’auteur du Spectateur, qui accuse le vent 
d'est dé la désorgänisation morale de son 
pays? A. D. 


LICE 


Jean Lacou, inventeur du vélocipède en 
1848. — J'ai sous les yeux une attestation 
signée par un certain nombre de person: 
nes à Bordeaux, en mai et novembre 
1894, de laquelle il résulterait qu’un sieur 
Jean Lacou, ex-contremaître mécanicien 
à Bordeaux, aurait inventé, en 1848, deux 
voitures mécaniques à force humaine, l’une 
établie sur quatre roues, mue par deux ma- 
nivellés avec chaîne à la Vaucanson, et 
l'autre sur trois roues actionnées par des 
pédales. Gette dernière serait le tricycle 
actuel, | 

Quelque confrère a-t-il entendu parler 
de l’invention de ce précurseur de la bi- 
cyclette ? Pa, DeLmas, 


cé 


Quel est le numéro de 11 maison habi- 
tée par Duhamel du Monceau? — Un il- 
lustre savant, Duhamel du Monceau, de 
l'Académie des sciences, hé à Paris en 
1700, qui a publié un grand nombre d’ou- 
vrâges sur l’agriculture, la sylviculture, 
la botanique, les constructions navales, 
la météotologie, etc., est mort à Paris, le 
22 août 1782, dans une maison quai 
d'Anjou, ainsi qu’il résulte de la liquida- 
tion de sa succession dressée par Liénard, 
notaire, lé 24 avril 1783, Serait-il possi- 
blé de retrouver le numéro actuel de la 
maison habitée pat Duhamel dû Mon- 
ééau? MARTILLIÈRES. 


dre 


Vieux mots français devenus anglais et 
de nouveau francisés. — Le Larousse dit 
que le mot stopper est d’origine anglaise 
{sto-pé, to stop, arrêter) 

Le dictionnaire analytique, historique, 
._étymologique de lé coutume de Norman- 
die,par Houard, Rouen, 1780, 4 vol.in-4?, 
indique à l’article «estoper », que ce mot 
était employé dans les anciennes coutu- 
mes pour indiquer le cas où la loi arrê- 
tait le plaideur., Ce mot venait de stupare, 


employé dans le chapitre 59 du capitu- 


aire de Dagobeért IT, en 630, article 17. 
En Bretagne et en Vendée, les tailleurs 
émploient encore le vieux mot estopper 
pour arrêter une doublure, une déchi- 
rure. 
Nous francisons des mots anglais qui 
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oht üne érigine française, et Souvent en 
les dénaturant. 

Jé compté sut mes confrères pour nous 
indiquer d’autres exémples. A, D. 


Les réminiséences de Victor Hugo. 
On a jadis mentionné, dans l’Interme- 
diaire, de curieuses réminiscences d’Al- 
fred dé Musset. Peut-être pourrait-on en 
signaler d'aussi intéressantes dans Îles 
œuvres de Victor Hugo. Pas plus que les 
classiques, les romantiques n’ont tiré leur 
poésie de leur cerveau : une poésie pro- 
cède toujours de quelque littérature an- 
térieure, Au lieu de chercher ses modèles 
à Rome et à Athènes, les romantiques les 
cherchèrent à Londres ou à Weimar, et 
aussi dans nos fastes littéraires du XVIe 
au XVIILe siècle, et ce fut toute la diffé- 
rence. Deux exemples qui se préséntent à 
nous semblent l'indiquer. 

On connaît, dans les Burgraves, la des- 
cription de la caverne où Barberousse 
dort, suivant la légende, un sommeil 
éternel : 


11 vit dans l'ombre, assis sut un Sr 
rain, 
Un vieillard effrayant, immobile, incliné, 
Ceint du glaive, vêtu de pourpre et couronné. 
Sur une table faite avec un bléc de lave, 
Cet homme s'accoudait... 
Sa barbe, d’or jadis, de neige maintenant, 
F'aisait trois fois le tour de la table de pierte. 
e e e ° v e. e + . e e e e vb s b » 
Aux pas du comte Max dans le noir corridor, 
L'homme s’est réveillé ; sa tête morne et chauve 
S'est dressée, et, fixant sur Max un regard 
| | [fauve, 
Ila dit, en levant ses ÿeux noirs et voilés 
… Chevalier, les corbeaux se sont-ils envolésf 
Le comte Max Edmond a répondu : — As 
. sire. 
À ce mot, le vieillard a laissé sans rien dire 
Retomber son front chauve, et Max, plein de 
* [terreur, 
A vu se rendormir le fantôme empereur. 


Or, il existe une poésie allémande de 
Ruckert (citée Kuhff, Lectures géogra- 
phiques en allemand, p. 169), dans da- 
quelle on trouve les strophès suivantes : 


Le siège est d’airain sur lequel l'Émpereur 
est assis. La table est de marbre sur laquelle 
il appuie sa tête. 

Sa barbe west pas de lin. Elle a l'éclat du 
feu, Elle fait le tour de la table sur laquelle re- 
pose son menton. : ; 

11 secoue la tête comme en rêve. Son œil à 
demi ouvert clignotte et, à de longs inter- 


‘valles, il fait un clin d'œil au page. | 


[1 parle dans son sommeil au page. — Va 
devant le château, 6 nain! et vois si encore les 
corbeaux volent au-dessus de la montagne. 
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Et si les vieux corbeaux continuent toujours 
de voler, ainsi je dois me rendormir encore — 
enchanté pour un siècle. 


Voilà une réminiscence allemande. En 
veut-on une française ? 

On connaît, dans le Retour de l’'Em- 
pereur, cette superbe image : 


Car l’admiration de son feu souverain 
Endurcit l’homme vil, amollit la grande âme. 
Hélas ! où pleure un brave, un lâche vit. La 
[Hamme 
Sèche la fange et fond l’airain. 


Qui se douterait que Victor Hugo n’a 
fait que transporter à l’admiration ce 
qu’un écrivain du XVIIIe siècle avait dit 
de l’or ? Et cependant, c'est Rivarol qui a 
dit : 

L'or, semblable au soleil qui durcit la boue et 


fond la cire, développe les grandes âmes et 
rétrécit les mauvais cœurs. 


(Rivaroz, cité Ferdinand Denis : 
le Brahme voyageur ou la sagesse 
populaire de toutes les nations 
(Bibliothèque populaire d’Ajassno 
de Grandsagne}, 1832, p. 71.) 


Quelque Intermédiairiste connaîtrait-il 
d’autres réminiscences du grand poète? 
UN HUGOLATRE. 


Les mariages des veuves sont-ils célé- 
brés de nuit ? — Je lis dans le Glossaire 
du Droit français de Rageau le passage 
suivant, d'où il résulte que dans certains 
pays les mariages des veuves étaient célé- 
brés de nuit : | 


Sponsalia viduarum debent fieri de nocte et 
non de die ad differentiam virginum quæ de- 
bent desponsari de die et convocatis amicis.… 
Et ita üicit (Angelus) servari Perusii et verum 
dicit quod etiam ubique terrarum viduæ des- 

onsantur ante auroram et solis ortum.….. et 

æcviduarum matrimonia vocantur in vulgari, 

nuptiæ seu matrimonia recalefacta, Nôces ré- 
chauffées. 

(Borrius, Consilium 40, cité Rageau, 

Glossaire du Droit Francais, Ve Ma- 

riages rechaufez, éd. Faivre, p.325.) 


Cette coutume, jadis universelle, existe- 
elle encore quelque part? En tous cas 
elle ne doit plus subsister qu’à l’état dis- 
persif, -et” peut-être les Intermédiairistes, 
en groupant leurs connaissances locales, 
pourraient-ils dresser la liste des endroits 
où elle survit, UN VIEIL HÉRALDISTE. 


Quel est le vrai nom de Madagascar ? — . 


Je trouve dans un ancien Annuaire Géo- 
graphique le passage suivant : 


s’est 
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Nous nous servons de préférence du mot 
Malegache pour nommer la grande île afri- 
caine, parce que, en effet, son véritable nom 
n’est point Mazagascar. Cette île paraît avoir 
été connue des anciens sous le nom de Méputias; 
par les Persans et les Arabes sous ceux de Fan- 
babu et de Sévendip. Ces noms avaient été 
arbitrairement donnés, selon la coutume des 
navigateurs. Quelques Arabes pourtant conser- 
vèrent, en l’unissant à un mot de leur langue, 
le nom qu'ils avaient entendu prononcer par les 
indigènes, et Marco Polo, visitant l’Arabie, en- 
tendit parler de Maiïag-askar. Askar, mot 
arabe signifiant soldat, servit à caractériser 
les hommes belliqueux de la côte norïi-ouest 
où les Arabes avaient abordé. Maïag était une 
faible corruption de Malagache. Marco Polo 
écrivit Maïaga kar ou Madagascar, et les géo- 
graphes européens, sans plus d'examen, adop- 
tèrent le mot le plus vicieux. De là vient le 
nom consacré de Madagascar. 


(D. LaverpanrT (de l’île de France), 
Ile Malegache (Madagascar). An- 
nuaire de la Geographie et des 
voyages, publié par Fréd. Lacroix, 
1044, P. 211.) 


Assurément, Madagascar, avec cette 
multiplicité d’appellations, ne risque pas 
d’être une île sans nom. Mais M. Laver- 
dant ne nous dit pas quelle est la déno- 
mination préférable, ou, s’il préfère le 
mot Malegache, il oublie de nous donner 
le motif de sa préférence. Quelque Inter- 
médiairiste pourrait-il suppléer à son si- 
lence ? UN COLONIAL. 


RÉPONSES 


Caran d'Ache (XIV, 611). — Tout le 
monde ignorait peut-être en 1881, mais 
on commence à savoir aujourd’hui que 
le spirituel caricaturiste dissimulé sous ce 
masque se nomme Emmanuel Poiré et 
qu’il est né, en1858, à Moscou, de parents 
français. Son pseudonyme est d'ailleurs 
parlant, le mot carandache, si je ne 
m'abuse, signifiant en russe : crayon. 

MURATORE. 


Deux vers latins à attribuer (XVIII, 
642, 726). — Pour le premier vers, rien 
n’était plus facile, et l’on s’est hâté de ré- 
pondre que c'était au livre I des Epitres 
d’Horace, le vers 52 de l’Epitre XVI. 
Mais pour le second, la tâche était un 
peu plus délicate, et il me semble qu’on 
contenté trop facilement d’une 
solution hypothétique. Ce n’est pas 
Méry, ainsi que notre regretté confrère 
Joc’h d’Indret l’a laissé entendre, qui au- 

l: 
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rait, en 1835, démarqué deux vers d’Ho- 
race pour en faire l’hexamètre si souvent 
cité : 


Oderunt peccare mali formidine pœnæ. 


Ce petit travail avait été fait bien aupa- 
ravant. Et encore n'était-on pas bien sûr 
autrefois qu'Horace lui-même n’y eût 
contribué. D’après la note qui accompa- 
gne ce passage dans la grande édition 
des œuvres d’Horace due à Ch. Cambe 
(Londini, excud. G. Brown, 1792-1793, 
2 vol. grand in-4°), la susdite leçon se 
trouverait dans trois manuscrits du Bri- 
tish Museum, les n° 2621, 3754 et 4862 
du Catalogus mss. Harleianorum, le pre- 
mier, du XIIIe, les deux autres du XV® 
siècle. On la rencontre également dans 
trois manuscrits (Schæœnborn, Harlem, 
Gœættingue) cités dans l’édition de Zeunius 
(Londini, A. Valpy, 1825. 4 vol.) et dans 
douze autres manuscrits énumérés par 
S. Obbarius et Th. Schmidius, éditeurs 
des Epitres d’'Horace (Lipsiæ, G. Wigan- 
dus, 1846-1847, tome II, p. 286). Enfin 
cette version a été reproduite autrefois 
dans une quinzaine d'éditions d’Horace, 
soit incunables, soit du commencement 
du XVIe siècle (entre autres : Florence, 
Ant. Miscominus, 1482; Venise, J. de 
Forlivio, 1483; Venise, B. de Tridino, 
1486), dont on trouvera l'indication dans 
l'édition d’Obbarius précitée en note sur 
ce passage. Je doute que Méry soit allé 
la chercher là; il l’aura sans doute recueil- 
lie dans la conversation de quelque éru- 
dit de ses amis. Quoi qu’il en soit, ce 
vers disparut de bonne heure. Dès 1502, 
une édition de Milan (Alex. Minutianus) 
omet de le reproduire. Enfin, Alde Ma- 
nuce, après l’avoir accueilli dans ses trois 
premières éditions, conclut dans son édi- 
tion de Venise, 1519,1in-8°, p. 169, au re- 
jet de cette leçon, et son avis fut adopté 
par Philologus et par les scoliastes subsé- 
quents. Voici ce que dit à ce sujet Josse 
Bade (Ascensius) en son commentaire : 


Qui sequitur versiculus « Oderunt peccare 
mali formidine pœnæ » adulterinus est, ut 
censet Philologus : ideo obelisco eradendus : 
vide donnes ejus in adnotatis quia arguta 
sunt. Non enim, inquit, mali oderunt, sed 
metuunt peccare; posset tamen dici quod ode- 
rint, propter annexam pœnam, sed hoc est me- 
tuere. Ex Porphyrione quoque manifeste ap- 
paret non esse appositum ab Horatio. — Opera 
Q. Horatii Flacci... cum quatuor commentariis 
Acronis, Porphyrionis, Anto. Mancinelli, Jo- 
doci Badii, accurate repositis, cumque adno- 
tationibus Matthæi Bonfinis et Aladi Manutii 
Romani a Philologo recognitis... Venundantur 
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Parrhisiis in via Jacobæa ab ipso Ascensio 
(1519), in-fol. fol. 253 verso. 


En dehors des arguments intrinsèques 
invoqués par ces doctes humanistes, le 
simple aspect du contexte révélait une su- 
perfétation. Voici, en effet, comment dans 
les manuscrits fautifs se présentait ce pas- 
sage : 

Oderunt peccare boni virtutis amore, 


Oderunt peccare mali formidine pœnæ. 
Tu nihil admittes in te formidine pæœnæ. 


L’interpolation était évidente. Aussi 


fit-on bien de supprimer le vers du mi- 


lieu qui, par le décalque de ses deux voi- 
sins, n'accusait que trop son origine pa- 
rasite. Pauz Masson. 


Malo periculosam libertatem quam 
quietum servitium (XXI, 705; XXX, 598). 
— J'ai cité de mémoire, et par conséquent 
d'une façon inexacte; mais je crois qu'on 
fait communément la même faute. Voici 
le texte de Salluste : Potior est periculosa 
libertas quieto servitio (discours de Lepi- 
dus contre Sylla vers la fin). 

Juces SIMON. 


Tauromachie (XXVIII, 125, 350, 453, 
505, 613). — Parmi les ouvrages spécia- 
lement affectés à ce palpitant sujet je me 
permettrai de signaler encore à notre 
confrère les suivants : 


L. Vasquez Rodriguez. Vocabulario tauro- 
maco 0 sea coleccion de las voces y frases em- 


pleadas en el arte del toreo. (Madrid, 1830, 


in-8° de 135 p.) | 
Un article de la revue: Art et critique, inu- 


tulé : Charcuterie Pergolèse, dans le numéro. 


du 7 juin 1890, et signe : Sonia. 

Courses au taureau et principes de tauroma- 
chie, par G. de Frézals. (Paris, bureaux de la 
Revue Britannique, 18$0, in-8° de 44 p.). C'est 
une réimpression du numéro de septembre 
1889, avec une petite bibliographie. 

Les courses ou combats de taureaux en 
Espagne, par Félix Boisdin. (Paris, l’auteur, 
23, rue Sedaine, 1884, in-80.) 

Beurlier (abbé E.). Les courses de taureaux 
chez les Grecs et chez les Romains. Extrait 
des Mémoires de la Société nationale des an- 
tiquaires de France, tome XLVIII. (Nogent- 
imp. de Daupeley-Gouverneur, 1888, 
in-8°. 

Les courses de taureaux. Société protectrice 
des animaux, par le D° Blatin. (Paris, Hum- 
bert, 1863, in-8°.) 

Les courses de taureaux, Espagne et France, 
par le D° Henri Blatin. (Maillet, 1868, in-12.) 

Souvenirs d’Espagne. Une course, par Fer- 
dinand T***, (Toulouse, imp. de J. Fournier, 
1888, in-16.) 

Toulouse (C.). Commentaire sur les courses 
de taureaux française, espagnole, les courses 
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de so les tirs aux pigeons. (Paris, 1 89 
in-60, 

Vidal (Jules). Les courses de taureaux en 
Espagne, dans le midi de la France et à Paris. 
Histoire anecdotique de la Plaza et règles de 
la dre Paris, L. Sauvaître, 1889, 
in-16. 

Corrales Mateos (Juan). Los toros espanoles. 
Y ET ts comrpleta. (Madrid, imp. na- 
cional, 1856, in-16.) 

Sanchez Lozano. Manual de tauromaquia. 
Compendio de lo escrito hasta el dia acerca 
de la materia, aumentado con variedad de 
ee ineditos. 2° ed. (Sevilla, F. Alvarez, 1882, 
in-10.) 

Velazquez y Sanchez (José). Anales del toreo. 
Kesena historica de la lidia de reses bravas y 
galeria biographica de los principales lidia- 
Le 2°ed. illustrada. (Sevilla, Delgado, 1873, 
in-fol.) 

Spanische Stiergefechte, eine Kulturge- 
schichtliche Skizze, von Wilhelm Joest. (Ber- 
lin, A. Asher und C+, oo) 

Notice sur la tauromachie française et es- 
pagnole, d'après les principes admis en Espa- 

ne dans le combat moderne. (Lyon, imp. Léon 

elaroche et C+, 1890, in-16.) 

A Bayonne. Sur les courses de taureaux 
(vers), par M. Barandeguy-Dupont. (Lainé et 
Havard, 1861, in-18.) ; 

Cuernos! Revistis de toros escritas por 
Antonio Peña y So publicadas en diversos 
periodicos de ‘ladrid... (Madrid, Murillo, Fer- 
nando Fé, Guttemberg, 1883, in-&°.) 

Du pain et des taurcaux! Discours sur 
l'état florissant de l'Espagne, prononcé à Mu- 
drid en 1706, sur la place des taureaux, par 
G. M. de Jovellanos, traduit de l'espagnol 

ac L. Adrien B. (Paris, Ponthieu, 1826,in-80. 

ièce.) 

Souvenir d’un voyage en Espagne ou la 
course des taureaux. (Paris, imp. de Fain et 
Thunot, 1846, in-8o. Pièce.) 

Les courses de taureaux expliquées, manuel 
tauromachique à l’usage des amateurs de 
crae par Oduaga-Zolarde. (Bayonne, 1854, 
in-8°.) 

Dia de toros. Jour des courses de taureaux 
en Espagne. (Nantes, imp. de F Masseaux et 
Bourgeois, 1857, in-18.) [Par Paul Le Gay et 
P. Coustans. 

Léon de Rosny. Z'aureaux et mantilles. 
Souvenirs d'un voyage en Espagne et en Por- 
tugal. (Paris, P. Ollendorff, 1889, 2 vol. in-12.) 

uchesse de Fitz-James Les courses de tau- 
reaux dans les arènes de Nimes. {Nouvelle 
Revue, numéro du 1° octobre 1893.) 

Lettres d'un touriste sur les combats de 
taureaux, par René de Semaillé (Paris, Dou- 
niol, 1863, in-18.) 

Armand Dayot. Les courses de taureaux. 
ee contemporaine, numéro du 15 octobre 
1894. 

Armand Dayot. La mort du tauréador. 
(L'Eclair, supplément littéraire illustré, nu- 
méros des 4 et 11 décembre 1894.) 

Mémoires curieux envoyez de Madrid sur 
les festes ou combats de tayreaux.…. sur le 
mariage des infantes, sur les proverbes, les 
mœurs, les maximes et le génie de la nation 
“paproie (Paris, Léonard, 1670, in-8°.) 

L'Espagne et le Portugal ou mœurs, usages 
et costumes des habitants de ces royaumes. 
Précédé d'un précis historique, par M. Breton. 
CARRE orné de 54 planches. (Paris, Nepveu, 
1815,6 vol. in-12.) 
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Escenas andaluzas, bizarrias de la tierr, 
alardes de toros.… h21 dado a la estampa 
EI Solitario... (Madrid, imp. de B. Gonzalez, 


1847, in-4°.) 

On pourra également consulter, du 
moins au point de vue littéraire, les ro- 
mans ou nouvelles qui mettent en scène 
des toreros, par exemple Militona de 
Théophile Gautier, Carmen de Méri- 
mée, etc. La plupart de ceux qui ont vi- 
sité l'Espagne consacrent au minimum un 
chapitre à cette particularité de mœurs. 
Et certes, il doit y avoir à glaner plus 
d’un détail pittoresque dans le Voyage 
en Espagne de Théophile Gautier, dans 
les Impressions de voyage de Paris à Ca- 
dix par Alexandre Dumas, dans l’Espa- 
gne de Charles Davillier, illustrée par 
Gustave Doré, dans l'Espagne par Ed- 
mondo de Amicis (Paris, Hachette, 1878), 


dans les Journées de voyage en Espagne 


et en France par Jules Claretie, qui est, 
on le sait, un aficionado convaincu. Chez 
Edgar Quinet lui-même (Mes vacances 
en Espagne, ch. v. Œuvres complètes, 
Paris, Pagnerre, 1857, t. IX) on est assez 
étonné de rencontrer une véritable apolo- 
gie de cette institution. « Qui sait, dit-il, 
si les plus fortes qualités du peuple espa- 
gnol nesont pas entretenues par l’émula- 
tion des Toros, le sang-froid, la ténacité, 
l’héroïsme, le mépris de la mort? Dans les 
légendes du Nord, Sigfried, pour être in- 
vincible, se baigne dansle sang du mons- 
tre. » Afin que rien, dans cet ordre 
d'idée, n'échappe aux investigations, je 
donnerai encore ci-dessous une liste d'ou- 
vrages qui s'occupent accidentellement 
des courses de taureaux, ainsi que je m’en 
suis assuré : 


L'Espagne pittoresque. Mœurs, usages et 
costumes, par M. Manuel de Cuendias et V. de 
Féréal, illustré par Célestin Nanteuil. (Paris, 
1848, grand in-8°.) 

Pinces Elliot. Diary of an idle woman in 
pPaerS (London, White and C°, 1884, 2 vol. 
in-8°. 

W. Lauser. Von der Maladetta bis Malaga. 
Zeit und Sittenbilder aus Spanien. (Berlin, 


. À. Hofmann u. comp., 1881, in-8:.) 


F. H. Deverell. All ound Spain by road and 
pts He Sampson Low, etc., 1884, 
in 8. | . 

Augustus J. C. Hare. Wanderings in Spain) 
(London, Smith, Elder and C°, 1883, in-S°. 

Among the spanish people by Hugh James- 
Rose, (London. Bentley, 1877, 2 vol. in-16. 

Henry Day From the Pyrenees to the pil- 
lars of Hercules. (New-York, Putnam'’s sons, 


1883, in- % 

KRambla-Spain, by the author of « Other 
countries ». (London, Sampson Low, Mars- 
ton, etc., 1983, in-8°.) 

L. Passarge. Aus dem heutigen Spanien und 
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OR (Leipzig, B. Schlicke, 1884, 2 vol. 
1-6 .) 


G. von Beaulieu. (Sranische Frühlingstage. 
(Leipzig, Hoffmann und Ohnstein, 1 85, in-8°.) 

Olive Patch. (Sunny Spain, its people and 
places... (London, Cassel and C°, 18%4, in-8°.) 

John Lomas. Sketches in Spain from nature, 
art and life. (Edimbourg, Adam and Charles 
Black, 1884, in-8°.) 

Augustin Challamel. Un été en Espagne. 
(Paris, Challamel, 1843, in-12.) 

Claude Vignon. Vingt jours en Espagne. 
(Paris, Monnier et Ce, 1885, in-8°.) 

Fred W. Rose. Notes of a tour in Spain. 
(London T. Vickers Wood, 1885, in-12.) 

Romantic Spain : a record of person2l expe- 
riences, by John Augustus O'Shea. (London,, 
Ward and Downey, 1887, 2 vol. in-8 .) 

Anselmo de Andrade. Viagem na Espanha. 
(Lisb'a, Mattos Moreira, 1887, in-12.) 

‘L'Espagne. Lettres d’un Français à un ami, 
par M. l'abbé À Mathieu. (Madrid, H. Rubi- 
nos, 1887, in-12.) 

Lucisn Boileau. Voyage pratique d'un tou- 
riste en Espagne. (Paris, Dentu, 1889, in-12.) 

Evariste Bouchit, Souvenirs d'Espagne. (Pa- 
ris, A. Lemerre, 1886, in-12 ) 

S. P. Scott. Z'hrough Spain. À narrative of 
travel and adventure in the Peninsula. (Phila- 
delphia, J.B Lippincott and C°, 1886, gr.in-8°.) 

Louis Ulbach ÆEsragne et Portugal. (Paris, 
C. Lévy, 1886, in-12.) 

Th. V. Bernhardi. Reise. Erinnerungen aus 
Spanien. (Berlin, Wilh.Her:z, 1886, in-8o.) 

Viaje en Espana, . por Rafael Sanhueza Li- 
zardi, 2° éd. (Paris, Garnier Hermanos, 1889, 
INn-12.) 

Verax. À travers l'Espagne. Notes et im- 
pressions. (Ncufchâtel en Bray,imp. Th. Duval, 
1889, in-12.) 

À travers l'Espagne. Lettres de voyage, par 
À. B. Routhier. (Québec, imp. A. Coté et Ce, 
1889, in-8°.) 

Bilder uni Trœume aus Spanien.. Reise- 
Erinn-rungen von Hans Parlow. (Leipzig, 
B. Elischer Nachf, 1889, in-8c.) 

G... H.. Notes et impressions. À travers 
l'Espagne. (Paris, 1889, in-12.) 

L'Espagne, impressions et souvenirs, par 
Aug. Eschenauer. (Paris, Ollendorff, 1882, 
In-12.) 

Tra los montes. Barcelone, Palencia, Bur- 

os. S uvenirs et impressions de voyage, par 

douard Forestié. (Montauban, Ed. Forestié, 
1891, in-18 ) 

André Tandonnet. Castille, Andalousie, 
Grenade, vues et souvenirs. (Paris, Alb. Sa- 
vine, 1890. in-12.) 

HR. de Rothschild. Souvenirs d'Espagne. 
(Moon Protat HE 1890, Le " | 

oyage en Espagne, par P. Monplaisir. 
(Bruxelles. Lebè Fe e Cp d 

Jane Fancy. Quelques jours en Espagne et 
en Algérie. (Librairie de Paris, 1891, in-12.) 

Hector Franc:. Sac au dos à travers l'Es- 
pagne. (Paris, Charpentier, 1888, in-12.) 

Maxime Descamps. Souvenirs “Espagne et 
de Portugal. (Lille, imp. Danel, 1892, in-8°.) 


Un historique de la question, pour être 
complet, devra nécessairement compren- 
dre les traductions lyriques de la tauro- 
machie, les chansons et romances qui la 
célèbrent, et même les opéras, comme le 
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Toréador d’Ad. Adam, la Carmen de Bi- 
zet, etc. 

Dans tous nos Salons de peinture des 
scènes analogues sont exposées, Il sera 
facile de les retrouver en parcourant les 
livrets du Salon. Je ne me rappelle en ce 
moment que l’admirable Torero mort de 
Manet qui a figuré il y a quelques années 
à l'Exposition des œuvres du maître à 
l'Ecole des beaux-arts, et un tableau de 
Worms au salon de 1890 (n°2450). Enfin 
il sera bon aussi de ne pas oublier ces tro- 
phées qu’on rencontre souvent dans les 
provinces d'Espagne, accrochés aux murs 
des guinguettes. Je me souviens notam- 
ment d’avoir vu, il y a cinq ou six ans, 
dans une auberge, aux mines de Rio- 
Tinto, en Andalousie, plusieurs « massa- 
cres » de taureaux célèbres dontune pan- 
carte énumérait les exploits. 

BRiC A BRAC. 


Accidents naturels simulant le profil de 
Napoléon (XXX. 46, 89, 104, 213, 524). 
— Les montagnes qui bordent l’horizon 
de Saiat-Martin-le-Vinoux, près de Gre- 
noble, donnent un profil très ressemblant 
de Napoléon, rappelant surtout le dessin 
pris à Sainte-Hélène au moment de sa 
mort. La montagne qui forme le chapeau 
est au premier plan, et celles qui forment 
le nez et le menton sont un peu plus éloi- 
gnées. Le soleil se couche derrière le pro- 
filet lui donneparfois l’iliusion de la vie, 
et quand le soir Vénus perce les derniers 
rayons du couchant, il semble que l'étoile 
du grand guerrier se lève encore une fois 
pour contempler le Géant endormi. 

QUÆRENS. 


Les descendants de familles princières 
établies en Amérique avant la découverte 
de Colomb (XXX, 240). — M. René de 
Semallé cite un fait divers du Peuple 
Français du 4 avril 1894, où il est men- 
tion d'un colonel Guatimozin qui aurait 
battu le général Tavares dans une des 
innombrables batailles fantastiques de la 
guerre civile dont le Brésil est le théâtre 
actuellement. Avant tout on doit sa- 
voir que les Brésiliens, par habitude na- 
tionale, appellent tous leurs personnages 
par leur petit nom; exemple : le maré- 
chal Deodoro da Fonseca s'appelait sim- 
plement O Deodoro; de même le maré- 
chal Floriano Peixoto est connu tout 
bonnement par Floriano, et ses partisans 
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Florianistas : le célèbre héros tartarines- 


que Gumersindo Saraiva est Gumer- 
sindo, et don Gaspar Silveira Martino, O 
Don Gaspar, et ses partisans Gasparie- 
täs (c'est comme qui dirait : Gaspar, pour 
les dames!\.Le colonel Guatimozin, tout 
court probablement, doit être proprié: 
taire d’une kyrielle de prénoms — comme 
d'habitude au Brésil. — Il est bon de sa- 
voir aussi qué les Brésiliens se bombar- 
dent sans cérémonie des noms des per- 
sonnages célèbres des deux hémisphères; 
et quand ils le font, ils publient simple- 
ment une annonce dans un journal à peu 
près dans les termes suivants : O Bachil- 
ler Joseph Henrique Barrozo Pederneira 
de Castro Cerqueira Pinto Lobo dos 
Santos chamara se d’ora em adelante 
Voltaire Gœthe Shakespeare d'Alembert 
Verdi Pinto Sobodos Santos, etc. Pro- 
bablément les descendants des princes 
précolo imbiens sont des fumistes de la 
publicité brésilienne! À l’appui de ce que 
j'avance, on m'assure qu’un des fonda- 
teurs de la République brésilienne qui 
s'appelait Benjamin Constant Botelho de 
Magalhaes, était tout simplement Botelho 
de Magalhaes, s'étant décoré du nom de 
Benjamin Constant. Le Botelho, etc., fut 
oublié, et, à présent qu'il est mort, on se 
rappelle seulement Benjamin Cons- 
tant — nom que le Brésil a donné à un 
de ses navires de guerre én construction 
aux Forges ét chantiers de la Méditerra- 
née. — On voit bien que les descendants 
de familles princières indigènes sont loin 
d’être au Brésil. 
(Buénos-Aires.) 
Numérotage des rues au dernier siècle 
(XXX, 240,460), — Le numérotage uni- 
que pour une vilié entière, ou pouf tout 
un quartier, en usage au dernier siècle, 
a disparu sans laisser de regrets, je crois. 
Le timbrage actuel, spécial à chaque rue, 
répond en effet à toutes les exigences, 
mais ce n’est pas une innovation de 1802; 
il y a un précédent. On lit dans les Mé- 
moires de Philippe de Vigneulle : 


En ceste année (1512) fust achevé le pont 
de Nostre-Dame de Paris, lequel avait êté 


Manuez Leo. 


Fr 


| 
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cheus et fondus en Îa rivière (1490)... ety a 


‘sus ledit pont Ixiij maixons.. et a chacune 
maixon üne escripture sur son huis, faite en 
or et en azur, où est lé nombre de ycelle, c'est 
assavoir, en comptant : une, ij, i1j, jusques 
a 1x1]. 
T. PAvoT. 


Les Jacobites bn Angleterre. Quel est 


lour souverain? (XXX, 475)-— La descen- 
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dance légitime et masculine des Stuarts 
s’est éteinte en 1807 avec le cardinal 
d’York. 

Les filles de Jacques II détrôné en 1688, 
lui succédèrent et moururent sans posté- 
rité. 

Des deux sœurs de Jacques II, l’aînée 
fut la mère de Guillaume ÏÏI qui, de son 
mariage avec sa cousine germaine, Marie 
Stuart, n’eut pas d’enfants. 

La seconde, Henriette d’Angleterre, 
épousa le duc d'Orléans, frère du roi 
Louis XIV, dont elle n’eut que deux fil- 
les, Marie-Louise, reine d’Espagne, 
morte sans postérité, et Anne-Marie, 
épouse de Victor-Amédée II, duc de Sa: 
voie, dont la descendance masculine pos- 
séda lé royaume de Sardaigne jusqu'au 
commencement de ce siècle. 

Victor-Emmanuel Ier, l’avant-dernier 
des rois de Sardaigne de cette branche 
(ses deux frères moururent sans enfants 
sur le trône) eut pour fille ainée Marie- 
Béatrice, morte duchesse de Modène en 
1840. Son fils aîné, duc de Modène, mou- 
rut sans enfants; le second, Ferdinand 
d’Autriche-Est, laissa à sa mort, pour 
unique héritière, Marie-Thérèse, sa fille, 
mariée à Louis de Bavière, héritier éven- 
tuel du royaume de Bavière, dont elle a 
onze enfants. 

C’est elle qui représente actuellement 
la famille des Stuarts et que les quelques 
Jacobites qui subsistent encore en 
Grande-Bretagne reconnaissent comme 
souveraine. a. A. E. 


Le pays de Nouvelle Conquête (XXX, 
515). — Lès documents inédits les plus 
intéressants sur ce pays se trouvent aux 
Archives nationales, dans le carton coté 
B°, 9. Ge sont des requêtes, délibérations 
de personnes, etc., datées de la fin de 
1788 et du commencement de 1789, por- 
tant les signatures d’un grand nombre 
d'habitants. Toutes ces pièces ont pour 
objet de solliciter du pouvoir royal le 
droit de convocation directe aux Etats- 


généraux. L'intérêt vient des arguments 


donnés à l'appui de la démande, J'ai noté 
une lettre du 4 janvier 1789, adressée à 
Necker et commençant ainsi : 


Les habitants de la ville et juridiction de 
Sainte-Foix, capitale du pars de Nouvelle 
conquête, n’ont pu enténdré Ja voix de notre 
augusté monarque sans se sentir vivement 
pressés de prendre part à ce témoignage d'a- 
mour et de confiance de Sa Majesté pour ses 
peuples, etc. 

TIBICEN, 
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Mots de sens opposé employés comme 


synonymes (XXX, 553, 632). — Il se peut 
que, maintenant, rond et carré (en affai- 
res) soient des épithètes qui s'entendent 
d’une même façon, mais les Romains 
faisaient une différence entre elles. Sui- 
vant l’abbé Tuet, rotundus était l'homme 
tout uni, même un peu simple, et c’est 
ainsi que Gros-René dit ingénument : 


Jo suis homme fort rond detoutes les manières. 


Par quadratus, on désignait celui qui 
supporte également bien la bonne et la 
mauvaise fortune, C’est encore l’idée 
qu'éveille souvent cette expression : Un 
homme carré, que nous n'avions pas il y 
a cent ans. 

L’appétence pour l'or n'ayant pas di- 
minué, nous avons pu aussi emprunter 
du latin : auri sacra fames, mais nous 
avons traduit fames par soif. Ceci nous 
ramène à la question posée à propos d’un 
mets dont on est friand et du:uel on dit: 
c'est mon fort — ou mon faible, 

Notre langue offre quelques opposi- 
tions de ce genre, plus apparentes que 
réelles. Exemples : Une maison lézardée 
de haut en bas, — ou de fond en comble. 
Un conscrit examiné de la tête aux pieds, 
— ou de pied en cap. Une famille an- 
cienne qui descend des Croisés, — ou 
remonte aux Croisades. Un malade a pris 
froid, — ou « été saisi par le froid. Un 
polytechnicien sortira, — ou entrera 
dans l'artillerie. Un être antipathique a 
une mine qui ne Vous ya pas, — où ne 
vous revient pas. La locution adverbiale: 
pour jamais a même valeur que : pour 
toujours, etc., etc. T. Pavor. 


Bruits souterrains (XXX, 556). — Il 


existeà Malesherbes (Loiret), au hameau 


de Trézan, sur le bord de la vallée de 
l'Essonne, rive gauche, un lieu nommé 
la Butte-qui-Cogne. Lorsqu'on frappait 
un coup sec à un endroit déterminé, on 
entendait une série de coups sourds, 
sorte de grondement souterrain. Aujour- 
d’hui, depuis l'établissement en tranchée 
du chemin de fer de Malesherbes à Mo- 
ret, les bruits ne se font plus entendre. 
La vallée de l'Essonne, en cet endroit, 
appartient à la même formation géologi- 
que que la forêt de Fontainebleau, grès 
et sables fins, Au sud de la vallée com- 
mence immédiatement le plateaucalcaire 
de la Beauce., MaARTELLIÈRE. 
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Rabelais a-t-il été curé de Meudon? 
(XXX, 557.) — En tête des Œuvres de 
Rabelais, illustrées par G. Doré (Garnier 
frères, éditeurs), est une biographie du 
grand satirique, faite par M. Moland, et 
qui contient le texte même detrois piè- 
ces existant au secrétariat de l’Archevëé- 
ché de Paris. Ce sont : 1° La collation de 
la cure de Meudon à François Rabelais, 
le 18 janvier 1550; — 2° et 3° Les rési- 
gnations de cette cureet de celle de Saint 
Christophe deJJambet, le 9 janvier 1552. 

Rabelais fut donc curé titulaire de 
Meudon pendant deux années, mais il 
n'est pas sûr du tout, comme a pu l'é- 
crire À. Leroy un siècle plus tard, qu’il 
ait jamais rempli les fonctions curiales. 
Il est à croire qu’il ne résidait pas; du 
moins, il n’était pas à Meudon quand 
Eustache du Bellay fit, au mois de juin 
1551, sa première visite pastorale ; l’é- 
vêque n'y trouva que Pierre Richard, 
son vicaire, et quatre prêtres. T. P. 


Connaït-on des magistrats ou des avo- 
cats aveugles? (XXX, 559.) — M. Na- 
dault de Buffon, descendant de Buffon 
par les femmes, avocat général à la cour 
de Rennes, est mort il y a deux ou trois 
ans. Devenu aveugle, il continua de rem- 
plir ses hautes fonctions. C'était un éco- 
nomiste distingué de l'école de Le Play, 
et un philanthrope, fondateur de la So- 
ciété des Hospitaliers sauveteurs bretons. 

K. 


— Autome VI, p. 42,des Mémoires de 
Casanova, on lit : 


Au point du jour, on se dispose à me con- 


duire devant le juge qui donnera l'écrou pour 


Newgate. Je prends une chaise à porteurs, car, 
araissant dans les rues avec mon costume de 
al, la populace n'aurait pas manqué de m’in- 

jurier et de me couvrir de boue. | 
Mon entrée produisit une grande sensation 

sur la foule déguenillée qui encombrait la 
salle. Au fond, j'aperçus, assis dans un fauteuil, 
un vieillard qui portait un bandeau sur la vue 


et qui écoutait les explications de plusieurs in- 


culpés. C'était le juge. On me dit qu'il était 
aveugle et qu’il s'appelait Fielding. J'étais en 
présence du célèbre auteur de 7om Jones. 
Ceci se passe en 1763, et, à ce propos, 
j'avise les Casanovistes, mes frères, qui 
n’en auraient pas fait la remarque, qu'il 
est difficile que Fielding, qui était mort 
en 1754 à Lisbonne où il était allé pour 
rétablir sa santé, puisse siéger à Londres 
neuf ans après. C'est qu'en effet ce juge 
aveugle devant lequel se trouve Casanova 
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et qu’il pense être l’auteur de Tom Jones, 
n'est pas Henri Fielding, mais bien John 
Fielding, son frère, qui lui avait succédé 
sur son siège de justice à Westminster, 
et qui, celui-là, n’est mort qu’en 1784. 

| | Dr Guèpe. 


Dante en vers français (XXX, 550, 691). 
— Des Œuvres tout à fait complètes, il 
n'en existe dans notre langue, que je 
sache, que des traductions en prose. Mais 
il existe de nombreuses traductions en 
vers de l’Enfer, et plusieurs des trois 
parties de la Divine Comédie. On verra 
même, par les titres qui suivent, que di- 
vers traducteurs qui n'ont publié que 
l'Enfer avaient entrepris et annoncé da- 
vantage : 

La Comédie de Dante, de l'Enfer, du 
Purgatoire et du Paradis, mise en rimes 
françaises et commentée par Balthazard 
Grangier. Paris, Georges Drobet, 1506- 
97, 3 vol. in-r2. 

L'Enfer, poème de Dante Alighieri, 
traduit en vers français, par Henri Ter- 
rasson, avec des notes. Paris, Pillet, 
1817, in-8°. 

Traduction nouvelle en vers de l'Enfer 
du Dante d’après ie nouveau commentaire 
de Biaggioli, avec le texte en regard, et 
enrichie d’un discours sur le Dante, de 
notes littéraires et historiques et d’un 
plan géométral de l’enfer, par Brait-Dela- 
mathe. Paris, Bossange père, 1823, in-8°. 

(Nota. Cesformesincorrectes: le Dante, 
du Dante, ne se trouvent que dans le 
titre et doivent être du crû du libraire; 
dans tout le cours du volume on lit : Dis- 
cours sur Dante, l’enfer de Dante, etc.) 

La Divine Comédie, traduite en vers 
français par M. Antony Deschamps(vingt 
chants choisis). Paris, Ch. Gosselin, 1829, 
in-8° avec une planche. 

(Du même traducteur, la Librairie in- 
ternationale a donné, en 1869, les Der- 
nières paroles, in-32.) 

Dante traduit en vers, par stances cor- 
respondantes aux tercetstextuels, sur un 
texte nouveau quant au choix des va- 
riantes et au mode de ponctuation, par 
Joseph Antoine de Gourbillon. L'Enfer, 
Paris, Auffray, 1831, in-8°. 

La Divine Comédie, traduite en vers 
français par Charles Calemard de La 
Fayette, avec le texte en regard, une 
préface et des notes du traducteur. 
L'Enfer. Paris, Paul, 1835, 2 vol. in-&. 

L'Enfer de Dante, traduction nouvell 
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en vers libres, par À. Le Dreuille. Paris» 
imprimerie de Fain, 1837, in-18, avec 
portrait. 

La Divine Comédie : Enfer, Purga- 
toire, Paradis, traduction en vers, avecle 
texte en regard, accompagnée de notes et 
d’éclaircissements, par E. Aroux, ancien 
député. Paris, Blanc-Moutonnier, 1842, 
2 vol. in-12. 

(Traduction réimprimée en 1854 'chez 
Jules Renouard, sous ce titre : la Comé- 
die de Dante, traduite en vers selon la 
lettre et commentée selon l’esprit, suivie 
de la clef du langage symbolique des 
Fidels d'amour, par E. Aroux.) 

Dante Alighieri. L'Enfer, traduit en 
vers (tercet pour tercet), par Louis Ratis- 
bonne, avec le texte en regard. Paris, 
Michel Lévy frères, 1853-54, 2 vol. in-18 
jésus. Le Purgatoire, traduit par le même, 
même éditeur et même format, 1856, 
2 vol. Le Paradis, id. ibid., 1860, 2 vol. 

La Divine Comédie de Dante Alighieri, 
traduite en vers français par J. A. de 
Mongis. Dijon, Peutet-Pomey, et Paris, 
L. Hachette, 1857, in-8. 

(Troisième édition. Paris, Ch. Dela- 
grave, 1875.) 

La Divine Comédie de Dante. L'Enfer. 


Traduction en vers français, par François 


Villain-Lami. Paris, Librairie interna- 
tionale, 1876, in-12. 

L'Enfer, traduit en vers français par 
Amédée Jubert. Paris et Nancy, Berger- 
Levrault, 1874, in-12. 

Dante. L'Enfer, mis en vieux langage 
françois et en vers, accompagné du texte 
italien et contenant des notes et un glos- 
saire, par E. Littré. Paris, Hachette et Ce 
in-16. 

Les poésies détachées ont été traduites 
par Fertiault, et, bien que le titre ne le 
dise pas expressément, je supposerais vo- 
lontiers qu’il s’agit de traductions en 
vers. G. I. 


Un recueil illustré de contes de fées 
(XXX, 594). — Le livre des enfants, 
Quarante contes des fées choisis par 
mesdames Voïart et Tastu, comprend six 
volumes in-18, publiés en 1836, r837, 
1838 par Paulin. Les derniers volumes 
sont peut-être encore plus intéressants 
comme illustration que les premiers. 

En dix-huit mois, quarante mille exem- 
plaires de ces petits volumes furent ven- 
dus, et, le 30 novembre 1838, l'éditeur 
annonça une nouvelle souscription ou- 
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verte chez Paulin et J. Hetzel, rue de 
Seine Saint-Germain, 33. 

Quant aux bois gravés pour cet ou- 
vrage, soigné tomme tous ceux de cette 
époque, ils ont reparu dans la collection 
blanche éditée par Hetzet et Paulin. 

| VALDESCYGNES. 


La polyandrie existe-t-elle comme ins- 
titution légale? (XXX, 594,666.)— Je me 
rappelle d’avoir lu une étude fort inté- 
ressante sur le matriarchat et la polyan- 
drie dans l’Oesterreichische Monatsschrift 
Jur den Orient, revue qui se publie à 
Vienne. Si ma mémoire ne me fait pas 
défaut, c'était une brochure du premier 
trimestre 1893. Je regrette de n'avoir pas 
pu la retrouver pour rendre un service 
au confrère J. V. V. M. 


Le capitaine Thurot{(XXX, 505, 669). — 
Nos remerciements au confrère E. M. 
pour ses renseignements sur François 
Thurot. | | : 

Nous lui faisohs connaître qu’au mois 
de novembre, nous avons demandé aux 
Archives de la marine une copie des 
états de servicés du marin nuiton. 

Après avoir dit que Thurot avait été 
nommé capitaine de flûtele 29 mai 1758 et 
était décédé à bord du Maréchal 4e Belle- 
Isle qu'il commandait, le 28 février 1760, 
dans un engagement contre des forces 
anglaises supérieures, la missive ministé- 
rielle'ajoutait « qu'il était impossible de 
fournir d'dutres renseignements sur ce 
cor$airé, dont l& feuille matriculaire n’a 
pu être rétrouvée ni dans les archives du 
ministère de la marine, ni dans celles de 
Dunkerque, Calais et Boulogne. » 

Le meilleur moyen de se renseigrier 
exactérnent ét définitivement, serait de 
procéder par soi-même à de nouvelles 
recherches au ministère de la marine. 
Mais, pour pouvoir les faire, il faudrait 
habiter Paris et avoir l'autorisation né- 
tessaire. En attendant, il ne nous reste 
plus qu’à faire appel à l’obligéance de 
nos confrères anglais de l’?ntermédiaire. 

Ua dernier mot : Connaît-on d'autres 
portraits de Thurot que celui gravé par 
Petit? Le célèbre marin est représenté 
vêtu d’une cuirasse, à mi-corps dans un 
ovale, Au bas, cette inscription : Mon- 
sieur Thurot, capitaine de haut bord. 
Se vent à Paris chez la Ve de F. Che- 


reau, rue Saint-Jacques, aux 2. Piliers | 


d'or. F. L. À. H. M. 
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— Je regrette de ne pouvoir donner à 
M. F. L. À. H. M. des renseignements 
plus complets que le suivant : 

Il y a longtemps — soixante ans au 
moins! — j'ai eu en ma possession une 
plaquette de 30 à 40 pages, du dernier 
siècle, portant pour titre : Croisière du 
capitaine T'hurot ou Courses du capitaine 
Thurot. | 

Il y a aussi bien longtemps que je ne 
sais plus ce qu’est devenu ce petit livre 
dans lequel l’auteur raconte ses combats 
dans la Manche et la mer du Nord (sur 
lés frégates la Belle-Isle et le Chauvelin, 
autant qu’il m'en souvient), ses captures 
de navirés marchands anglais, hollan- 
dais, etc. HENRI Jouax. 


Monaco : Etat indépendant ou protégé 
(XXX, 638). — La condition politique de 
la principauté de Monaco est bien, comme 
le dit l’auteur de la question, assez com- 
plexe et pour ainsi dire hybride. La- 
rousse, au mot Monaco, semble traduire 
par ses contradictions la bizarrerie de la 
situation, car il dit que la principauté 
de Monaco est le plus microscopique de 
tous les Etats !indépendants, et, tout de 
suite après, que depuis 1861 il est placé 
sous le protectorat de la France. Or, il 
est évident que, s’il est indépendant, il 
n’est pas protégé, et que s’il est protégé 
il n’est pas indépendant. L’un des deux 
terrhes exclut l’autre. Calvo, dans son ca- 
talogue des Etats indépendants, men- 
tionne la principauté de Monaco, et voici 
ce qu'il en dit : | Fu 


PRINCIPAUTÉ DE Monaco. — En vertu d’un 
traité conclu avec le gouvernement français en 
1861, le prince de Monaco a cédé à la France, 
moyennant la somme de quatre millions de 
francs, les territoires de Roquebrune et de 
Menton. (De CLerco, Collection des traités, 
VIII, 162.) mn 

Au mois de novembre 1865,ce même prince 
a fait également cession de sa ligne de doua- , 
nes à la France pout le terme de cinq ans et 
moyennant une rente de cinq mille francs en : 
faveur du prince régnant. (Moniteur, 7 décem- 


ANUS 


bre 1865; Bulletin des lois, 1865, n° 1351) 2 
(Cazvo, Droit international théorique et pr Er d CA 
tique, 3° éd., 1880, I, 185.) = 0 De 


Toutefois, je m'empresse d'ajouter que 
l'indépendance de l’Etat de Monaco n’est 
pas aussi absolue que pourraient le faire 
croite les termes employés par Calvo. 

Si l’on se reporte aux sources aux- 
quelles renvoie l’auteur, on voit que 
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le traité de 1861 ne se contentait pas de 
céder à la France Menton et Roque- 
brune qui, d’ailleurs, depuis 1848, étaient 
de fait à peu près indépendantes de l’au- 
torité du prince, mais, que ce traité, dans 
son article 6, annonçait une union de 
douanes et le règlement, par un acte 
spécial de « ce qui concerne la vente des 
poudres et des tabacs, le service des 
postes et deslignes télégraphiques, et en 
énéral, les relations de voisinage entre 
es deux pays, » 

Le traité de 1865 ne fut donc que l’ac- 
complissement de la promesse de 1861. 
Mais il n’est pas séulement, comme le 
dit Calvo, relatif à l’union douanière, 
il traite de tous les rapports de voisi- 
nage entre les deux pays; l'intitulé du 
décret qui le promulgue l'indique assez : 
« Décret impérial du 2 décembre 1865, 
portant promulgation de la convention 
relative à l’union douanière et aux rap- 
ports de voisinage entre la France et la 
principauté de Monaco, conclue le g no- 
vembre 1865. » | 

Et c’est là où éclate pour ainsi dire 
limmixtion de la France, immixtion 
d’ailleurs consentie, acceptée et peut-être 
sollicitée, dans l’administration moné- 
gasque. 

Les lignes de douane sont supprimées; 
le monopole du sel aboli et remplacé par 
les droits établis en France ; le tabac doit 
être tiré des entrepôts de Nice, et la pou- 
dre fournie par l'administration fran- 
çaise. La librairie est soumise au même 
régime qu’en France, et il en est de 
même des armes de guerre. Cependant, 
jo la librairie, le prince se réserve le 

roit d’édicter une législation spéciale, 
« Toutefois, lit-on dans l’art. 8, Son Al- 
tesse Sérénissime s’engage à empêcher la 
publication, la vente et la circulation 
dans la principauté des livres, journaux 
et gravures dont la prohibition aura été 
signalée par l'administration française au 
gouvernement du prince. » On a voulu 
éviter que Monaco fût, comme jadis Avi- 
gnon, un refuge pour les livres pour- 
chassés. : 

La douane, moyennant un forfait de 
vingt mille francs, passe aux mains de la 
France etest gérée par des Français. Si 
les recettes excèdent vingt mille francs, 
l'excédent revient au prince. Les agents 
des douanes, pour faits de charges, relè- 
vent des tribunaux français. 

Unbureaude poste mixte, soumis pour 
les relations extérieures à la France, 
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pour lerégimeintérieur auprince, nommé 
par le| gouvernement français avec ap- 
probation du prince, est établi à Monaco. 
Il y est installé un télégraphe. Les mon- 
naies, s’il en est frappé, ne peuvent être 
fabriquées qu’à l’hôtel des monnaies de 
Paris et conformément au système moné- 
tairefrançais. L’extradition existera entre 
la principauté et la France, comme elle 
existait entre la France et la Sardaigne, 
La France et la principauté ne recevront 
pas réciproquement leurs déserteurs. Les 
expulsés de France ne pourront séjoure 
ner sur le territoire de la principauté et, 
sur la demande de la France, le départe- 
ment des Alpes-Maritimes pourra être 
interdit auxindividus expulsés de la prin- 
cipauté. Enfin, les individus condamnés 
dans la principauté à la prison, à la ré- 
clusion, aux travaux forcés, seront reçus 
dans les établissements pénitentiaires de 
France. .- | 

Toute cette réglementation doit 
avoir une durée de cinq ans; mais, s’il 
n'intervient pas de dénonciation, le 
traité se proroge de lui-même à son 
expiration pour une nouvelle période de 
même durée, et cela indéfiniment. 

On le voit, sur bien des points ily a 
fusion des deux administrations; mais, 
nous l’avons vu,la réglementation de la 
librairie peut être faite à son gré par le 
prince. Bien plus, les tribunaux subsistent 
dans la principauté, et les agents des 
douanes français sont soumis à leur juri- 
diction pour les crimes et délits de : 
commun. Ilest vrai qu’en fait les tribu- 
naux sont composés de magistrats fran- 
çais. Mais ce qui est plus grave. et ce qui 
indique que nous n’avons pas ici un vé- 
ritable protectorat, c’est que le régula- 
teur de tout protectorat, le ministre rési- 
dent, manque ici ; le gouverneur général 
relève du prince et du prince seul. C'est 
surtout cette clause de l'article 2 : 

Le prince se réserve la faculté de conclure 
avec les puissances étrangères tous traités qui 
ne renfermeraient aucune clause contraire à la 
présente Convention. 

On le voit, le gouvernement français 
n’est pas à Monaco, comme dans les 

ays protégés, un « intermédiaire » entre 
es autorités locales et les autres pays; il 
n'y a donc vraiment pas là de protec- 
torat. | 

Qu’y a-t-il donc ici? Il y a une situa- 
tion spéciale et, s’il m'était permis d’user 
d’un mot dont ona singulièrement abusé, 
sui generis. Il y a une pénétration de 
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Padministration française dans l’adminis- 
tration monégasque, pénétration résul- 
tant de la position spéciale de Monaco 
enclavé dans la France, mais pénétra- 
tion bienveillante, qui n’a rien de con- 
quérant ni de dominateur, parce qu'il y 
asympathieet confiance mutuelles. Voilà, 
je crois, la vérité telle qu’elle ressort des 
documents que nous avons examinés et 
analysés et qui valaient la peine de l’être; 
car la plupart des traités de droit inter- 
national sont muets sur la condition 
toute particulière de cet Etat enclavé 
dans un autre, de cette monarchie abso- 
lue subsistant au sein d’une République 
démocratique, de ce refuge, non de mal- 
faiteurs, non de déserteurs, mais de 
joueurs, demeurant debout au milieu 
d’un pays qui a, depuis plus de soixante 
ans, prohibé la loterie, de cette Roulette 
gigantesque qui tourne au soleil dans un 
coin compris entre les frontières d’un 
pays dont la police pourchasse les plus 
humbles tripots. ADOLPHE DÉMY. 


= 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Un précédent de l’affaire Dreyfus. — Un 
procès de haute trahison sous le premier 
empire. — Le douloureux retentissement 
de l'affaire qui vient de se terminer devant 
le premier Conseil de guerre du gouverne- 
ment de Paris, a rappelé l'attention sur les 
procès analogues. On a cherché des précé- 
dents, et on s’est félicité de n’en pas trou- 
ver. Il y en a cependant : à quatre-vingts 
ans en arrière on trouve une affaire qui 
rappelle par bien des côtés l'affaire du 
capitaine Dreyfus. Ici comme là, le cou- 
pable est un employé du ministère de la 
guerre; ici comme là, il y a communica- 
tion de pièces intéressant notre armée et 
communication à une puissance étran- 
gère. Aussi ne sera-t-il peut-être pas sans 
intérêt de rappeler les principaux traits 
de ce procès. Nous les tirerons d’une 
brochure intitulée : « Procès instruit par 
la Cour d’assises de Paris contre Michel 
Michel, Louis Saget, Louis-François- 
Alexandre Salmon, employés dans les 
bureaux de la guerre, etJean-Nicolas-Ma- 
rie Moser, dit Mirabeau, garçon de bu- 
reau, accusés d’avoir entretenu des intel- 
ligences criminelles avec les agents d’une 
puissance étrangère, documents recueil- 
lis par M. Breton, sténographe. » Cette 
brochure, qui contient 168 pages in-8° de 
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petit texte, renferme tous les débats, de- 
puis l’acte d’accusation jusqu’à l’arrêt de 
la Cour. Imprimée chez P. Didot l’ainé, 
imprimeur de la Cour impériale, en 
1812, elle est comme la relation officielle 
des débats (1). 

Michel Michel, né en 1776 à Putte- 
lange, en Lorraine, s'était d’abord engagé 
dans la marine; après y avoir servi quel- 
que temps, il entra, en 1792, à l’âge de 
seize ans, dans les bureaux de la marine: 
deux ans après, il passait dans ceux de la 
guerre. Il fut successivement employé aux 
bureaux des vétérans, de la conscription,et 
des mouvements de l’armée. Dans ce der- 
nier service il était au centre de tous les 
renseignements relatifs aux opérations ou 
expéditions militaires. Il y était attaché 
depuis quelque temps quand, un jour, — 
c'était en 1803 ou 1804, — sur le boule- 
vard, il rencontre M. d'Oubril, alors se- 
crétaire de la légation de Russie. Michel 
tenait à la main un papier qu'il venait 
de copier. C'était un modèle d'écriture 
qu'il venait de calligraphier pour son 
frère. Le diplomate paraît frappé de la 
beauté des caractères : lui-même a quel- 
ques copies à faire exécuter, il en charge 
Michel et, pour ce minime labeur, il lui 
remet un billet de mille francs. 

M. d’Oubril l’interroge sur ses occu- 
pations. Il lui dit que sa situation permet- 
tait à un employé comme lui de rendre 
quelques services; il lui demande un état 
de situation des divisions militaires en 
France et un tableau de l'effectif des trou- 
pes stationnées à l’intérieur. Il lui remet 
2,000 francs. Mais en juin 1805, la troi- 
sième coalition se formait contre la 
France, et la Russie y entrait avec l’Angle- 
terre, l'Autriche, la Suède et Naples. On 
sait qu’elle aboutit, le 2 décembre, à la 
bataille d’Austerlitz et que le 26 décem- 
bre le traité de Presbourg rétablit la paix. 
M. d’Oubril revint à Paris, il n’y resta 
que trois ou quatre jours; mais il recom- 
manda Michel à M. de Nesselrode, qui 
était nommé chargé d’affaires de Russie. 
Cependant un grand changemnte s'était 
produit dans la situation de Michel. A la 
suite d’une rixe il avait été renvoyé du 
bureau du mouvement des troupes; il ren- 


(1) Ilne faut pas confondre ce procès, dans lequel 
le principal accusé se nomme Michel, avec une autre 
affaire Michel, qui fait l'objet d'un article dans le 
Dictionnaire de la conversation, l'assassinat commis 
le 20 avril 1796 dans la terre de Vitry, près Paris, 
sur la personne d'un financier nommé pee Val, 
crime dont la rumeur publique accusa deux banquiers 
célèbres de l'époque, les frères Michel. 
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tra bientôût, il est vrai, dans l’adminis- 
tration de la guerre, mais à un bureau de 
la division de lhabillement. Sa nouvelle 
position ne semblait pas lui permettre 
de poursuivre le cours de ses trahisons. 
Comme le dit le procureur général dans 
un style qui porte pour ainsi dire l’es- 
tampille de l’époque : 

C'était, on peut le dire, la providence qui 
prenait soin de ses jours et qui l’arrachait au 
crime; mais, au lieu de s’occuper à pleurer ses 
égarements dans l’asile qu’elle lui ouvrait, il 


s’est élancé de nouveau dans la carrière fu- 
neste où l’appelait l'or des étrangers. 


En effet, si Michel n’était plus person- 
nellement en possession des documents 
pouvant intéresser l’étranger, il était tou- 
jours employé dans les bureaux de la 
guerre, il y avait toujours des relations. 
Tous les quinze jours on dressait au 
ministère un état général de la situa- 
tion des armées. Cet état général, une 
fois dressé, était porté par un garçon de 
bureau, Moser, dit Mirabeau, chez unre- 
lieur, nommé Jannet, pour y être car- 
tonné : on procédait à ce travail devant 
le garçon, qui attendait là durant trois 
heures ou trois heures et demie. Michel 
se lia avec le garçon, lui raconta qu’il 
voudrait bien voir sur ce livret le nom 
d'un de ses parents dont il devait héri- 
ter, [laccompagna Moser dans ses courses 
et parvint à tirer de ce document plu- 
sieurs renseignements qu’il communiqua 
à M. de Nesselrode, puis à M. Krafft, 
qui était venu occuper les fonctions de 
secrétaire d’ambassade, | 

Cependant, comme pour obtenir ces 
renseignements Michel avait dû faire 
prolonger ses courses au garçon, le chef 
de division s’inquiéta, et ce ne fut plus 
Moser qui fut chargé de la commission. 

Michel se tourna d’un autre côté : il 
connaissait un nommé Salmon, expédi- 
tionnaire au bureau des revues, et un 
nommé Saget, employé au bureau du 
mouvement des troupes, ce bureau dont 
il avait fait autrefois partie, 

A Salmon, Michel demanda, en 18r1, 
une note «des régiments d’infanterie de 
l’armée d'Allemagne, un relevé de l’effec- 
tif du train des équipages. Enfin, tous les 
quinze jours, Salmon communiquait à 
Michel les ordres de départ des troupes 
de l’intérieur. 

Mais, à la fin de janvier 1812, l'armée 
. d'Allemagne se trouvait complètement 
remaniée. M. Krafft désirait vivement 
avoir un tableau de la nouvelle organisa- 
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tion. Le travail de cette organisation 
avait été fait dans le bureau du mouve- 
ment des troupes où était employé Sa- 
get. Michel alla trouver Saget, lui dit 
qu'il était lié avec un fournisseur, M. Del- 
pont, qui avait besoin de connaître la 
répartition des troupes pour pouvoir di- 
riger convenablement les fournitures, 
Saget eut la faiblesse de fournir les indi- 
cations qu’on lui demandait, Il travaillait 
au bureau après le départ de ses collè- 
gues, et là, se trouvant seul, il fouillait 
dans les cartons des autres employés où 
étaient rangées les feuilles minutes du tra- 
vail. I] les prenait et les portait chez Mi- 
chel, qui passait lafnuit à les copier. C’est 
ainsi qu’il remit à Michel toute l’organi- 
sation de la nouvelle armée d’Allemagne, 
à l'exception d'un corps. Les lacunes que 
pouvait présenter ce tableau étaient com- 
blées à l’aide de renseignements que Sal- 
mon était, comme employé aux revues, 
en mesure de fournir. Ce fut le «7 février 
18:12 queÿMichel acheva ce travail, et il 
écrivit à M. de Czernicheff (1), qui était 
venu de Pétersbourg'pour entrer en rela- 
tions directes avec lui: 


Monsieur le Comte, 


Vous m'’accablez par vos sollicitations. Puis- 
je faire plus que je ne fais pour vous? Que de 
désagréments j'éprouve pour mériter une ré- 
compense fugitive. 

Vous serez surpris demain de ce que je vous 
donnerai. Soyez chez vous à sept heures du 
matin. 

Il est dix heures. Je quitte ma plume pour 
avoir la situation de la grande armée d’Alle- 
magne en résumé à l’époque de ce jour. 

Il se forme un quatrième corps qui est tout 
connu; mais le temps ne me permet pas de 
vous le donner en détail. 

La garde impériale fera partie intégrante de 
la grande armée. 

À demain, sept heures du matin, 


Le lendemain, M. de Czernicheff par- 
tait pour la Russie, emportant les docu- 
ments surprenants que lui avait livrés un 
traître. Mais cette lettre signée d’un M et 
toute entière de l'écriture de Michel 
tomba, on ne sait comment — l’acte 
d'accusation dit simplement : « Ainsi le 
ciel a permis que la trahison finît par se 
trahir elle-même, » etle procureur géné- 
ral dit que ce billet fut oublié par M. de 
Czernicheff — entre les mains de l’au- 


(1) M. de Czernicheff, aide de camp de l'empereur 
de Russie, remplissait à Paris, disent Buchez et Roux, 
Histoire parlementaire de la Révolution française, 
XXXIX, 350, sous l'apparence d’une mission diplo- 
matique, un rôle d'observateur et y suivait avec at- 
tention le mouvement de l'opinion publique. 
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torité. Michel .et ses complices furent 
arrêtés. Michel fit des aveux complets: il 
allégua seulement qu'il avait dressé ap- 
proximativement les états et qu'il ne les 
avait pas copiés; Salmon et Saget invo- 
quèrent leur bonnefoi, aussi bien que 
Moser dit Mirabeau, Les accusés furent 
traduits, le 13 avril 1812, devant la Cour 
d’assises de Paris: bien qu’attachés aux 
bureaux de la guerre, tous étaient ci- 
vils. L’instruction, on le voit, avait mar- 
ché rapidement : il n’y avait pas deux 
mois que Michel avait livré à M. de Czer- 
nicheff les derniers et plus importants 
documents. Les débats furent publics; 
cette publicité servait les desseins de Na- 
poléon : lesrelations étaient à ce moment 
rompues entre la France et la Russie : 
la Grande-Armée marchait déjà vers la 
Vistule qu’elle devait atteindre Je 1°" mai, 
et, neuf jours plus tard, Alexandre de- 
vait quitter Pétersbourg pour établir son 
quartier général à Wilna. 
La première question, relative à Michel, 
était la suivante : 
Michel Michel est-il coupable d’avoir, moyen- 


nant des rétributions d'argent, entretenu des 
intelligences avec des agents d’une puissance 


étrangére pour procurer à cette puissance les 
moyens d'entreprendre Îla guerre contre la 
France? 


Michel Michel était en outre accusé 
d'avoir livré aux agents de cette puissance 
le secret des expéditions militaires de la 
France dont il était instruit à raison de 
sa fonction. 

Les autres accusés, Saget et Salmon, 
étaient accusés de complicité avec Michel 
et, en outre, de s’être laissés corrompre 
ou, suivant la formule légale, « d’avoir, 
en qualité d'agents d’une administration 
publique, reçu de l’argent pour faire des 
actes de leur emploi non licites et non su- 
jets à salaire ». | 

L’accusation fut soutenue par le pro- 
cureur général. Aussitôt après le réquisi- 
toire, Michel se leva pour prononcer 
quelques paroles; il dit avoir été circon- 
venu par les agents étrangers. M. Petit 
d'Auterive présenta sa défense : sa thèse 
était que la plupart des faits ayant été 
commis sous l’empire du Code de 57917, 
la livraison de secret devait avoir été 
faite méchamment et traîtreusement, et 
qu'on ne trouvait pas dans l’espèce les 
éléments du crime exigés par la loi. Ce 
fut M. Dupin, alors, qui défendit Saget. 
Î1 eut, dans sa réplique, un assez beau 
mouvement oratoire. Montrant le célèbre 
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tableau de Prudhon, La Justice poursui- 
yant le crime, qui, après avoir figuré au 
Salon de!1808, venait d'être placé dans la 
salle de la Cour d'assises, il s’écria : 


Sans preuves, pouvez-vous condamner, 6 
Messieurs! - 

Arrêtez, je vous prie, vos regards sur ce ta® 
bleau: vous y trouverez la règle de tous les ju- 
gements. La justice y poursuit le crime à tra- 
vers les ombres de la nuit; mais son glaive ne 
marche qu’après son flambeau. Voyez comme 
la vérité le précède et l’éclaire, comme elle dis- 
cute les ténèbres, comme elle réunit tous les 
indices. J’aperçois un cadavre, une blessure, un 
criminel, un poignard... Cependant la justice 
hésite encore : ce n’est qu'au grand jour et 
quand le soleil répandra sur le crime ses im- 
mortelles clartés qu’elle condamnera, qu'elle 


frappera. ; | 
Vous donc, Messieurs, qui êtes la justice 
même, suivez la marche qui vous est tracée, 


Le jury se retira dans la salle des déli- 
bérations, le 14 avril, à deux heures et 
demie, Après trois heures de délibéra- 
tion, il en sortit, rapportant un verdict 
affirmatif sur les deux questions en ce 
qui concernait Michel, négatif sur la 
question de complicité, mais affirmatif 
sur la question de corruption en ce qui 
concernait Saget, négatif sur toutes deux 
en ce qui concernait Salmon, affirmatif 
enfin, par sept voix contre cinq, sur la 
question de corruption relative à Moser. 
Pour ce dernier, comme il n’avait été dé- 
claré coupable qu’à la majorité la plus 
faible, la Cour devait délibérer à son 
tour sur sa culpabilité. Tel était le sys- 
tème du Code de 1808, système abrogé à 
la révision de 1832, qui exigea une majo- 
rité de huit voix pour la condamnation. 
La Cour, par quatre voix contre une, 
adopta l'avis de la minorité du jury. En 
conséquence, Salmon et Moser furent ac- 
quittés, Michel Michel, condamné à la 
peine de mort et à la confiscation; Sa- 
get, condamné au carcan et à 600 francs 
d'amende. 

Chose bizarre! des peines prononcées 
en 1812, une seule, l’amende, serait en- 
core applicable aujourd’hui. En effet, la 
confiscation aété supprimée par la Charte 
de 1814, le carcan a été effacé du Code 
pénal à la révision de 1832, et la peine de 
mort, abolie par le décret du 29 fé- 
vrier 1848 en matière politique, a été 
remplacée par la déportation dans une 
enceinte fortifiée. ADoLPHE DÉMY. 
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QUESTIONS 


Origine de la formule du mariage dans 
la liturgie anglicane. — On connaît la 
belle formule du mariage dans la liturgie 
anglicane : 

I take thee from this day forward, for 
better, for worse. for richer, for poorer, in 
sickness, in health to love and to cherish till 
death us do part. 

Je te prends, désormais, à partir de ce jour, 
our les bons et pour les mauvais jours, pour 
a richesse et la pauvreté, en maladie et en 

santé, à aimer et à chérir jusqu’à ce que la 
mort nous sépare. 


M. Rathery, Recherches sur l'histoire 
du droit de succession des femmes, Revue 
de législation (Revue Wolowski), XVIII, 
386, qui cite cette formule, remarque 
qu’elle rappelle les paroles dont se sert 
Tacite pour peindre l’association d’exis- 
tence entre les époux germains : 


Elle (la femme) vient comme associée des 
travaux et des périls ; et dans la paix et «ans le 
combat, elle doit subir, elle doit oser... C'est 
ainsi qu’il lui faut vivre, qu’il lui faut mourir. 

Venire se laborum periculorumque sociam, 
idem in pace idem in prælio passuram ausu- 
ramque.. sic vivendum, sic pereundum. 


(Tacrrus, Germania.) 
M. Rathery ajoute : 


Cette formule, où l’on découvre des traces de 
rythme et d’allitération, remonte probablement 
aux anciens Saxons, et les paroles de Tacite 
ont une tournure sacramentelle qui pourrait 

rter à croire qu’il ne fait que traduire une 
ormule germaine. 


Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
nous dire s’il y a quelque formule ger- 
maine relative au mariage, à laquelle on 
pourrait faire remonter les expressions 
liturgiques ? ADOLPHE DéÉMY. 
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Les plus grandes fleurs connues. — Le 
docteur Arnold, voyageant, peu après 
1830, dans l'ile de Sumatra, y découvrit 
une plante de plus de huit pieds de tour, 
et qui ne pesait pas moins de quinze li- 
vres. C'était une plante parasite, qui 
croissait sur les racines et sur le tronc 
du Cissus angustifolia. Les indigènes la 
nommaient Krubul, c'est-à-dire grande 
fleur. Les botanistes l’appelèrent Raflesia 
Arnoldi, du nom du docteur Arnold qui 
l’avait découverte, et de sir Raffles Stam- 
fort, qui était, à cette époque, gouver- 
neur des établissements anglais dans l’ile 
de Sumatra. Le Magasin Pittoresque, 
1re année, 1833, p. 376, en donna Ia gra- 
vure et la description à laquelle nous em- 
pruntons ces détails, Cette fleur exhalait 
une odeur de putréfaction, et l’auteur de 
l’article rappelle, à cette occasion, que 
Réaumur avait découvert jadis, sur un 
mur de son château de Réaumur, en Poi- 
tou, une végétation de la même taille, 
exhalant une odeur analogue et qu’il 
baptisa du nom de boletus coralloides fæ- 
tidus. 

Depuis 1830, on a trouvé une autre 
plante ayant également des fleurs gigan- 
tesques : c’est la Victoria Regina, ren- 
contrée par Hæœnke dans la province 
bolivienne de Maxos et retrouvée dans la 
même région par M. Alcide d'Orbigny, 
en 1833. Les feuilles ont près de 5 mètres 
de tour ; les fleurs sont grandes à propor- 
tion. Un plant de Victoria regina reçu en 
1849 dans les serres du duc de Devon- 
shire, à Chaslworth, y montra, le 8 no- 
vembre, sa première fleur, « Ce fut, lit-on 
dans le Magasin pittoresque (XXIII, 1855, 
p. 34), un événement en horticulture. La 
plante merveilleuse fut alors décrite et 
figurée cent fois; nous nous rappelons 
une gravure du London Illustrated News 
qui la représentait avec l’un de ses pavois 
XXXI, — 2 
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flottants supportant un jeune fille de 
neuf ans. » 

Quelque Intermédiairiste doublé de bo” 
taniste ne pourrait-il pas nous dire si 
la Rafflesia Arnoldi et la Victoria Regina 
sont restées les géants de laflore, ou bien 
si quelque découverte moderne est venue 
détrôner les fleurs de la Victoria Regina 
et la Rafflesia Arnoldi de leur préémi- 
nence de taille ? A. D. 


Une gravure de Jean Cousin. — Le 


musée du Louvre possède un tableau de 
Jean Cousin, représentant le Jugement 
dernier, et dont les dimensions sont: 
h. 1,46; 1. 1,40. 

Ce tableau a été reproduit par Pierre 
de Jode en 12 estampes in-folio, à propos 
desquelles le rédacteur du Catalogue des 
estampes de Firmin Didot, Paris, 1877, 
disait que la gravure en était médiocre 
mais qu’elle était la seule qui existe du 
célèbre tableau de J, Cousin. 

Or, nous trouvons, dans un journal qui 
propose à la fois des tableaux et des bicy- 
clettes, des gravures et des chiens de 
chasse, etc., une annonce ainsi conçue : 


Une gravure très ancienne de Joannès Cou- 
sin Sononien « Le Jugement universel », me- 
surant 1,73 X 1,29. 

Ce qui laisse supposer que cette es- 
tampe est dans les mêmes dimensions 
que l'original. Serait-ce là un exemplaire 
unique d’une œuvre qui serait restée inr 
connus aux iconographes et à l’auteur de 
l'Etude sur Jean Cousin, M. Firmin-Didat 
lui-même? J, G. Wicc, 


Le 2 


Vniforme des gardes d'honueur de Na- 
poléon Ier. — Beaucoup de Belges furent 
nommés gardes d'honneur de Napo- 
léan Ier. Ce titre répondait-il à une 
fonction réelle, ou bien était-il pure- 
ment honorifique ? Ces gardes d'honneur 
avaient-ils un uniforme spécial et, dans 
l'affirmative, pourrait-on m'en donner 
la description ? 


. {Charleroi.) CrémenT Lyon. 


pe 


Le corcle de l'amitié. — J'ai sous les 
yeux une pièce lithographiée signée : 
N. H. Jacob del, et inv. Lith. de Lan- 
glumé, rue de l'Abbaye, n° 4. Buste de 
femme adossée à une vigne, ayant un 
chien à son côté gauche, couronnée de 


fleurs ; on lit sur son diadème : hiver et 


dentellement, sinon par profession. 
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été; sur sa ceinture : de loin et de (près ?); 
sur une banderolle : Aglaé, Virg (inie?), 
L'ami (tié?); sur le socle : L'amitié, par 
l'amitié, à l'amitié. De chaque çôté du 
socle s'élève une branche de lierre dont 
chaque feuille porte un des nomssuivants : 


V. Adam, Atockhe, Beaume, A. Richebois, 


 Charlet, Derors Dupuis H. Garneray, Greve- 


don, Jacotet, Joly, Maurin, Moulin, Pascal, 
Renoux, Tirpenne, H. Vernet, Arnout, Au- 
laire A. St. H Bellangé, Chapuy, Chasselat, 
pronne: Dupressoir, Grenier, N. H. Jacob, 
Jaime, H. Lecomte, N. Maurin, A. Noël, Pic de 
Léapold, Sabatier, Vattelet, 


Les deux branches de lierre se réunis- 
sant, supportent, au sommet, un cartouche 
où se lit: Album du Cercle de l’Amitié. 

Je désirerais savoir: decombien de plan- 
ches se composait cet album, dont celle 
ci-dessus décrite formait, sans doute, le 
frontispice; et aussi l'histoire du Cercle 
de P'Amitié. — Il est à remarquer que, sauf 
Beaume et Drolling, que Jusqu'ici je ne 
vois pas s'être occupés de lithographie, 
tous les artistes ci-dessus nommés ont été 
dessinateurs-lithographes, au moins acci- 


SocaR. 


nan) 


Aschintes? — 


Puis érigea à l'entour de l’église telle forte- 
resse, la porvoiant au dedans d’un profond 
puys dessus les aschintes à deux costés de la 
nefve, haussant de grosses murailles quelque 
Pons de chambres voultées.… (Extrait de 

rançois Vinchant, d’après Philippe de Ver 

nies, dans ses Annales du Hainaut, édit. des 
ibliophiles de Mons, t. Il, p. 172; et aussi 
+ IL, p. 278.) 


Ce mot ne se trouve ni dans Roquefort, 
Lacombe, Borel, Scheler, La Curne, 
dom Jean-François, ni dans le Glossaire 
français de Du Cange. _ * | 
La signification et l’étymologié, $. v. p. 

EDME DE LOURME. 


Cassini de Thury et son œuvre. — D'a- 
près le Magasin pittoresque, ce fut César- 
François Cassini de Thury, né le 17 juin 
1714, mort le 4 septembre 1784, qui con- 
çut le projet de lever le plan topogra- 
phique de la France, et, da concert avec 
son parent Maraldi, il publia, en 1774, 
les cartes des triangles de la France, aux- 
quelles suçcéda la description géométri- 
que de notre pays en 1784. . 

On désirerait des renseignements de 
toute nature sur l’histoire de cette œuvre 
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gigantesque, notamment d'après les ma- 
nuscrits de Cassini et de ses collabora- 
teurs (Capitaine, Perronet, Beauchamp, 
Deparcieux, Seguin, Brunet, Aldring, 
Bourgain ou autres). 

Quelles sont les bibliothèques, les ar- 
chives et les collections où se trouvent 
des manuscrits de cette catégorie? 

Quels étaient les membres de l’asso- 
ciation formée en 1756 pour la confection 
de la carte? 

Quel concours a été demandé aux sei- 
gneurs terriers et aux curés des paroisses 
pour la révision des feuilles ? 

Quelles ont été les recettes et les dé- 
penses de l'entreprise?  ALruowsx KR. 


y 


Crinière humains. — On m'a raconté 
que tel officier de dragons ou de cuiras- 
siers s'était plu, il y a quelques années, 
à porter, en guise de crinière de casque, 
une chevelure féminine sacrifiée en son 
honneur par quelque amie follement pro- 
digue, et, qui sait? jalouse peut-être de 
racheter le crime de Dalila. Nous voici 
loin de la modeste boucle dont se con- 
tentent généralement les patitos de l’or- 
dre civil, 

Tout ce que je sais de l’histoire se 
borne à supposer qu'il s’agissait de che- 
yeux noirs et suffisamment épais. C'est 
peu, Mais l’un de nos confrères de l’ar- 
mée ne pourrait-il me fournir quelques 
éclaircissements sur ce scalp d’un genre 


atténué, et, au besoin, citer des noms, 


l'indiscrétion ici étant de nature à n’of- 
fenser personne? Bric À BRrat. 


D ous» d 


Pourquoi la Garonne a-t-elle changé 
son nomf — On demande pourquoi, 
quand et comment la Garonne a changé 
son nom en celui de Gironde, au Bec 
d’Ambès, après sa jonction avec la Dor- 
dogne. 

On n’ignore pas que Gironde vient de 
girant undæ; mais cela n’explique pas la 
question. UN CURIEUX. 


Clairevoie, — Quelle est donc la véri- 
table signification de ces mots : gravure 
à clatreyoie; que je rencontre souvent 
dans les catalogues de portraits?  L. 


Etre sous la pantoufle de sa femme. — 
On lit dans Essai sur la symbolique du 
droit, de-Chassaup, 223 : 
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Le fiancé présentait jadis à sa future épouse 
un soulier, ordinairement celui même du 
fiancé. En se déchaussant et en mettant lui- 
même le soulier au pied de sa fiancée, il s'hu- 
miliait devant elle et se plaçait évidemment 
dans une position d'infériorité; de là encore 
aujourd’hui notre locution : sous {a pantoufle 
de sa femme, pour désigner un mari que sa 
femme gouverne, 


Cette origine de notre expression fran- 
çaise — expression assez rare, car Littré, 
au mot Pantoufle, ne la mentionne pas . 
— est-elle exacte? Quelque Intermédiai- 
riste pourrait peut-être nous le dire. 

UN VIEUX CHERCHEUR. 


Là 


Biographie d’imprimeurs. — J'ai entre 
les mains la première feuille d’un in-folio 
intitulé : 

Recto. — « Clementis quinti constitu- 
tiones (quas vulgo Clementinas vocant), 
ab Ægidio Perrino fideliter emendatæ, 
glossis, argumentis, annotationibus, ju- 
rispatronatus arbore, et Joannis Imolæ, 
Ancharani, Zabarellæ, Barbatiæ, Panor- 
mitani, aliorumque doctorum commen- 
tariis elucidiores redditæ. » 


Lugduni 
Ad Salamandræ, apud Sennetonios fratres 
MDLVI 


Privilegio regis. 


Verso. — Une gravure représentant la 
remise du livre par l’auteur à un pape 
(que je suppose être Paul IV, occupant le 
trône pontifical à cette époque [1555- 
1559]), et en dessous les vers latins sui- 
vanis : 


In Clementinarum Constitutionum originem. 


Non temere vetus hæc sententia dicitur, ortas 

Ex pravis leges moribus esse bonas. 

Nam ruat in pejus, retro et delapsa feratur, 

Cum mala mens hominum crimine, fraude, 
dolo. 

Ergo fuere novis nova danda remedia Le 

Vulneribus multis multa adhibenda manus. 

Quotidie et vitiis crescentibus, opposita illis 

scribere jura malis plura necesse fuit. 

Hoc animadverso, Romani Pontificatus, 

Sede sedens Clemens quintus apostolica : 

Ad Decretales (quas non satis esse videbat) 

Insuper et sextum, plurima constituit 

Burdigalæ residens : nam Vasco et Episcopus 

ante 

Hic quam papa foret) Burdigalensis ri 

Romana et per eum transiata est curia sedis 

Luseuaun huc, annis sepuraginta tribus. 

sed quas constituit Gnomas, has edere Clemens 

Non potuit, fati præveniente die. 

Post sed Joannes vigesimus edidit illas ; 

Succedensque sacros addidit ad canonas, 

Ac Clementinas auctoris nomine dixit 

Quas typica hic scriptas exhibet arte liber. 

Has Sennetonis fecere excudere fratres 

Cum toto juris corpore pontificum. 
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Pourrait-on connaître la biographie 
des imprimeurs désignés sur ce livre et 
dont on n'a pu trouver trace dans les 
différents dictionnaires biographiques, 
celle de Perrin, auteur de cette édition? 

Le signataire désirerait savoir, en ou- 
tre, si l’exemplaire du livre auquel man- 
que cette page se trouve dans une biblio- 
thèque publique ou privée, à laquelle il 
se ferait un plaisir de la remettre, afin de 
réparer la lacune existante. 

N'y a-t-il pas une erreur chronolo- 
gique dans ce vers? : 


Post sed Joannes Vigesimus edidit illas. 


Ne s'agit-il pas plutôt de Jean XXII, 
qui a publié, en effet, les « Clementines», 
et dont le poète aurait abrégé le nombre 
XXII pour les besoins de la versification? 

IMBAULT. . 


Anne de Bretagne a-t-elle été enlevée 
dans le Hainaut par les émissaires de 
Charles VIII? — Rapin Thoyras, dans le 
tome IV de son Histoire d'Angleterre 
(La Haye, 1724), donne de curieux dé- 
tails sur la célébration du mariage d'Anne 
de Bretagne avec Maximilien (novem- 
bre 1480), lequel s’accomplit avec cette 
circonstance que le prince de Nassau, en 
sa qualité d'ambassadeur et procureur 
du futur époux, mit la jambe toute nue 
dans le lit où la jeune fiancée était cou- 
chée, pour marquer une espèce de con- 
sommation. 

D’après les mémoires de Comines 
(livre VII, chapitreIII), Charles VITT était 
maître de toute la Bretagne, si l’on en 
excepte Rennes qu'il assiégeait et où la 
duchesse Anne s'était renfermée. 

Henri VII, roi d'Angleterre, et Maxi- 
milien s'étaient engagés d'entrer en 
France au mois de mai, ou au plus tard 
au mois de juin 1491, pour faire désister 
Charles VIII du dessein de conquérir la 
Bretagne. 

Pendant que ces deux monarques pre- 
naient des mesures avec les ambassadeurs 
de Bretagne, Charles VIII faisait conti- 
nuer le siège de Rennes, et l'historien 
Thoyras raconte que ce siège ne prenait 
pas si bon train, et que la saison étant 
déjà fort avancée, le roi de France aurait 
cherché et trouvé un moyen prompt et 
efficace en gagnant, par ses libéralités, 
tous les conseillers de la jeune duchesse, 
afin qu'ils lui persuadassent de rompre 
son mariage avec Maximilien, et de le 
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prendre lui-même pour époux; que sur 
son refus, Charles VIII se serait avisé, 
pour vaincre sa fermeté, de lui faire 
épouser son cousin le duc d'Orléans, de- 
puis Louis XII, mariage qui aurait été 
conclu le 16 décembre 1491. 

D’autres historiens s'accordent à dire 
que la duchesse Anne a épousé, en 1491, 
Charles VIII, et s’est remariée à Louis XII, 
en 1400. 

Un érudit allemand, Im Hoff, auteur 
de l’ouvrage suivant : Excellentium fa- 
miliarum in Gallia Genealogiæ, a prima 
earumdem origine, usque ad: præsens 
ævum deducta, et notis historicis, quibus 
memorabilia Regni Galliæ, Regumaque, 
et clarorum Togaet Sago virorum facta, 
moresque ac, cum Iconibus Insignium et 
indicibus necessariis. Auctore Jacobo 
Wilhelmo Im Hoff (à Nuremberg, 1687, 
in-fol.), dit au chapitre VII, relatif à la 
Bretagne, que la jeune duchesse Anne, 
en passant dans le Hainaut pour aller 
joindre Maximilien, son époux, fut enle- 
vée par des émissaires de Charles VIII, 
roi de France, qu’elle fut conduite à ce 
prince et que, partie par promesses, par- 
tie par menaces, elle fut obligée de l'é- 
pouser. 

Im Hoff ajoute que tous les auteurs 
français ont tu cette circonstance, et cite 
sur cela Arnauld du Ferron, conseiller au 
parlement de Bordeaux, dans son livre 
De rebus gestis Gallorum, lib. I. 

Aucun autre historien français, que je 
sache, n'a parlé de ce prétendu enlève- 
ment. 

Je m'adresse particulièrement à mes 
confrères bretons de l’Intermédiaire, pour 
faire des recherches sur cet événement, 
lequel serait peut-être la véritable cause 
de la réunion de la Bretagne à la France. 
| À. DiEUAIDE. 


Une histoire générale des navigations 
de tous les peuples. — [Le comte de 
Fleurieu (1738-1810) est mort, à Paris, 
avant d’avoir pu terminer une ÆHistoire 
générale des navigations de tous les peu- 
ples, dont la première partie était seule 
achevée. : | 

Ce manuscrit se trouve-t-il dans un 
dépôt public ? J’ai lieu de croire qu’il n’a 
jamais été livré à l'impression, E. M. 


Le serment par le sang. — Salluste, 
dans la Conjuration de Catilina, raconte 
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que le bruit courait de son temps que les 
conjurés, au moment décisif, pour se lier 
plus solennellement, avaient fait circuler 
entre eux une coupe pleine de sang hu- 
main. Quæ res, ajoute-t-il, pro atrocitate 
rei parum compertum est. Mais si c’est 
là, aux yeux de l’historien latin, une atro- 
cité qui voudrait de fortes preuves, il n’en 
est pas moins vrai que c’est là un mode de 
serment jadis fort usité. 


- Le sang, dit M. Chassan, Essai sur la sym- 
bolique du droit, p. 129, est un symbole réel 
dans les serments d’amitié, d’alliance, dans la 
fraternité d'armes, où l’amitié, l'alliance étaient 
consacrées, chez les anciens Scandinaves, chez 
les Arabes, chez les Scythes, en mêlant en- 
semble le sang des contractants qu’ils buvaient 
réciproquement. Ce. symbole se lie à celui de 
la parenté. En buvant le sang l’un de l’autre, 
on devenait frère, parent, du même sang. 


Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
compléter les exemples que nous avons 
cités et nous dire notamment si ce ser- 
ment par le sang n’existerait pas chez 
des peuplades sauvages ? 

- LE FURETEUR. 


Les Anglais ont-ils combattu nus jus- 
qu’à la ceinture, à la bataille d'Azincourt ? 
— Jean Le Clerc, dans sa Bibliothèque 
ancienne, 1714, tome Î°r, page 56, com- 
mente la bataille d'Azincourt ct avance 
ce fait, que les 20,000 hommes compo- 
sant l’armée du roi d'Angleterre Henri V 
furent obligés de combattre nus, de la 
ceinture en bas, à cause de la dyssen- 
terie qui les pressait. 

Ce fait a-t-il été cité dans les mémoires 
ou annales de l’époque? ‘A. D. 


arret 


Une robe légère. — A propos de la re- 
prise de Marie à la Galerie Vivienne, 
quelqu’Intermédiairiste pourrait-il me 
dire pourquoi les paroles de la romance 
qui est restée si populaire ne figurent pas 
dans le livret ? 


Une robe légère 

‘ D'une entière blancheur, 
Un de bergère, 
De nos bois une fleur; 
Ah! telle est la parure 
Dont je suis enchanté ; 
Et toujours la nature 
Embellit la beauté. 


Dans toutes les éditions que j'ai eu 
‘l’occasion de rencontrer, et qui me pa- 
raissent du reste clichées, le texte de Pla- 
nard est ainsi Conçu : | 


[20 janvier 1895. 


Une femme jolie 
Doit-elle avoir recours 
A la coquetterie 

De ses brillants atours ? 
Ah! si de la nature 
Elle obtient la faveur, 
A son front pour parure 
It ne faut qu'une fleur. 


Est-ce sur la demande d’Herold qu’au 
dernier moment les paroles ont été chan- 
gées, et qu’il était trop tard pour les in- 
troduire dans le livret imprimé? 

E. MaREUSE, 


Manière de parler aux chevaux. — 
L’exclamation oh! dont on use pour que 
les chevaux s'arrêtent, est employée assez 
fréquemment par nos vieux écrivains 
commesubstantif, et il signifie temps d’ar- 
rêt: Il n'y a entre eux nul ho! disent les 
Chroniques de Froissart. 

Hue est une autre exclamation pour 
pousser en avant. On appelait hu, le bruit 
qui annonce une armée en marche; on 
lit encore dans Froissart : « Le bruit et 
le hu en vint jusques à l’ost. » 

Dia est l’invite destinée à faire aller les 
chevaux à gauche. Mais alors comment 
admettre l’étymologie de Littré, qui tire 
cette expression dubreton dia, dihan, etc., 
dérivés de diou, dehou, qui est à droite, 
ainsi que du gallois deou et de l’irlandais 
deas, à droite, du même radical que le 
latin dexter. EREUVA0. 


Suffren (prononciation du nom de). — 
La finale du nom de Suffren doit-elle se 
prononcer en son nasal comme Saint- 
Ouen ; ou, au contraire, l’n doit-il se faire 
sentir comme si l’on écrivait Suffrenne ? 

Je penche pour la seconde opinion, 
parce que le nom de Suffren est celui 
d'une maison de Provence, et que le Midi 
ne connaît pas, je crois, la voyelle nasale, 
S'il s'agissait d’un nom breton, nul doute 
qu’on ne dût prononcer Suffrain. 

A. P. L. 


Situation sociale des apothicaires. — 
Un de nos confrères voudrait-il me dire 
quelle était exactement autrefois la situa- 
tion sociale des apothicaires. Pouvait-on 
être apothicaire sans déroger, et se trou-. 
ve-t-il des lettres de réhabilitation pour 
ce motif? N’étaient-ils pas souvent des 
savants ? enfin, avaient-ils, dans la société 
de leur époque, un rang plus élevé, égal 
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ou plus bas que les pharmaciens dans 
celle de notre temps ? Lyor. 


Les juifs employés comme espions. — 
Burnet, évêque de Salisbury, est l’auteur 
d’une Histoire de la Réformation d'Angle- 
terre (Bishop Burnet's History of the his 
own Time, Londres, 1724); il raconte que 
Cromwell ne négligeaitnullementles affai- 
resétrangères, et qu’ilavaitpour principe 
de ne pas épargner l'argent pour savoir 
ce qui se passait hors de l'Angleterre. 
Comme il savait que les juifs étaient une 
nation fort intrigante, et bien instruite 
des nouvelles pour les faire valoir, illes 
attira en Angleterre, et leur permit de 
bâtir une synagogue à Londres, sous le 
prétexte d’une tolérance générale, mais, 
en réalité, ils lui servirent d’espions assu- 
rés, surtout en Espagne et en Portugal. 

Il serait curieux de faire une histoire 
rétrospective de l’espionnage juif, D. 


Game 


Les « Coloniaux » dans la littérature 
française. — M. Paul Manceaux vient de 
publier, sous le titre de Les Africains, 
étude sur la littérature latine d'Afrique, 
un volume sur Apulée et les autres écri- 
vains romains nés dans les provinces 
transméditerranéennes de l’empire. On 
sait quelles recrues les provinces avaient 
fourni à la littérature latine : Lucain et 
les deux Senèque étaient originaires 
d'Espagne, et, au déclin de la domina- 
tion de Rome, Ausone et Sidoine Apolli- 
naire étaient d’origine gauloise. Ne pour- 
rait-il pas être intéressant de rechercher 
d'une façon analogue quelle part les 
colonies françaises onteue dans le dévelop- 
pement de la littérature de la mère-pa- 
trie. Sans parler de nos anciennes colo- 
nies telles que le Canada, où fleurit encore 
notre langue et dont un poète, M. Louis 
Fréchette, était récemment couronné par 
l’Académie française, nos colonies ont eu 
leurs écrivains. Parny, qu’on a appelé le 
Tibulle français, était, ainsi que son 
émule Bertin, de l’ile de la Réunion. La 
Guadeloupe a produit toute une famille 
de poètes : Léonard, l’auteur des Jdyliles 
morales, et son neveu, Campenon, le 
chantre de l'Enfant prodigue, Enfin Le- 
conte de Lisle était, comme Parny et 
Léonard, originaire de la Réunion. Et ce 
n’est pas là seulement une simple consta- 
tation géographique : si quelque jour un 


auteur voulait donner un pendant à l’ou- 
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vrage de M. Ménars, Le Monde vu par les 
artistes, et faire une sorte de géographie 
littéraire, un Monde vu par les poètes, il 
trouverait dans nos auteurs coloniaux 
plus d’une page pour son anthologie, 
Bertin a, dans son Epiître à M. Desfor- 
ges Boucher, ancien gouverneur général 
destles de France et de Bourbon, décrit 
les productions de sa patrie : le benjoin, 
la banane, l’ananas et, enfin, cette sorte 
d’abricot à la rose, cette jam-rosade qui, 


Reine des fruits, a les vives couleurs, 
Le doux parfum de la reiné des fleurs. 


Enfin, qui ne connaît ce paysage des 
tropiques si bien dépeint par Leconte de 
Lisle dans la Fontaine aux lianes : 


Comme le flot des mers ondulant vers les 
[plages, 
O bois, vous dérouléz pleins d'arome “ne 
nids 
Dans l'air splendide et bleu vos Honles de 
[feuillages, 
Vous êtés toujoufs vieux et toujours rajeunis: 
Le temps a respecté, rois aux longues années, 
Vos grands fronts couronnés de eee 
ent, 
Nul pied ne foulera vos feuilles non nt 
Vous verrez passer l’homme et le monde chan- 
[geant. 
è Q . e è . e e e 6 e . C0] . , è ° 
Au fond des bois baignés d'une vapeur céleste 
Il était une eau vive où rien ne remuait, 
Quelques joncs verts, gardiens de la fontaine 
[agreste, 
S'y penchaient au hasard en un groupe muet; 
Les larges nénuphars, les lianes errantes, 
Blancs archipels, flottaient enlacés sur les eaux, 
Et dans leurs profondeurs vives et transpa- 
rentes 
Brillait un autre ciel où nageaïient les oiseaux. 


Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
compléter ces renseignements et ache- 
ver le « canon » de nos littérateurs colo- 
niaux ? A, D. 


Quelétait le bouton des chasses à courre 
sous Napoléon Ier? — Ceux qui prennent 
plaisir à lire tout ce qui s’écrit sur Na- 
poléon Ier ont été heureux d’être mis au 
courant des goûts cynégétiques de l’em- 
pereur par la lecture de deux articles 
signés par un érudit, M. Louis Dela- 
marre, 

Dans ce travail intéressant, qui nous 
révèle des détails jusqu'alors ignorés sur 
la vie de Napoléon chasseur, il s’est glissé 
une lacune sur laquelle nous appelons 
l'attention bienveillante des lecteurs de 
l’'Intermédiaire. 

Une lettre du grand veneur, le maréchal 
Berthier, donne la description des « ha- 


d'Hipp. Carnot, 
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bits de chasse à tir »; nous savons de plus 
que le bouton de la chasse à tir, en métal 
blanc, portait l’empreinte de différentes 
espèces de gibier. 

Mais la description du bouton de la 
vènerie impériale, et des détails sur le bi- 
corne, le galon, etc., etc., manquent tout 
à fait dans les articles de M, Louis De- 
lamarre. P. L.R. 


Auteurs à trouver. — Quelque obli- 
geant Intermédiairiste voudrait-il bien 
me faire connaître quels sont les auteurs 
des ouvrages ci-après? 

.1° Un Poème sur les Echecs, publié en 
1784, à Glascow (?) et à Paris, chez Prault, 
imprimeur du roi, quai des Augustins, 
à l’Immortalité, dans un recueil in-8° 
intitulé : Recueil sur quelques pièces de 
littérature en prose et en vers, Le Poème 
des Echecs qui commence à la page 67 de 
ce recueil, porte pour épigraphe ces vers: 


Magnanimosque Deos, totiusque ordine gentis 
Mores, ét stuaia, et populos, et prælia dicam, 


In tenui labore. 


2° Traduction en prose de Properce, 
2 vol. in-32, — et de Catulle, Tibulle et 
Gallus, 2 vol in-32, — chez Guillemard, 


libraire à Paris, quai des Augustins, 43, 


1819; 

3e Etude d'histoire, Politique royale en 
France. 1 vol. in-32 ; Paris, Lagny, frères, 
éditeurs, rue Bourbon-le-Château, r, 1849; 

4° Doctrine Saint-Simonienne. 1 vol. 
in-18 de 405 pages. Paris, librairie nou- 
velle, en face de la maison Dorée, 1854. 

Ce n’est pas, bien entendu, le résumé 
L. De Lxriris. 


— Quel est l’auteur d’un livre intitulé : 
Vie privée d'autrefois, écoles et collèges ? 
C. DE LA BENOTTE, 


La femme aux différents äges.— Un col- 
Jaborateur habile pourrait-ilindiquer l’au- 
teur qui à écrit une petite pièce dé vers 
où il dépeint, en de jolies mais un peu 


légères comparaisons, la femme à ses dif- 


férents âges ? On y lit entre autres : 


Femme à quinze ans est un joli coffret, 
- Qu'on n'ouvre pas sans forcer la serrure; 


_ Ce gentil badinage est-il imprimé? 


IGNARUS. 


EE EE 


[20 janvier 1805, 
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Les livres de la bibliothèque de Racine 
(III, 550, 632; XXVII, 360, 500, 663; 
XXVIII, 58, 178, 252, 336, 495, 535, 
605). — Parmi ceux de mes livres qui 
m'ont été légués par mon vieil ami le 
docteur Gachet, d’Issoudun, se trouve, en 
bonne compagnie d’ailleurs, le Montaigne 
de Jean Racine. 

Cet exemplaire n’a encore, que je 
sache, été mentionné dans aucun cata- 
logue de libraire ou de vente publique. 
Aussi bien, si le bon docteur Payen, l’é- 
rudit et passionné collectionneur et his- 
toriographe de Montaigne, l’eût connu, 
n’en aurait-il de sa vie plus dormi! | 

M. Gachet, lui, l'avait acquis fort sim- 
plement à Issoudun, durant ma jeunesse, 
dans un sac de livrés acheté par lui, vers 
1859, à la vente mobilière après décès 
d’un ancien juge de paix de sa ville, 
M. Marquet, mort nonagénaire, en sa 
maison de la rue Surrerie. Ce vieux ma- 
gistrat, qui était le type de ce que l'esprit 
étroit et dénigreur de la province appelle 
«un original», ne possédait pas, à fran- 
chement parler, de bibliothèque. Il n’a- 
vait en tout, et par héritage peut-être, 
qu'une soixantaine de livres d'auteurs 
classiques, mal reliés, mais bien choisis, 
en éditions de marque, On les découvrit, 
après sa mort, proprement et symétrique- 
ment rangés sur un rayon, dans un petit 
placard dissimulé dans la boiserie, au 
fond de son alcôve. N'était-ce pas bien 
là, en somme, la vraie place de livres de 
chevet ? 

Ce Moniaigne de Racine est celui 
même qui, pour la pureté de son impres- 


sion, se joint d'ordinaire à la collection 


des Elzevier à Bruxelles, chez François 
Foppens, libr. et impr., 1659, 3 vol. 
grand in-12, avec fleurons et portrait- 
frontispice gravé de P. Clouet. 

J'ignore absolument, par exemple, si 
ce Montaigne figure dans l'{nventaire no- 
tarié des livres laissés par feu M. Racine, 
qu'a découvert, dans les cartons d’une 
ancienne étude parisienne, et publié en 
1892 chez [Techener, un érudit biblio- 
phile, M. le vicomte de Grouchy. . 

Mais cet exemplaire des Æssais n’en 
reste pas moins, de toute façon, quant à 
son origine, d’une authenticité absolue. 

Il est, bien modestement, recouvert en 


veau plein, et sa reliure, fatiguée par un 


ong usage, ne lui donne guère d’appa- 
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rence. Aussi devra-t-on se garder de ju- 
ger de ce livre sur la mine. 

Le tome premier porte, — et c’est là le 
point essentiel, — en deux endroits, bien 
en évidence, au bas du frontispice gravé, 
et sur le milieu de la page du titre im- 
primé, et écrite à l’encre noire avec la 
simplicité bien connue que l’on sait, la 
signature autographe de Racine. 

Malheureusement, un scélérat de ver, 
sans respect pour un livre d’une aussi 
haute provenance, a transpercé d’outre 
en outre ce volume, dans toute son épais- 
seur, et aussi la première moitié du se- 
cond tome, d’un ou deux trous gros 
comme des grains de mil. 

Le reste de ce deuxième volume est 
un peu moins malade et le tome III, 
matériellement, est demeuré intact. 

Outre le double mérite des deux signa- 
tures originales de Racine dont est orné 
cet exemplaire, ce qui encore et surtout 
contribue à rendre véritablement pré- 
cieux ces volumes, malgré les accidents 
que le temps leur a donné à subir, c’est 
ce fait qu'ils sont surchargés de notes, au 
crayon de plombagine ou à la sanguine, 
tracées de la main même de leur illustre 
premier possesseur. Et l’on sait de reste 
que Racine avait pour habitude, sur les 


livres de sa bibliothèque personnelle, 


d'indiquer ses impressions de lecture par 
de semblables annotations. 

Celles-ci, malgré leur nombre dans 
ces Æssais, ont été si légèrement inscrites 
et avec un soin tel, qu'il ne s’y voit pas 
une seule rature et que pas un trait ap- 
puyé trop fort n'a endommagé le papier 
d'aucune page. 

Elles consistent seulement et simple- 
ment en crochets, grands et petits, apposés 
verticalement dans les marges, et qui 
relient ensemble, soit un alinéa, soit une 
phrase entière, Assez souvent, certaines 
pages en comptent ainsi jusqu’à cihq à 
six différents. D'autres fois, ce sont des 
soulignures placées horizontalement sous 
les lignes mêmes, ou tout uniment sous 
un mot, quand ce mot ou cette ligne 
sont formés soit d’une locution propre à 
Montaigne, soit d’un tour de phrase qui 
a donné à l’expression de sa pensée plus 
de saveur ou de netteté. 

A diverses reprises même, il est arrivé 
ceci, qu’une même phrase porte tout à la 
fois, dans la marge : un crochet, des sou- 
lignures sous les lignes, et de plus encore, 
dans cette même marge, une croix tracée 
près du crochet ou un « N°» rapidement 
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écrit, tel quel, en abrégé, à la seule fin 
de rappeler, assurément, plus foncière- 
ment, sur ce passage ainsi triplement 
marqué, l’attention du lecteur. 

A dire vrai, tous ces signes et contre- 
signes ne sont bien, partout là, que de 
simples traits de crayon, certes oui! 
mais qui sont devenus, pour qui sait lire, 
et par la façon dont ils ont été disposés 
et par la place qu'ils occupent dans le 
corps du texte imprimé, des notes, de vé- 
ritables notes et des plus judicieuses, des 
plus corroborantes, des notes, non seule- 
ment de penseur et de fin lettré, mais 
aussi de linguiste. 

Et qui pourrait refuser le moindre de 
ces titres à Racine ? 

Pour ne point être accusé d’exagéra- 
tion dans l’énoncé de mes petites appré- 
ciations sur ce nouveau commentaire des 
Essais, qu’il me soit permis de citer 
quelques-uns des passages de Montaigne 
qui ont été plus spécialement annotés et 
soulignés, propria manu, par l’auteur de 
Phèdre et d'Athalie, Je les prendrai dans 
le Livre IIT (tome troisième de l'édition). 
C’est celui des volumes qui renferme le 
plus d’annotations de ce genre, et de 
toutes les nuances, grises ou rouges. 


Je reviendrois volontiers de l’autre monde 
pour démentir celuy qui me formeroit autre 
que je n'estois, fust-ce pour m’honorer. (Pa- 
ge 300.) 


La maturité (chez les Ecrivains) a ses dé- 
fauts comme la verdeur, et pires : Et autant 
est la vieillesse incommode à cette nature de 
besongne, qu’à toute autre. Quiconque met sa 
decrepitude sous la presse, fait folie, s’il es- 
pere en espreindre des humeurs, qui ne sen- 
tent le disgracié, le resveur et l’assoupy. Notre 
esprit se constipe et s’espaissit en vieillissant. 


(Page 413.) 


Ce passage est un de ceux qui portent 
la triple annotation dont il est plus haut 
parlé : crochet, soulignure, et nota ins- 
crit en marge. | 


Ce que je dis de ceux-là, me ramentoit en 
chose semblable, ce que j'ay par fois apperceu 
en aucuns de nos jeunes courtisans. {ls ne 
tiennent qu’aux hommes de leur sorte : nous 
regardent comme gens de l’autre monde, avec 
desdain ou pitié. Ostez leur les entretiens des 
mystères de la Cour, ils sont hors de leur gi- 
bier. (Page 304.) 


Cette note-là est de Racine, homme de 
cour, habitué des palais de Versailles. 


De ce mesme papier où il vient d'escrire 
l’arrest de condemnation contre un adultere, 
le juge en desrobe un lopin pour en faire un 
poulet à la femme de son compagnon. (Pa- 


ge 300.) 
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Ne voit-on pas bien, d'ici, le malicieux 
sourire, des yeux et des lèvres, de l’auteur 
des Plaideurs, quand il nota, en cet en- 
droit, son approbation par un grand cro- 
chet et une croix, qu'on retrouve encore 
là, apposés en regard, dans la marge ? 
Citerai-je encore, et pour terminer, 
deux autres notes du poète, qu’on peut 
attribuer à l’époque du Port-Royal, des 
Cantiques et du Retour à Dieu P 


Nous n'avons garde d’estre gens de bien se- 
Jon Dieu : nous ne le sçaurions estre selon 
nous. (Page 3r1.) 


Si nous avons besoin de sage-femme à nous 
mettre au monde, nous avons bien besoin d’un 
homme encore plus sage à nous en tirer. 
(Page 292.) 

N'est-ce pas un peu l'existence même 
de Racine, en ses pensers intimes, qu’on 
pourrait suivre ainsi, page par page, dans 
ce Montaigne? 

Mais il faut savoir se borner!... Les 
quelques citations qui précèdent suffisent 
bien, d’ailleurs, pour faire apprécier à 
leur vraie valeur ces crayonnages d’un 
illustre écrivain, qui fut aussi, à ses 
heures, un grand et savant bibliophile. 

Uzxic R.-D. 


Gambrinus ou Gambrinus. Renseigne- 
ments sur ce personnage légendaire (XI, 
422, 536). — Gambrinus ne serait-il pas 
la personnification imaginaire de la bière 
elle-même ? Dans la Coutume de Boulle- 
nots, à l’art. 45, on lisait Gambage, pour 
indiquer le droit dû aux seigneurs par les 
brasseurs de bière. Gambage était, comme 
l’observe Ragueau, Glossaire du droit 
français, v° Gambage, une corruption de 
cambage, véritable nom de ce droit, dé- 
rivé de Cam, terme qui, en flamand, si- 
gnifie bière, D’après Du Cange, ce vocable 
serait tiré du latin Cammus, employé par 
Ulpien, 1. 9, pr. Dig. de tritico vino et 
oleo, pour désigner la bière.  FURET. 


Exécutions capitales (XIV, 392). — 
Ménescloufutexécutéle 7 septembre 1880, 
Prévost le 19 janvier de la même année. 
Les moulages en plâtre des cerveaux de 
ces deux criminels ont figuré en bonne 
place dans une des vitrines du palais des 
Arts libéraux, à notre dernière Exposi- 
tion universelle. Ils sont soigneusement 
conservés dans les collections de l'Ecole 
d'anthropologie. ARGENTINENSIS. 


l 
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‘ Nigra sum sed formosa (XXII, 0; XXX, 
680). — Citation de la Vulgate (Can- 
tique des cantiques), chap. I, verset 4. 
(Id. autre 1, je crois). L. VANvINCQ. 


— Pourquoi chercher dans Térence un 
texte qui se trouve dans le Cantique des 
cantiques (I, 4.) : Nigra sum, sed for- 
mosa ? Il y est même deux fois répété. 

L. D. L.Ss. 


Quel historien? — A propos de la mort des 
généraux Desaix et Kléber (XXIII, 258). 
— Le passage cité a été simplement em- 
prunté par la Ville de Paris au Figaro, 
numéro du 27 novembre 1889. Aucun 
historien n’est malheureusement coupa- 
ble de cette jolie calinotade. Elle est 
l'œuvre, paraît-il, d’un de nos roman- 
ciers les plus populaires dont les initiales 
sont (ou plutôt étaient) A. D. C’est un de 
ces pastiches comme nos spirituels écho- 
tiers savent en inventer et qui parfois 
sont si bien réussis que nous les prenons 
pour argent comptant. 

Dès avant la question de notre «Jeune 
Chercheur » je m'étais inquiété de re- 
monter aux sources de cette drôlerie que 
je croyais moi-même authentique, et 
c'est alors que j'appris qu’il fallait la ran- 
ger à côté de tant d’autres phrases d’his- 
toriens imaginaires, comme : 


Lugubres étaient sur ce champ de bataille 
abandonné les gémissements des morts et des 
blessés. 


Ou bien : 


Le premier roi de France fut Pharamond. 
A-t-il réellement existé ? C’est sur quoi les his- 
toriens ne sont pas tout à fait d'accord. Quoi 
qu’il en soit, son fils Clodion lui succéda, 


Ou encore : 


C’est durant l’année sanglante de 1793 que 
les domestiques français donnèrent l'exemple 
des plus grands dévouements. On en vit un 
grand nombre qui, plutôt que de trahir leurs 
maîtres, se laissèrent guillotiner à leur place, 
et qui, les jours de calme revenus, reprirent 
silencieusement et respectueusement leur ser- 
vice. 


Ou enfin : 


Durant toute la canonnade on entendit l'en- 
nemi grincer les dents de rage. 


Etc., etc. UN yoexri. 


Généralissimes en voiture (XXIV, 992; 
XXV, 183,223, 287; XXVI,369, 412, 453), 
—Lesjournauxillustrés ont reproduit, il y 

2e 
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a une quinzaine d'années, un tableau qui 


représentait Charles V visitant en chaise. 


à porteurs le camp de ses troupes qui as- 
siégeaient Metz (1552); je ne me rappelle 
pas le nom du peintre. 

Notre savant collaborateur M. Léon 
Germain croit que c’est par erreur qu’on 
a donné le nom de Fuentès au général 
qui commandait l’armée espagnole à Ro- 
croi lero mai 1643, et qui, à cause deson 
grand âge, était forcé d’assister à la ba- 
taille en chaise à porteurs. 

Larousse, qui est à la disposition de 
tous nos collaborateurs qui habitent la 
France, le nomme cependant Pierre- 
Henri de Fuentès et donne Valladolid 
comme son lieu de naissance. L'Ency- 
clopédie de Brockhaus (ouvrage allemand) 
l'appelle « Don Pedro Henriquez d’A- 
« zevedo, comte de Fuentes, nommé par 
« les Français de Fontaines », et le fait de 
même naître à Valladolid. 

Je possède une gravure qui représente 
notre héros avec la désignation : « Petrus 
Henriquez Graef van Fuentes, etc. »; 
les mots Graef et van prouvent que la 
gravure a été faite en Flandre où en 
Hollande. 

A en juger d’après la manière dont le 
général porte les cheveux et la barbe, 
ainsi que d’après la forme de la colle- 
rette, le portrait a été fait entre les an- 
nées 1600 et 1615; Fuentes avait alors 
de 40 à 55 ans. Brockhaus dit en outre 
que le général se distinguait par son 
activité et son intrépidité, mais qu’il 
était en même temps dur, ambitieux et 
inflexible ; en tout cas ma gravure le pré- 
sente comme un personnage fort peu 
commode. 

Je crois que tout ceci prouve que notre 
héros s’appelait effectivement comte de 
Fuentes. 

Au cas où M. Germain ne posséderait 
pas la gravure décrite, je serais enchanté 
de pouvoir la lui offrir. 

D. pe LuxEmMBouUrG. 


Les duels de dames (XXV, 124, 386, 
446; XXIX, 301). — Aux duels féminins 
déjà signalés il faut adjoindre le suivant, 
dont le bref récit se trouve dans une 
correspondance de Paris en date du 
29 mai 1665. Je traduis textuellement de 
l'italien : 

Il y a eu un duel avec bouches à feu (con 


boche di fuoco) entre deux femmes de condi- 
tion ordinaire, L'une d'elles a été blessée, Le 
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fait ayant été raconté au roi, le maréchal de 
Grammont fit observer que les femmes n’é- 
talent pas comprises dans l’édit contre les 
duellistes. Le roi répondit qu’à l'avenir il fal- 
lait qu’elles y fussent comprises. 


Les chroniqueurs de l'époque ont-ils 
parlé de ce duel? Ont-ils dit quelles 
étaient ces bouches à feu ? Canon, arque- 
buse ou pistolet ?... Quenouille, casserole 
ou manche à balai, étaient alors des ar- 
mes plus féminines, car le mignon revol- 
ver-bijou ne se trouvait point dans les 
poches de nos arrière-grand'mères. 

PF p'A, 


Vers tragiques ridicules (XXVI, 8x, 
343, 417, 539, 659; XXVII, 332, 451, 
532, 614; XXIX, 59, 146, 423). — Notre 
confrère Haïm Boucris (XXVII, 533) cite 
ce passage de Bernardin de Saint-Pierre: 


Les puces se jettent, partout où elles sont, 
sur des couleurs blanches. Cet instinct leur a 
été donné afin que nous puissions les attra- 
per Re facilement (Harmonies {de la na- 
ture). 


Les Harmonies de la nature fourmil- 
lent d'idées aussi bizarres. Je n'ai pas le 
texte de Bernardin de Saint-Pierre sous 
la main; je me contenterai donc d’ex- 
traire ces quelques lignes d’un cours de 
M. Larroumet (voir Revue des cours et 
conférences du 12 janvier 1893). 


Le système de Bernardin de Saint-Pierre est 
enfantin et se résume dans le mot de Pan- 
gloss : « Tout est pour le mieux dans le meil- 
leur des mondes. Tout se justifie, pour lui, 
dans l'univers. L'animal, dévoré par un au- 
tre, «est surpris dans son sommeil, et son 
« âme innocente s'envole, en se rappelant ses 
« premières amours. La Providence a si 
« bien prévu tous les besoins des êtres créés 
« par elle, qu’elle va jusqu’à préparer des ca- 
« davres pour les carnassiers. Les fruits sont 
« arrondis pour être pris par les mains de 
« l’homme: les uns sont destinés aux solitai- 
« res, la cerise, la pomme; les autres ne peu- 
«vent se manger qu'en famille, le me- 
« Jon, pal exemple. Enfin, il d en a un qui 
« prêche l'hospitalité, car il doit se partager 
« entre voisins c’est la citrouille. » Lorsqu'il 
constate Ja géne que causent certains para- 
sites de la tête, il excuse la nature, en disant 
« -que si elle les a faits, elle leur a du moins 
« donné une couleur blanche qui nous permet 
« de les trouver; de même, les puces étant 
« noires sont plus ce à saisir x; à quoi l’on 
a objecté les nègres, etc... » 


RENÉ FRANÇOIS. 


La locutiou : Quoique ça (XXVI, 281, 
462, 663). — Celui de nos collabora- 
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teurs qui a soulevé cette question, de- 
mande si on ne trouverait pas cette 
locution vicieuse dans un auteur » grand 
ou petit » ? 

En voici un exemple chez un écrivain 
au moins moyen, puisque c'est de sa 
thèse soutenue en Sorbonne pour l'ob- 
tention du doctorat ès lettres que je l'ex: 
trais : 

« François de Cauvigny.… était de 
« Caen comme Malherbe. Il était même 
« de ses amis et quoique cela n'avait pas 
« de procès avec lui. » 

(FERDINAND BRuNoT, La doctrine de 
Malherbe, Paris, G. Masson, 1891.p. 566). 
M Brunot passe pour un de nos meil- 
leurs grammairiens. 


TRISSOTIN. 


Crânes aux diverses époques de la vie 
(XXVI, 567; XXVII, 223). — J’ai habité 
Cologne lors de la célébration du dernier 
centenaire de la translation des corps des 
trois mages de Milan à la métropole rhé- 
nane ; je me souviens parfaitement que 
l’on se disait que la commission chargée 
de vérifier l’étatdans lequel se trouvaient 
les reliques, avait trouvé dans le sarco- 
phage un quatrième squelette qui avait 
appartenu à un enfant d'environ qua- 
tre ans. 

Mon honorable collaborateur M. Paul 
Masson doit se souvenir 
quaire peut être ouvert de façon à mon- 
trer seulement la partie supérieure des 
crânes, je crois que c’est là la seule ma- 
nière dont on offre ces intéressantes reli- 
ques à la vue et à la vénération du pu- 
blic. D. pe LuxEeMBourG. 


Être de mèche (XXVIII, 9). — Rien de 
plus translucide que cette expression. En 
argot, « mèche » veut dire : demi, moi- 
tié. Ex.: Il est une plombe et mèche, il 
est une heure et demie. Et c’est par inad- 
vertance que M. Lorédan Larchey lui 
donne le sens de quart dans cet exem- 
ple : Entrave trois bombes et une mèche 
qui crossent, entends trois heures etquart 


. qui sonnent (Nouveau supplément du 


Dictionnaire d'argot, Paris, Dentu, 1889, 
p. 94). « Etre de mèche », c’est donc être 
de moitié, partager, être de complicité. 

Etymologiquement, mèche n’est autre 
chose que le mot medius, ou plutôt, au 
Cas-régime, medium, dont la transforma- 
tion s’est opérée conformément aux plus 


que le reli- 
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strictes lois de la phonétique romane : 
1° par la consonnification de l'i, medium; 
2° par la chute de la médiale, mejum ; 
3° enfin, par le passage de la gutturale 
douce à la chuintante ch, et l'effacement 
de la terminaison, mèche. 

Ceci n’est pas une simple vue théori- 
que. Nous rencontrons en ancien fran- 
çais la forme « mege », au sens de moitié, 
dans un texte du XIIIe siècle : 


Puiz lui estoient levez alcun membre, alcune 
foiz lo mege, c’est un oill, ou une main ou un 
pié. (Armé, l’Ystoire de li Normant, éd. Cham- 
pollion-Figeac, VIII, 2, p. 230. Paris, Re- 
nouard, 1835, in-8). 


Un autre sens de mèche en argot, très 
voisin du précédent, c’est : moyen. Ex. : 
Il n'y a pas mèche, il n’y a pas moyen. 
Oui et mèche? fin de non-recevoir fami- 
lière qu’on oppose à un conseil difficile 
ou désagréable, c’est-à-dire : Oui, mais 
comment? Dans cette acception égale- 
ment le mot est très ancien. Ex. : 


Soit mis dedans ceste caverne, 
De nul honneur il n’y a maïche. 


(Moralité de la vendition de Joseph, 
Sign. Gi verso.) 


On disait aussi : se mettre en mège à, 
pour : chercher les moyens de : 


De l'autre part vint Guillaume Pontarce- 
frede o li pedon en aide et se mist en mege a 
recovrer la bataille perdue. (Aimé, l’Ystoire 
de li Normant, VII, 24.) 


On voit par ces citations, qui pour- 
rajent être multipliées, que mèche dans 
le sens de mèche à brûler nejette qu’une 
lueur fumeuse sur les origines de cette 
expression, contrairement à ce qu’insi- 
nue M. Lorédan Larchey, en son Dic- 
tionnaire historique d’argot, 8 éd., quand 
ildit, p. 237 : « Il y a mèche. Hy a 
moyen d'arriver... Mot à mot : on peut 
allumer l'affaire ». 

Encore bien moins est-on autorisé à 
admettre l’explication forcée de Lucien 
Rigaud (Dictionnaire d'argot moderne, 
Paris, Ollendorff, 1881) qui, après avoir 
cité cet exemple : « Combien avez-vous 
perdu, au moins vingt francs? — Et mè- 
che ». ajoute : « Par allusion à la mèche 
d’un fouet » (?). Ni même est-on forcé de 
recourir au grec puifos, moyen, expé- 
dient, comme le fait M. Charles Toubin, 
en son Dictionnaire étymologique et ex- 
plicatif de la langue française (Paris, 
Ern. Leroux, 1886). A défaut d'autre 
preuve, l'italien seul : c'è mezzo, non c’è 
mezz0o trancherait la question. Nous 
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avons ici, en définitive, un de ces cas, 
plus fréquents qu’on ne croit, de survi- 
vance directe du latin dans l’argot, ainsi 
qu’il s’en rencontre si souvent dans les 
patois. L’argot n'est-il pas d’ailleurs un 
peu comme le patois des villes ? 

Pauz Masson. 


Tauromachie (XXVIII, 125, 350, 453, 
505, 613; XXXI, 12). — A la liste donnée 
par Bric-à-Brac concernant les voyages 
en Espagne où il est question de corridas, 
je me permettrai d’ajouter : 


Beauregard (J. de. Le Circulaire 33. Du 
nord au midi de l'Espagne. Lyon, Vitre et 
Perusset, 1888, in-12. 
| ne (De). L'Espagne. Paris, Haton, 189a, 
in-8°. 

Caloen (Dom Gerard Van). Au-delà des 
monts. Paris, Palmé, 1886, in-12. | 

Desbarolles. Deux artistes en Espagne. 
Paris, Rouff (sans date), in-12. 

Didier (Ch.). Une année en Espagne. Paris, 
Dumont, 1837, 2 vol. in-8e. 

Fischer. Voyage en Espagne; traduit par 
Cramer. Paris, Duchesne, 1801, 2 vol. in-5°. 

Gasparin (Comtesse de). À travers les Es- 
PARNES: Paris, M. Lévy, 1869, in-12. 

odard (Abbé Léon). L'Espagne. Tours, 
Mame, 1862, in-80. 

Imbert. L'Espagne. Paris, Plon, 1875, in-r2, 

La Richardays (Madame Renée de). Venise 
et l'Espagne. Paris, Dillet, 1876. in-12. 

Meylan (A.). — À travers les Espagnes. Pa- 
ris, Sandoz et Fischbacher, 1876, in-12. 

Poitou (E.). Vorage en Espagne. Tours, 
Mame, 1882, in-4°. (Ïl y a, je crois, une édi- 
tion in-8c.) 

Ratazzi (Madame). L'Espagne moderne. Pa- 
ris, Dentu, 1879, in-12. 

Robersart (Comtesse de). Lettres d'Espagne. 
Paris, Watelier, 1879, in-8. 

Robida. Vieilles villes &’'Espagne. Paris, 
Dreyfous, 1880, in-8°. 

Simons (Théodore). L'Espagne. Paris, 
Ebhart, 1881, in-4°. (Superbe édition illus- 
trée qui, de 80 francs, est tombée à 24 francs.) 

Vigneron (Abbé L.). À travers l'Espagne et 
le Portugal. Paris, Delhomme, 1883, in-12.) 


AFICIONADO DE: CONTRABARRERA. 


— Comment a-t-on omis, dans cet in- 
ventaire si curieux des imprimés qui con- 
cernent la T'auromachie, celui qui peut- 
être eut le plus de succès, la description 
des combats de taureaux par Florian, dans 
son Gonzalve de Cordoue? Elle fut louée 
par La Harpe lui-même; elle a été repro- 
duite dans la plupart des recueils de 
morceaux choisis de littérature. 

Il me semble aussi qu’un torero joue 
un certain rôle dans le roman de Barbey 
d'Aurevilly : Une vieille maîtresse, 1. 
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Les modeles de la Bastille fabriqués par 
Palloy et offerts aux départements (XXIX, 
534, 697; XXX, 61, 290, 525). — Le Jour- 
nal du Loiret, dans son numéro du 15 dé- 
cembre 1894, publie l'article suivant : 


Une trouvaille. — Les ouvriers qui travail- 
lent aux réparations de l'évêché, à Blois, ont 
trouvé une pierre plate de 8o centimètres de 
longueur sur 46 de large et 7 ou 8 d'épaisseur. 

Sauf une marge de 8 à 10 centimètres ré- 
servée sur les quatre côtés, cette pierre a été 
creusée à un centimètre environ de profondeur, 
de façon à recevoir, soit une plaque de marbre 
ou de métal, soit un tableau encadré sous verre, 
lequel était maintenu au moyen de six goujons 
encore visibles. La plaque ou le tableau a dis- 
paru. : 

Sur la marge supérieure on lit ces mots 
gravés en lettres capitales : 


CETTE PIERRE VIENT DES 
CACHOTS DE LA BASTILLE 


et sur la marge inférieure, en lettres capitales 
penchées : 


DONNEE AU DISTRICT DE (Blois est 
effacé) PAR PALLOY, PATRIOTE, LE 
14 JUILLET 1700. | 


C'est donc une des nombreuses pierres dont 
le patriote Palloy, démolisseur de la Bastille, 
avait gratifié toute la France, à l’occasion de 
la fête de la Fédération et de la prise de cette 
prison d'Etat. | 

Comment cette pierre se trouve-t-elle dans les 
dépendances de l'évêché? On peut supposer 
qu'elle y avait été envoyée du temps de l'évêque 
constitutionnel Grégoire, ou plutôt qu'on. l'y 
avait transportée lorsque l'administration dé- 
partementale occupait les bâtiments de l'évêché. 
Oubliée depuis longtemps, elle avait été relé- 
guée dans les communs du Palais, où on vient 
de la retrouver. : 

Le département de Loir-et-Cher avait reçu 
l'un des 83 modèles en relief de la Bastille, 
fabriqués par Palloy, avec les pierres de cet 
édifice, pour chacun des départements français. 

Cet exemplaire qui, en 1850, était déposé 
aux archives départementales, a été, à cette 
époque, donné au musée de Blois. 


H. T. 


La famille de la Live d'Epinay (XXX, 
82, 300). — Le collaborateur L. L. serait 
fort aimable de me communiquer l’es- 
quisse de la généalogie de la famille de la 
Live, à laquelle appartenait madamed’E- 
pinay. Je lui rappelle qu’il en avait spon- 
tanément offert la communication. (Page 
302, XXX.) 

| : GHELLINECK. 


Deux énigmes à deviner. — Deux pistes 
à suivre (XXX, 321, 503, 539, 647, 682). 
— Je savais fort bien que La Légitimité 
et que le Bulletin de la Saciéié d'études 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


37 
sur ‘la question Louis XVII avaient plus 
d'une fois cité le nom de Tort de la 
Sonde, mais je savais aussi qu'ils n’a- 
vaient donné aucun renseignement, in- 
diqué aucun document, aucune référence 
qui pût expliquer le rôle que l’on prête à 
ce personnage dans l'évasion ou le recel 
du jeune Louis XVII. C’est pour cela que 
je demandais (XXX, 321) « des renseigne- 
ments un peu précis » que je regrette de 
ne point trouver dans les réponses de 
MM. G. F. et Friedrichs. Je remercie 
beaucoup MM. Deséglise et Alfred Bégis 
des détails dans lesquels ils ont bien 
voulu entrer, L. DE LA SIcOTIÈRE. 


Le génie peut-il s'’acquérir? (XXX, 400, 
609.) — Je ne sais qui a écrit: « La meil- 
leure partie du génie se compose de sou- 
venirs», Chateaubriand, peut-être. L'idée 
paraît un peu forcée. Dans tous les cas, 
elle ne s’accorderait pas de tous points 
avec celle qui fait du génie quelque chose 
d’absolument spontané. 

Il y a, dans les Eléments de littérature 
de Marmontel, un bon article sur la dif- 
férence entre le génie et le talent. L. 


Petites causes ot grands effets (XXX, 
433). — Comment l’auteur de la question 
n'a-t-il pas donné le second titre de la 
comédie de Scribe, qui en marque le côté 
philosophique : Le verre d’eau ou les effets 
et les causes? Comment surtout, aux cita- 
tions de Pascal, n’a-t:il pas ajouté le frag- 
ment suivant des Pensées ? 


Qui voudra connaître à plein la vanité de 
l'homme n'a qu’à considérer les causes et les 
effets de l'amour. La cause est un « je ne sais 
quoi » [Corneille] et les effets en sont effroya- 
bles. Ce je ne sais quoi, si peu de chose qu'on 
ne peut le reconnaître, remue toute la terre 
les princes, les armées, le monde entier. Le 
nez de Cléopatre, s’il eût été plus court, toute 
la face de la terre aurait été changé. 


era Pensées, VI, 43 bis, 


édit. Havet, 1866, I, 83.) 
UN LECTEUR DE PAsCAL. 


Existe-t-il un portrait de Marino Fa- 
liero? (XXX, 440, 624, 686.) — Toute cette 
histoire de la descendance du doge Fa- 
liero me paraît bien. 1830, surtout la for- 


tune cachée « dans ‘es flancs du mont Sal- 


lustio [!1 » Je n'ai pas ici les moyens de 
vérifier cette étonnante historiette, mais 
je me borne à observer que Marino était 
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le petit nom du doge Faliero, comme il 
l'était, par exemple, celui de l'historien 
Sarcudo. Il y a, à Vienne, beaucoup de 
personnes qui portent le petit nom de 
Marino et de Marina; je citerai, par 
exemple, madame la comtesse Marina 
Perscio, de la famille des Albrizzi. D’au- 
tre part, il y a des descendants venant de 
la vraie famille Faliero ou — à la véni- 
tienne — Falier, et, de nos jours, il y a, 
je crois, encore un Monseigneur Falier. 
Quant à la descendante des « Marino », 
c'est comme qui dirait une descendante 
des « Nicolas » qui prétendrait être une 
Boileau. Néanmoins, je crois qu’il y a eu 
aussi, à Vienne, une famille Marin ou 
Marino. J. Caponi, 


Armorial des évôêchés (XXX, 444). — La 
question visait les armes des archevêchés 
et des évêchés, et non celles de leurs titu- 
laires, : 

La plupart des sceaux épiscopaux des 
XIVe et XVe siècles portent, en effet, 
l'image du prélat accompagnée de deux 
écus : l’un, à senestre, aux armes per- 
sonnelles de l’évêque; l’autre, à dextre, 
chargé de pièces qui ne varient jamais 
pour le même siège. Ce sont, probable- 
ment ces armes dont Montjoye demande 
la liste. En Angleterre, ainsi qu’en Alle- 
magne, ce genre d’armoiries a donné lieu 
à des publications spéciales, mais il ne 
semble pas qu'en France on ait jamais 
songé à les recueillir. Notons que, par- 
fois, on les désigne chez nous sous le 
nom d'armes de chapitres. 

Voici celles que j'ai rencontrées ; comme 
je les ai généralement relevées sur des 
sceaux, les émaux me sont presque tou- 
jours inconnus. 

Amiens. — D’argent, à la croix de sable, 
à la bordure de (gueules?) 

Arles. — Deux chefs en sautoir. 

Arras. — D'or, à deux crosses ados- 
sées d’argent, à l'orle de neuf rats de 
sable, trois en chef passant, les autres en 
flanc montant. 

Au moyen âge, le nombre des rats a 
beaucoup varié; on en trouve indiffé- 
remment six, sept, huit, dix ou douze, 

En 1810, le sceau de Pierre Masuyer 
porte, de plus, un rat en abime. 

Beauvais, — D'or, à la croix de gueules 
cantonnées de quatre clefs du même, po- 
sées en pal. | 

Cambrai. — D'or, à trois lions d’azur. 

Châlons-sur-Marne. — D'azur, à la 
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croix d.…., 
lys d’or. 

Chartres. — Une croix cantonnée de 
quatre pièces variables. 

Le sceau de Robert IV (1324) offre, au 
t** Canton, une mitre; au 2°, un objet 
indistinct; au 3°, une crosse : au 4°, une 
épée en pal. Celui de Jean III (1328): au 
?, un objét indistinct ; au 24, une mitre; 
au 3°, une épée; au 4°, une crosse. Celui 
de Guillaume II (1344) : au 12°, une crosse; 
aux 2e et 3°, une mitre; au 4°, une épée. 

Langres, — D'azur, au sautoir d... can- 
tonné de quatre fleurs de lys d’or. 

Laon. — D'azur, à la croix d... can- 
tonnée de seize fleurs de lys d’or. 1,2 et 
1 dans chaque quartier. 

Le P. Labbé cependant donne : d’azur 
semé de fleurs de lys d'or, à la crosse en 
pal de gueules, alias d’or, alias d'argent, 
brochant sur le tout. 

Lyon. — Une croix tréfilée. 

Meaux. — Ecartelé : aux rer et 4e, une 
crosse; aux 2° et 3e, un chandelier. 

Paris. — D'azur, semé de fleurs de lvs 
d’or, à la crosse en pal de... brochant sur 
le tout. 

Keims. — D'azur, à la croix d... can- 
tonnée de quatre fleurs de lys d’or. 

Rouen. = De gueules, à deux léopards 
d’or, à la éroix d... brochant sur le tout. 

Sens.— Uné croix cantonnée dé quatre 
crosses. 

Térouanne. = Trois mitres. 

Il serait intéressant de compléter cètte 
liste. L. DE LespAIn, 


cCantonhée de quatre fleurs dé 


Ouvrages sur la noblesse des colonies 
(XXX, 444, 628, 651), — Il n'existe, à 
notre connaissance, qu’un seul ouvrage 
sur les généalogies des anciennes familles 
de l’île Maurice: c'est le Nobiliaire univer- 
sel de M. L. de Magny, mais il doit être 
consulté, selon nous, avec beaucoup de 
réserve. La Revue historique et littéraire 
de lîle Maurice, dont nous sommes le 
directeur, et qui paraît depuis bientôt 
huit ans, a déjà publié plusieurs notices 
très complètés sur certaines familles des 
îles Maurice et de la Réunion, Nous avons 
de plus l'intention de faire paraître pro- 
chainement un ouvrage spécial sur la 
question: ALPH, GaAub. 


Czar ou Tzar? (XXX, 473, 620, 651.) — 
Des réponses faites à cette question, il 
‘résulte que la vraie initiale du mot russe 
est uñ Î. Mais il paraît qué, sur un autre 
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point encore, l’orthographe doit être rec- 
tifiée, elle exige un S au lieu d'un Z. Tsar 
serait donc la leçon correcte, tandis que 
Czar n’est qu'une forme fantastique qui, 
d'après M, A. O., viendrait plutôt du po- 
lonais que du latin, «où le Zestinconnu s. 
Cette dernière a!légation me surprend, 
car, deux siècles avant l’ère chrétienne, 
le Z existait chez les Romains et a duré 
depuis sans éclipse. Du reste, quand même 
cette consonne n'’eût pas figuré en latin, 
VS de Cæsdr pouvait y aboutir dans une 
autre langue (comme de nasus à Nez). Ce 
n'est point que je soutienne le radical 
Cæsar, simple hypothèse . de quelques 
auteurs, mais je pense que la raison in- 
voquée contre lui n’est pas de nature à 
lui faire échec. T. Pavor. 


— Qu'on consulte donc les Orienta- 
listes : ils vous diront que $sar, avec ses 
variantes, désigne « le roi ». Quant à la 
réponse où on lit que le mot czar ne 
devrait jamais être employé dans les 
relations officielles, pas plus qu’on ne 
devrait dire le Kaiser d'Autriche, le Re 
d'Italie, je ferai observer qu’on a souvent 
dit officiellement : le Shah, le Sultan ou 
le Commandeur des Croyants, le Négus, 


en parlant des souverains de la Perse, de 
Ja Turquie (désignée sous le nom de Su- 


blime- Porte), de l'Abyssinie. OROEL. 


Le théâtre du Pantheon (XXX, 482, 
689). — Sans aucun doute, mon excel- 
lent et très cher ami Nadar est bien 
renseigné, quand il parlé du théâtre du 
Panthéon, Il y a pourtant un point ou 
deux à repréndre dans sa version. 

Avant tout, est-il bien vrai qu'il y ait 
eu uné concurrence entre le théâtre de la 
montagne Sainte-Geneviève et Bobino? 
Je les ai fréquentés l’un et l’autre à l’é- 
poque dont il parle, en 1836, et, si mes 
souvenirs ne me trompent pas, ils exploi- 
taient des genres tout à fait dissemblables. 
Chez l’un, le drame à effet, où il y avait 
à verser des larmes; chez l'autre, au 
Luxembourg, le vaudeville leste, avec 
l’assaisonnement de couplets salés. 

Chose très curieuse, j'ai vu alors Clair- 
ville, sur les planches, en tant qu’acteur ; 
et plus tard, rue Saint-Lazare, chez mon 
vieil ami le grand photographe, après 
Solférino, je me suis rencontré avec ce 
même Clairville, alors auteur cent fois 
couronné, Nadar faisait, le même jour, 
hos deux photographies, 
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Mais je reviens au théâtre du Pan- 
théon. Le directeur de ces temps éloi- 
gnés était un impresario du nom de 
Théodore Nézel, et non Dubourjal. Ce 
dernier, très populaire au pays Latin d’a- 
lors, tenait, comme comédien, la tête de 
la troupe. Il jouait indifféremment le fri- 
vole et le sévère. À cette même date, il 
s’escrimait dans un grand mélodrame es- 
pagnol intitulé : Parayédès, un restant 
des temps romantiques. Il cherchait aussi 
à nous faire riré dans le Marchand de 

joussahs, vaudeville en un acte, qui a été 

{a pièce de début de Marc Michel et 
d’Albéric Second. On y faisait remuer 
des magots de la Chine. 

Pour le dire en passant, nos deux con- 
frères, encore très jeunes, avaient com- 
mencé par le journalisme. Ils venaient de 
s'échapper de la Revue du Théâtre, pu- 
blication que dirigeait Victor Herbin et 
où faisaient leur stage : Labiche, Lefranc, 
Henri Trianon, Molé- Gentilhomme, Em- 
manuel Gonzalès, et ce vénérable Edouard 
Thierry qui est mort le mois dernier. 

L'avocat Loubet, un grand drame fort 
émouvant, très bien fait pour une œuvre 
de novices, était tiré d’un roman de ma- 
dame Charles Reybaud, récit qui avait 


paru récemment dans la Revue de Paris,. 


alors en pleine vogue. Si j'insiste sur ces 
détails, c’est afin de faire voir que lés 
neuf ou dix collaborateurs de Victor 
Herbin étaient tous des garçons d’avenir, 
puisque chacun d'eux a laissé après soi 
une trace lumineuse, un peu de gloire 
même. 

Cependant la Revue du Théâtre n’a pas 
réussi et a dû finir par fusionner avec la 
Gazette des Théâtres d’Auguste Lireux, 
d’où le double titre mentionné par les 
cahiers de Nadar. 

Îl y avait, dans ces mêmes temps, au 
Panthéon, une très jeune et très jolie 
jeune première, mademoiselle Despréaux, 


qui, après avoir été fort applaudie par le 


quartier des Ecoles, s'est montrée uñ 
moment au Gymnase. Elle a ensuite dis- 
_paru comme s’en vont les étoiles filantes. 
Hélas! le théâtre du Panthéon est de- 
venu, un jour, un grenier à foin! 
PHILIBERT AUDEBRAND. 


Les Moliérophobes illustres (XXX, 510, 
632). — C'est au caractère, à la morale de 
Molière que s’attaquait Veuillot, Je ne 
crois pas qu’il ait méconnu son talent. 
A vérifier, toutefois, L: 
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Mots de sens opposé émployés commé 
synonymes (XXX, 553, 632). — Ne pour- 
rait-on pas rappeler ici les diverses for- 
tunes des mots compendieux, compen- 
dieusement, dont l’Intermédiaire s’est 
déjà occupé à plusieuts reprises et Qui 
sont encore employés .aujourd’hui, tan- 
tôt dans leur sens véritable ét étymolo- 
gique abrégé, en abrégé, tantôt dans le 
sens de long, longuement ? L: 


éme 


Dante on vers français (XXX, 559,697; 
XXXI, 21}, — Littré a fait paraitre chez 
Hachette, en 1870, une traduction de 
l'Enfer de Dante, mis en vieux langage 
français et en vers {avec le texte italien), 
qui est très curieuse. 

On trouvera dans l'introduction de ce 
livre les deux premiers chants de deux 
traductions complètes de la Divine Co- 
médie, l’une du XVe siècle, l’autre du 
XVIe, La première se trouve dans une 
bibliothèque de Turin, la seconde dans 
la Bibliothèque impériale de Vienne. 
D’après Littré, la traduction de Gran- 
gier est tout à fait mauvaise et fort infé- 
rieure aux deux versions inédites dont il 
donne des échantillons. J’ignore si on les 
a publiées depuis. L. VANvINCQ,. 


Manuscrits enchainës (XXX, 565, 692). 
— Si l’on enchaînait certains manuscrits 
pour les défendre contré la rapacité des 
voleurs, on les plaçait aussi quelquefois 
sous un grillage, par une précaution ana- 
loguë. Dans un des gros piliers de la ca- 
thédrale du Mans, s'ouvre une petite ar- 
moire, à fond incliné en forme de pupitre, 
avec traces très apparentes d’un grillage 
extérieur, et cetté inscription que nous 
h'osons garantir téxtuelle : MAGISTER 
TEBALDVS HVJVS ECCLESIÆ CA: 


-NONICVS DEDIT ISTVD BREVIA- 
RIVM AD VSVM INDIGENTIVM. 


Cette armoire renfermait donc un livre 
d'offices, sous une grille ouvrant et fer- 
nant à clef. On voit aussi par là que, 
même au moyen âge, il ÿ avait jusque 
dans les æindigents» des gens sachant 
lire tout seuls. L: D. L.S. 


— Lé sujet a été spécialément traité 
pouf l'Angleterre, après une minutieuse 
enquêté, dans un petit volume dont 
voici le titre : Books in chaîin and other 


Ne 678.] 

63 

bibliographical papers, by the late Wil- 

liam Blade. London, Elliot Stock, 1892. 
MURATORE. 


Les généraux Faucher, les frères de la 
Réole (XXX, 595). — Je possède dans ma 
collection d’autographes et de portraits : 

1° Une lettre in-4° 1 page, 19 mars (?), 
signée C. Faucher (je ne sais pas si c’est 
César ou Constantin), adressée à M. Le- 
hot, ingénieur au corps impérial des 
Ponts et Chaussées, lettre de remercie- 
ments pour l’accueil fait à .un ancien mi- 
litaire qui désirait être employé dans les 
ateliers sous la direction de M. Lehot. 

29 Portrait de Constantin Faucher, de 
profil, mi-corps, tourné à gauche, sans 
signature de dessinateur ni de graveur. 

3° Portraits des frères Faucher : Cons- 
tantin, de profil à gauche, assis sur une 
banquette, les bras croisés; César, de- 
bout, le chapeau à la main; dans le fond, 
un gendarme. Imp. Prault jeune, rue 
Saint-André des Arts, 37, Paris. 

Dr Rire. 


Le nez des Bourbons (XXX, 596). — A 
propos du nez des Bourbons.et en réponse 
à la question posée dans le numéro 
du 10 décembre courant, je trouve ce dé- 
tail dans le Gaulois, cité par la Libre 
Parole du 10 décembre : 

Un journal républicain, faisant le portrait 
du jeune Naundorff, Louis de Bourbon, qui 
s'est récemment tiré un coup de pistolet pour 
éviter la faillite, dit qu’il ressemble en tous 
points aux Bourbons et qu’il a notamment le 
nez arqué et un commencement de cette obé- 


sité « dont aucun des Bourbons n’a jamais été 
dépourvu. » 


Après avoir démontré qu’en ce qui re- 
garde l'obésité, le journal républicain 
connaît bien mal l'iconographie de notre 
histoire, le Gaulois ajoute : 

Même erreur pour le nez, qu’on ne voit bus- 
qué que chez Henri [V, Louis XV, Louis XVI 


et Louis XVIII Le nez de Louis XIV était ab- 
solument droit. 


Quant au nez arqué de Naundorff, je 
me rappelle avoir vu cette particularité 
dans la photographie de quelques-uns 
des membres de cette famille. Mais 
qu'est-ce que cela prouve? Bien d’autres 
personnes ont aussi le nez arqué, sans 
cependant descendre des Bourbons. 

Ep, JACQUART. 
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La promenade des jeuues filles à marier 
en Russie (XXX, 633). — Il y a beau 
coup de vrai dans le livre de M. de Por- 
tal, d’il y a vingt ans, à ce sujet. 

Il existait autrefois deux promenades 
de ce genre à Pétersbourg, et même jus- 
qu’en 1870. 

1° Celle des fiancées (Niewiesty}), le 
lundi de la Pentecôte (Donhofdienn), au 
Jardin d’été, au centre de la ville, ainsi 
que le dit M, de Portal, mais les parents 
ne se tenaient pas derrière les jeunes fil- 
les; on se promenait plutôt tous ensem- 
ble dans les allées. Les participants n’ap- 
partenaient qu’à la bourgeoisie ou à la 
classe des marchands (Konpetmestwo). 

2° La promenade de 1/13 mai à Cathe- 
rinehof (Ekaterinegow), palais de campa- 
gne avec avenues aux portes de la capi- 
tale, où avait lieu un charmant défilé 
de voitures et d’équipages, espèce de 
Longchamp au printemps; les voitures 
étaient remplies de dames élégantes or- 
nées de fraîches toilettes et de jolis visa- 
ges, et appartenant à toutes les sociétés. 
Ky. 


— Cet usage est loin d'être abandonné 
en France. Dans nos pays de Bretagne. 
il est au contraire précieusement con- 
servé, surtout dans le N.-O., sur le lit- 
toral. 

Ainsi, à Lannion (Côtes-du-Nord), tous 
les ans, aux foires de la Saint-Michel, 
qui durent trois jours, le troisième jourest 
exclusivement réservé aux accordailles et, 
en conséquence, est dénommé la Foire 
du Troc. 

La promenade des jeunes filles à ma- 
rier se fait sous les allées du mail, qui 
bordent le petit port ou rivière de la ville, 
Les jeunes gens sont, de leur côté, dans 
une autre allée, Puis les groupes se mé- 
langent, les choix, généralement prévus 
d'avance, se confirment, et quand les ac- 
cordailles sont conclues entre jeunes 
gens et parents, et toutes questions ré» 
glées, la jeune fille prend le bras du jeune 
homme pour continuer la promenade, 
après lui avoir confié son parapluie. 
C’est là le signe extérieur et officiel de la 
déclaration des fiançailles... 

Il nous a même été dit que, pour faci- 
liter les préliminaires en ce qui touche les 
questions d'intérêt et éviter toute équi- 
voque à ce sujet, la dot de la jeune fille 
peut être visiblement calculée par le 
nombre de garnitures qui ornent trans- 
versalement le bas de sa jupe de dessous, 
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chaque ruban de velours noir indiquant 
une somme de cent francs... 

Dans une autre localité du Finistère, à 
Penzé, près Saint-Pol-de-Léon et Ros- 
coff : 


Il se tient des foires importantes dont la plus 
curieuse est la foire aux mariages qui a lieu le 
jour de la Saint-Michel. Ce jour-là. les Pen- 
nerez (filles à marier, ayant une dot) des pa- 
roisses voisines viennent, dans leurs plus 
beaux habits, s'asseoir sur les parapets du 
pont. Les jeunes gens arrivent ensuite et pas- 
sent gravement au milieu de cette double haie 
de jeunes filles riantes et parées. S'il en est 
une qui ait touché le cœur d’un galant, il lui 
tend la main pour l'aider à descendre du pa- 
rapet, et entre en pourparlers avec elle. Les 
parents s'approchent alors et, lorsque les par- 
ties sont d'accord, on se frappe dans la main 
pour cimenter les fiançailles, qui sont rare- 
ment rompues. Il est vrai d’ajouter que le 

ont de Penzé n'est, le plus souvent, que le 
jeu de ratification des conventions préparées 
de longue date. (Voir Guide Joanne, La Bre- 
tagne, page 460.) 


Dans cette localité, on le voit, ce sont 
les jeunes gens qui font la promenade, 
tandis que les jeunes filles à marier font 
tapisserie. 

Mais ces deux différentes coutumes, 
qui tendent au même but, n'en sont pas 
moins généralisées encore dans le nord de 
la Bretagne, sinon partout. Du reste, il 
y a bien une localité dite Ar-moric (C6- 


tes-du-Nord), où ce sont les jeunes filles : 


qui demandent les jeunes gens en ma- 
riage.… DuPLATRAS. 


Emplois nobles du mot haiïllon (XXX, 
635). — L'emploi de ce mot dans la lit- 
térature est plus ancien que ne semble le 
croire notre collaborateur. Au XV® siè- 
cle, on le trouve dans le Journal de Pa- 
ris sous Charles VI et VII. Au siècle sui- 
vant, Montaigne a dit : « Il fault rebrosser 
ce sot haïllon qui cache nos mœurs, » On 
le rencontre aussi souvent dans Vaugelas, 
Saci, Nicole, La Harpe, Voltaire, et enfin 
dans la Nuit de décembre d'Alfred de 
Musset. EREUVAO. 


Une fausse attribution (XXX, 637). — 
Avec M. de Manne je pense que : Soixante 
ans du Théâtre français, etc., doit être 


attribué à Louis-Jean-Baptiste-Mathieu 


Couture, né en 1769, mort vers 1848. Cet 
écrivain, qui fut conseiller à la Cour de 
Paris, avait publié, en décembre 1841,un 
article intitulé : Souvenirs du Théätre- 
Français, dans les mémoires de l’Acadé- 
mie des sciences... du département de la 
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Somme. Il serait nécessaire, pour être 
complètementéclairé, de comparer l’opus- 
cule de 1841 avec l'édition donnée l'an- 
née suivante chez Gosselin. E. M. 


Les Cosaques, par J. Karr (XXX, 637). 
— Le père d’Alphonse Karr, composi- 
teur et pianiste, qui tout jeune vint, avec 
son père, s'établir en France, ne me sem- 
ble pas s'être jamais occupé de littérature. 
Préoccupé avant tout d'œuvres musica- 
les, je ne vois pas comment il aurait 
trouvé le temps de composer un volume 
sur les Cosaques. J’ajouterai que son pré- 
nom était Henry, et qu’il n’aurait pas pu 
signer son travail : J. Karr. 

LECNANM. 


Une actrice guillotinée (XXX, 635). — 
L'actrice qui a été guillotinée le 29 prai- 
rial an II, à la suite de l’affaire des Che- 
mises rouges où de la Conjuration de 
l'Étranger, s'appelait Marie Babin Grand- 
maison, de son vrai nom Marie Buret; 
elle était la maîtresse de l’insaisissable 
baron de Batz, qui déjoua avec tant de 
succès toutes les recherches des Comités 
de surveillance révolutionnaire, C'était 
une ancienne actrice de la Comédie ita- 
lienne, et non de la Comédie-Française. 
Notre collaborateur trouvera dans le Tri- 
bunal révolutionnaire de Paris, d'Emile 
Campardon, tome I, p. 344 et 497, des 
renseignements très complets sur cet in. 
téressant épisode de la Terreur. 

ETIENNE DE Ros. 


Qualifications et fonctions (XXX, 676). 
— En consultant le Dictionnaire histori- 
que des institutions, etc., de Chéruel (ar- 
ticle : Maîtres des requêtes), M. de RK. 
trouvera la réponse à sa dernière question. 
Cet auteur donne des explications très 
complètes sur les attributions des maîtres 
des requêtes et sur le tribunal appelé les 
requêtes de l'hôtel. LEcwAu. 


Les descendants de Basta (XXX, 676). 
— L'Annuaire de la noblesse de France, 
de Borel d'Hauterive, année 1854, donne 
une liste des familles qui ont pris ie titre 
de comte d'Hust. Ce titre n’a été pris que 
par interprétation abusive du diplôme de 
1605, et depuis l’extinction, en 1682, de 
la famille Basta, à laquelle il était dé- 
cerné, et qui y avait seule droit, E. 0. 
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L'abbé Raynal ot Madagascar. — Les 
nouvelles récemment arrivées d'Afrique 
donnent une saisissante actualité à un 
vieux livre qui eut des heures de popula- 
rité, mais qui n’est guère aujourd'hui 
qu'un illustre inconnu. L’abbé Raynal 
parle longuement de Madagascar dans 
son livre. Ilsignale commeétablissements 
à lfonder les postes de Saint-Augustin, 
Louquez, Fort-Dauphin et enfin Tama- 
tave. 


Tametave -— c’est ainsi qu'il appelle Tama- 
tave — Tametave, la contrée la plus fertile, la 
plus peuplée, la plus cultivée du pays. Cette 
dernière position mériteroit même d'êtrechoi- 
sie pour être le cheflieu de la colonie, et voici 
pourquoi. : 

Il n'y a point de port comme à Madagascar. 
Ce seroit une erreur de croire qu'il seroit pos- 
sible d'en former un au fort Dauphin en éle- 
vant un môle sur des récifs qui s’avancent dans 
la mer... Jamais un môle ne mettroit à l'abri 
des ouragans des vaisseaux que les montagnes 
mêmes n'en garantissent pas. D'ailleurs ce port 
factice ouvert en partie à la fureur des vagues, 
auroit nécessairement peu détendue. Les na- 
vires n’y auroient point de chasse. 

Il n’en est pas ainsi à Tametave. La baie, 
débarrassée de cette incommode barre qui 
s'étend sur toute la côte de l’est de Madagas- 
car, y est spacieuse. Le mouillage y est bon. 
Les vaisseaux y sont à l'abri des plus fortes 
bnises. Le débarquement y est facile. Il suffi- 
roit de faire creuser l’espace d’une lieue gt de- 
mie la grande rivière quis’yjette, pour y faire 
arriver les plus gros bâtiments à l'étang de 
Nossi-Bé, où la nature a formé un excellent 
port. Au milieu est ung île dont l'air est très 
pur et dont la descente seroit aisée. Cette posi- 
tion a cela d’heureux, qu'avec quelques pré- 
cautions on en pourroit fermer l'entrée aux 
escadres ennemies. 


(Raynaz, Histoire philosophique et po- 
litique des établissements et du com- 
merce des Européens dans les deux 
Indes, 1.1V, ch. V. Ed. Genève, Pelet, 
1783, 31 vol. in-8, t, Il, p. 196). 


"Raynal est d’ailleurs un partisan décidé 
de l’expédition de Madagascar, Un chapi- 
tre est intitulé : « Conduite des François 
à Madagascar : ce qu'ils pouvoient et de- 
voient y faire, » Il pousse le gouverne- 
ment à une campagne qui ne devait être 
résolue qu’un siècle plus tard, 


La cour de Versailles a jeté de loin en loin 
quelques regards sur Madagascar, mais sans 
en sentir jamais vivement le prix. Îl falloit que 
cette puissance perdit tout son commerce, 
toute sa considération dans l'Inde, pour se pé: 
nétrer de l'importance d’une île dont la pos- 
session lui auroit vraisemblablement épargné 
des calamités. Depuis cette funeste époque, on 
la vue occupée du désir de s’y établir. Les 
deux tentatives de 1770 et de 1773 ne doivent 
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pes l’ayoir découragée, parce qu’elles ont été 
aites sans plan, sans moyens, et qu'au lieu d'y 
employer le superflu des habitants de Bour- 
bon, hommes pacifiques, sages et acclimatés, 
on ny a envoyé que des vagabonds ramassés 
dans les boues de l’Europe. Des mesures plus 
sages et mieux combinées la conduiront sûre: 
ment au but qu’elle se propose. Ce n’est pas 
seulement la politique qui vent qu'on se roi- 
disse contre les difficultés inséparables de cette 
entreprise : l'humanité doit parler plus haut, 
plus énergiquement encore que l'intérêt, 

Quelle gloire ce seroit pour la France de re- 
tirer un peuple nombreux des horreurs de la 
barbarie, de lui donner des mœurs honnêtes, 
une police exacte, des lois sages, une religion 
bienfaisante, des arts utiles et agréables, de 
l'élever au rang des nations instruites et Civi- 
jisées ! (Id., id., t. IT, p. 196, 197). 

N'est-ce pas enquelque sorte le pro- 
gramme complet du protectorat français 
à Madagascar tracé il y a un siècle. 

D. p£ CROISMARE. 


nm 


Essai, jusqu'au 31 décombre 1894, d’une 
bibliographie des lettres d'Honoré de Bal- 
zac parues dans les journaux, les recueils 
et les volumes. 

La Correspondance d'Honoré de Balzac 
a été publiée pour la première fois en 
1876. 

L'ouvrage, annoncé comme entière 
ment inédit, contient pourtant un certain 
nombre de lettres déjà livrées au public 
avant son impression. D’autres, parues 
antérieurement aussi, ont été renseignées 
trop tard pour pouvoir faire partie du rer 
cueil, et quelques-unes, enfin, ont été 
mises au jour seulement depuis son ap- 
parition, 

Il nous a semblé intéressant d’établir 
le catalogue de toute cette série de lettres, 
et de le dresser en ordre chronologique 
de première publication, accompagné de 
l'indication du lieu de naissance de cha- 
cune d'elles, | | | 

Tout renseignement pouvant compléter 
ou rectifier ce travail nous sera naturel- 
lement fort précieux. Mais il faut avoir 
grand soin, dansces corrections, de ne pas 
perdre de vue l’ordre des dates, carun très 
grandnombre despiècesinconnues recueil- 
lies dans la Correspondance a reparu, dans 
les journaux et ailleurs, sans l'indication 
nécessaire de cette origine, laissant pla- 
ner ainsi sur le texte cité une apparence 
d’inédit aussi avantageuse qu'imméritée. 

Toutes les épîtres déjà connues et insé- 
rées dans la Correspondance du grand 
écrivain sont précédées.ici d’une astéris- 

ue, et accompagnées de leur numéro 

’ordte dans l’ouvrage, 
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‘ Celles qui sont entrées dans un autre 
tome des Œuvres complètes du maître 
(vingt-quatre volumes in-octavo, Michel 


Lévy frères, 1869-1876), sont escortées, : 
dans notre travail, de l'indication du vo- 


lume qui les contient, inscrite à la suite 
de l'état civil de leurpremière publication. 

Il est pourtant un assez grand nombre 
de lettres, ou plutôt de fragments de 
lettres, que nous n'avons pas indiqués. 
Nous voulons parler de la plupart des 
courts extraits cités dans certains cata- 
logues de ventes d’autographes. Il s’agit 
souvent là de pièces déjà imprimées dans 
la Correspondance, ou parfois d'autogra- 
phes tombés aujourd'hui entre nos mains. 
Aussi n’avons-nous indiqué, dans ces con- 
ditions, que trois morceaux tout à fait 
curieux. {Voir n° 26, 30 et 38). Nous n’en 
serons pas moins fort reconnaissant quand 
même de tout renseignement intéressant 
ayant trait à cette série spéciale, ainsi que, 
nous le répétons, de tout complément et 
de toute rectification relatifs à l'ensemble 
de notre travail. 

Il serait bien utile aussi de dresser 
l’erratum des dates à rectifier dans la 
Correspondance, Quand, jadis, nousavons 
pris part aux études de classement de ces 
ettres, — presque toutes ne portant au- 
cun millésime quelconque, — nous étions 
loin de connaître le détail de l'existence 
de Balzac, comme nous le connaissons 
aujourd’hui. Depuis lors, une foule de 
documents de tout genre nous ont insr 
truit, et bien des erreurs de date, où 
nous avons notre part de responsabilité, 
ont été reconnues par nous. 

Nous ignorons le lieu de première pu- 

blication et la date d’apparition première 
d’une des lettres de Balzac au marquis 
de Gustine recueillies dans la Corres- 
pondance. Il s’agit de la lettre de 1839 
(n° 197 du volume). Et pourtant le texte 
de cette lettre qui a servi de manuscrit 
pour l'impression de l'ouvrage, est un 
fragment de journal, forcément antérieur 
à 1876, mais qui ne saurait guère dater 
d'avant 1868 ou 1869. Nous faisons appel 
ici à l’érudition spéciale de nos collabo- 
rateurs qui seraient mieux renseignés que 
nous, 
Enfin, sans parler d’une réponse à 
Francis Girault, dont nous racontons 
plus loin l’histoire (voir n° 17), nous sai- 
sissons cette occasion de rappeler au lec- 
teur certaines lettres de Balzac dont la 
trace existe, et que jusqu'ici nous n’a- 
vons pu réussir à retrouver. 


{20 janvier 1805, 
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La première est renseignée en çes ter- 
mes par Emile Deschamps, dans son ar- 
ticle de la Presse du 21 avril 1841 sur le 
Manoir de Beauchesne, où le propriétaire 
avaitrassemblé, peintes sur les vitraux de 
son castel, les armoiries de Ja plupart des 
écrivains de l’époque : 


Il [Balzac] l'a envoyé [son écusson] avec une 
lettre fort longue et trop courte, comme tou- 
jours. Si vous pouviez la lire! Mais vous la 
connaissez : de le grâce, de l'originalité, des 
pensées, du style à foison! 


Où peut être, aujourd’hui, ce précieux 
autographe ? 

Une seconde lettre à retrouver, c'est la 
missive de4pages, forcémentpleine d'inté- 
rêt, adressée par Balzac à M. Villemain, 
alors secrétaire perpétuel de l’Académie 
française, etlue dans sa séance du 5 octobre 
848, pour se porter candidat à l’un des 
fauteuils vacants par suite du décès de 
Châteaubriand et de M. Vatout. Il fut 
pourvu à leur remplacement les 11 et 
18 janvier 1849, et le comte de Saint- 
Priest et le duc de Noailles l’'emportè- 
rent, on s'en souvient, sur l’auteur de 
la Comédie Humaine! 

Balzac avait écrit cette lettre avant de 
partir pour l’Ukraine, à la fin de septem- 
bre 1848. Il avait chargé sa mère de la 
faire remettre à l’Institut au moment 
opportun, et voici ce que nous avons 
trouvé à ce sujet dans celle qu’elle lui 
adressa à Wierzchownia, le 13 octobre 
1848 : 


Ta lettre a été portée à l'Institut, tes cartes 


aux académiciens. 


Cette précieuse lettre n’a malheureu- 
sement pas été retrouvée dans les are 


chives de lAcadémie Française. Nul 


doute qu’elle ne soit donc entre les mains 
des héritiers des papiers de M, Villemain. 
Ici encore, nous sollicitons le concours 
de nos confrères de l'Intermédiaire pour 
nous aider à la découvrir et à en obtenir 
ung copie, | 

Il existe enfin dans la Bibliothèque 
de l’Historical Society of Pensylvania, 
n° 1300, Locust street, à Philadelphie, 
une troisième Jettre de Balzac dont, 
malgré plusieurs démarches, nous n'a- 
vons jamais pu non plus obtenir la 
copie. Elle fait partie de la collection de 
M. Dreer, — dont le catalogue imprimé 
existe, — léguée en 1890 à cette Société, 
et fut adressée de Dresde même, par le 


grand écrivain, pendant l’un de ses 


N° 678.] 


71 
nombreux voyages en Allemagne, à 
M. Charles Falkenstein, directeur de la 
Bibliothèque royale de Dresde. Nous la 
recommandons à quelque aimable Inter- 
médiairiste en voyage ou, mieux encore, 
à quelque obligeant confrère des Etats- 
Unis, et nous leur demandons de bien 
vouloir en prendre une copie exacte à 
notre intention. 

Et nous n'avons parlé jusqu'ici que 
de lettres isolées! Combien seraient plus 
précieuses encore certaines correspon- 
dances étendues, demeurées jusqu’à pré- 
sent dans l'ombre, telles que celleadressée, 
par exemple, à la première amie du maïi- 
tre, à cette dilecta, à laquelle il a dédié 
Louis Lambert, et qui doit durer de 1822 
à 1836, contenant certainement les détails 
les plus curieux sur cette période de la vie 
de Balzac, dont les années de jeunesse 
sont si peu connues! Et les correspon- 
dances échangées avec madame Delannoy; 
avec la comtesse Marie Potocka, cousine 
de madame Hanska, installée à Genève en 
1832-1834; avec la marquise de Castries, 
devenue duchesse en 1842; avec la com- 
tesse Emile Guidoboni Visconti, morte à 
Versailles le 28 avril 1883, qui occupa, elle 
aussi, une place marquée dans l’existence 
du grand Honoré; avec la comtesse 
Louise Turheim, chanoinesse, dont Bal- 
zac avait fait la connaissance à Vienne, 
en mai 1835; avec mademoiselle Hen- 
riette Borel, l’institutrice de mademoi- 
selle Hanska, entrée depuis en religion; 
avec Auguste Borget; avec Henri de Bali- 
zac, frère d'Honoré, mort aux colonies; 
avec Philarète Chasles, correspondance 
dont une dame, Clotilde Schultz, possé- 
daïit, il y a quelques années, une cinquan- 
taine de lettres; avec la comtesse de 
Bocarmé, née marquise Ida du Chasteleer, 


et surtout celle adressée à cette touchante 
Maria, cette figure dont le masque n'a 


pas encore été soulevé, et dont la dédi- 
cace d'Eugénie Grandet a seule révélé le 
nom, vrai ou faux! 

Si, contre toute attente, ces lettres 
n’ont pas été détruites par les intéressés 
eux-mêmes, ne serait-il pas temps de les 
mettre au jour? Ce sont là des pièces du 
plus haut intérêt, et nous les recomman- 
dons tout spécialement à nos collabo- 
rateurs de l’Intermédiaire, tous amis, 
comme nous-même, des recherches et 
_ des découvertes. 


1. Au nouveau directeur de la Revue de 
Paris (deux lettres) — Revue de Paris, 
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mai | juin 1834. (Tome XXII, pages 471- 
472: 

2. Lettre aux écrivains français. — Revue 
de Paris, novembre 1834. (Tome XXII, 
page 211.) 

Lettre littéraire, qui n’a rien à voir avec la 
correspondance du maître. 


3. À M. Dufour. — Chronique de Pariss 
12 juin 1836. (Tome XXII, page 482.) 

4. À M. Dufour (deuxième lettre). — Chro- 
nique de Paris, 16 juin 1836. (Tome XXII, 

| page 487.) 

5. À M. Schlesinger, directeur de la Gazette 

musicale. — La Gazette musicale, 11 juin 
1837. (Tome XXII, page 491.) 

6. Lettre au journal la Presse. — La Presse, 
18 août 1839. (Tome XXII, page 275.) 


7. À M. de Girardin, à propos d'une appré- 
ciation de Sainte-Beuve.— La Presse, 7 sep- 
tembre 1839. (Tome XXII, page 539.) 


8. Apostille à une lettre de M. Broussais. 
— Le Siècle, 2a septembre 1839. — Histoire 
des œuvres de H. de Balzac, par l’auteur de 
ce travail, première édition, Michel Lévy, 
1876, page 250. 

9. Réponse à une lettre de M. Broussais. — 
La Presse, 3 octobre 1839. — Histoire des 
œuvres de H. de Balzac, par l'auteur de ce 
travail, deuxième édition, Calmann Lévy, 
1886, page 455. 

10. Au gérant du journal la Presse. — La, 
Presse, 3 octobre 1830. - 


11. Au gérant du journal le Constitutionnel 
en lui envoyant sa réponse à M. Broussais 
st n° 0.) — Le Constitutionnel, 3 octobre 
1830. 

12. Au gérant du journal la Presse. — La 
Presse, 18 mars 1840. 


*13. À M. de Lamartine (N° 220). — La Ca- 
ricaiture, 5 avril 1840. 


14. Au gérant du journal la Presse. — La 
Presse, 28 avril 1840. 


15. Au directeur du Journal des Débats 
Sur Modeste Mignon). — Journal des Dé, 
ats, 30 mars 1844. (Tome XXII, page 573. 


16. Adhésion au journal la Semaine. — Pros- 
pectus du journal la Semaine, 1845. 


17. À M. Hippolyte Castille. — La Semaine, 
11 octobre 1846. 


. C'est dans cette réponse de Balzac à un ar- 
ticle critique de M. Hippolyte Castille, que le 
grand romancier parle d'ute lettre écrite dans 
les mêmes circonstances à un jeune écrivain 
de talent, M. Francis Girault. Malgré toutes 
nos démarches et toutes nos recherches, jus- 
qu'ici nous n'avons pu retrouver ni cette 
lettre ni l’article qui l'avait motivée. Un de nos 
confrères sera-t-il plus heureux que nous? 


Nous l’espérons bien vivement. 


(A suivre). 
ViCOMTE DE SPOELBERCH DE LOVENJOUL. 


Le Dir.-Gér. intérimaire : 


Paris, Imp. de Ch, NOBLET , 13, rue Cujas. —1895 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


Jo janvier 1895. 
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moyen de les satisfaire, ainsi que certains 
esprits, malades névrosés de notre temps, qui 
Q UE STIONS sont comme les précurseurs imparfaits de 


Notre avenir. — Au commencement de 
l’almanach Hachette pour 1894, on 
trouve, sous le titre de Notre avenir, un 
recueil de passages d'hommes et d'écri- 
vains éminents — de Léon XIII à M. Pas- 
teur, en passant par Alexandre Dumas 
fils — tirant l’horoscope, en général assez 
favorable, de l’avenir. Cet avenir, un so- 
ciologue contemporain en trace lui aussi 
le tableau, mais il est loin d’être riant : 


Nous résistons, nous autres, tant bien que 
mal aux vices de notre civilisation, car nous 
en connaissons les remèdes, quoique nous n’en 
usions pas toujours, Mais les races caduques 
et faibles, ou les ignorent, ou sont incapables 
de les appliquer rationnellement. Aussi arri- 
vera-t-1] un moment où, partout, elles auront 
disparu, éliminées, détruites par le fer ou par 
le poison, sans laisser d’autres traces que quel- 
ques ruines et des ossements dans Îcs tom- 
beaux, et, à leur place, la grande race des civi- 
lisateurs. «la race future» (Cf. à cet égard le 
curieux livre de lord Lytton, La race future), 
se sera implantée et vivra. Cette race paraîtra 
identique à elle-même, sous les modifications 
légères qu'y pourront introduire les conditions 
extérieures partout où l’homme sera encore 
incapable de créer un milieu artificiel, car, en 
vertu de la concurrence vitale et de la sélec- 
tion, la race la plus parfaite subsistera seule. 
Ce sera donc l’universelle convergence, l’uni- 
fication définitive des peuples, la réduction à 
un type unique de la multitude actuelle des 
races, dont les conflits incessants et néces- 
saires fon* toute l’activité humaine et les "pro- 
grès qui en découlent. 

Et cependant cet état est celui que rêvent 
bien des penseurs, imaginant qu'’alors seule- 
ment l’homme sera libre, heureux et juste. 
Mais la liberté, le bonheur, la justice sont des 
valeurs relatives et qui n’ont aucune autre réa- 
lité que celle que leur prêtent les circonstances. 
Le pauvre Chinois, emprisonné dans les for- 
mu le d'une loi tyrannique s’il en fut jamais, 
est certainement plus heureux que le mineur 
des houillères anglaises, car il a moins de be- 
soins. C'est là ce qui tuera la race future. Afh- 
née par toutes les générations antérieures, ses 
besoins grandiront plus rapidement que le 


l’homme de l'avenir (Cf. Ka 
L'Homme futur, Nineteenth Century, mai 
1883), les «vrits» d'alors chercheront des 
satisfactions dont Ja poursuite chimérique les 
épuisera, et, inévitablement, ils. tomberont 
dans le pessimisme intellectuel ou la dépra- 
vation sexuelle qui, toujours, aboutissent à 
linutilité de l’individu et à Ja disparition de 
l'espèce. Encore ces affections psychiques n 
seront-elles que peu de chose auprès des véri- 
tables infirmités physiques. La cérébration 
prédominante amènera fatalement l’impuis- 
sance. la rapide caducité, l’irrémédiable stéri- 
lité, sans compter que l’unification de plus en 
plus parfaite des races déterminera les phéno- 
mènes de dégénérescence qui se produisent 
dans les mariages entre consanguins, quand la 
famille souffre de tares pathologiques. A l’hu- 
manité future ces tares ne manqueront pas: 
alcoolisme, rachitisme, myopie, tabagisme, 
maladies multiples de la moelle et du cer- 
veau... etc., à moins que la puissante action 
des milieux, qui a suffi à amener la primitive 
divergence, ne maintienne entre les hommes 
des distinctions suffisantes à la réaction de 
leur énergie. 


(JEAN LaAuMoONIER. La nationalité francaise, 
[, La Terre, p. 56-57. Paris, 1880. In-12.) 


_Robinson, 


Voilà un tableau qui n’est pas de na- 
ture à nous rassurer sur le sort de nos 
arrière-neveux. Déja M. Claretie, dans 
sa préface de la traduction de La racé 
Juture, s'était écrié : | 


Comme ces gens perfectionnés doivent s’'en- 
nuyer ! 


Mais cette sombre peinture est-elle 
exacte? Peut-être un Intermédiairiste 
pourrait-il nous peindre notre avenir 
sous des couleurs moins noires, en s’ap- 
puyant sur les données de la science. 

UN ANTIPESSIMISTE. 


Chasse à l’homme. — Les journaux ont 
récemment parlé de riches Anglais qui, 
blasés sur les plaisirs de la chasse ordi- 
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naire, n'auraient trouvé rien de mieux, 
pour calmer le spleen, que de partir pour 
Madagascar, afin de donner comme cible 
à leurs fusils un gibier d’un nouveau 
genre. 

L'idée n’est pas neuve, si l’on en croit 
le Journal d’un officier d'ordonnance, par 
le comte d’Hérisson. On lit, en effet, 
dans ce curieux volume qu’ : 


Un Anglais, excentrique enragé, cons- 
tamment à l'affût de nos sentinelles, ne per- 
dait pas une occasion de leur envoyer une 
balle de sa carabine Snyders. Il tirait avec une 
justesse extraordinaire et manquait rarement 
son but. 


L’excentrique chasseur finit du reste 
par tomber sous la balle d’un sergent 
français, le 21 octobre 1870. 

Connaît-on d’autres exemples d’une 
passion cynégétique aussi... raffinée, qui 
serait sans nul doute traitée par notre 
corps expéditionnaire, chez les étrangers 
qui en seraient atteints, avec toute la 
rigueur qu'elle mérite ? M. DA. 


Panégyristes et détracteurs de l'impri- 
merie. — Il n’est rien qui n’ait ses pané- 
gyristes et ses détracteurs. L’imprimerie, 
que des modernes ont injuriée du nom de 
phylloxera, avait été saluée, au début, 
avec enthousiasme. 

Louis XI, en accordant à Pierre Schel- 
fer, en 1475, des lettres à l’occasion d'une 
saisie faite chez le représentant de cette 
imprimerie, à Paris, écrivait : 


Ayant considération de la peine et labeur 
que lesdits exposans ont pris pour ledit art et 
industrie de impression, et au prouffit et utilité 
qui en vient et peut venir à la chose publique 
tant pour l’augmentation de la science que au- 
trement. (Cité Bordier et Charton, Histoire de 
France, I, 561.) 


Louis XII se montre encore plus en- 
thousiaste. Rendant,en 1513, une ordon- 
nance en faveur des imprimeurs de l’U- 
niversité, il dit : 


Pour la considération du grand bien qui est 
advenu en notre royaume au moyen de l’art et 
science d'impression, l'invention de. laquelle 
semble être plus divine qu’humaine, par la- 

uelle notre sainte foi catholique a été gran- 
dément augmentée et corroborée, justice mieux 
entendve et administrée, et le divin service plus 
honorablement et curieusement fait, dit et cé- 
lébré, et au moyen de quoi tant de bonnes et 
salutaires doctrines ont été manifestées, com- 
muniquées et publiées, etc. (Cité Chéruel, 
Dictionnaire historique des institutions de la 
France. — Ve Imprimerie.) 


Mais, à ces panégyristes officiels de- 
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vaient succéder des détracteurs. Ainsi, le 
gouverneur de la Virginie, au XVIIe sié- 
cle, disait aux ministres de Charles II : 


Dieu merci, il n'y a dans la colonie, ni écoles 
libres, ni imprimerie, et j'espère bien que nous 
n’en aurons pas d'ici à trois siècles, car les 
connaissances ont légué au monde la rébellion, 
l'hérésie avec toutes ses sectes, et l’imprimerie 
les a répandues. (Cité Duruy, Histoire mo- 
derne, in-12, p. 493.) 


Mais MM. Bordier et Charton disent 
qu’au moment de l’invention de l’impri- 
merie : 


Les savants, les lettrés, la célébrèrent en vers 
et en prose avec enthousiasme. (Bordier et 
Charton, Histoire de France, I, 562.) 


Et pourtant ils ne citent aucun frag- 
ment de ces panégyriques. D’autre part, 
la boutade du gouverneur de la Virginie 
n’est pas restée isolée, et bien des ora- 


, teurs, notamment dans les discussions de 


lois sur la presse, épargnent leurs critiques 
à la presse pour les faire remonter jus- 
qu’à l'imprimerie elle-même. Peut-être 
ne serait-il pas sans intérêt de recueillir 
quelques-unes de ces appréciations con- 
tradictoires. Les éditeurs des classiques 
latins avaient l’habitude de recueillir, sous 
le titre de T'estimonia, les jugements des 
principaux critiques relatifs à l’auteur 
dont ils publiaient les œuvres, Quelque 
Intermédiairiste ne voudrait-il pas conti- 
nuer, pour ainsi dire, les Testimonia de la 
typographie ? ADOLPHE DÉMY. 


Des effets de la voix humaine sur le 
verre. — L'érudit allemand Morhof, dans 
sa brochure intitulée : De scypho vitreo 
per sonum humanæ vocis rupto, Kiel, 1672, 
constate ce fait d’un marchand de vins 
d'Amsterdam qui brisait des verres en 
élevant la voix d’une octave au-dessus de 
ces verres mis en vibration. 

Un médecin de Montpellier nommé 
Roger, auteur du Traité ds effets de la 
musique sur le corps humain, Lyon, 
an XI, cite à son tour ces paroles de 
Morhof, prises dans la Bibliothèque phi- 
losophique, tome I, page 70 : 


Je me souviens que quand je racontai à 
Willis l’expérience du verre cassé per le son 
de la voix, il me dit que dans la maison d’un 
musicien de son voisinage le pavé s'était quel- 
quefois défait, et il ne balançait pas à attribuer 
cet effet au choc réitéré produit par le son 
des instruments. 


Mes confrères de l’Interméediaire con- 
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naissent-ils un autre exemple d’un verre 
cassé par le son de la voix ? 

A. DIEUAIDE. 


Scultetus. — Les Nouvelles de la Ré- 
publique des lettres du mois de janvier 
1685 rendent compte de l’auvrage sul- 
vant : 


Antididagma Jacobi Benigni Bossueti, Mel- 
densis Episcopi, nuperæ Exposition! opposi- 
tum pro doctrinæ Evangelicæ veritate. perpe- 
tuaque professione, auctore Daniele Severino 
Scuiteto. Hamburgi, apud Zachar. Hertelium 
et Hæredes Matth. Weyrauch, 1684. 


Bayle entre dans de grands détails sur 
l'ouvrage et en donne une analyse à peu 
près complète; mais il se contente de 
dire que «l’auteur est fils d’un ministre 
luthérien de Hambourg», et un peu plus 
loin que « M. Scultet est élève de 
M. Schmidius, professeur en théologie à 
Strasbourg ». 

La Biographie universelle est muette 
sur ce Scultet, Schultz ou Schulze. Quel- 
qu'un de nos confrères possède-t-il sur 
ce personnage des renseignements bio- 
bibliographiques, et pourrait-il me dire 
dans quelle bibliothèque je pourrais con- 
sulter son Antididagma? W::S: V: 


Votre nez tourne. — Rien de plus fré- 
quent que de dire à un enfant : vous 
mentez, votre nez tourne. D'où vient que 
le nez proteste, en quelque sorte, contre 
les inexactitudes que la bouche profère? 
Peut-être l’origine de cette locution se 
trouve-t-elle dans une pénalité nor- 
mande. 


Dans les anciens usages de Normandie, dit 
M. Chassan, ce n'étaient, en cas de calomnie, 
ni les lèvres, ni la bouche, qui fournissaient 
la matière du symbole pénal, c'était le nez. 
Celui qui était convaincu d’avoir faussement 
imputé à autrui un vol, un homicide ou tout 
autre méfait, était obligé de se pincer le nez 
en reconnaissant qu’il avait menti. (Chassan, 
Essai sur la symbolique du droit, p. 204). 


C'est Richard Doubault, auteur du 
Coutumier de Normandie mis en vers, 
qui, dans son chapitre CIIT, des querel- 
les personnelles de Mesdès Dictionnaire 
du droit normand, Supplément, IV, 
p. 118), nous fait connaitre cette cou- 
tume. M. Chassan ajoute : 


I1 reste encore en Normandie, à Rouen sur- 
tout, quelque chose de cet ancien usage judi- 
ciaire dans un dicton qu’on adresse aux en- 
fants lorsqu'ils prononcent une menterie. Un 
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a coutume de leur dire à cette occasion : tu 
mens, ton nez se teurd (se tord). 


Ce dicton, à une variante près — ton 
nez tourne au lieu de ton nez se tord, — 
n’est pas spécial à la Normandie. Quel- 
que Intermédiairiste pourrait-il nous 
dire si réellement il dérive de cette pé- 
nalité locale ? CouTE D'EURvILLE. 


La calvitie de Marie Stuart. — Je ne 
me rappelle pas où j'ai lu que, lorsque 
le bourreau saisit la tête de Marie Stuart 
pour la présenter au peuple, le chignon 
de l'infortunée reine lui demeura dans la 
main, Cette anecdote est-elle bien au- 
thentique ? MUuRATORE. 


Faut-il dire « Christ » ou « le Christ » ? 
— Les opinions sont assez variées sur ce 
point. J’ai entendu soutenir que les ca- 
tholiques disaient toujours : le Christ, et 
que les protestants employaient exclusi- 
vement la forme : Christ, sans article, 

Pourtant, je remarque qu’à la fin de la 
Damnation de Faust de Berlioz, les élus 
chantent : « Christ est ressuscité, Christ 
vient de renaître.» D'autre part, en feuil- 
letant les Sermons de M. le pasteur Ber- 
sier, Je rencontre à plusieurs reprises 
l'expression : le Christ. 

Quelle forme est donc la préférable ? 

Il semble que ce soit la dernière, puis- 
que 6 Xptotéc, l’Oint, est un adjectif et 
ne saurait à ce titre se passer de l’article, 

Trissorin. 


Plagiat ou mystification ? — Dans son 


numéro du 15 septembre 1894, sous le 


titre Notes et correspondance, p. 443 et 
suiv., la Revue de Paris publie une cu- 
rieuse relation des journées de juillet qui 
débute ainsi : 


Le baron de Jollet commandait à l’Ecole mi- 
litaire au moment de la révolution de Juillet. 


Puis suit un récit communiqué soi- 
disant par la petite-fille du baron, made- 
moiselle Yvonne Jollet, et extrait des 
mémoires de son aïeul. Or, le gouver- 
neur de l'Ecole militaire à cette époque, 
on le sait, n'était autre que M. Beau- 
mont-Vassy, et son fils, M. le vicomte de 
Beaumont-Vassy, dans ses Mémoires se- 
crets du XIX® siècle (Paris, Sartorius, 
1874), raconte avec une rédaction très 
peu différente les mêmes incidents (voy. 
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p. 272 et suiv.). Ÿ a-t-il eu confusion de 
personnes, ou bien ne serait-ce là qu'un 
impudent démarquage ?  Paoruccio. 


Deuxième et second. — Ces deux mots 
ne sont pas absolument synonymes ni, 
comme on dit en argot juridique, fongi- 
bles. Ainsi on ne dira jamais : « l’habi- 
tude est une deuxième nature » ni : « je 
fais partie de la seconde brigade. » On a 
prétendu que deuxième devait être em- 
ployé lorsque le nombre des objets énu- 
mérés dépassait deux, et second quand ce 
nombre bornait l’'énumération. Mais on 
dit : « secondes noces », quoiqu’il puisse 
y en avoir des troisièmes, et « secondvo- 
lume » d’un ouvrage qui en compte un 
plus grand nombre; de même : « j'ai été 
second à tel concours », etc. Quel est 
donc le critérium latent, s’il en existe un, 
qui règle l'emploi de ces deux noms de 
nombres ordinaux ? ARGENTINENSIS. 


Le cas de Lucie Herpin. — L’/ntermé- 
diaire a déjà révélé autrefois l’identité de 
la vraie Lucie Herpin (Lucien Perey, de 
Genève). Il paraît qu’il en existe une 
autre, non moins authentique, qui habite 
même Paris. Elle est membre de la So- 
ciété des gens de lettres et signe ses 
œuvres du nom de Lucien Véret. 

Avant qu’on en déniche une troisième, 
je demanderai ici ce qui n’a encore été 
dit nulle part, à savoir si c’est par pur 
hasard que M. Quesnay de Beaurepaire a 
pris pour pseudonyme un nom réel, ou 
bien s’il s’est dit que, ces dames quittant 
provisoirement leur nom d’origine, il lui 
était loisible de s’en emparer. Lypio. 


Borinage et borain. — Borinage est le 
nom d’un canton de convention situé 
entre Quiévrain et Mons, qu’onne trouve 
mentionné dans aucune géographie, ni 
délimité sur aucune carte. Sans tenir 
compte des délimitations indiquées dans 
le Bulletin du bibliophile belge et le Dic- 
tionnaire Rouchi par Hécard, je consi- 
dère que le borinage n’est pas un pays à 
frontières fixes : c'est, dans les environs 
de Mons, un ensemble d’exploitations de 
mines de charbon de terre qui peut s’é- 
tendre ou se rétrécir suivant des décou- 
vertes nouvelles ou des réductions d'ex- 
traction. Mais d’où viennent le vocable 
borinage et son congénère borain ? Est-ce 
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du flamand boer, paysan, ou de bord dela 
Haine ? N'est-ce pas préférablement du 
mot bure, nom qu'on donne aux puits 
d'extraction de houille dans le pays de 
Liège? De bure, on a fait facilement bou- 
rain, bourinage où borinage ; l’on a ap- 
pelé borain l’homme qui travaille au 
bure, et borinage le territoire percé d'une 
grande quantité de bures qui semblaient 
former un ensemble. D’après certains 
érudits, bure lui-même aurait pour ori- 
gine éburon (heyboren, mineur). Une 
version historique fait descendre les Bo- 
rains actuels de ces anciens habitants de 
Liège qui, de plus longue date familia- 
risés avec la houille, apportèrent leur 
industrie dans le Hainaut quand le com- 
bustible y fut découvert. LECNAM. 


Pendu et brûlé en même temps. — Le 
tome IX des Actes publics d'Angleterre 
(affaires de l'Eglise, p. 196) cite les évé- 
nements du règne d'Henri V et la persé- 
cution excitée contre les Lollards, qui 
avaient pour chef le chevalier Jean Old- 
castle; celui-ci, livré au bras séculier pour 
crime d’hérésie pendant que le roi guer- 
royait en France, aurait été brûlé tout 
vif étant pendu à une chaîne par le mi- 
lieu du corps. 

Ce genre de supplice est-il connu des 
curieux de l’Intermédiaire ? A. D. 


Une grève en 1666. — Rien de nouveau 
sous le soleil, a mélancoliquement écrit 
Salomon; témoin cette grève des ap- 
prentis cordonniers en février 1666, ame- 
née par une diminution de salaire dans 
le corps des disciples de saint Crépin. 
Les Jurés de la corporation (i Giurati de 
l’arte de’ Calzolari) avaient ordonné qu’à 
l'avenir les apprentis ne recevraient plus 
que 11 sols, au lieu de 13, par paire de 
chaussures. Grand émoi dans les échop- 
pes : la grève est déclarée, et cinq ou six 
cents grévistes se réunissent hors de la 
ville. Les meneurs de la bande furent 
arrêtés et les quatre principaux furent 
fouettés. Cet exemple suffit, et les autres 
Jjugèrent qu’il valait encore mieux battre 
le cuir à 11 sous la paire de souliers que 
de se faire tanner la peau sans aucun 
profit. 

Connaît-on d'autres exemples de grèves 
du même genre ? ARCH. Cap. 
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Plantes et arbustes incombustibles. — 
Pierre Pomet, droguiste et botaniste pa- 
risien (1658-1699), a publié en 1694 un 
in-folio : l'Histoire générale des drogues, 
traitant des plantes, des animaux et des 
minéraux. 

Dans cet ouvrage, Pomet parle d’un 
asbeste, qui est une plante d'environ 
deux pieds de haut, qui a la tige argen- 
tée, les feuilles approchant de celles de 
l'ortie, brunes au-dessus, blondes au-des- 
dessous, et qui croît sur des carrières de 
marbre, dans la vallée de Campan (Py- 
rénées) ; il dit que la tige de cette plante 
ayant été préparée comme le chanvre, on 
en retire une espèce de filasse douce, 
longue et large, de laquelle on pourrait 
faire de la toile qui résisterait au feu. 

Jean Le Clerc, dans un Avertissement 
précédant le tome XII de sa Bibliothèque 
” choisie (1707), raconte qu'on vient de lui 
montrer un petit morceau de tissu de 
l'écorce d’une plante incombustible, venu 
des bains de Barèges, proche des Pyré- 
nées, et un morceau de bois également 
incombustible venu de Rome. 

Mes obligeants confrères connaîtraient- 
ils des arbustes ou des plantes incom- 
bustibles ? D. 


Origine du mot opportunisme. — Le 
mot opportunisme ne figure ni dans Lit- 
tré, ni dans Larousse, maïs il figure au 
premier supplément de ces deux ouvrages 
parus, l’un en 1876, l'autre en 1877. 
Littré, au supplément, donne comme 
exemple ce passage du Journal Officiel 
du 13 juillet 1876, p. 5090, 1"° col. : 


Cette politique, qu’on a qualifiée de politique 


des résultats, que j'ai entendu qualifier d'un 
autre nom qui me paraît plus vrai, politique 
de l’opportunisme. | 


Ce fragment est tiré d’un discours pro- 
noncé, le r2 juillet 1876, par le marquis 
de Castellane à l’Assemblée nationale. 
Mais le mot remontait plus haut. En ef- 
fet, Larousse (1e supplément, v° Des- 
champs), cite un ouvrage de M. Des- 
champs, intitulé : De l’opportunisme et 
de la définition dogmatique de l'infailli- 
bilité du Saint-Siège en matière de foi. 
(1869, in-8°.) Le mot qui désigna un 
parti anticlérical serait donc un vocable 
d'église ayant servi à désigner les mem- 
bres de l'opposition au concile du Vati- 
can, ceux qui, sans contester la vérité du 
dogme, estimaient qu'il n’y avait pas op- 
portunité à le définir, c’est-à-dire à en 
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faire un article de foi obligatoire du 
symbole catholique. 

Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
nous dire si telle est bien l’origine et la 
première application du mot opportu- 
nisme ? 

UN FOUILLEUR DE DICTIONNAIRES, 


L'historique de la 464°. — L'historique 
de la 161° demi-brigade d'infanterie (1794) 
existe-t-il? 

Un de nos amis de l’Intermédiaire 
pourra-t-1l me le dire et me donner en 
même temps la description du drapeau 
de ce corps? BEATUS. 


Le retour du laboureur. — Il y a une 
quinzaine d’années, j'ai vu, quai Vol- 
taire, une belle estampe représentant : 

« Le retour du laboureur. » 

Voici la description du sujet : 

Le père revient des champs avec deux 
chevaux traînant une charrue. Deux en- 
fants se précipitent à sa rencontre; son 
chien se dresse le long de sa jambe. Le 
laboureur est accompagné d’une jeune 
fille portant un panier de fruits et un 
chien. A droite, une jeune femme aide un 
petit enfant à se diriger vers son père. Du 
même côté s’avance un vieillard. Au 
fond, des moutons, une grange; paysage 
dans le lointain. Personnages divers. 
Costumes fin Louis XV. 

De qui est cette gravure ? 


Et d’après qui est-elle? JAcoBus. 


Lettre adressée à J. J. Rousseau au 
sujet de la « Julie ». — Dans la seconde 
partie, livre XI (1761) de ses Confessions, 
J. J. Rousseau disait : 


J’ai rassemblé la plupart des lettres qui me 
furent écrites sur cet ouvrage (Julie) dans une 
liasse qui est entre les mains de madame de 
Nadaïillac. Si Jamais ce recueil paraît, on y 
verra des choses bien singulières et une oppo- 
sition de jugement qui montre ce que c'est 
que d’avoir affaire au public. 


Cette curieuse correspondance a-t-elle 
été conservée? Est-elle restée enfouie 
dans les cartons d’un dépôt public, ou 
a-t-elle été livrée à l'impression ? 

LEcCNAM. 


Pourquoi la Légion d'honneur a-t-elle 
été instituée? — La Légion d'honneur, 
créée le 19 mai 1802 et inaugurée le 
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14 juillet 1804, fut instituée, non pas 
alors avec les statuts et les insignes d’un 
ordre de chevalerie, mais comme récom- 
pense nationale fondée sur des titres pa- 
tents. Les croix, les plaques devaient si- 
gnaler plus tard le retour des formes 
monarchiques et payer la complaisance 
des courtisans, mais la Légion d'honneur 
fut d’abord le prix des services éclatants 
rendus à l'Etat, Voici comme Napoléon 
s’expliqua à ce sujet : 

Si la Légion d'honneur n’était pas la ré- 
compense des services civils comme des ser- 
vices militaires, elle cesserait d’être la Légion 
d'honneur, car ce serait une étrange prétention 


des militaires que celle d'avancer qu’eux seuls 
ont de l’honneur. 


GusTAVE PicARD. 
pp 


Waux-hall d'été. — J’ai dans mes pa- 
piers de famille une lettre du mois de 
septembre 1788 où un jeune étudiant 
parle des soirées qu’ii a passées au Waux- 
hall d'été avec les ambassadeurs de Tip- 
pao-Saib. 

Quel était cet établissement ? 

Où était-il situé ? 

Qu’y faisait-on ? 

Y avait-il un autre Waux-hall que le 
Waux-hall d'été? C. pe LA BENOTTE. 


Fable sans nom d'auteur, — Connaît- 
on l’histoire de cette fable que je lis 
dans les Amusements philologiques de 
G. Peignot? Est-elle de lui? 


Sur la cime d’un arbre, un limaçon grimpé 
Fut par un aigle aperçu d’aventure. 

— Comment, à ce haut poste, oubliant ta na- 
| [ture, 
As-tu pu t'élever, dit l'oiseau? — J'ai rampé.…. 
Combien, dans le siècle où nous som- 
| [mes, 
Dé limaçons parmi les hommes! 


A. NaLis, 


Dernière communion de Marie-Antoi- 
nette. — Hyde de Neuville, dans ses 
Mémoires (1, p. go), dit que mademoi- 
selle Fouché parvint à faire pénétrer 
dans la Conciergerie un prêtre, l’abbé 
Charles Magnin, qui administra la com- 
munion à Marie-Antoinette. | 

Quelqu’un de nos confrères pourrait-il 
me dire s’il y avait une parenté quel- 
conque entre cette demoiselle Fouché et 
le fameux duc d’Otrante ? W. 
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Deux ouvrages d'un Jésuite à retrou- 
ver. — Dans l'Histoire de la ville de Ma- 
laucène et de son territoire, imprimée à 
Marseille en 1882 et 1883 (2 vol. in-8°), 
on lit ce qui suit, au livre IVe, à propos 
du P. Isnard Charrasse : 


Isnard entra chez les Jésuites (1639), pro- 
fessa la rhétorique et la philosophie dans leur 
collège d'Avignon, puis la philosophie à Tou- 
louse, où il mourut en 1695. On a de lui : 
1° Notice sur la ville et les environs de Tou- 
louse, 1 vol. de 500 pages; 2° Dogmata theo- 
logica, 1670. 


Or, je n'ai pas encore pu trouver ces 
deux ouvrages. Quelque savant confrère 
voudrait-il m'aider à les découvrir ? 

J’accepterais en outre avec reconnais- 
sance toute donnée bio-bibliographique 
sur cet auteur. NÉéRALcO LicuRio. 


Le peintre caennais La Champagne La 

Faye. — Quelque érudit normand pour- 
rait-il me donner sur ce peintre caennais 
quelques renseignements dont je le re- 
mercie d’avance ? 
On sait qu’il naquit à Caen au XVIIe 
siècle: deux de ses tableaux se trouvent 
à l’église Saint-Vivien, de Rouen, un 
autre au musée de Caen. 

C'est tout ce qu’on connaît sur ce 
peintre; et, comme on voit, c'est peu. 

F.E, 


Un portrait de M. Mounet-Sully. — 
La Revue illustrée du 15 février 1890 a 
publié sur sa couverture un portrait de 
M. Mounet-Sully dans le rôle de Ham- 
let, signé E, D. et gravé par E. Dar- 


gent. 


Quel est l'artiste qui a ici signé E. D.? 
D’après les indications données en tête 
du numéro, il semble que ce soit 
M. Duez. Ce portrait, qui représente 
l'acteur tenant dans ses mains et con- 
templant le crâne de Yorick, est-il bien 
de M. Duez? Sinon, de qui? 

À. BELJAM&. 


respemne 


G. À. Leuba, aquarelliste. — On dési- 
rerait des renseignements sur cet artiste, 
qui florissait il y a trente ans environ, 
autant qu’il est possible d’en juger par 
l'aspect de son œuvre. ASCRO. 


_Gigoux. — Où peut-on voir le tableau 
de Jean-François Gigoux, peint en 1834: 
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Saint-Lambert et madame d'Houdetot ? 
En existe-t-il la gravure ? Est-il dans un 
musée, ou appartient-il à une collection 
privéerf Remerciements d’avance à l’ai- 
mable Intermédiairiste qui voudra bien 
me renseigner. LÉO CLARETIE. 


Le conventionnel Courtois. — Dans le 
volume récemment publié par M. G. Le- 
notre, sous le titre : Paris révolution- 
naîre, 1l est renvoyé : 

19 {Page 285, en note) à une étude in- 
titulée : Le conventionnel Courtois, par 
M. Eugène Welvert; 

2° (Page 380, note 3) à un autre tra- 
vail : L’Hospice national de l'Evéché, 
par M. Léon Legrand. 

Il n'y a pas d’autres indications. 

Ces ouvrages existent-ils en librairie ? 
Chez quel éditeur? 

Dans le cas où ils auraient été publiés 
dans un périodique, y a-t-il eu tirage à 
part? A. G. 


Armoiries à déterminer. — Je désire- 
rais vivement savoir ce que sont les ar- 
moiries suivantes et à qui elles appar- 
tiennent. Ignorant l'art héraldique, et 
dans l’impossibilité où je suis de décom- 
poser l’écusson, je me suis efforcé de le 
reproduire autant que l’a permis le mau- 
vais état du cachet, la cire manquant par 
place : écartelé aux premier et quatrième 
à 3 merlettes (?) sur l'onde (?)}, aux 
deuxième et troisième à la croix termi- 
née par un losange sur fond de gueules, 
avec quatre petites croix ou trèfles, por- 
tant, sur le tout, un écu avec une mer= 
lette (*) sur un rocher (?), fond d’azur, 
L’écusson est surmonté d’une couronne 
de marquis et a pour supports deux le- 
vriers (?). Je prie mes confrères de me 
venir en aide, tout en excusant mes ex- 
plications qui, je le sais, sant aussi peu 
techniques que possible. 

C. DE LA BENOTTE. 


Nobiliaire de Champagne. — Un cata- 
logue de la librairie Menu, édité en 1876, 
annonçait la mise en vente de collections 
de pièces produites par devant Caumar- 
tin, intendant en Champagne, en 1668, 
à l'appui d'une demande de maintenue 
de noblesse, 

S’agit-1l des pièces originales produites 
ou de leurs copies in extenso, ou bien 
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n'est-il question que d’une expédition des 
résumés sommaires desdites pièces re- 
produits en marge des généalogies qui 
ont été imprimées? 

Dans le premier cas, un Intermédiai- 
riste pourrait-il me faire connaître ce 
que sont devenues ces collections, et s’il 
est possible de les consulter? A. E, 


QE Ÿ 
RÉPONSES 


Félicien Champsaur (XIV, 422). — Ce 
n’est pas un pseudonyme, comme le sup- 
pose l’auteur de la question, mais le nom 
véritable de ce chroniqueur et roman- 
cier, né à Digne (Basses-Alpes), en 1859. 

Lypio,. 


Armoiries et marques municipales 
(XIX, 136, 239, 330). — De même qu’à la 
Chambre, révérence gardée ! une ques- 
tion, souvent,en interpellation est trans- 
formée, voici une simili-réponse qui, 
d’elle- -même, se métamorphose en ques- 
tion, à seule fin d’utiliser la rubrique 1ins- 
crite en tête de ces lignes. Je réclame 
toute l’indulgence de nos amés et féaux 
collaborateurs, car, je Je sens, je vais ou- 
trepasser les bornes d’un article ordi- 
naire, et il ne m'est guère possible d’être 
concis. 

Je prépare un armorial des communes 
de la Seine. Pour obtenir un résultat 
heureux, je n'ai épargné ni pas, ni dé- 
marches; mais — et c’est ce qui prouve, 
une fois de plus, l’indispensabilité de 
notre bien-aimé recueil — mais je re 
puis dire close mon enquête avant d’avoir 
fait un pressant appel à l’omniscience de 
mes chers confrères. 

Il s’agit de fixer les armoiries des locä- 
lités suivantes : 

Aubervilliers porte : Parti : au 1 de 
gueules, à 3 besants d’or, posés en pal; 
au 2 d'argent, au fer de flèche de sable; 
brochant sur le parti, un pal étréci d’or, 
chargé de douze pièces hémisphériques 
du même. 

Tel est l’écu sculpté et peint, au-dessus 
de la cheminée, dans la salle des mariages 
de la mairie albertivillarienne. Pas n’est 
besoin de faire remarquer que les douze 
pièces dont le pal est chargé constituent, 
par leur émail, une grave infraction aux 
règles du blason; mais j'insiste sur ce 
point, que ces pièces ne sont ni des be- 
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sants, ni des tourteaux; leur forme ar- 
rondie rappelle plutôt les pilules des 
armes de Médicis ou les pommeaux de la 
croix de Toulouse. 

De prime abord, j'avais pris ce pal, 
ainsi chargé, pour une sorte de chapelet, 
fantaisie de sculpteur ou d’architecte. 
Telle n’est pas l’opinion de l’impeccable 
président du Conseil héraldique de 
France. M. le vicomte de Poli y voit une 
pièce du blason, « erronée quant au 
champ» et qu’il faudrait peut-être bla- 
sonner : De. . ,... ; au pal de sinople 
chargé de douze besants d’or (quoique 
ces douze pièces, je le répète, ne soient 
pas des besants),. 

Sur les lieux, il m'a été affirmé que 
M. Lethorel, architecte des bâtiments 
municipaux, me pourrait instruire. A 
deux reprises j’ai imposé — voie postale 
— ma littérature à M. Lethorel, qui ne 
m'a pas honoré d’une réponse. 

Voilà pourquoi j'appelle de mes vœux 
une âme charitable d’Intermédiairiste 
pour venir à mon secours. 

Pantin. Le 28 juillet 1888, M. le comte 
Pantin de Laudemont écrivait : 


J'ai su que la ville de Pantin avait mis à son 
Hôtel de Ville les armes qui sont celles portées 
par ma famille depuis l'an 1100. 


Et le 3 mars 1893 : 


HN me revient que les armes de ma famille 
sont absolument identiques à celles de votre 
“ville. 


Or, si dans les deux écus les pièces 
sont semblables, ou à peu près, les émaux 
diffèrent. 

Pantin de Laudemont porte, en effet : 
d’argent à la croix de sable, cantonnée de 
quatre molettes, à cing rais de gueules; 
et la gravure qui orne le papier à lettres 
municipal donne : d'argent à la croix de 
gueules, cantonnée de quatre molettes 
d'or. 

La croix est de sable ici, de gueules là; 
les molettes ont cing rais (ce qui est 
l'exception) d’un côté, six de l’autre; de 
plus, ces dernières molettes, d'or sur 
argent, rendent les armes fausses. 

Que devient l'affirmation de M. le 
comte de Laudemont? Serions-nous en 
présence d’une mauvaise lecture de gra- 
veur, peu familiarisé avec la science hé- 
raldique? A le croire d'autant porté je 
suis, que la gravure me paraît provenir 
des ateliers Deberny, maison de confec- 
tion pour vignettes. 

Quant à l’écu sculpté au fronton de 
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l'Hôtel de Ville, lors de ma visite je n’a- 
vais pas de lorgnette et, « les ans en sont 
la cause », je n’ai pu distinguer la diver- 
sion des hachures. 

Si M. Raulin, qui a donné les plans du 
palais municipal pantinois, est du nombre 
de nos collaborateurs, humblement j’im- 
plore le secours de ses lumières. 

Bagnolet. M. le maire me faisait l’hon- 
neur de m'écrire, à la date du 8 mai der 
nier : 

De facon certaine, je ne puis vous dire s 
Bagnolet a eu des armoiries; les vieux habi- 
tants disent qu'il y a quelque cent ans, deux 
loups, prêts à s’eatre-dévorer, représentaient 


les armes de la ville. Je ne puis l’affirmer, 
n'ayant trouvé aucune trace. 


Oui, mais il y aura bien parmi les 
chercheurs et curieux, nos excellents 
collègues, un érudit plus heureux en cela 
que l'honorable M. Hure, 

En attendant sa réponse, voici de 
quelle manière j'ai interprété la note ci- 
dessus. Je suppose que les loups prêts à 
s'entre-dévorer sont deux loupsravissants, 
affrontés, armés, lampassés et allumés ou 
animés de gueules, et je les émaille de 
sable, sur champ d’argent! 

Romainville. En février 1646, cette 
terre fut érigée en baronnie en faveur de 
Pierre de Bault, marquis de Sainte- 
Frique. Comme je suis rallié, absolu- 
ment, à la thèse ici même exposée (XIX, 
239) par le savant Vaudémont (1), j'ai 
attribué à Romainville les armes de la 
famille de Bault de Saint-Affrique (issue 
du Lauraguais, diocèse de Lavaur, et 
transplantée en Orléanais), Ces armes 
sont : d’azur, au tronc écoté d’or, au 
chef d'argent, chargé de trois hures de 
sanglier de sable, Mais le maire de Ro- 
mainville, auteur d’une très complète 
histoire encore inédite de sa commune, 
ne partage pas mon sentiment. L’hono- 
rable M. Husson pense que les armoiries 
du baron de Romainville, qu’il n’a du 
reste rencontrées nulle part, doivent dif- 
férer de celles des Bauilt du Midi. Quoi- 
que j'aie pour moi l'opinion de M. de 
Teule, l’érudition faite homme, je sou- 
mets le litige à l’aréopage de l’Intermé- 
diaire. 

Chatenay. Enfin, car il faut se borner, 
la commune de Chatenay-les-Bagneux 
n’a pas d’armoiries. Ses plus anciens sei- 


(1) Vaudémont a bien voulu reprendre sa thèse et 
la développer en une lettre qui sert d'introduction et 
de préface à l'Armorial des communes du départe- 
ment de la Somme. Abbeville, 1895, in- 8e. 
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gneurs furent les Templiers, Jean de 
Béercencourt et le chapitre de Notre- 
Dame; mais la plus grande illustration 
du pays est certainement le trop célèbre 
Voltaire, qui y vint à la lumière;le 20 fé- 
vrier 1694. Peut-être conviendrait-il d’at- 
tribuer à Chatenay les armes des Arouet, 
qui portaient : d’or, à trois flammes de 
gueules, à moins qu’on ne préfère la va- 
riante adoptée par le patriarche de Fer- 
ney : d'azur, à trois flammes d’or. Ces 
armes seraient brisées d’un châtaignier 
qui en ferait des armes parlantes. 

J'aurais encore nombre de renseigne- 
ments et de conseils à solliciter, mais j'ai 
trop abusé, pour aujourd’hui, de la per- 
mission d'écrire, Je termine comme — ou 
à peu près — les fabricants de romans- 
feuilletons au kilomètre : La suite, s’il y 
a lieu, à un prochain numéro. F,. M. 


Paternité d'un vers (XX, 546, 605; 
XXI, 20). — Il ne faudrait pas qu'en re- 
cherchant le père légitime d’un vers la- 
tin, on s’exposât à fausser l’état civil d’un 
autre. C'est pourtant ce qui a failli arri- 
ver ici même. 


Primus in orbe deos fecit timor... 


n'est pas de Lucrèce, comme on l’a di 
(XXI, 20), mais de Stace (Thébaïde, li- 
vre III, vers 66r). ou plutôt de Pétrone 
(Fragm. V), car cet hémistiche se ren- 
contre à la fois chez les deux écrivains. 
Lequel l’a emprunté à l'autre? Quoi 
qu’en pense Adrien de Valois (Valesiana, 
p. 186), j'estime que c’est Stace, par la 
simple raison qu’il est chronologique- 
ment postérieur à l’ami de Néron. 

L'erreur d'attribution que je signale, 
presque œcuménique d’ailleurs, fut com- 
mise entre autres par Saint-Evremont 
(Œuvres méêlées, tome VI, page 166, 
Londres 1725), qui s'en sert assez mal à 
propos pour partir en guerre contre Lu- 
crèce, et aussi par Louis XVIII, qui était 
pourtant, comme on le sait, un fin lettré. 
Voici la piquante anecdote que rapporte, 
à ce sujet, Edouard Fournier dans un de 
nos livres de chevet, L'esprit des autres 
(5° édit., p. 21): 

Quand il (le roi) reçut M. de Pongerville, 
l'heureux traducteur du De natura rerum, il 
voulut lui faire la gracieuseté d’une citation de 
son poète. C’est justement le vers de Stace 

vil cita. « Comment avez-vous traduit celui- 


là? » dit-il à M. de Pongerville. Grand embar- 
ras de lacadémicien qui, par bonheur, était 


homme d'esprit et avait l'improvisation facile. 
| | 
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Au lieu d’un démenti, car il savait à quoi s’en 


tenir sur le vers cité, il gratifia Sa Majesté de 
cette version ex abrupto : 


La crainte la première enfanta les faux dieux. 


Pour terminer par une petite contribu- 
tion au chapitre des « parallèles litté- 
raires » toujours ouvert ici, rapprochons 
ce passage de celui de Lucain : 


Quæ finxere timent.. (Pharsale, I, vers 486) 
et de cet autre de La Motte : 
Et par ses désirs et ses craintes 
L'homme aveuglé compta ses dieux. 
(Les Fanatiques. — Voy. Œuvres complètes. 
Paris, 1754, L, p. 110.) . 
Bric À BRac. 


Malo periculosam libertatem quam 
quietum servitium (XXI,705; XXX, 598; 
XXXI, 12). — Puisque M. Jules Simon 
nous fait le grand honneur de se justifier 
littérairement ici en alléguant le texte 
même de Salluste, rappelons-lui, à notre 


_tour, l’origine de la version qu’il adopte 


et qui est, paraît-il, destinée à prévaloir. 
Cette version est déjà ancienne, et sans 
doute c’est Jean-Jacques Rousseau qui, 
par le passage suivant du Contrat social, 
l'aura accréditée (Livre III, ch. IV) : 


C'est surtout dans cette constitution (démo- 
cratique) que le citoyen doit s'armer de force 
et de constance, et dire chaque jour de sa vie, 
au fond de son cœur, ce que disait un vertueux 
palatin dans la diète de Pologne : Malo 
periculosam libertatem quam quietum servi- 
tium. 


et en note : Le palatin de Posnanie, père 
du roi de Pologne, duc de Lorraine. 

L'auteur de la citation qui nous occupe 
n’est donc autre que Rafaël Leszczynski, 
{mort en 1703), le père du roi Stanislas. 
Resterait maintenant à établir à quelle 
diète, quel jour et dans quelles circons- 
tances ces paroles mémorables furent 
prononcées. Comme il s’agit d’un mot 
historique qui illustre les annales de leur 
pays, je me pla's à penser que nos con- 
trères de Pologne ne se feront pas faute 
de nous venir en aide, Et même si ces 
lignes tombent sous les veux de M. Sta- 
nislas - Edouard de Lesczynski qui, en 
1870, était chef d'état-major au corps 
d'armée du général Werder, peut-être 
jugera-t-il à propos d'interroger sur ce 
point ses archives de famille. 

Pauz Masson. 


N° 679.] 


O1 
Surle « Veni, vidi, vici» de César (XXV, 
46, 328). — M. C. A. Ward demande si 
quelqu'un avant lui a fait lPingénieux 
rapprochement du mot de César avec une 
sentence analogue attribuée à Démocrite. 
Sans vouloir le moins du monde dimi- 
nuer le mérite de sa trouvaille, je dois 
dire à notre confrère que, peu de temps 
auparavant, À. Otto, dans son ouvrage 
intitulé : Die Sprichwærter und sprich- 
wærtliche Redensarten der Ræœmer, pu- 
blié à Leipzig en 1890 (p. 363), avait si- 
gnalé cette coïncidence en renvoyant à 
Apostolius, 12, 58, et à Boissonade, 
Anecdota, 1, 163. 
ARGENTINENSIS. 


Synonymes de pommes de terre (XXV, 
409; XXVI,:70). — Notre collaborateur 
L. dit que dans certaines contrées on ap- 
pelle les pommes de terre crompires, par 
dérision. Le mot crompire dérive du mot 
allemand grundbirne, c’est-à-dire poire 
de terre. Dans d’autres parties de l’Alle- 
magne on désigne ce précieux tubercule 
par erdæpfel, traduction littérale de pom- 
mes de terre. 

Aux Etats-Unis, j'ai bien souvent en- 
tendu désigner par pomme de terre ir- 
landaise, irish potato, la pomme de terre 
ordinaire par opposition à la sweet po- 
tato, pomme de terre douce; cette der- 
nière est cultivée dans le sud de l’Amé- 
rique du Nord. Bien des personnes 


adorent son goût, qui est d’une saveur 


douce; d’autres la détestent justement à 
cause de cette qualité. 
| D. pe LuxEMBoURG. 


Futurs grands hommes clercs d’avoués 
(XXVI, 57, 131, 173; XXX, 523). — Le 
nombre des notoriétés qui ont grossoyé 
des rôles est si considérable que l’excep- 
tion est peut-être le grand homme qui 
n’est pas sorti d’une étude. A la liste don- 
née il fautencore ajouter Millevoye, que la 
volonté de sa famille força d’entrer chez 
un procureur, qui s’y déplut et se fit 
commis libraire avant de se livrer à la 
poésie. Voir Poitevin, Notice sur Mille- 
yoye. Petits poètes français, éd. Pan- 
théon littéraire, 11, 698, n.1. A. D. 


Devises de littérateurs et... autres 
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(XXVII, 208; XXVIII, 374, 405, 762; 
XXIX, 505, 658; XXX, 364, 524). — Du 
grand jurisconsulte Pierre Pithou : 
Tots vouots metfov (obéis aux lois), 

De Robert Estienne, imprimeur à Pa- 
ris, 1541 : Un homme coupant les bran- 
ches basses d’un arbre, avec cette devise: 
Noli altum sapere. 

De François Estienne, imprimeur à 
Paris, 1538 : Un socle sur lequel se 
trouve un livre et une espèce de coupe 
d’où sort un cep de vigne chargé de 
grappes. Sur le socle : IAcov ehata n otvn, 
Plus olei quam vini. | 

De Plantin : Une main sortant d’un 
nuage et tenant un compas d’or, avec cette 
devise : Labore et constantia. | 

De Galliot du Pré, imprimeur-libraire 
à Paris (1531) : Une galiote aux voiles 
gonflées et au-dessus : Vogue la guallée. 

De Guy Marchant (1483) : Sola fides 
sufficit, écrit en manière de rébus : 


fides 
fit 


Jean Petit (1498) : Petit à Petit. 

Temporal de Lyon (1550-1559): Fugit 
irreparabile tempus. 

Geoffroi Tory, libraire à Paris, dans la 
première édition de son Champñleury, 
1529, pet. in-fol. : Un pot cassé, et au- 
dessus : Non plus, 2 | 

Voici maintenant quelques devises de 
Précieuses, tirées du Dictionnaire de So- 
maize. 

D'abord une fort ingénieuse, et même 
tellement ingénieuse qu'il est besoin, 
pour la bien comprendre, de l’explica- 
tion du bon Somaize : 

Mademoiselle d’Orgemont (probable- 
ment la veuve de Turlupin, qui épousa 
ensuite le comédien d'Orgemont) 


_ (sol, la, 


est âgée de poses ans et a pour devise une 

montagne où plusieurs personnes veulent mon- 

ter par un mesme chemin, mais qui en sont 

empeschez par celuy qui occupe le passage; et 
our âme: Plusieurs le tentent, mais un seul 
‘occupe. 

Pour oster toute l’obscurité de cette devise, 
il ne faut que sçavoir que cette montagne, 
c’est son cœur; le chemin, les moyens de lui 
plaire; ceux qui taschent d’y monter, tous ses 
amants ; celuy qui l’occupe, M. Talon. 


Une fière devise : 


. Mademoiselle Ferrand, qui a l’aage de vingt- 
six ans et qui est « une fille belle, enjouée, 
spirituelle, environnée de plusieurs amans, n’a 
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jamais eu le moindre mouvement d'amour ;‘ 
elle ne sçait même pas ce que c’est que cette 
passion »; aussi a-t-elle cette devise: « Un 
cœur contre qui l'amour espuise son carquois, 
et dont toutes les flesches ne peuvent aller jus- 
qu’à luy » et pour âme : « Je connaisses des- 
seins et ne sens point Ses COUpS. » 


Madame Guidy a pour devise : 


Un amour qui tient d’une main un flambeau 
allumé, de l’autre un vase plein d’eau, et l'âme 
de cette devise est : J'ai dans mes mains le 
mal et le remède. 


Une autre plus sévère : 
Mademoiselle Josse a pour devise : 


Un amour dont le flambeau est presque es- 
teint, et qui est languissamment couché sur 
un tombeau. L'âme de cette devise est : L’À- 
mour ne peut rien sur la mort. 


Enfin, la devise de madame de Saint- 
Loup :} 

Un Cupidon qui traisne après son char une 
troupe de guerriers, et pour âme : Je fais ce- 
der Mars à l'Amour. | 

RENÉ Françors. 


Souvenirs insérés dans la statue de 


Henri IV (XXVII, 244; 423, 408), — 


M. M. de M. trouvera le renseignement 
cherché par lui à la page 315 du volume 
suivant, devenü peucommun : Mémoires 
historiques relatifs à la fonte et à l’éléva- 


tion de la statue équestre de Henri IV. 


sur le terre-plein du Poni-Neuf, à Paris, 
avec 3 gravures à l’eau-forte représen- 
tant l’ancienne et la nouvelle statue, dé- 
diés au Roi, par Ch. J. Lafolie; Paris, 
Le Normant, 1819, x11-328 pages in-8, 
plus cent autres pages supplémentaires, 
paginées séparément, contenant la liste 
générale des souscripteurs pour le réta- 
blissement de la statue. (Volume dont je 
viens d'acquérir un superbe exemplaire, 
imprimé sur papier vélin à la forme, relié 
par Simier, relieur du roi, en maroquin 
vert à grain long, aux armes de S. A. KR. 
MonsIEurR (comte d'Artois, plus tard 
Charles X), alors colonel-général de la 
garde nationale.) 

Non seulement la statue renferme bien 
l’exemplaire dont il a été ci-dessus parlé 
de la Henriade, mais cet exemplaire est 
relié magnifiquement, et la même statue 
abrite encore, en son intérieur, toute une 
cargaison d’autres beaux livres, en con- 
dition exceptionnelle. nor 

En voici la liste officielle et détaillé 


$ 
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d’après le volume que nous venons de 
citer. 

Que de lumière sous le boisseau, mon 
Dieu! 


Les économies royales de Sully, 2 volumes 
rand in-folio, édition originale connue sous 
e titre d'édition aux VVV verts (chiffre de la 

maison de Sully), reliés en veau fauve, avec 
dentelles, compartimens, tranche dorée et 
armes de France, par Simier, relieur du roi. 

Un exemplaire de la Henriade, en 2 vol. 
prane in-8, et sur peau de vélin, édition de 

eaumarchais, reliés par Simier, en maroquin 
bleu, avec dentelles, compartimens et armes 
de France. 

Un exemplaire de la Vie de Henri IV, pa 
Péréfixe, 1 vol. grand in-8, papier vélin, édi 
tion de Renouard, relié par Simier, en maro- 
quin vert, avec dentelles, tranche dorée et 
armes de France. | 


En voilà, certes, des livres, dont on 
pourra longtemps dire, avec Voltaire: 


Sacrés ils sont, car personne n’y touche! 


Et, cependant, le bon roi Louis XVIII, 
qui présida, entouré de toute la famille 
royale, à l'érection de cette statue et 


aussi, vraisemblablement, à cet étrange 
emmagasinagé de livres, hiver cumme 
._ été sur un pont, dans les flancs férmés 


d'un cheval de bronze, passait pour être, 
lui-même, un lettré et un homme d’es- 
prit. Jugez donc par là de ce que, alors, 
il en eût été, s'il avait passé pour une 
bête! | 

La même statue contient en outre en- 


‘ core toute une série de vingt-cinq mé- 


dailles différentes, relatives aux événe- 
ments du règne du même Louis XVIII, 


médailles sur lesquelles, sans doute, Sa 


Majesté fait son eflet de ventripotence 
habituel, mais qui n’ont aucun rapport, 
même de loin, avec Henri IV, 

Ceux de'nos arrière-neveux qui, parla 
suite des temps, viendront à mettre à 
découvert de telles médailles, ainsi pla- 
cées, se diront sûrement qu elles n’ont pu 
ajouter qu’un bien pâle éclat au rayon- 
nement toujours vivant de la popularité 
du Béarnais. 

Mais, chut! n'insistons pas : la politi- 
que n’est pas de mise à l'Intermédiaire. 

Elucidons, plutôt, un autre point : 

Les renseignements qu'a donnés, pré- 
cédemment M. Alexis Martin (XXVII, 
498), relativement à la provenance du 
bronze qui fut employé pour la création 
de cette statue historique, ne sont pas 
tous exacts. — Que notre aimable colia- 
borateur nous permette de les rectifier 
ici même, d’après les relevés officiels pu- 
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bliés dans les Mémoires de M. Lafolie , Cette conception malheureuse était l’œu- 


(pages 123 et suivantes). 


i 
, 


Le mélange qui fut adopté pour le ; 


choix du bronze est l’allisge employé au 
XVII: siècle par les Keller, célèbres fon- 
deurs du temps de Louis XIV. 

Le ministère d’état et de l'intérieur 
avait, successivement, fait mettre à la 
disposition du statuaire (M. Lemot) les 
bronzes des monuments suivants, qui se 
trouvaient alors, à l’état de matériaux 
disponibles, dans les magasins de Îa 
ville : 

1° La statue pédestre de Napoléon qui 
devait être placée sur la colonne de Bou- 
logne ; — 2° les bas-reliefs du même mo- 
nument; — 3° la statue de Napoléon qui 
était sur le faîte de la colonne de la place 
Vendôme; — et 4° la statue colossale du 
général Desaix, enlevée de la place des 
Victoires. 

Quelques-uns de ces. bronzes, après 
des analyses qui en eurent été faites au 
laboratoire de l'Hôtel des Monnaies, fu- 
rent en partie rejetés, leurs alliages, trop 
chargés de plomb ou d'étain, les ayant 
fait juger impropres pour l'emploi au- 
quel on les destinait. 

Ceux qu'acceptèrent les experts furent 
mélangés, lors de la fonte, de saumons 
de cuivre rouge et de cuivre jaune neuf, 
à seule fin d'amener l’alliage général au 
titre recherché du bronze des Keller. 

La grande statue de Desaix, à elle 


seule, fournit à cet effet plus de 8,912 ki- 


logrammes de métal, dont 782, principa- 
lement, entrèrent dans la composition de 
la tête et du buste du nouvel Henri IV. 
(Loc. citat., p. 123 à 130.) 

Cette statue monumentale, aujour- 
d’hui si oubliée, mérite bien d’être, en ce 
lieu, l’objet d’une digression. 

Créée, à l’origine, avec le bronze de 
canons amenés de l’arsenal de Strasbourg 
et provenant de prises de guerre des ar- 
mées françaises du Rhin, elle avait été éri- 
gée, à Paris, en août 1810, au centre de 
la place des Victoires, là même où se 
dresse, actuellement, la belle statue 
équestre de Louis XIV, de Bosio. Cette 
statue de Desaix mesurait 32 pieds d’élé- 
vation, le piédestal compris, et atteignait 
presque la hauteur de la toiture des maïi- 
sons voisines. — Le général y était re- 
présenté, debout, et, suivant le goût de 
l'époque des Romains de David, unique- 

ment vêtu de son seul baudrier (1). — 


officielle, qui fut frappée, lors de 
en 1810, à la Monnaie de Paris 


+ 


{1}Une médaille 
. son inauguration, 


vre d’un statuaire de talent, Claude De- 
joux, maître à l'Ecole des Beaux-Arts, 
membre de l’Institut, et qui a laissé un 
bon nombre d'œuvres remarquables. 
Elle fut fondue par un procédé nouveau, 
mal éprouvé, qui ne réussit pas et causa 
le désespoir de l'artiste, en brisant tou- 
tes les espérances qu’il avait réunies sur 
l'exécution de çe monument, — dans sa 
pensée si grandiose. 

L’inconvenance de cette colossale nu- 
dité, jointe aux défectuosités de la mise 
en œuvre, rendit irrémédiable l’insuccès 
de cette infortunée statue, qui demeura 
là, sur son socle, comme toute penaude, 
voilée et entourée de charpentes souil- 
lées d'affiches multicolores, durant 
les dernières années, si troublées par 
les guerres, de la fin de l’Empire, —Sous : 
la Restauration, en septembre 1815, un 
ordre de la cour la fit reléguer, démon- 
tée par morceaux, dans les magasins, où 
elle resta sans emploi jusqu’en juillet 
1816, époque des premiers essais de fonte 
pour la nouvelle statue, en préparation, 
de Henri IV. 

Et maintenant, ne craignons point de 
le dire, puisque la constatation du fait 
est d'une incontestable authenticité : 

Les innombrables passants qui, chaque 
jour, saluent du regard, sur le Pont- 
Neuf, la figure aimée et souriante du 
«roi Henri», assurément sont loin de se 
douter que ce bronze, qu’ils admirent, — 
et bien qu'édifié sous le règne d’un Bour- 
bon, et pour le plus chevaleresque des 
Bourbons, — originairement et maté- 
riellement fut un gain des victoires de 
nos armées républicaines et impériales, 
et que, tout d’abord, il reproduisit les 
traits abhorrés de « l’usurpateur », Napo- 
léon le Grand, et aussi ceux de son ami, 
le sultan Juste : Sic transit gloria 
mundi…. et statuarum!  UzricR. D. 


Noblesse d'Auvergne (XXVII, 636). — 
L’armorial de Rietstapa : 

Volpilière (Auvergne). — Echiqueté 
d'azur et d'argent. | 

Du Greil (Auvergne). — De gueules au 
chevron d'or chargé de cinq tourteaux 
d'argent. | 
D. pe LuxEMBoUrG. 


(Vivant-Denon, direx.; — Brenet, sculps.), donne une 
reproduction exacte de cette statue et de son absolue 
nudité. U. KR. D. 
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Piquer et piquer des deux (XXIX, 440). 
— Dans ses Antiquités romaines, A. Rich 
suppose queles anciens chevauchaient avec 
un seul éperon. Or, on nous dit (XXVI, 
137) que l’Amazonede Valdeau (une copie 
présumée de celle de Phidias) n'est ar- 
mée que du pied gauche, mais que cela 
n'autorise pas à conclure d’une façon gé- 
nérale. Il est très possible, en effet, que 
cette amazone montât comme les écuyè- 
res de nos jours, et, dès lors, un aiguil- 
lon au talon droit ne lui eût point servi. 
D'autre part, Théophraste a dépeint le 
vaniteux qui, après une cavalcade, se 
promène sur lAgora, ayant gardé ses 
éperons. 

En conséquence, on peut croire que 
les Grecs se comportaient comme nous. 
Quant aux Romains, s’ils n'avaient pas 
de mot spécial, analogue au nôtre, pour 
Piquer des deux, cela n ‘empêche pas de 
savoir comment ils étaient équipés. Il 
est vrai que Plaute s'exprime ainsi : 
Equum calcari agitare, mais également, 
en français, on dit : jouer de l’éperon, et 
ce singulier ne trompe personne. Au 
surplus, les dictionnaires latins donnent 
encore les expressions : £'quum calcari- 
bus concitare (Livius) ; — Calcaribus sti- 
mulare (V. Maximus); — Calcaribus au- 
ferre (Silvius). Voilà un pluriel qui 
contredit l’opinion de Rich, et avec le- 
quel, forcément, il faut compter. 

T, Pavor, 


Charges qui anoblissaient (XXX, 5). — 
On lit dans l’Abrégé chronologique des 
édits.… concernant la noblesse, par Ché:- 
rin, que les capitouls, maires, échevins 
de Toulouse, Paris, Poitiers, Lyon, 
Niort, Angoulême, Abbeville, Tours, 
Nantes, etc., étaient anoblis 1pso facto. 
Charies VIII, en confirmant les Secré- 
taires du roi, Maison et Couronne de 
France, les anoblit eux et leur posté- 
rité. Les conseillers aux cours souverai- 
nes l'étaient anoblis par le fait de leur 
charge. Tous les traités nobiliaires ont 
détaillé ce qui concerne les conseillers 
secrétaires du roi. LA CoussiÈRE. 


Les mariages des veuves sont-ils célé- 
brés la nuit ? (XXX, 9.) — Ces mariages, 
tout le monde le sait, ne sont pas plus 
célébrés toujours la nuit que ceux des 
jeunes filles toujours en plein jour. Il 
était d'usage, il y a encore vingt ans, 


[30 janvier 1895. 
98 
dans plusieurs grandes villes de province, 
telles que Bordeaux, de se marier la 
nuit, à minuit, quand on appartenait au 
monde élégant, qu’on eût ou non droit à 
la fleur d’oranger. 
ORoEL. 


La famille royale de Lusignan et son 
ordre de Mélusine (XXX, 36, 189, 254). 
— La question ayant paru intéresser plu- 
sieurs Intermédiairistes, nous nous per- 
mettrons à notre tour de donner des in- 
dications précises puisées dans une bro- 
chure intitulée : Marie de Lusignan et 
la maison royale de Chypre, par À. Pa- 
dula (Gènes, Etablissement des typogra- 
phes, 1884.) 

Au XVIesiècle, la branche aînée des 
souverains de Chypre (qui n'avait du 
sang des Lusignan que par les femmes) 
tomba au pouvoir des Vénitiens, qui lais- 
sèrent prendre l'ile par les Turcs en 1570. 
La branche cadette, représentée par 
Pierre, comte de Galilée, continua à sub- 
sister, Lors de l'insurrection de 1821 le 
prince Christodule, chef de la maison, 
confia son fils Louis à son beau-frère 
l'archevêque de Nicomédie, qui fut mas- 
sacré à Constantinople. Louis, ruiné, se 
réfugia en Russie, où il a fait souche et 
où ses descendants servent dans l’armée 
russe. Christodule avait un frère cadet, 
Joseph, réfugié en Egypte, où 1l prit le 
nom de Nar (lumière, traduction de lux, 
racine de Lusignan). La filiation se suit 
jusqu’à ses petits-fils Léon, Guy et Co- 
rène (archevêque schismatique). Guy 
épousa mademoiselle Marie Godefroy Le 
Goupil qui a répandu ses bienfaits par- 
tout, et a fait ses efforts pour donner du 
relief à la famille de son mari. Elle réta- 
blit l'Ordre de la Mélusine, que seule — 
en souvenir d’une aïeule illustre — elle 
pouvait conférer en tant que femme d’un 
Lusignan (d'un prince de la famille royale 
de Chypre serait plus exact). Depuis sa 
mort, l'Ordre dort.. Elle a cherché, en le 
conférant à des rois, à obtenir dans une 
réponse une appellation qui consacrât 
les prétentions de son époux, mais .elle 
n’a pas été heureuse dans ses démarches, 
spécialement en ce qui concerne le roi 
d’Espagne. Elle avait formé autour d'elle 
une petite cour,avec grand aumônier, 
dames d’honneur, etc.; avec sa grande 
fortune elle soulageait beaucoup de mi- 
sères, et protégeait des artistes et littéra- 
teurs. — La branche ainée de Russie a 
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reconnu cette cadette arménienne (et en 
passe de devenir française) en 1878. 
La COoUSsSIÈRE, 


muas= 


Le masque mortuaire de Napoleon Ie 
(XXX, 115, 263, 342, 411, 682). — Les 
polémiques soulevées dans le monde 
scientifique à l’occasion du moulage du 
masque de Napoléon par Antommarchi 
ne portaient point, autant du moins que 
mes lectures me renseignent, sur l'au- 
thenticité de cette pièce, mais sur l’inter- 
prétation qu’on en donnait, tantôt hos- 
tile et tantôt favorable à la phrénologie. 
Ainsi le Commentaire sur la tête de Na- 
poléon, publié par le D' Peïsse dans la 
Gazette médicale, reproduit dans le Na- 
tional et d’autres journaux politiques, 
tendait à démontrer que le crâne de 
l'empereur, étudié et commenté d’après 
les règles phrénologiques, ne confirme 
point le système de Gall. David Richard, 
rédigeant pour le Journal de la Société 
de phrénologie de Paris un mémoire in- 
titulé la Phrénologie de Napoléon, y 
voyait, au contraire, de nouveaux argu- 
ments en faveur des doctrines dont il 
était le disciple fervent et convaincu. 
Fuster, dans la Revue du Progrès social, 
reprenaîit la thèse de Peïsse, et David Ri- 
chard s’efforçait de nouveau de répondre 
à ces attaques. | 

Toutes ces querelles ne nous intéres- 
sent guère : la phrénologie est morte, 
mais elle nous a laissé des collections que 
nous utilisons d’ailleurs à des points de 
vue bien différents des siens. 

Dans toutes ces collections, dispersées 
aujourd’hui, il y a un masque d'Antom- 
marchi, tantôt tel qu’il est sorti du moule 
du médecin italien, tantôt avec le tracé 
des organes et des facultés. 


On peut se procurer, dit une réclame de 
1835 que j'ai là sous les yeux, au Cabinet de 
phrénologie, rue de l'Ecole de Médecine, n°4, 
des copies du masque de Napoléon, divisées 
d’après le tableau approximatif. On y trouvera 
également une collection très riche de bustes, 
crânes et cerveaux moulés avec le plus grand 
soin; enfin tous les matériaux nécessaires à 
l'étude de la science fondée par Gall et perfec- 
tionnée par Spurzheim. 


E. T. H. 


Invention des cheminées (XXX, 235).— 
D’après Viollet le Duc, on ne voit appa- 
raître les cheminées en Europe qu’au 
XIIe siècle. Les premières que nous trou- 
vons mentionnées dans Tomlinson exis- 
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taient dans les châteaux-forts dela Grande- 
Bretagne : c'était une ouverture oblique 
pratiquée dans le mur derrière le foyer. 
Si même l'on considère cette façon de 
se débarrasser de la fumée comme pou- 
vant être assimilée à une cheminée, on 
pourra reculer la date de leur invention 


jusqu’au XIe siècle, car, toujours d’après 


Viollet le Duc, on en voit encore aujour- 
d'hui de fort bien conservées dans la 
salle des gardes du palais de Caen, palais 
datant de Guillaume le Conquérant. Vers 
la fin du moyen âge on augmenta beau- 
coup leur hauteur. Quant au manteau 
qui les recouvrait, il avait des dimen- 
sions démesurées, et ce n’est guère qu’au 
XVIIe siècle qu'on les diminua pour les 
amener peu à peu à leur état actuel. 
Quant à l’opinion attribuant leur inven- 
tion aux Piémontais en 1327, elle est, 
d’après Figuier, absolument fausse, les 
cheminées ne commençant à apparaître 
en Italie qu’au XV® siècle. Au XIIIe siè- 
cle elles étaient très répandues en France. 
Vicomte Gon. 


Questions héraldiques (XXX, 444). — 
Des jetons de la maison du comte d’Ar- 
tois, datés de 1773, portent l’écu de 
France, brisé d’une bordure crénelée de 
gueules. L. pe LESDAIN. 


Les présidents de la Chambre des dé- 
putés (XXX, 475). — Le tome I de la Ta- 
ble méthodique et raisonnée des Annales 
maritimes de Bajot (partie officielle), de- 
puis l’origine jusques y compris 1841, 
contient, aux pages 720 et suivantes, un 
tableau chronologique et synoptique des 


gouvernements et des Assemblées légis- 


latives de France, de 1815 à 1841, suivi 
d’une chronologie ministérielle pour 
chaque ministère, jusqu’à la même épo- 
que, — et à la page 779 une table don- 
nant les noms et la durée des fonctions 
des présidents de la Convention Natio- 
nale, des membres du Comité de Salut 
Public, du Directoire et du Consulat, du 
21 septembre 1792 au 17 mai 1804. 

Le tome Il de la même table (partie 
officielle) contient, à la page 158, la suite 
du mêmetravail, jusqu’au 24février 1 848. 

Les Annales maritimes sont la publi- 
cation quia précédé la Reyue maritime 
et coloniale actuelle. V. A. T. 
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Acum (XXX, 513, 630). — Le suffixe 
celtique ac qui, latinisé, est devenu acum 
ou acus, signifie dérivation, qualité, pro- 
priété. Ainsi, la racine carn, pierre, avec 
l'addition du suffixe ac donne cornac. 
pierreux. La racine Benn, corne, pro- 
montoire, avec l'addition du suffixe ac 
ou ach donnera Benacus ou Bennacus 
(en vieil irlandais Bennach), cornu, aux 
nombreux promontoires, c’est le lac de 
Garde. 

La jonction du suffixe latinisé acus ou 
acum à des gentilia ou des cognomina 
romains a, de cette manière, fourni un 
trés grand nombre de nos noms de lieu. 

Ainsi, Marcelli-acus, Licini-acus, ont 
pour origine des fundi ou domaines 
auxquels ont été donnés les noms de 
leurs propriétaires primitifs; ils repré- 
sentent la première appropriation indi- 
viduelle du sol de la Gaule. Les deux 
noms précités signifient donc, à l’origine, 
le fundus de Marcellius, le fundus de Li- 
cinius. Les noms terminés en acus sont 
si nombreux qu'on a pu les évaluer à en- 
viron un vingtième du nombre total des 
noms des lieux habités en Gaule. D'’au- 
tres noms de lieux se sont formés d’une 
manière analogue d’un cognomen romain 
ou latinisé auquel s’est ajouté le même 
suffixe acus. Ils diffèrent des précédents 
en ce que le suffixe n'y est pas précédé 
d'un à : Camar-acus (Cambrai), Turn- 
acus (Tournai). Enfin, certains noms de 
même origine dérivent de gentilia ter- 
minés en enus par l'addition du suffixe 
acus, avec ou sans doublement de ln, 
Avenus, Avenn-acus; ÂArtenus, Arten- 
acus, 

. La désinence acus ou acum a fléchi en 
français de bien des manières différentes, 
mais en voilà assez, et, au surplus, ne 
peut-on mieux faire que de renvoyer aux 
ouvrages suivants : | | 

Giry. Manuel de diplomatique. Paris, 
1804, p. 385 et suiv. 

J. Loth, Remarques sur les noms de 
lieux en ac, en Bretagne, dans Revue 
celtique, 1891, t. XII, p. 386. 

D’Arbois de Jubainville. Recherches sur 
l’origine de la proprièté foncière en 
France, p. 134 et suiv., p. 169 et suiv., 
p. 187-343. | 

Dans ce dernier ouvrage, la question 
est traitée à fond par l’éminent linguiste. 

SIMON (du Gex). 


LS 


Le véritable vainqueur de J emappes (et 


non Jemmapes) (XXX, 516, 690). — J'ai | 
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publié, dans la Curiosité militaire, qui 
paraît à la librairie Dubois, rue des 
Grands-Augustins, livraison d'octobre 
1803, une notice aussi complète que pos 
sible sur Baptiste Renard. 

VICTOR ÂDVIELLE. 


— Le véritable vainqueur de Jemappes 
est Dumouriez. Pour s’en convaincre et 
connaître exactement le rôle, très remar- 
quable d’ailleurs, joué dans la bataille par 
le valet de chambre de Dumouriez, Bap- 
tiste Renard, il n’y a qu'à en lire le récit 
dans l’admirable et définitive Histoire 
des guerres de la Révolution par M. Chu- 
quet, à laquelle l’Académie française a 
décerné le grand prix Gobert. (4° volume, 
Jemappes, Paris, 1890.) 

À midi, lorsqu'après la prise de Quare- 
gnon la brigade Drouet attaqua le bois 
de Flénu, accueillie par la vive fusillade 
des chasseurs tyroliens, elle tourbillonna, 
prête à se débander. 


Dès qu’il voit le désordre de la brigade 
Drouet (p. 94), le brave et intelligent Baptiste 
part à bride abattue. Il aborde Drouet, lui fait 
honte àâe sa retraite. Drouet revient sur ses pas 
et tombe mortellement blessé. Mais Baptiste 
ramène la brigade et, bientôt, l’arrivée de Nil- 
maine rétablit le combat. 


Tel fut l'exploit accompli par Baptiste 
Renard, mais il ne s’ensuit nullement que 
ce soit lui qui ait gagné la victoire et, en 
lisant le récit tout entier, on conclut avec 
M. Chuquet : 


Le succès (p. 102) était l’œuvre de Dumou- 
riez et de ses trois lieutenants, Thouvinot, 
Chartres (plus tard le roi Louis-Philippe) et 
Dampierre... Mais Dumouriez avait fait davan- 
tage, etc. 


En poursuivant, on voit comment est 
née la légende sur laquelle le confrère 
Clément Lyon demande à être renseigné : 


Aux yeux du peuple, dit M. Chuquet (p. 108), 
les héros de la journée étaient Baptiste Renard 
et Bertèche. Baptiste, le domestique de Dumou- 
riez, avait rallié la brigade Drouet et ne de- 
mandait d’autre récompense que l’honneur de 
porter l’uniforme national. La Convention dé- 
créta qu'il serait armé, monté, équipé aux frais 
de la nation et employé comme capitaine dans 
l’armée de Dumouriez (1). 

Cf. sur Baptiste Renard le Moniteur du 
10 NOV. 1702. 


Simon (du Gex). 


(1) «Cinq mois plus tard, en avril 1793, lors dela 
trahison de Dumouriez, Baptiste Renard passa avec 
son maître à l'ennemi » (Chuquet, La trahison de 
net p. 220, Paris, 1891), et l’histoire perd sa 
race, 
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Croix dans le ciel (XXX, 518, 654). — 
Par un beau jour de printemps de l’an 
du Christ 630, vers l’heure de midi, pen- 
dant que le soleil dardait ses rayons avec 
force, le bon roi Dagobert suivait, dans 
sa forêt de Cuise, une de ces chasses so- 
lennelles où lui faisaient cortège les prin- 
cipaux seigneurs de la nation et les offi- 
ciers de la couronne. Audoenus, son 
référendaire et son favori, était à ses 
côtés, lorsque, toutfà coup, dans le ciel 
rutilant, apparut une croix dont l'éclat 
égalait la blancheur de la neige. Etonné 
de ce prodige. le roi en demanda l’expli- 
cation à son conseiller et celui-ci de ré- 
pondre : « Sire, c'est un signe de Dieu; il 
veut qu’on rende en ce lieu un culte par- 
ticulier à l'instrument de notre rédemp- 
tion. » 

Et le roi, sans retard, fit élever une 
abbaye qui prit le nom de La Croix et, 
plus tard, de la Croix Saint-Ouen, lors- 
que Audoenus eut été placé au rang des 
bienheureux. Autour du monastère, des 
habitations se groupèrent qui ne tardèrent 
pas à former un village, puis un bourg, 
tant il est vrai le mot de Montalembert : 


Les trois huitièmes des villes et des bourgs 
de France doivent leur existence à des moines. 


La commune de la Croix Saint-Ouen, 
canton de Compiègne, compte 1,200 ha- 
bitants. Il n’y reste rien de l'abbaye, dé- 
molie, en 1358, par les Anglais, 

À ce sujet : est-ce une confusion? est- 
ce une erreur? le Dictionnaire des Ab- 
bayes, colonne 251, dit : 


La Croix-Saint-Leufroy, monastère de l’or- 
dre de saint Benoît, à deux lieues d’Evreux, 
sur les bords de la rivière d'Eure. — Il fut 
fondé, l’an 692, par saint Leufroy, à l’endroit 
même où saint Ouen avait érigé une croix en 
mémoire d’une croix lumineuse qui lui était 
apparue. 


Ce monastère ri d’abord la Croix 
Saint-Ouen, puis la Croix Saint-Leufroy. 


Or, nous venons de le voir, l'apparition 
eut lieu aux environs de Compiègne et 
nombre de lieues séparent les rives de 
l'Oise des rives de l'Eure. 

À moins, toutefois, que saint Ouen 
n'ait eu deux fois la même vision. 

F, M. 


— Aux apparitions signalées déjà dans 
l'Intermédiaire ne pourrait-on pas ajou- 
ter celles qui eurent lieu aux mauvais 
jours della Ligue, et dont j'ai trouvé men- 
tion dans les registres de la nonciature 
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de France, aux archives du Vatican (Po- 
liticorum, I, 24). 

Ces croix furent vues à Paris, à Or- 
léans, à Bourges, à Amiens et autres 
lieux, aux mois de mai et juin 1591. D’a- 
bord, elles apparurent sur les linges d’au- 
tels et les vêtements sacerdotaux, sem- 
blables, pour la couleur, à des taches 
d’encre jaunie par le lavage. Elles furent 
ensuite observées sur les vêtements des 
séculiers, particulièrement le linge, et 
surtout sur les enfants et les jeunes filles. 
On y vit alors toutes sortes de présages 
bons ou mauvais, et chacun, suivant son 
parti politique, en tira des conclusions. 

Peut-être de l’Estoiile en parle-t il dans 
son journal; ne l'ayant point sous la 
main, je ne puis vérifier. Peut-être encore 
trouvera-t-on ces croix mentionnées dans 
l'ouvrage La Ligue et les Papes, dont 
le nom de l’auteur m'échappe. 

P. F, D’A. 


Dante en vers français‘ (XXX, 550,691; 
XXXI, 21). — Me trompé-je en croyant 
me rappeler qu'Alexandre Dumas (le 
père) aurait projeté une traduction en 
vers français de l’Enfer, et qu'il en au- 
rait même publié un ou plusieurs chants 
vers 1835. dans une des revues littéraires 
de l’époque ? L. 


Proudhon et la révolution sociale (XXX, 
560). — Voir Œuvres complètes de Prou- 
dhon, tome V, p. 310; t. XVII, p. 62. 

X. 


Manuscrits enchaïnés (XXX, 565, 692; 
XXXI, 62). — Je possède une Physica 
de Buridan, in-4, qui a conservé la 
chaîne en fer qui l’attachait à quelque 
pupitre d'Université. 

VicToR ADVIELLE. 


— Je pourrais citer comme autres 
exemples de livres enchaînés les vingt- 
deux volumes que Yves, abbé de Cluny, 
légua à un monastère en 1237, et qu’il 
avait fait attacher dans le clocher avec 
des chaînes de fer scellées dans le mur, 
tant les manuscrits, à cette époque, 
étaient précieux. 

— Deux rectifications utiles à la page 
692 du vol.XXX. Le cartulaire de Saint- 
Vincent était appelé « liber inconcatena- 
tus » et non « incomeat matus ». De 
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plus, c'est Sandé et Salornay qu’il faut 
lire, au lieu de Saucé et Salarnay. | 
| | VicomTE Goo. 


Le capitaine Thurot (1727-1760) (XXX, 
595, 669; XXXI, 23). — Dans sa Biogra- 
phie maritime, Hennequin a donné, en 
1836 (t. II, p. 99-106), une notice com- 
plète sur les services de Thurot. Ce tra- 
vail est accompagné d’un portrait litho- 
graphique par À. Maurin. E. M. 


— Le collaborateur de l’Intermédiaire 
qui a rédigé la note imprimée dans le 
numéro du 29 décembre dernier rap- 
porte que Thurot, « considéré quasi 
comme Dunkerquois », a fait « l’objet 
d'une page spéciale dans l'Histoire de 
Dunkerque de V. Derode. » 

A Boulogne aussi, on considérait Thu- 
rot comme un enfant du pays. Une no- 
ticé biographique imprimée dans l’Aima- 
nach local de 1846, et qui avait pour au- 
teur À. Mariette, depuis Mariette Pacha, 
donnait même sans hésitation la date de 
sa naissance à Boulogne en 1727, et une 
rue de Ia ville, au voisinage du port, a 
longtemps porté le nom du vaillant ca- 
pitaine. Ce n’est qu’en 1863 que M. Dra- 
mard, reprenant l'étude de la biographie 
de Thurot à l’aide d’une brochure ano- 
nyme publiée à Paris en 1791, a démon- 
tré qu'il était né à Nuits (Côte-d'Or) le 
22 juillet 1727. | 

J'engage la personne qui s'intéresse à 
l'histoire de ce brave marin à se procu- 
rer la lecture du mince volume, intitulé: 
La vie du capitaine Thurot, par M**, 
Paris, à l'imprimerie du Cercle social, 
rue du Théâtre-Français, n° 4, 1791, in-8 
de x-140 pp., et de la brochure : Le ca- 
pitaine Thurot, né à Nuits le 21 juillet 
1727, Esquisse biographique, par E. Dra- 
mard. Boulogne-sur-Mer, Ch. Aigre, 
1863, in-8 de 27 pp. E. T. H. 

Armoiries de la famille Gadouche(XXX, 
633). — Je ne les ai pas trouvées. 

Dans son Histoire militaire des Suis- 
ses, Zur-Lauben ne fait mention de ia fa- 
mille Cadouche que dans le tome Il, 
page 21 : 

Pierre-Louis Cadouche, Grison, cadet au ré- 
giment de Monnier en 1694; sous-lieutenant 
aux gardes-suisses du 19 février 1715; cheva- 
lier de Saint-Louis du 24 août 1729. Nom- 
breuses campagnes. Blessures. Titulaire d’une 


pension de 1,000 livres. Mort à Courbevoie le 
30 avril 1751. 


Et page 230 : 


et 
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Cadouche, enseigne aux gardes-suisses, 
blessé à Senef le 11 août 1674. 


{30 janvier 18095. 


BEATUS. 

Homo sum et nihil humani a me alie- 
num puto (XXX, 675). — Loys Brueyre a 
raison de dire que beaucoup d'aphorismes 
ont été appliqués à la longue dans un 
sens très différent de celui où ils avaient 
été tout d’abord émis. Celui qui figure 
ci-dessus est du nombre, et l’on a, par 
erreur ou volontairement, appliqué à la 
race humaine, à l'humanité en général, ce 
qui, au début, n’exprimait que l'espèce 
de solidarité fraternelle qui rapproche 
entre eux, dans l’ordre moral, tous les 
êtres humains. Ce dernier sens est incon- 
testablement, à mes yeux du moins, ce- 
lui du vers de Térence, Je crois même 
avoir lu que ce vers, au théâtre, avait 
soulevé une vive émotion et de longs 
applaudissements, ce qui fait honneur aux 
spectateurs du temps, mais ne peut s’ex- 
pliquer que par le sens profond et tou- 
chant qu'ils donnaient, eux aussi, au mot 
humani. L;: D. ES. 


Quelques armoiries (XXX, 679). — Les 
armoiries de la famille noble Alewyn, aux 
Pays-Bas, sont : Ecartelé à la croix d’ar- 
gent, brochant sur les écarteiures; aux 
r et 4 de sable à la sirène de carnation, 
chevelée et lorrée d’or, la tête de front, 
tenant en sa main dextre un miroir 
ovale d'azur, bordé d’or, en sa main se- 
nestre un peigne du même; aux 2 et 3, 
d'azur, à trois bésans d’argent.. Sur le 
tout, de gueules à la tour d’or, ouverte et 
agourée du champ. Couronne : d’or. Cas- 
que : d’argent, grillé et liseré d’or. Bour- 


relet : d'argent et de sable. Cimier : la Si- 


rène. Lambrequins : d’argent et de sable. 

Gérard Alewyn, écuyer, a reçu, en 1832, 
de Guillaume, comte de Hollande et de 
Hainaut, le fief du : « Crythof » après la . 
mort de Hugo van Leyden. La famille 
Alewyn fut anoblie par décret royal du 
16 septembre 1815; un décret royal du 
8 janvier 1885 confère à Frederik-Ma- 
ria-Balthazar Alewyn, aide-de-camp 
du roi Guillaume III, le titre de Che- 
valier. 

(La Haye.) M. G. WiLDEMAN. 

— Voici une bizarre coïncidence! Un 
de mes amis de Paris, M. C., m'a écrit, il 
y a dix ou quinze jours, en m’envoyant 


les mêmes questions, dans les mêmes ter- 


mes, tracées par la machine à imprimer. 


. 
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Je lui ai envoyé les réponses 1l y a une 
huitaine : 

Pour la zre question, je lui ai donné le 
nom du seigneur et le nom du roi qui 
rendit le jugement. 

Pour la 2e question, je lui indiquais 
une autre famille que la famille de La 
Rochefoucauld, portant la sirène ou la 
mélusine. 

Je n'ai plus entendu parler de lui. 

Le collaborateur X. est-il mor ami C.? 
Attend-il d’autres réponses, les miennes 
ne l’ayant pas satisfait ? A. NaLis. 


— La tamille « de Sigaud » porte : d’a- 
zur à une sirène d’or posée sur une tour 
d’argent et tenant de la main dextre une 
fleur de gueules. Je ne sais si quelque lé- 
gende se rattache à l’origine de ce bla- 
son. Il sera facile à mon confrère X. de 
retrouver la province de cette famille au 
d'Hozier, et de s’enquérir ensuite auprès 
d’un autre Intermédiairiste du crû des 
particularités qui se rattachent à la for- 
mation de son écu d'armes, 

ARVERNUS. 


— Jean d'Avesnes, fils de Marguerite 
de Constantinople et de Bouchard d’A- 
vesnes, s’entendant traiter de bâtard par 
son frère, Guillaume de Dampierre, lui 
répondit : 

Si non meretricem matrem habuissem, par- 
ticeps in dominio Flandriæ fuissem. 


Ce à quoi répondit Marguerite : 


Cur non superaddis : et ribaldum presbyte- 
rum in patrem £ 


Louis IX, qui assistait à cette petite 
scène de famille en qualité d’arbitre 
choisi par le Pape pour régler l’héritage 
des enfants de Marguerite, donna la 
Flandre aux Dampierre et le Hainaut aux 
d’Avesnes. | 

Depuis Baudoin de Constantinople, les 
comtes de Hainaut portaient « d'or au 
lion de sable armé et lampassé de gueu- 
les » qui est de Flandre. 

Les d’Avesnes portaient « bandé d’or 
et de gueules de six pièces ». Investis du 
comté de Hainaut par saint Louis, ils re- 
curent l’écusson de Flandre; mais pour 
les punir de l’outrage fait à leur mère, 
Jean d’Avesnes fut condamné à porter 
dans ses.armoiries le lion morné. 


Quiconque, dit saint Louis, ternit de sa 
bouche l'honneur de celle qui lui a donné le 
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jour mérite d’être privé de ses armes et de sa 
Jangue. (Voir : Roy, Histoire de la chevale- 
rie; Eysenbach, Histoire du blason; de Reif- 
fenberg, Histoire du comté de Hainaut.) 


EÉDpME DE LOURME. 


— Le seigneur du XIIIe siècle qui fut 
condamné par saint Louis à porterun 
lion morné dans ses armes pour avoir 
insulté sa mère est Jean d’Avesnes. — 
Jean de Vermandois dut porter dans ses 
armes une panthère, symbole de félonie, 
pour avoir trahi, 

Voici les formalités accompagnant ce 
que nous nommerions aujourd’hui une 
dégradation : le noble convaincu de crime 
était « crié » infâme, son écu rompu, $es 
armes effacées et traînées à la queue 
d’un cheval dans « les boùes et or- 
dures », la lance était brisée en tron- 
cons, ses éperons lui étaient arrachés 
avec violence, son baudrier et sa cein- 
ture « descints », son épée et sa masse 
d'armes cassées contre son casque, son 
cimier, son bourrelet et sa cotte d'armes 
déchirés et foulés aux pieds; enfin, son 
cheval avait la queue coupée sur un tas 
de fumier. Pour l'honneur de la cheva- 
lerie, l’histoire ne nous cite que deux ou 
trois cas de chevaliers ayant mérité cette 
honte. 

À propos de trahison, c'était une des 
deux sortes de crimes que les « Assises 
de Jérusalem » reconnaissaient pour les 
nobles. G. 


a 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Essai, jusqu'au 31 décembre 1894, d’une 
bibliographie des lettres d Honoré de Bal- 
zac parues dans les journaux, les recueils 
et les volumes (suite et fin). 


18. À M. Eugène Woæstyn. 1840. — Revue 
étrangère (de Saïint-Pétersbourg;. Page 428 
du N° de novembre 1846. 

*10. À M, KR. Colomb. 1846. (N° 300). — 
Lettre jointe à la Chartreuse de Parme, 

ar Henri Beyle (Stendhal). Edition Hetzel. 
n-douze, 1847, 


20. Sur sa candidature. — Le Constitution- 


nel, 18 mars 1848. 

21. Profession de foi politique. Lettre au 
journal le Constitutionnel. — Le Constitu- 
ne 19 avril 1848. (Tome XXIII, page 
787). dé 

#22, À M. Hippolyte Rolle. (N° 336). — Le 
Constitutionnel, 16-17 août 1848. 

23. Au directeur du Journal des Débats. — 
Journal des Débats, 16 mai 1850. (To- 
me XXII, page 578). 
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POSTHUME 


*24. À M. Champfleury. 1848. (N° 358). — 
L'Evénement, 24 avril 1851. 

*25. À M. Levavasseur. 1820. (N°31). — La 
Semaine thédtrale, 15 janvier 1852. 


Cette lettre a été jointe aussi, reproduite en 
fac-similé, au volume de Théophile Gautier : 
Honoré ae Balzac, paru en 1859 chez Poulet- 
Malassis. 


26. Lettre à madame *%*%. 4 janvier 1831. Un 
fragment cité. — Catalogue de la vente 
d'autographes de M. P. Cap*x*+, le 26 fé- 
vrier 1852. N° 46 de ce catalogue. 


Très curieuse lettre. Où peut se trouver au- 
jourd’hui l’autographe en question? Prière aux 
Intermédiairistes de bonne volonté de ré- 
pondre s'ils le peuvent. 

x*27. À M. Mérv. 1845. (N° 296). — Le Fi- 
garo, 25 juin 1854. | 

28. À M. Curmer. 1839. Fragment fac-similé. 
— H. de Balzac, par Eug:ne de Mirecourt. 
In-vingt-quatre, Roret. 1554. 

*20. Au docteur Véron. 1850. (No 385). — 
Mémoires d’un bourgeois de Paris, par le 
docteur Véron. Tome III. In-octavo. De Go- 
net. 1854 

*30. À sa famille. (Vingt-six lettres).1819-1840. 
(N° 1, 3, 6, 8, 0, pos 17, 10, 23, 28, 3 : 
38, 80, 84, 87, 109. 128, 131,132,153,155, 
183, 188, 199 et 229.) — {èevue de Paris, 
l, 15 mai et 1°" juin 1856, ct Balz:c, sa vie 
et ses œuvres d'après sa correspondance, par 
madame Laure Surville (la sœur de Balzac), 
In-douze. Librairie Nouvelle. 1858. 


Ces lettres sont presque toutes extrêmement 
abrégées et modifiées. Plusieurs ne sont que 
de courts fragments. D'autres contiennent des 
passages qui ne se retrouvent pas dans les au- 
tographes. 

11 en est à peu près de même tout au moins 
pour ee des lettres suivantes, citées 
aussi dans cet ouvrage. 


*31. À madame Zulma Carraud. Quatre 
lettres. 1830-1833. (N° 32, 00, 103 et 111). 
— Même provenance. 

*32. À M. Laurent Jan. Trois lettres. 1848- 
1549. (Nos 341, 354 et 371). — Même pro- 
venance, 

*33. À M. Dablin. Deux lettres. 1845. (N° 256 
et 277). — Même provenance. 
*54. À M. Charles Nodier. 1844. (N° 262). — 

Même provenance. 

*55. À M. le Procureur du Roi. 1839. 
(N° 216). — Revue contemporaine, 30 juin 
1856, et Bulzac chez lui, par Léon Goz- 
lan. In-douze. Michel Lévy. 1862. 

*56. À M. Pommier. 1841.(N° 237). — Revue 
contemporaine, 15 juillet 1856, et Balzac 
chez lui, par Léon Gozlan. In-douze. Michel 
Lévy. 1802. 

*57. Aux membres de la Société des Gens ce 

ttres. Deux lettres. 1841. (N° 238 et 239). 
— Même provenance. 

#58. À M. Cauchois Lemaire. 1841. (N° 240). 
— Même provenance. 

*350. À M le Directeur-Gérant du journal le 
##*, 1842. (N° 241). — Même provenance. 
40. Au marquis de Custine. Sans date. Un 

fragment cité, — Catalogue de la vente d’au- 
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tographes du 18 mars 1857. Laverdet. 
N° 39 de ce catalogue. 
Mêimes observations que pour le n° 26. 


*41. À M. Théophile Gautier. 1850. (N° 384). 
— Hororé de Balzac, par Théophile Gau- 
tier. In-douze. Poulet-Malassis. 1859. Auto 
graphe reproduit en fac-similé, 

Les derniers mots seuls sont de la main de 
Balzac. Tout le reste est écrit sous sa dictée, 
par sa femme. Cette lettre fait partie, aujour- 
d’hui, de la superbe collection d’autographes 
réunie à Londres par M. Morrison. 


#42, À M. Werdet, Cinq lettres. 1833-1836. 
(N° 101,159, 108 et 169). — Portrait in- 
time de Balzac, par Eïämond Werdet. In 
douze. Dentu. 1850. 


Un billet imprimé dans ce volume n’a pas 
été recueilli dans la Correspondance. Elle 
contient, en revanche, une longue lettre à 
M. Werdet, qui ne se trouve pas ans son vo- 
lume sur Balzac. Elle est datée inexactement 
de Vienne, novembre 1835, et devrait l'être 
de mai. Balzac n’a jamais séjourné à Vienne 
qu’en ce mois de mai 1835. 

43. À M, Gavault. Sans date. Un fragment 
cité. — Catalogue de la vente d'autographes 

de M. Lucas de Montigny ,le 30 avril 1860. 

N° 153 de ce catalogue. 

Mèmes observations que pour les n° 26 
et 40. | 
*44. À M. Hetzel. Trois lettres. 1840, 1841 

| 844. — Gazette des Tribunaux, 10 mai 

1860. 


Une seule de ces lettres, celle de 1841, a été 
recueillie dans la Correspondance. (N° 235). 


45. À M, de Humboldt. 1843. — Lettres 


d'Alexandre de Humboldt à Varnhagen 
von Ense, etc. Page 112. In-octavo. Genève, 
Bruxelles, et Paris (chez Hachette). 1860. 


#40. À madame Zulma Carraud. 1833.(N° 103). 
— A pied et en wagon, par Emile Descha- 
nel. In-douze. Hachette, 1862. 

*47. À madame la duchesse d'Abrantès. 1828. 
Ne 25), — Le perron de Tortoni, par Jules 

ecomte. [n-douze. Dentu. 1863. 


Un fragment seulement. La lettre est impri- 
mée en entier dans la Correspondance. 


*48. Au baron Francois Gérard.Quatrelettres. 
1831 et 1834. (Nes 59,63 et 127). — Corres- 
pordance de Francois Gérard. In-octavo. 
1807. 

Une de ces lettres n’a pas été reproduite 
dans la Correspondance. 


*49. Lettre à madame ***, 1844. Reproduite 
en fac-similé, (N°260).—Panthéon Frond: 
Biographie de Balzac. In-folio. 1867. 

Ceci n’est point une lettre et ne date point 
de 1843, mais bien de 1833 ou 1834. C’est le 
fac-similé de la dédicace à madame Hanska 
d’une œuvre inédite et inachevée de Balzac : 
Le prêtre catholique, que la belle étrangère 
lui avait demandé d'écrire pour elle, 

*50. À M. l'abbe Eglce. 1844. (No 266). — 
L'Intermédiaire des Chercheurs et des Cu- 
rieux, 10 novembre 1860. 


51. À M. Hostein. 1848. Un fragment cité. 

— Le Gaulois, 13 décembre 1860. 

Cette lettre si curieuse fut donnée jadis par 
M. Hostein à Alexandre Dumas pour une 
bonne œuvre, et l’auteur d’Antony la vendit 
vingt-cinq francs. Ïl a raconté lui-même tout 
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cela dans une Causerie, publiée dans son jour- 
nal le Mousquetaire, numéro du 28 janvier 
1855. 


*52. À M. Chapelain. 1832. (N° 66). — Revue 
rétrospective, 15 janvier 1870, page 79. 


*53. À M. Lazard. 1845. (N° 205). — Même 
provenance. 


54. À M. Fontémoing. Trois lettres. 1843, 
1844 et 1845. — Bultetin de la Société ar- 
chéologique, scientifique et littéraire du 
Vendômois, page 5a, tome XI. In-octavo. 
Madame Mettaye, à Vendôme. 1872. 


M. Champñfleury a réimprimé un fragment 
de ces lettres, sans en citer la provenance, dans 
le Musée universel du 23 novembre 1872, puis 
dans soa opuscule : Balzac au collège, in- 
vingt-quatre. Patay. 1878. 


55. À M. Souverain. Sans date. — Le Gau- 
lois, 3 novembre 1876 


56. À M. Siraudin. 1842. — Le Figaro, 
8 mai 1878. 


57. À madame Zulma Carraud. Deux lettres. 
1831 et 1833. — Revue des documents his- 
toriques, avril 1870. 


Nous serions bien heureux de savoir qui 
possède auiourd’hui l'original de la première 
de ces lettres. 

58. À M. Charpentier. 1839. — L'Interme:- 
diaire des Chercheurs et des Curieux, 25 fé- 

vrier 1881. 


59. À M. wKk, éditeur (?). Sans date. — Le Fi- 
garo, 23 août 1881. 


60. Au docteur Ménière. 1833.—Le Temps, 
16 février 1882, et la Captivité de madame 
la duchesse de ins a Blaye. 1833. — 
Journal du docteur P. Ménière. 2 vol. in- 
octavo. Calmann-Lévy. 1882. 


Gi. À madame la comtesse Georges Mnis- 
zech. 1848. — Supplément du Gaulois du 
28 octobre 1882. 


62. À M. lTouséfowitch. 1849. — La Russie 
et les Russes, par Victor ‘l'issot, page 331. 
In-douze. Dentu. 18582. 


Cette version de la lettre en question est 
complètement altérée. 


*63. À M. Froment-Meurice. Six lettres et bil- 
lets. 1845-1847.— Le Livre, 10 février 1883, 
pages 63-64. 

De ces six pièces, données comdne inédites, 
les trois premières seulement, trois billets fort 
courts, ne font pas partie de la Correspon- 
dance. Les trois autres portent, dans cet ou- 
vrage, les numéros 286, 316 et 339. Le texte 
n'en est pas tout à fait identique dans les deux 
publications. 


64. À madame Hanska. 1834. — La Revue 
générale, littéraire, politique et artistique, 
1e" décembre 18S3. 

Lettre publiée par M. Charles Grandmou- 
gin. 

65. À M. Frédérick Lemaitre. 1842. Frag- 
ment reproduit en fac-similé. — Catalogue 
de la précieuse collection re de 
M. Alfred Bovet, vendue les 18 et 19 fé- 
vrier 1884. Page 311. In-quarto. Charavay. 
1884. 


66. À M. Dujarrier. 1840. — Billet imprimé 
dans le Catalogue de la librairie Ludovic D. 
Guérin, numéro d'avril 15K4, 
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67. À *#%. Sans date. — Le Figaro, 18 juillet 
1885. Fragment douteux. 

68. À M. Arsène Houssaye. Sans date. Frag- 
ment facsimilé, — Les confessions d’Ar- 
 oUe tome Il. In-octavo. Dentu. 
1885. 

69. Au général baron de Pommereul. Cinq 
lettres. 1827, 183: et 1846. — Le Livre, 
10 septembre 1885, et Balzac en Bretagne, 
par R. du Pontavice de Heussey. In-douze. 
Caillière, à Rennes, 1885. 

70. À M. Charles Cabanellas. 1834. — Le 
tiroir aux souvenirs, par Albéric Second, 
page 50. In-douze. Dentu. 1885. 

71. À M. Chauveau. 183 1.— Lettrereproduite 
en fac-similé dans: Statue de Balzac a 
Tours, brochure in-quarto, parue à Tours 
au profit de la souscriptign pour la statue. 
en 1887. 

72. À M. Théophile Gautier. 1836 ou 1837. 
— Histoire des œuvres de Théophile Gau- 
tier, par l'auteur de ce travail, tome pre- 
mier, pose 190-191. fn-octavo. Charpen- 
uer. 10Y7. 

73. À M. Lassailly. 22 octobre 1839 (et non 
29 octobre 1854). — Collection Dentu. Au- 
tographes, page 204. In-octavo. Dentu. 1988. 

74. À M. Galisset. 1832. — Mercure de 
France, mars 1891. 

75. À madame Delannoy., Sans date. 1840 ou 
ne (1), — Revue rétrospective, 1°" février 
1892. 

76. À M. Prosper Mérimée. Sans date. — 
Même provenance. 

7. À M. Eugène Renduel. 1835. — Journal 
des Débats, du soir, 20 septembre 1893. 
78. À Victorine *k%. 1830. — Journal des Dé- 

bats, du soir, 4 octobre 1893. 

79. À M. Théophile Gautier. Deux lettres. 
1839. — Journal des Débats, du soir, 4 et 
5 octobre 1893. : 

* 80. À madame Surville. 12 octobre 1833 (et 
non juin). (N° 109). — Le Figaro, 5 janvier 
1504. 

Lette presque entièrement inédite. 

81. À l’étrangère (madame Hanska). Trente- 
sept lettres. 1433-1834. — La Revue de 
Paris. 1°, 15 février, 1e mars et 1° dé- 
cembre 1394. 

C'est le début de l'importante correspon- 
dance inédite de Balzac avec madame Hanska. 
82. À M. Vimard. Deux lettres. 1843 ou 1844, 

et 1845. -- Le Patriote de Normandie, 

supplément, 22 avril 1894. 

83. À M, Alfred Nettement. Deux lettres et 
post-scriptum d'une troisième. 1855-1836. 
— La Gazette de France, 16 juillet 1894. 

84. À M. Curmer. 1839.— Manuel de l'ama- 
teur de livres du XIXe siècle, par Georges 
Vicaire. Tome premier. Page 567. Grand in- 
octavo. Rouquette. 1894. 

Erratum 

Les lettres indiquées (ligne 19 de la page 69 
du N° précédent) comme portant ici les n°* 26, 
50 et 52, y portent en réalité les n° 26, 40 
et 43. 
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QUESTIONS 


Primo vivere, deinde philosophari. — 
Du feuilleton dramatique publié par 
M. Francisque Sarcey dans le journal le 
Temps, à la date du 7 janvier 1895, j'ex- 
trais ces lignes : 


La première nécessité pour un artiste, c’est 
de vivre; faire de l’art ne vient qu'après. 
Primo vivere, deinde philosophari, disaient les 
anciens. 


Quels sont ces anciens ? Je n’ai nulle 
souvenance d’avoir rencontré cet apho- 
risme dans un auteur de l'antiquité clas- 
sique, et je le soupçonne véhémentement 
d’être d'origine très moderne. Une réfé- 
rence m'obligerait fort, Lypio. 


Les poèmes d'Ossian. — Les poèmes 
perses ou gaéliques recueillis par James 
Mac-Pherson vers 1762 et publiés pour 
la première fois, en 1807, par la Société 
écossaise de Londres, sont-ils bien l’œu- 
vre d'Ossian ? Chateaubriand prétend que 
non. Voici, d’ailleurs, ce que l’auteur des 
Martyrs dit à ce sujet dans sa Lettre à 
M. de Fontanes : 


Il n'y a plus que les étrangers qui soient en- 
core dupes d'Ossian. Toute l'Angleterre est 
convaincue que I pose qui portent ce nom 
sont l'ouvrage de M. Mac-Pherson lui-même. 
J'ai été longtemps trompé par cet ingénieux 
mensonge : enthousiaste d'Ossian comme un 
jeune homme que J'étais alors, il m’a fallu pas- 
ser plusieurs années à Londres. parmi les gens 
de lettres, pour être entièrement désabusé. 
Mais enfin je n’ai pu résister à la conviction, 
et les palais de Fingal se sont évanouis pour 
moi, comme beaucoup d’autres songes... En- 
fin M. Mac-Pherson a fait des fautes en ñis- 
toire naturelle qui suffiraient seules pour dé- 
couvrir le mensonge. Il a planté des chênes 
où jamais il n'est venu que des bruyères, et 
fait crier des aigles où l’on n'entend que la 
so de la barnache et le siflement du cour- 
is. 
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Sait-on aujourd'hui si les poésies attri- 
buées à Ossian sont l’œuvre de l'Homère 
celtique, ou bien — comme l’affirme Cha- 
teaubriand — une mystification du sa- 
vant Mac-Pherson ? Quoi qu’en dise l’il- 
lustre auteur de René, j'ai peine à me 
représenter Mac-Pherson comme un 
aïeul de notre Lemice-Térieux ? Qu'en 
pensent les érudits de l’Intermédiaire ? 
Le Meur. 


Un chef d'Etat a-t-il le droit de donner 
sa démission ? — Un chef d'Etat, comme 
Mac Mahon et Casimir Perier, a-t-il, 
moralement parlant, le droit, motu pro- 
prio, de donner sa démission et, consé- 
quemment.. de. jeter un trouble momen- 
tané, pouvant être violent, parmi toute 
une nation ? 

‘Incontestablement non, âttendu que 
rien ne le contraignant à briguer les hon- 
neurs suprêmes, agissant en pleine con- 
naissance de cause le jour de son élec- 
tion, il se trouve lié, par un contrat 
synallagmatique et latent, pendant une 
durée déterminée, avec une autre partie 
contractante,nommée la Nation française, 
et que, pour détruire un contrat, il faut le 
consentement des deux parties. 

GusTAVE P1icaARD. 


Exposition des enfants dans les tours. 
— À quelle époque les tours, quise trou- 
vaient autrefois à la porte des hospices 
et où l’on déposait les enfants que l’on 
voulait abandonner à la charité publique, 
ont-ils été supprimés ? 

Est-ce à saint Vincent de Paul, fonda- 
teur des hospices d'enfants trouvés, 
qu’on doit attribuer, avec certaines per- 
sonnes religieuses, cette odieuse institu- 
tion, qui présentait aux filles-mères et 
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même à beaucoup de parents légitimes, 
de provocarrtes facilités pour s’exonérer 
de l’entretien de leurs enfants ? 

__ CAMBIACUM. 


Quand fut employée pour la première 
fois l'expression : Droits de l'homme et du 
citoyen ? — Pendant sa captivité au fort 
de Joux, Mirabeau écrivit un Mémoire 
en faveur d’un nommé Jeauret, portefaix, 
victime de la brutalité des douaniers. 
Dans la première phrase de ce mémoire, 


Mirabeau emploie l’expression droits de | 


l'homme et du citoyen. 


Un citoyen, dit-il, ne peut être arbitraire- 
ment arrêté s’il n’est point un malfaiteur, et, 
quand il le serait, il faudrait encore que les 
lois ou les officiers de police constitués par le 
prince l’eussent jugé tel avant qu'on pût at- 
tenter à sa liberté. Si ces vérités sont incontes- 
tables, l’infortuné Jeauret réclame aujourd’hui 
4 trop juste titre les droits d'homme et de ci- 


toyen. PL 
{(Mrmaseau, Mémoire à consulter pour 


Jean-Baptiste Jeauret contre le 
nommé Poricard, Free des fer- 
mes, dans Vermorel, Mirabeau, Sa 
vie, ses opinions et ses discours, 
VII, 118.) 


Vermorel, qui signale cette expression 
(Mirabeau, sa vie, ses opinions et ses dis- 
cours, Ï, 10), ne nous apprend pas si c’est 
Mirabeau qui s’en est le premier servi. 
Sans doute Mably avait déjà publié son 
livre Droits et devoirs du citoyen; mais 
il n’en est pas moins curieux de rencon- 
trer sous la plume de Mirabeau, dès 1775, 
l'expression qui devait figurer au frontis- 
pice de la Constitution de 1791. On sait 
que Mirabeau fut, dans la séance du 
17 août 1789, le rapporteur du comité 
chargé d'examiner les divers projets de 
déclaration des droits de l’homme, 

Quelque Intermédiairiste connaîtrait-il 
un exemple de l'emploi de cette ex- 
pression avant 1775 ? C. De B. 


mms 


Imprimerie Delessert. — On a parlé 
récemment dans l’/ntermédiaire des livres 
qui ont été imprimés par Balzac à l’épo- 
que où il avait monté un établissement 
typographique. Balzac alors était un in- 
dustriel. Mais il y a eu de tout temps, à 
côté des imprimeries professionnelles, 
des imprimeries privées, occasionnelles 
pour ainsi dire. On dit que madame de 
Pompadour, je crois, pour distraire ses 
loisirs, s’amusa à imprimer divers ouvra- 
ges. Benjamin Delessert eut le même 


goût. 
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A l'époque même, dit Flourens dans ses 
notes sur son Eloge, à l'époque même où sa 
carrière commerciale et industrielle l’occupait 
le plus, il se délassait en imitant Franklin. Il 
avait établi dans sa maison une petite impri- 
merie. 

Il traduisit et imprima la Morale des échecs 
de Franklin. Il imprima le poème sur les Dis- 
putes de Rulüières. 

Ces deux morceaux, que j'ai sous les yeux, 
portent en bas : An FT de [2 République, im- 
primerie de B. Delessert. 


(FLouress, Eloges historiques, 1, 368.) 


Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
compléter la liste des ouvrages sortis de 
l’imprimerie Delessert ? : 

ADOLPHE DÉMy. 


cn 


D'où vient l'expression vulgaire « Et ta 
sœur ? » — Quelque Intermédiairiste 
pourrait-il dire depuis combien de temps 
cette expression est en usage? 

PASCAL. 


REG 


Origine de la médecine légale. — La 
médecine légale, parvenue de nos jours 
à un haut degré de perfection, ne date- 
t-elle que du temps qui a vu disparaitre 
les épreuves? Ambroise Paré parle des 
« rapports en justice », et antérieurement 
à lui on trouve un texte du 14 septembre 
1390 qui prouve qu’à cette époque le « ci- 
rurgien juré du roy » constatait devant les 
juges du Châtelet les blessures qu'il avait 
été chargé d’examiner. 

Dans le droit criminel chez les Romains 
est-il possible de trouver des textes rela- 
tifs à la médecine légale? Ereuvao. 


Intégrité ministérielle. — Lamoignon — 
de Calonne.— Chrétien François II de La- 
moignon, garde des sceaux de Louis XVH, 
n'était-il pas l’homme intègre et incor- 
ruptible dont son aïeul avait laissé lé re- 
nom? _ | 

Peu de temps avant sa mort, il fut accusé 
d’avoir fait tout ce qui dépendait de lui 
pour obtenir l'échange de la forêt royale 
de Blaye, près de laquelle il avait des 
possessions immenses, peut-être envæhies 
sur le domaine par ses auteurs. Cette fo- 
rêt devait donner, à bref délai, cinq à 
six mille livres de revenu ; elle était même 
susceptible de plus grandes augmentations 
à raison des terres vaines qui l’environ- 
naient, et M. de Lamoignon proposa l’é- 
change contre les droits d’un péage chargé 
d’un entretien considérable et ne dufi- 
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nant que cent cinquante livres de re- 
venu. 

Ainsi s’exprimait le procureur du roi 
dans la maîtrise particulière des eaux et 
forêts de Guienne, dans un discours im- 


primé et adressé aux députés des Etats : 
Généraux de 1789. Ce magistrat ajoute 
qu’il est bien à présumer que l'échange |! 
aurait été conclu, malgré la réclamation : 
de la maîtrise, si le ministère avait duré 


plus longtemps. Il cite en outre la com- 
plicité de M. de Calonne, dont l'hostilité 


contre les maîtrises des eaux et forêts ! 


| 
: 
| 


était excitée par les entraves que leurs 
officiers avaient mises aux concessions 
des bois du roi qu’il voulait obtenir, ou 
aux échanges qu’il voulait faire. 

Le même grief contre les deux minis- 
tres est invoqué plus discrètement dans 
les Observations sur le régime des forêts 
présentées en 1790 par les grands-maîtres 
des eaux et forêts. On se borne à y faire 
allusion aux raisons particulières bien 
connues qu’avaient MM. de Calonne et de 
Lamoignon pour désirer la suppression 
des maîtrises. 

Connaïit-on d’autres exemples de ces 
tripotages par échange de biens natio- 
naux ? SUS. 


Mémoires à retrouver. — Charles Mau- 
rice dit, dans ses Souvenirs de Théâtre, 
que Prudhomme, « le doyen des journa- 
listes », est mort, en avril 1830, à l’âge de 
77 ans, et qu’il a laissé des Mémoires ma- 
nuscrits qui doivent être fort curieux. 

Evidemment, ce Prudhomme est le 
même que l'auteur, ou tout au moins l’é- 
diteur des fameuses Révolutions de Paris. 
Mais a-t-il réellement laissé des Mémoi- 
res, et quel en est aujourd’hui le posses- 
seur ? SIR GRAPH. 


La légende des fusillées de Caen. — On a 
prétendu qu’en 1812, à Caen, des femmes 
du peuple furent fusillées, à la suite d’une 
émeute pour les grains. Méchin était 
alors sous-préfet du Calvados. Le fait est- 
il authentique? ALPHA. 


Charlotte Robespierre, pensionnée de la 
Restauration. — Dans ses Salons, la com- 
tesse de Bassanville dit qu’elle a vu, de 
‘ses yeux vu, la quittance, signée Char- 
lotte Robespierre, d’un des termes de la 
pension de 1,200 francs que la duchesse 
d'Angoulême faisait à la sœur du terro- 


enr 
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riste sur sa cassette particulière. J'avais 
toujours lu et cru que Louis XVIII était 
le seul dispensateur de cette libéralité. 
Madame de Bassanville citait même la col- 
lection d'autographes où se trouvait alors 
cette quittance. En tout cas, le fait me 
paraît autrement croyable que la sotte 
histoire de Robespierre prétendant se ma- 
rier avec la Dauphine, prisonnière au 
Temple, Quel est donc l'inventeur de 
cette bourde? Et, d'autre part, ne serait-il 
pas curieux d'établir la liste des terroris- 
tes ou de leurs parents qui furent. pen- 
sionnés par la Restauration? $ 
| Pauz Epmonn. 


Une bibliographie du recueil « Les Ac- 
tes des Apôtres », de 1789-4790. —- A-t-il 
été publié quelque part une bibliographie 
détaillée des diverses éditions de cettein: 
téressante publication, mais plus com- 
plète que celles du Manuel de Brunet et 
de la Bibliographie des journaux de la 
Révolution française de Deschiens, qui 
sont, l’une et l’autre, plus qu’insuffisantes ? 

J’ai de ce journal : de l’édition in-8 
les tomes IT, n°5 31 à 6o; — V, ne 121 à 
150; — VII, Introduction, n° 211 à 240, 
Version 8, Epilogue; tous paginés par 
cahiers séparés et ornés de quelques gra- 
vures. 

Combien faudrait-il de volumes de cette 
édition in-8° pour que mon exemplaire 
fût complet? + | 

J’ai aussi, de ce même recueil, une au- 
tre collection, d'une impression différente, 
composée de 20 volumes grand in-r2, de 
270 à 300 pages chacun, à pazination 
continue, et bien imprimés sur papier 
vergé fin, avec fleurons et quelques gra 
vures hors texte. . 

Le premier volume est intitulé : Les 
Actes des Apôtres, commencés le jour des 
Morts, et finis le jour de la Purification. 
Version première. — À Paris, l'An de la 
Liberté O. 

Le tome XX porte ce titre: Les Actes 
des Apôtres (Epigraphe de on vers 
fulgurants, tirés de Boileau). Tome ving- 
tième. À Paris, L'an des Jurés et des Ju- 
reurs. Il se termine par le chapitre 283, 

Cette seconde collection est-elle cam- 
plète en vingt volumes ? A-t-elle été pu- 
bliée simultanément avec l'édition in-8p, 
ou postérieurement à celle-ci? 

TRUTH, 
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Quelques saperstitions. — On sait que 
le poète marseillais Méry avait une vraie 
terreur du nombre 13. C’est ainsi que 
lorsqu'il écrivait, il ne mettait jamais de 
feuillet 13, et il aurait voulu que ses édi- 
teurs en fissent autant. Il paraît qu’il a 
composé un ouvrage où se trouvaient re- 
latés tous les événements malheureux, 
ayant pour date un 13, jusqu’à la terreur 
de 1793. Quelque Intermédiairiste pour- 
rait-il donner le titre de cet ouvrage? 
Ne serait-ce pas également intéressant de 
passer quelque peu en revue les diverses 
superstitions de ce genre dans les diffé- 
rentes provinces? VicouTEe Go. 


La cathédrale d'Argenteuil. — Le F1- 
garo du 4 novembre annonçait un service 
qui devait avoir lieu dans la « cathédrale» 
d'Argenteuil. Nous avions toujours pensé 
qu’on donnait le nom de cathédrale à 
l’église la plus importante d’un diocèse : 
ce n’est pas le cas ici, alors pourquoi ? 

J. C. Wicc. 


L'Isis gauloise. — Où, dans quel ou 
vrage, sur quelle médaille, trouverai-je 
une représentation de cette divinité de 
nos prédécesseurs sur la terre de France? 
J’ai cherché en vain à la Bibliothèque 
nationale, département des imprimés, dé- 
partement des estampes. J’espère être 
plus heureux en faisant appel à l’érudition 
de nos excellents confrères intermédiai- 
ristes. F. M. 


Bougre et bougresse. — Voilà deux 
mots que l’on trouve employés au XIIIe 
siècle, qui sont restés dans le plus bas 
langage comme une injure grossière. 
Littré a donné l’étymologie de ces deux 
mots et indiqué leurs différents sens. Mais 
je me demande comment, au moyen âge, 
on avait été conduit à considérer ces deux 
mots, ignobles je le veux bien, comme as- 
similables aux blasphèmes et aux jure- 
ments entraînant une condamnation, À 
Béthune, ceux qui proféraient « ce mes- 
chant et détestable parole » de bougre ou 
‘bougresse, étaient mis, pour la première 
fois, au pilori, et bannis en cas de récidive. 
« Que nul ne nulle ne die villenie à autruy, 
sur amende de X s., et s’il appelle aultruy 
bougre, sur amende de LX s, » (Bans de 
Pont-à-Vendin.) LECNAM. 
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L'inventeur des « rillettes de Tours ». 
— Sait-on le nom du créateur de ces 
fameuses rilleittes, si connues des gour- 
mands des deux mondes? Cet illustre 
inventeur serait-il ce bon grous garçon 
chaircuitier, insignifiant, ventru et con- 
tent de soi, qu’un statuaire tourangeau 
vient d’asseoir, coulé en bronze, à len- 
trée de la rue Royale, à Tours, sur un 
socle, prétentieusement décoré, pour la 
circonstance, du grand nom de H. DE 
Bazzac? 

Les bonnes femmes du pays, à ce que 
l’on m'assure, en sont convaincues : 
elles auraient, ancrée en elles, alors, la 
reconnaissance de l’estomac! 

Ucric R.-D. 


Vieux généraux, traducteurs d'Horace. 
— D'après un préjugé assez répandu, les 
vieux généraux aimeraient à traduire 
Horace. 

Quelle est l’origine de ce préjugé? 

Y a t-il réellement des traductions 
d’Horace faites par d’anciens militaires? 
Dans ce cas, quelles sont-elles? Où 
peut-on les trouver? 

Je serais reconnaissant à l’Intermé- 
diairiste bibliophile qui pourrait me 
donner quelques renseignements sur cette 
question, URTINOT. 


Les Barricades de 1830. Scènes histo- 
riques. — Je possède une plaquette de 
100 pages, sans nom d'auteur ni préface, 
éditée par Levavasseur, libraire au Pa- 
lais-Royal, 1830. L'ouvrage, formant un 
tout complet, cependant, ne donne que 
la journée et la soirée du 27 juillet, Il 
doit exister les journées des 28 et 29 
juillet. 

Cette brochure porte pour épigraphe 
cette phrase du Drapeau blanc : « Vien- 
nent les coups de fusil, et on verra de 
quel côté est la majorité. » 

Sur le faux titre, il y a le timbre de la 
bibliothèque de San-Donato. 

N'ayant pas sous la main le Diction- 
naire des ouvrages anonymes, je de- 
mande à un collaborateur plus heureux 
que moi quel est l’auteur de cette pla: 
quette, qui doit faire partie, sans doute, 
d'un volume comprenant les trois jour- 
nées. A. Nas. 


Du port des décorations sur uniforme, 
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Personnages étrangers, en particulier. — 
Prenez les photographies des princes, 
maréchaux, généraux et autres grands 
personnages étrangers en uniforme, qu’y 
remarquerez-vous au point de vue déco- 
ratif ? Quelquefois un collier, toujours 
un grand-cordon, deux ou trois plaques, 
puis (surtout dans les pays allemands, 
autrichiens et russes) une quantité de 
croix de simple chevalier, rangées — 
souvent très serrées — tout en haut du 
côté gauche de l'uniforme. Il n'est guère 
admissible que des altesses et hauts fonc- 
tionnaires aient la décoration inférieure 
d’un Ordre. Je suppose que, ne pouvant 
porter en sautoir (commandeur) et en 
plaque tous leurs Ordres, ils rangent sur 
leur poitrine la croix de chevalier de ceux 
dont ils n’ont pas orné leur tenue par 
une plaque ou un grand-cordon. 

Pour quelle raison certains grands- 
cordons se portent-ils de l'épaule gauche 
au côté droit inférieur, sans cependant 
qu’on prenne en même temps deux cor- 
dons partant d’épaule différente et se 
croisant au milieu de la poitrine? Quant 
aux plaques, jai ouï dire qu’elles devaient 
se placer toujours au côté gauche, sauf 
pour la Légion d'honneur, où le grand- 
officier s'épingle à droite et le grand-croix 
à gauche, pour éviter une confusion, si 
ce dernier ne prend pas son grand- 
cordon. Néanmoins, sur bien des uni- 
formes, — rarement sur l’habit, — on 
voit des plaques à droite. Est-ce une 
règle pour quelques ordres, ou bien est-ce 
parce que la gauche étant déjà surchar- 
gée, on fait passer ses autres crachats à 
droite ? | 

Quand on est commandeur avec plaque, 
comme dans les Ordres espagnols, par 
exemple, on doit porter la croix au cou, 
— c'est de règle, — simultanément avec 
la plaque; mais quand on est simplement 
d'une classe d’un Ordre étranger com- 
portant une plaque, doit-on, ou seule- 
ment peul-on, porter sur un uniforme, 
simultanément avec le crachat, la croix 
de chevalier, suspendue à un ruban 
simple ou à rosette, posée sur le haut de 
la poitrine? Ce serait imité de la Légion 
d'honneur, où le grand-officier porte la 
croix d’officier en même temps que la 
plaque. 

Dans l'armée française, quelles sont 
les classes de décorations étrangères au- 
torisées suivant les grades? Est-il exact 
qu'un officier, dont le grade ne permet 
pas le port d’un Ordre en sautoir, puisse 
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le porter avec la rosette, bien que cet 
Ordre n'ait pas de classe entre chevalier 
et commandeur? 

Une plaque ou une commanderie por- 
tées avec le frac excluent-elles la même 
décoration en brochette épinglée sur 
l’habit ? 

Pourquoi les membres de l’Institut de 
France posent-ils souvent, sans les ru- 
bans, leurs croix sur leur uniforme ? 

Nous avons consulté les livres récents 
de MM. Gourdon de Genouilhac, Da- 
guin et Bardies, sur les Ordres de cheva- 
lerie. Ils ne parlent pas de ces questions, 
qui ont cependant leur importance. 
Peut-être que la Revue de la Légion 
d'honneur voudra bien les traiter, à la 
considération de l’Intermédiaire. 

OROEL. 


Une médaille ajourée, de l’époque répu- 
blicaine. — Dans une collection de Car- 
tes et Médailles d'identité, provenant de 
mon bisaïeul, — lequel fut Député du dé- 
partement de l'Indre, successivement à la 
Convention nationale (1792), au Conseil 
des Cinq-Cents (1795), au Conseil des 
Anciens (1797), et au Corps législatif 
(1815), — je conserve une fort curieuse 
petite médaille, ajourée, à double face, de 
forme ovale, frappée en or rouge et re- 
travaillée ensuite avec art, et très soigneu- 
sement, à la main. 

Cette pièce, entourée d’un rebord en 
saillie, étroit et poli, surmonté d'un pe- 
tit anneau de suspension, également en 
or rouge, représente, au centre, une ru- 
che à abeilles couverte en paille, posée 
sur un petit socle sculpté. 

Cette ruche, ornée de deux drapeaux et 
entourée, de l’un et l’autre côté, de deux 
rameaux de chêne et de laurier plantés 
dans le sol, est elle-même coiflée d’un 
bonnet phrygien. 

Le dessin général a ceci de particulier, 
que tous les fonds en sont complètement 
ajourés, ce qui a permis à l’artiste qui l'a 
composé et exécuté comme médaille, de 
reproduire, sur chacune des deux faces, 
la même image, avers et revers, d’une ma- 
nière presque identique. 

Quelques petites sculptures de détail, 
seules, diffèrent. La dissemblance la plus 
appréciable qui se puisse constater, et 
sur la face principale, est celle-ci : sur le 
sol, au premier plan devant la ruche, ila 
été dessiné et gravé en creux un tambour 
renversé près d’une trompette de Renom- 
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mée, tandis que, du côté opposé, le même 
point du terrain est demeuré inoccupé. 
Cette pièce ne porte ni date, ni signa- 
ture, ni monogramme quelconque. Elle 


mesure exactement : hauteur, 44 milli- ! 


mètres, anneau de suspension compris, 
sur largeur, 36 millimètres, 

La ruche, ici,est assurément l'emblème 
du travail; les drapeaux, le tambour et la 
trompette sont les emblèmes de la patrie, 
le bonnet phrygien, celui du gouverne- 
ment républicain. 

Tout cela réuni ne m’a nullement l'air 
de représenter, comme de prime abord je 
J'avais pensé, un insigne de franc-maçon- 
nerie, | 

Sait-on alors à quelle Société républi- 
caine cette médaille appartenait, et de 
quelle date elle est exactement? 

Uzric R.-D. 


_Sibilla de Neïidschatz. — J'ai acheté 
dernièrement une très jolie miniature re- 
présentant une tête de femme avec une 
énorme chevelure bouclée. Elle ne porte 
aucune signature, mais sur une des gar- 
des on lit les initiales : F. E. B., peut- 
être celles de l'artiste, et au-dessous : Si- 
billa de Neidschatz, nom de l'original 
sans doute. : 

Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
me dire le nom du peintre et ce qu'était 
Sibilla de Neiïdschatz, qui devait être cé- 
lèbre par sa beauté et sa magnifique che- 
velure ? EM. DURIÈGE. 


L'iconographie instructive. — Je pos- 
sède une feuille grand in-8°, soigneuse- 
ment imprimée, à Paris, par Rignoux, rue 
des Francs-Bourgeois-Saint-Michel, n° 8, 
laquelle, sous le titre de Zconographie 
instructive, donne, avec un portrait de 
Shakespeare joliment dessiné par Devéria, 


une estimable biographie du grand poète 


anglais. 

Cette feuille appartient évidemment à 
une série, qui doit ne pas manquer d'in- 
térêt. Nos confrères connaïssent-ils d’au- 
tres feuilles de cette Zconographie instruc- 
tive, et surtout pourrait-on me dire à 
quelle date (postérieure à 1827, car il y 
ést fait allusion aux représentations de 
pièces de Shakespeare données cette 
année-là à l’Odéon) cette collection fut 
publiée ? | | | 

Enfin, sait-on qui en était l’éditeur-ré- 
dacteur ? A. BELJAME. 
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Traïtre en plein champ de bataille. — 
Je lis dans les Mélanges, par le général 
comte de Ségur, membre de l’Académie 
française (Paris, Didot, 18735, in-8°, pa- 
ges 278-279) : 

C'était à l'instant où se préparait la grande 
charge de cavalerie du maréchal Ney. J'étais 
alors, nous dit le général anglais Alava, à côté 
de Wellington, arrêté dans un pli de terrain 
qui nous dérobait momentanément la vue du 
combat. Wellington, impatient de Blücher, 
avait la main à sa montre, qu’à chaque miaute 
il consultait; quand, tout à coup, sur la hau- 
teur qui nous cachait l’ennemi, nous apparut, 
tout étincelant de j’or et de l’argent de son 
casque et de sa cuirasse aux rayons d'un soleil 
brillant, que vous dirai-je? un colosse, le 
dieu Mars lui-même, un magnifijue officier de 
carabiniers français! Dès qu'il aperçut Wel- 
lington : « Généra!, lui cria t-il, le maréchal 
Ney, toute notre cavalerie vont vous assaillir ! 
Préparez-vous !» Et comme Wellington vou- 
lait l’interroger : « Croyez-moi, répliqua-t-il, 
vous n'avez pas un instant à perdre!» Welling- 
ton s’en étant convaincu par ses yeux, fit sur 
le champ avancer son artillerie contre cette 
charge furieuse dont elle décida la défaite! 

Le traître D....,un Français, d’une taille en 
effet colossale.…. Mais je n’achèverai pas de le 
nommer, par égard pour sa famille et parce 
que jai su qu'ensuite ce malheureux, Jeune 
alors, et que l'esprit de parti avait égaré, s'est 
repenti. 

_Pourrait-on savoir le nom de cet offi- 
cier de carabiniers français, traître en 
plein champ de bataille 


LE GROGNARD 


Abbé de Schulemberg. — Quelqu'Inter- 
médiairiste pourrait-il m'indiquer sil 
existe, dans quelque mémoire du XVIIIe 
siècle ou ailleurs, des renseignements sur 
l'abbé de Schulemberg, né en 1720, mort 
vers 1779, promoteur général de la 
chambre souveraine ecclésiastique, com- 
mandeur de Saint-Lazare et aumônier 
de la comtesse de Provence? 

La postérité de son grand-père, le 
comte de Montdejeu, subsiste-t-elle en- 
core? Ses petites-filles épousèrent : 
1° Henri Renart de Fuchsamberg, mar- 
quis d’Arson; 2° Maximilien de Cambray, 
comte de Villiers; 3° Philippe-Auguste 
de Foucault, seigneur de Toully et Cham- 
plon, dont une fille, Marie Josèphe, née 
en 1774; 4° Jacques-Louis de la Goille, 
capitaine des arquebusiers de la ville de 
Reims. À. E. 


L'abbé Xavier Cotton. — Où pourrait- 
on trouver des détails biographiques et 
bibliographiques sur cet ecclésiastique 
original qui a (ou avait), paraît-il, un cer- 
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tain talent de peintre et qui est l’auteur 
d'un ouvrage intitulé : Zdée primordiale 
du christianisme ? TRUBLISSIMET. 


eat 


î 

Le peintre Gornelius Buys. — Je pos- 
sède un tableau sur bois, signé Cornelius 
Buys, 1752, de 0,50 X 0,50 environ, re- 
présentant un procureur assis devant une 
table chargée d’or; en face de lui, un 
plaideur à la mine piteuse, tenant une 
bourse renversée et vide; au-dessus, cette 
Inscription : ni 


PRACTICA FAVET PORTANTIBVS 


Pourrait-on me donner des renseigne- 
ments sur çe peintre et me dire si ses 
œuvres sont estimées? Em. DURIÈGE. 


Un tableau de Coypel à retrouver. — 
Où se trouve actuellement un tableau de 
Coypel représentant Jésus chez Marthe? 

Au premier plan, à droite, le Christ 
assis, à gauche, Marthe agenouillée de- 
vant lui; au deuxième plan, à gauche, 
une femme qui entre avec précipitation, 
à droite, deux hommes causant. 

L’original se trouvait, au siècle der- 
nier, dans le cabinet du duc de Bour- 
gogne; il a été gravé par Simonneau. 

FE. 


Un portrait de Hoche à retrouver. — 
Sait-on ce qu’est devenu le portrait de 
Hoche peint par J, Boze, ex-peintre du 
roi, en 1797? BéaTus. 


RÉPONSES 


Le suisse de Saint-Roch apporte-t-il 
toujours le pain bénit à la Comédie-Fran- 
çaise? (XXV, 467; XXVI, 134) — ya 
plus de deux siècles, à la Noël de 1682, 
ce fut mademoiselle de Brie, la créatrice 
du rôle d’Agnès dans l'Ecole des Femmes, 
qui rendit le pain bénit à Saint-Sulpice. 

Voici, à ce sujet, la teneur du procès- 
verbal du lundi 2r décembre précédent : 


L'Assemblée des Comédiens Français a ré- 
solu de faire 11 dép-nse cy-dessous pour le 
pain beny que la Compaguie rend à la pa- 
roisse à la Messe de minuit : 

Le puin beny de 9 livres; à l’offrande, deux 
louis d’or, 22 livres, 16 sols; à l'Œuvre, un 
louis, r1 livres, B sols; six cierges de demi 


| 
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livre chacun, et un cierge d’une livre à Îa 


main; aux bedeaux, un escu. 
Mademoiselle de Brie rendra le pain beny. 


Pour extrait conforme : 
GEORGES MonvaL, 


Les grands platanes (XXVII, 523; 
XXVIII, 27, 137, 211, 337, 497, 607; 
XXX, 644). — Un arbre qui peut faire 
bonne figure parmi les plus beaux pla- 
tanes de France, est celui qui existe à 
Vendôme, dans le jardin du Lycée. Il 
est planté à la pointe d’une ile du Loir, 
près d’un mur de terrasse qu’il a plu- 
sieurs fois renversé, Aujourd’hui, on a 
pratiqué dans la maconnerie une large 
brèche pour permettre à ses racines de 
plonger librement dans la rivière. Il me- 
sure, à 1m,30 du sol, 4",70 de circonfé- 
rence; sa hauteur est de 40 mètres (me- 
sures de M. Nouel, professeur honoraire 
de sciences physiques). Ses rameaux, 
s'étendant au loin, ont fait peu à peu 
disparaître un quinconce de tilleuls 
plantés sur la terrasse. Cet arbre, relati- 
vement jeune, a sur ses confrères J’avan- 
tage d’avoir un état civil. Il a été planté 
en 1750, par un sieur Thomas, jardinier 
du collège de l'Oratoire. 

Cet arbre, dit « le gros platane », fait 
partie des souvenirs de ceux qui ont 
habité Vendôme, notamment des anciens 
élèves. Le romancier Balzac, Dufauré, 
ne manquaient jamais de demander des 
nouvelles du gros platane qui avait 
abrité leurs jeunes années. Le duc De- 
cazes, lorsqu'il se rendait de Paris à 
Bordeaux, avant les chemins de fer, fai- 
sait ralentir sa chaïse de poste en pas- 
sant à Vendôme, sur.ie pont Parrain, 
afin de contempler son cher platane. 

On peut encore citer, parmi les arbres 
célèbres, dans le parc de Vrigny, arron- 
dissement de Pithiviers, les ruines d’un 
cèdre du Liban, frère de celui du Jardin 
des Plantes de Paris. De Jussieu ayant 
rapporté d'Angleterre une rareté bota- 
nique, quelques graines de cèdre du 
Liban qui avaient levé dans un pot, en 
planta un au Jardin des Plantes et dis- 
tribua les autres à des amis. L’un d’eux 
futattribué au botaniste Duhamel] du Mon- 
ceau, qui le plaça dans son parc de Vri- 
gny. Cet arbre s'était développé avec 
une vigueur surprenante, et, près de lui, 
son frère de Paris paraissait un enfant. 
Il n'a pu résister au grand hiver de 
1879-1880 (— 26°), mais les petits-neveux 
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de Duhamel conservent pieusement son } 


squelette dénudé. Le géant mort est 
heureusement entouré d’une nombreuse 
et vigoureuse postérité. MARTELLIÈRE. 


Tauromachie (XXVIII, 125, 350, 453, 
505, 613; XXXI, 12, 55). — Curieux ar- 
ticle sur la Tauromachie chez les an- 
ciens, dans la revue /la Quinzaine, 
1er janvier 1895. L. 


Accidents naturels simulant le profil 
de Napoléon Ier (XXIX, 291, 592; XXX, 
46, 89, 164, 213, 524; XXXI, 16). — 
Quand on est un Intermédiairiste fer- 
vent, on pense à l’Intermédiaire même 
en voyage, même en vacances. 

Au mois d'août dernier, j'étais dans le 
pays de Glaris, un charmant pays, trop 
peu connu des Français, et j’eus l’occa- 
sion d'y remarquer quelques accidents 
naturels qui ne simulent pas, il est vrai, 
le profil de Napoléon Ier, mais qui, 
néanmoins, me paraissent dignes d’être 
notés. 

Quand, de Glaris vous allez à Klœn- 
thal ou à Richisau, vous passez près des 
châlets de Seeruti, situés sur le bord du 
lac de Klœnthal. Au moment où la route 
dépasse les châlets, vous vous retournez 
et vous voyez nettement, à votre gauche, 
la tête du roi Louis-Philippe, sculptée 
dans un des rochers du Wiggis. Il faut 
ajouter que les Glaronnais ont donné à 
cet accident naturel une attribution plus 
locale : ils disent que c’est la tête de 
David Elme, un célèbre chasseur de cha- 
mois, qui trouva la mort sur les pentes 
de ces montagnes. 

Un peu plus loin, tout près de la route 
qui longe le lac de Klœnthal, un autre 
accident naturel simule une charmante 
tête de jeune fille. Je ne l’ai pas vue, 
parce que, étant donnée la saison, il y 
avait encore beaucoup de feuilles aux 
arbres, et que le profil était caché par la 
végétation; mais je possède une photo- 
graphie de ce rocher, qui a été faite en 
hiver, et sur laquelle la tête de la jeune 
fille apparaît très distincte. Du reste, la 
même photographie a été fidèlement re- 
produite dans la grande affiche illustrée 
de Glaris, qui se voit dans toutes les 
gares de chemin de fer en Suisse et qui 
est certainement une des plus belles du 
genre. 

Toujours dans le pays de Glaris, lors- 
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qu'on est sur la Pantenbrücke, qui con- 
duit à l’Uelalp (d’où l’on a une très 
belle vue du Tœdi), on voit, sur la rive 
droite de la Linth, un beau profil de tête 
humaine taillée par la nature dans le 
rocher. 

Pour terminer, je citerai, près d’In- 
terlaken, le ardenmannli, qui forme le 
sommet de la Falkenfluch, entre le 
Harder et l’Aar, et qui ressemble à la 
face d’un vieillard. Dr Rire. 


Les à-propos au Théâtre-Français et à 
l'Odéon (XXVIII, 408; XXX, 83, 210). — 
Avant la Révolution, on ne compte 
guère que les six ouvrages suivants : 

A l’occasion du premier centenaire de 
la mort de Molière. l’Assemblée, de 1 abbé 
Leseau de Schosne (17 février 1773), et le 
Centenaire de Molière (18 février), d'Ar- 
taud. 

Le 1er février 17790, les Muses rivales, 
avec l’Apothéose de Voltaire, par La 
Harpe. 

Le go avril 1782, pour l'ouverture de la 
nouvelle salle, au faubourg Saint-Ger- 
main, l’Inauguration du Théâtre-Fran- 


çais, par Imbert, remplacée, trois jours 


après (12 avril), par Molièré à la nou- 
velle salle, de La Harpe. 

Et le 4 octobre 1784, Corneille aux 
Champs-Elysées. 

Ce ne fut que le 15 janvier 182r que 
la Comédie put célébrer l’anniversaire de 
la naissance de Molière, dont la date 
était inconnue jusqu’à la découverte de 
Beffara. 

Le 15 janvier 1822, pour le bi-cente- 
naire, on donna le Ménage de Molière, 
de MM. Gensoul et Naudet. 

Racine fut célébré le 27 décembre 1827 
(avec six jours de retard), par une co- 
médie de Brizeux et Busoni, et Molière, 
le 15 janvier suivant, par le Molière de 
Dercy. 

Le tour de Corneille ne vint qu’en 
1829 : la Comédie le célébra, pour la pre- 
mière fois, le 6 juin, par des Stances de 
Busoni. 

Pour compléter la liste donnée par 
M. Foulon de Vaulx, en nous bornant à 
ja Comédie-Française depuis un quart de 
siècle seulement : 


MOLIÈRE 
1871, À Molière (EH. Gondinet); 1873, 
Mascarille (J. Aïicard); 1875, le Voyage 
de Scapin (A. Delpit); 1870, À Molière 
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(L. Paté); 1877, le Magister (E. d'Her- 
villy)}; 1878, Stances (H. de Bornier); 
1879, À Molière (Ch. Joliet); 1880, Dio- 
gène et Scapin (J. Adenis); 1892, Molière 
(G. Bertal) ; 1893, le Rire français (E. des 
Essarts); 1895, Vieux camarades (A. Lam- 
bert père). 
CORNEILLE 

1871, Hommage (H. de Bornier); 
1872, Corneille (P. Déroulède); 1876, 
À Corneille (L. Paté)}; 1877, la Vieillesse 
de Corneille (AÏb. Delpit) ; 1878, Stances 
(J. Aïcard); 188r, le Fils de Corneille 
(P. Delair); 1882, Stances (L. Tiercelin); 
1885, À Corneille (F. Fabié): 18902, 
A Corneille (A. Picot); 1893, le 4 Dé- 
cembre 1642 (M. Fiorentino). 


RACINE 


1872, le Réveil tragique (H. de Bor- 
nier); 1873, Stances sur Esther (H. de 
Bornier); 1876, Hommage (H. de Bor- 
nier); 1886, les Larmes de Racine (Sainte- 
Beuve); 1892, l'Ame de Racine (P. Dé- 
meny); 1895, Une Séparation (G. Bertal). 

Les Larmes de Racine, de Sainte- 
Beuve, avaient été dites une première 
fois le 21 décembre 1868. 

G. MonvaL. 


Glas annonçant le sexe de la personne 
décédée (XXIX, 454; XXX, 246, 330, 
571) — Dans l’'Ardrésis et les villages 
faisant partie de l'ancien pays de Brede- 
narde, on tinte, avant le glas, trois 
coups pour un enfant, six pour une 
femme, et neuf pour un homme, D'ail- 
leurs, cela varie, ainsi que la durée du 
glas, dans chaque localité, 

L. Vanvinca, 


Nationalité des cardinaux (XXIX, 535). 
— Le nombre des cardinaux français n’a 
jamais été fixe, et il ne s'élevait pas à dix 
avant 1789. 

En 1764, la France comptait six car- 
dinaux : de Luynes, archevêque de Sens; 
de Gesvres, évêque de Beauvais; de 
Choiseul-Beaupré, archevêque de Be- 
sançon; de Rochechouart, évêque de 
Laon; Louis-Constant de Rohan, évêuue 
de Strasbourg; François Joachim de 
Bernis, ancien ministre d’Etat (la France 
ecclésiastique, 1764). 

En 1789, elle n’en avait que trois : 
François-doachim de Bernis, archevêque 
ominique de la Rochefoucault, 
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archevêque de Rouen; Louis-René- 
Edouard de Rohan, évêque de Stras- 
bourg (Almanach royal, 1789). 

En 1864, elle en comptait huit : six 
archevêques : N. N. S. S. de Bonald 
(Lyon), Mathieu (Besançon), Gousset 
(Reims), Donnet (Bordeaux), Billiet 
(Chambéry), de Bonnechose (Rouen); — 
et, résidant à Rome : Mgr de Villecourt, 
ancien évêque de La Rochelle, et le 
P. Pitra, religieux d’origine française 
(Ailmanach du clergé, 1865). 

Voici le tableau statistique de la natio- 
nalité des cardinaux en 1764 et en 1864 : 


1764 1864 
Italiens (Romains, Pose 
Napolitains, etc.).. ,. . 48 39 
Français. . ,. . . , . 6 ë 
Espagnols. . 3 4 
Autrichiens, Hongrois. ‘Alle- 
mands. . . AE D 3 4 
Anglais. . . ne à I i 
Portugais. , . . , . I I 
Bavarois. . » I 
Belges. . . . » I 
62 59 
8 places 11 places 
vacantes. vacantes 
CAMBIACUM. 
Colonne départementale de l'an VIII 


(XXX, 118, 303, 412). — Le 14 juil- 
let 1800, onzième anniversaire de la 
prise de la Bastille et dixième de la Fé- 
dération, M. Joubert, premier préfet du 
département du Nord, posa, sur la place 
Saint-Jacques, à Douai, la première 
pierre de la colonne départementale du 
Nord. Cette première pierre n'en vit 
jamais venir une seconde. Camus, mem- 
bre de l’Institut, voyageant en l'an X 
dans le nord de la France, raconte, dans 
son intéressante relation (Paris, Bau- 
douin, an XI, 1803, in-18), qu'il fut pré- 
sent, le 1°" vendémiaire an XI (23 sep- 
tembre 1802), à Liège, à la distribution 
d'armes d’honneur faite par le général 
Loison, commandant la 25° division mi- 
litaire, sur la promenade appelée Co- 
lonne-Meuse, parce qu'on y avait jeté les 
fondements de la colonne départemen- 
tale de la Meuse. Le général chargea 
Camus de délivrer à un caporal un mous- 
queton d’honneur, en lui disant : Dans 
ce jour solennel, la science couronne la 
valeur. Camus fit de ce trait le sujet 
d’une des gravures de son livre. On y 
voit la colonne départementale (proba- 
blement figurée en toile peinte) ayant la 
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forme d’un obélisque, sur lequel des 
noms sont inscrits, 

Il faut remarquer, toutefois, que les 
artistes, qui saisissent toutes les innova- 
tions pour s'emparer des projets à exé- 
cuter, firent des études sérieuses, d’après 
le décret, resté sans effet, qui ordonnait 
l'érection de colonnes dans les chefs- 
lieux de la République. F. Poitevin 
élève de Chalgrin, exposa, au Salon de 
l'an IX, le projet d'un obélisque pour la 
ville de Douai, et celui d’une colonne 
départementale pour la ville de Bruxelles, 
alors chef-lieu du département de la Dyle. 

EREUvVAO, 


Le numérotage des maisons (non des 
rues) au siècle dernier (XXX, 240, 460; 
XXXI, 17} — Le numérotage unique, 
pour une ville entière, existait encore à 
Bruxelles en 1827. Je trouve, sur la 
garde du premier volume des À'émoires 
de Marmortel, édition Etienne Ledoux, 
1827, l'étiquette ci-après : 

Relié par 
C. VERRASSEL, 


rue Haute, S. 2, n° 1000, 
À BRUXELLES. 


CAMBIACUM. 


Où est le village de Brios où mourut 
Charles le Chauve? (XXX, 438, 617.) — 
Le village de Brios, dans lequel mourut, 
d’après divers historiens, Charles IT dit 
le Chauve, est Avrieux, qui est près de 


Villarodin, dont veu: parler sans doute: 


A. R., en aval du fort de l’Esseillon, sur 
la rive gauche de l'Arc. D’après le cha- 
noine À. Angley (Histoire du diocèse de 
Saint Jean-de-Maurienne, 1846), Mabil- 
lon donne le nom de Brios à l'endroit où 
Charles mourut. C'est Aprios qu'il fallait 
dire, Aprios a fait Avrious, existant en- 
core dans le langage local, d'où Avrieux. 
Toujours d’après le même auteur, les 
historiens qui font mourir Charles le 
Chauve, les uns à Bourg, les autres à 
Briord, en Bresse, se trompent, puisque, 
dans ce cas, il aurait rejoint l’impératrice 
Richilde, sa femme, en passant à Saint- 
Jean-de-Maurienne, et n'aurait pas eu 
besoin de l’envoyer chercher en cette 
ville pour lui confier ses dernières vo- 
lontés. D'après Mabillon et les auteurs 
qu’il cite, il est constant que Charles est 
mort entre le mont Cenis et Saint-Jean- 
de-Maurienne, où était sa femme. Or, sur 
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la route, il n’y a pas de village dont le 
nom coïncide mieux avec celui de Brios, 
donné par Mabillon, que celui d’Avrieux. 

Le cardinal Billiet, alors qu’il était 
évêque de Maurienne, a publié, dans le 
Bulletin de l’Académie de Savoie (séance 
du 27 février 1835), une savante notice 
sur ce sujet. Je n’ai pas cette notice sous 
la main, mais je pourrais la communi- 
quer, au besoin, à M. Adrien Marcel, s'il 
le désirait, 

La tradition locale veut aussi que 
Charles le Chauve soit mort à Avrieux; 
mais il faut bien se garder d'alléguer, 
comme on {le fait très souvent, en faveur 
de cet événement, une inscription tumu- 
laire qui existe dans la crypte de l'église 
d’Avrieux, église fort curieuse, en effet, 
à cause de ses vieilles peintures qui dis- 
paraissent, hélas! de jour en jour : cette 
inscription, en lettres gothiques, est du 
XVIe siècle. CorBi. 


La mort du maréchal Bosquet (XXX, 
440, 621). — A l’époque de la mort du 
maréchal, quelque chose transpira des 
causes mystérieuses auxquelles on fait 
allusion aujourd’hui, et plusieurs jour- 
naux en parlèrent à mots plus ou moins 
couverts. L. 


Armorial des évéchés (XXX, 444, 628, 
651; XXXI, 58). — Les archevêchés et 
évêchés avaient-ils bien des armoiries 
qui leur étaient propres, armoiries atta- 
chées au siège et non à la personne des 
titulaires ? Les blasons que signale L. de 
Lesdain comme ne variant jamais, et 
qui figuraient sur les sceaux de certains 
évêques, n’étaient-ils point les blasons du 
chapitre ? 

L. de Lesdain attribue à l’archevêché 
de Lyon des armoiries portant une croix 
tréflée. Or, l’archevêché de Lyon n'avait 
d’autres armoiries que celles de ses titu- 
laires, et aucun archevèque de Lyon n’a 
porté de croix tréflée dans ses armoiries. 
(Antoine d’Albon, 1562-1574, de sable à 
la croix d’or ; Claude de Saint-Georges, 
1693-1714, d'argent à la croix de gueules, 
sont les deux seuls archevêques qui por- 
tent une croix comme pièce principale 
de l’écu). 

_ Les armoiries du chapitre de Lyon 
étaient de gueules au griffon d’or et au 
lion d'argent couronné d’or affrontés. 

L. G. Lvcn. 
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— Ajouter aux ouvrages déjà cités : 
l’'Armorial des cardinaux, archeyêques et 
évêques contemporains de France, avec 
cent planches gravées sur pierre. Paris, 
V. Palmé, 1874, 1 vol. in-16. E. D. B. 


Czar ou Tsar? (XXX, 473, 620,.651; 
XXXI, 59.) — Je ne suis pas assez philo- 
logue pour décider si tsar vient de Cæsar 
ou de sar. Mais j'ai sous les yeux des 
empreintes du grand sceau, du moyen 
sceau et du petit sceau de l’empereur 
Alexandre Il; chacun porte en légende, 
en une ou plusieurs lignes concentri- 
ques, respectivement le grand, le moyen 
et le petit titre officiel du souverain 
russe. Je ne veux pas transcrire ici la 
traduction du grand titre, qui prendrait 
plus d'une demi-colonne de l'{ntermé- 
diaire, mais voici le titre moyén : 


Alexandre, par la grâcé toute-puissante de 
Dieu. empereur et autocrate de toutes les Rus- 
sies, de Moscou, Kief, Vladimir et Novgorod, 
tsar de Kasan, tsar d’Astrakhan, tsar de Po- 
logne, tsar de Sibérie, tsar de la Chersonèse 
taurique. tsar de Grousie, grand-prince de 
Finlande, etc., etc. 


Il résulte de ce texte, authentique 
entre tous : 1° que le titre officiel du 
souverain russe est « empéreur » et non 
pas « tsar », quelle que soit l’orthographe 
du mot, et que, si on le désigne parfois 
chez nous sous ce dernier nom, comme 
on appelle familièrement sultan l’empe- 
reur des Ottomans, cette appellation 
abrégée et inexacte n’a rien à voir ni 
avec le protocole ni avec le droit public : 
ce n’est pas le terme russe qu’on em- 
ploie, mais un qualificatif erroné, ré- 
servé en Russie pour quelques-uns des 
titres purement accessoires et subsi- 
diaires de l’empereur; — 2° que, en tant 
que l’empereur de Russie porte le titre 
de fsar, c'est bien tsar, et non f;ar ou 
czar qu'il faut l'écrire la lettre II (fsé), 
par laquelle il commence, se transcri- 
vant toujours et partout en français par 
ts, comme le savent toutes les personnes 
qui se sont occupées de russe. 

Si donc nous voulons être corrects, 
nous devons dire « l’empereur de Russie », 
et non « le tsar »; et si, pour abréger, 
nous employons ce terme inexact, il faut 
tout au moins l'écrire correctement, 
selon l'usage des Russes eux-mêmes, 
quand ils se servent de caractères latins 
Ilap» — tsar). Pau. 
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— Voici un document assez ancien qui 
peut peser d’un certain poids dans la 
question et qui semble attribuer à ce 
terme, qu’on l'écrive d'une façon ou 
d’une autre, une origine indigène, étran- 
gère à l’idée de César ou de Kayser. Je 
le trouve dans la Relation du voyage 
d'Adam Olearius en Moscovie, Tartarie 
et Perse, ouvrage traduit de l’allemand 
par À. de Wicquefort (chez Dupuis, rue 
Saint-Jacques, 1666). 

A la page 24 du tome Ier, l’auteur énu- 
mère les titres du Grand Duc de Mos- 
covie, qui sont les suivants : 


Le Grand Seigneur, Czaar (1)et Grand Duc, 
Michel Félérovits, Conservateur de tous les 
Russes, prince de Vladimir, Moscou, Novo- 

orod, Czaar de Cassan; Czaar d’Astrackan, 
zaar de Sibérie, Seigneur de Plescov, Grand 
Duc de Tversky, Ivgersky, Premsky. Uvadisky, 
Bolgarsky, etc., Seigneur et Grand Duc de 
Novogorod aux bas pays, Commandeur de 
Rosansky, Rostofsky, Gerestafky, Belosersky, 
Uäorsky, Obdorsky, Condinsky et par tout le 
Nord; Se'gneur des pays d’iverie, Zaar de 
Kartalmsky et d'Ingusinsky, Prince des pays 
de Kabardinsky, Cyrcasky et de Jorsky, Sei- 
gneur et dominateur de plusieurs autres sei- 
gneuries,. 


Il semble que si, par ce terme de Czar, 
le Grand Duc de Moscovie avait eu l'in- 
tention de continuer les empereurs de 
Rome, les Césars qui commandaient au 
monde eniier, il ne l’emploierait pas 
pour désigner des parties restreintes de 
son empire (Czar de Cassan, etc., et, plus 
loin, Zaar de Kartalmsky). 

Ce qui est probable, donc, c’est que 
les Moscovites, qui sont des demi-orien- 
taux, avaient gardé le mot assyrien sar, 
ressuscité de nos jours par M. Joséphin 
Peladan, G3. 


—— Permettez à un pauvre Cosaque de 
se plaindre de ce que, en reproduisant ce 
qu'il avait écrit à propos du mottsar, on 
ait francisé les caractères russes. 

On me fait dire : Kapb et Kecaph, là 
où il faut lire : Gapb et Gécapb, Ilapz, 
Ilecapz. 

Notre confrère À. O. donne sur ce sujet 
(XXX,687)son avisbienconformeaumien, 
sauf qu'il paraît admettre que tsar dérive 
de César. Cesarz, en Polonais, se dit 
pour empereur allemand ou français. Je 
n'ai pas assez d'usage du polonais pour 


(1) Les deux a d: ce mot n'ont, je crois, d'autre 
valeur que d'indiquer la prononciation longue de la 
voyelle : il ne faut pas oublier que c'estun Allemand 
qui écrit. 
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savoir si on l’emploie aussi pour le tsar. 
Le titre officiel de celui-ci est /mperator 
Y Samoderjets, empereur et autocrate. 
Le titre de tsar de Russie était celui 
d’Ivan Vassiliévitch, et Pierre le Grand, 
le premier, fut reconnu comme empe- 
reur. 

Qu’on excuse mon mauvais français et 
mon mauvais style, en pensant que si j'ai 
la parole du Don, je n’ai pas le don de 
la parole... en français. IVNIAKOFF. 


Théâtre du Panthéon (XXX, 482, 689; 
XXXI, 60). — Il y avait une très jeune et 
très jolie jeune première, mademoiselle 
Despréaux, qui s’est montrée un moment 
au Gymnase. Elle a ensuite disparu. 

J'ai vu jouer au Gymnase mademoiselle 
Despréaux, devenue madame Allan: il 
est impossible que ce soit d'elle que 
parle M. Philibert Audebrand. Qui donc 
celle-là peut-elle être ? A.R. 


Madame Saqui (XXX, 483, 653). — Je 
lis dans l'Histoire du théâtre de Liège, 
par Martiny,que, du ro au 19 février 1815, 
celle qui se faisait appeler « première 
artiste funambule de S, M. le roi 
Louis XVIII »,a donné cinq représenta- 
tions sur cette scène. N. PIETRO. 


Connaïit on des magistrats ou des avo- 
cats aveugles? (XXX, 559; XXXI, 20.) — 
L'Intermédiaire, impartial avant tout, a 
pour but, sous la responsabilité de ses 
collaborateurs, de rétablir la vérité sur 
l'Histoire, quelle qu’elle soit. J'ignore si 
M. Nadault de Buffon exerça comme ma- 
gistrat depuis qu’il avait perdu la vue, 
peu de temps, dans tous les cas; mais ce 
que j'affirme, pièces en mains, c’est que 
M. Nadault de Buffon ne descend point 
du naturaliste Buffon. La vérité, la voici : 
Benjamin-François Leclerc, né en 1683, 
petit commis receveur des dimes du sei- 
gneur de Montbard, eut trois enfants : 
1° Georges-Louis Leclerc, le célèbre na- 
turaliste, autorisé par Louis XV à prendre 
le nom de : de Buffon, petit village de la 
Côte-d'Or où il est né; il n'eut qu'un en- 
fant, Georges-Louis-Marie Leclerc de 
Buffon, colonel, exécuté comme suspect 
le ro juillet 1794 (22 messidor, an Il), ne 
laissant pas de postérité; 2° Pierre Le- 
clerc, décédé sans postérité; 3° Catherine- 
Antoinette Leclerc, épouse divorcée d’un 
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M. Benjamin Edme Nadault : c’est de 
cette union que descend M. Nadault, 
l'ancien magistrat qui se fit autoriser à 
ajouter à son véritable nom, Nadault, 
celui de : de Buffon. La MissANDiÈRE. 


Le botaniste Charles de L’'Escluse ou 
Clusius (XXX, 560, 664). — Je crois me 
rappeler que, dans le Dictionnaire des 
hommes illustres du Pas-de-Calais, par 
M. A. de Cardevacque (Arras, impri- 
merie Fueur), se trouve une biographie 
de Clusius. Je n’ai plus cet ouvrage sous 
la main. L. V. 


Proudhon et la révolution sociale (XXX, 
560; XXXI, 104). — Cette Lamentation 
impitoyable se lit dans un in-18, publié 
en 1849 par Garnier frères, éditeurs, sous 
le titre : Jdées révolutionnaires, par 
P. J. Proudhon, avec une préface d'Al- 
fred Darimon. Ces pages terrifiantes sont 
plus que jamais de saison. Lisez-les si 
vous prenez plaisir à avoir la chair de 
poule. PHILIBERT AUDEBRAND. 


Les grenadiers de Napoléon dans la 
Garde impériale de Russie ; leur descen- 
dance, leur uniforme actuel (XXX, 597). 
— 1] faut mettre au rang des fables cette 
légende d'échange fait entre les empe- 
reurs Napoléon Ier et Alexandre, de mi- 
litaires de leur garde 

Quant à l’existence de vétérans formant 
une compagnie destinée à la garde des 
palais impériaux en Russie, elle est très 
réelle : ils portent le bonnet à poil avec 
plaque, gland et guirlande, mais la pla- 
que porte l'aigle russe à deux têtes et non 
l'aigle français. Le bonnet se porte sans 
plumet. La tenue est : tunique et panta- 
lon vert, plastron rouge rehaussé de ga- 
lons d’or comme les tresses du bonnet. Il 
n'y a donc aucune analogie entre cette 
tenue et une tenue française quelconque. 
La capote à un rang de boutons est plus 
longue que ne l'ont jamais été les nôtres. 
La buffleterie en croix sur la poitrine est 
un souvenir du temps passé. 

Cette compagnie a porté antérieure- 
ment l’habit vert avec le plastron rouge, 
toujours orné de galons dorés, 

J'écris ceci ayant sous les yeux des 
photographies de ces vétérans, récentes 
dans le commerce et que tout le monde 
peut se procurer. COTTREAU. 
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— En 1807, à Tilsitt, aucun militaire 
de la garde impériale française n’a passé 
dans l’armée russe et Napoléon Ier, pas 
plus que n'importe quel autre despote, 
n’a eu le pouvoir de vendre des soldats 
comme des esclaves et de les donner en 
cadeau comme des petits pâtés. 
GusTave Picaro. 


D'où vient le surnom de « zéphyrs » 
donné aux bataillons d'Afrique? (XXX, 
638.) — Voici le titre de l'historique du 
2€ bataillon d'Afrique publié par le capi- 
taine Bou-Saïd (alias Schambion) : 


Livre d'honneur du 2° bataillon d'in-. 


fanterie légère d'Afrique : Europe, Asie, 
Afrique, Amérique. Précis de l'historique 
du bataillon (1832-1887). In-8, 1887. 
Paris, Baudoin et Ce. 

E. D. B. 


— À. Dumas, dans le Véloce (Michel 
Lévy, p. 212 et suiv.), s'exprime ainsi : 


Un ordre ministériel de 183r organisa les 
bataillons d'Afrique avec tous les hommes dé- 
tenus pour une cause correctionnelle n’entraî- 
nant pas la dégradation militaire. Ces batail- 
lons devaient toujours être aux avant-postes. 

Le premier bataillon prit le nom de « Cha- 
cal, » | 

Le second se baptisa « Zéphyr »._ 

Et le troisième se nomma « Chardonneret ». 

De ces trois noms, un seul se popularisa, ce 
fut le nom de Zéphyr. 

Le premier bataillon, 
de Tixerain. 

à Le second, Zéphyr, créa le camp de Birka- 
em. 

Le troisième, Chardonneret, créa celui de 
Douéra. | 


Chacal, créa le camp 


A. MaRTIN. 


Monogrammes de peintres (XXX, 677). 
— Je crois que notre collaborateur de R. 
trouvera la marque qu'il indique dans 
l'important ouvrage que vient de termi- 
ner Ris-Paquot, que j'ai le plaisir de con- 
naître. 

Je sais qu'il a mis au moins quinze ans 
à rechercher partout les monogrammes 
et les marques, non seulement des pein- 
tres, mais de tous ceux qui se livraient 
à des travaux artistiques ou qui se 
rapprochaient de l’art : émailleurs. gra- 
veurs, armuriers, sculpteurs, cérami:tes, 
huchiers, etc., etc. 

M. de R. trouvera, sans nul doute, dans 
le Dictionnaire des marques et monogram- 
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mes de Ris Paquot, que je n’ai pas le 
bonheur de posséder, ce qu’il cherche. 


C’est H. Laurens l'éditeur, à Paris. 
A. NaLis. 


— Il existe une douzaine d'ouvrages, 
français et étrangers, sur les monogram- 
mes des peintres et graveurs; le plus gé- 
néralement consulté est celui de François 
Brulliot, conservateur de la collection 
d’estampes de S. M. le roi de Bavière. 

1l a pour titre : Dictionnaire des mono- 
grammes, marques figurées, lettres ini- 
tiales, noms abrégés, etc., imprimé en 
français à Munich, 3 vol. in-4°, 1832. 

C. G.R. 


Où se tint le club des Cordeliers? XXX, 
677.) — Ange Pitou, qui était, en 1793, 
chargé des échos des clubs au Journal 
Français, alla souvent aux Cordeliers, 
dont le lieu de réunion était situé, dit-il, 
rue Dauphine, dans un ancien couvent 
des Cordeliers. Dans ce local se trouvait 
également la prison de la section du 
Théâtre-Français, où il fut enfermé en 
octobre de la même année. 

FERNAND ENGERAND. 


Curieux approvisionnement des gour- 
mets de Mende au XVI: siècle (XXXI, 1). 
— Je ne sais ce qui se passe en ce mo- 
ment sur les rochers qui dominent l’er- 
mitage de Saint-Privat, et je crois que les 
aigles ont beaucoup diminué dans la 
Lozère :il y a longtemps que je n’ai paseu 
l’occasion d'y entuer. Pourtant, et cecise 
rapproche de la citation de Du Than, je me 
souviens d’avoir entendu raconter à mon 
grand-père que, dans sa jeunesse, vers 
1820, il avait trouvé dans une aire d’aigle, 


située dans les « couronnes » qui domi- 


nent Meyrueis, un petit isard tout frais. 
Cet animal avait été rapporté par l'aigle 
de 250 kilomètres de distance au mini- 
mum. J’ajouterai que les petits villageois 
qui découvrent un nid de milan ou d’é- 
pervier savent bien aller s’y approvi- 
sionner de petits oiseaux rapportés par 
les père et mère. Osiris. 


La famille de Jean Bart (XXXI, 1). — 
La Généalogie de Jean Bart et de sa fa- 
mille, dressée par M. Alex. Bonvarlet, 
président du Comité flamand de France, 

et exposée l’année dernière à Dunkerque, 
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lors de la célébration du deuxième cente- 
naire du combat du 29 juin 1694, donne 
les indications suivantes : 

Antoine Bart, capitaine de corsaire, 
marié à Elisabeth Rodrigues ? De ce ma- 
riage naquirent huit enfants, dont sept 
fils et une fille : 

1. Antoine Bart (grand-oncle de Jean 
Bart), marié le 22 novembre 1611 à Anne 
Kerlynck. 

3. Jean Bart, postérité inconnue, marié 
le 28 novembre 16:15 avec Jeanne Ker- 
lynck. Le 7 février 1625, ils eurent un fils 
auquel le nom d'Antoine fut donné. 

4. Michel Bart, marié le 3ojanvier 1618 
avec Agnès Jacobsen. (Ce Michel est le 
grand-père du célèbre Jean Bart.) 

6. Mathieu Bart, marié le 25 janvier 
1626 avec Marie van der Haeghe. An- 
toine, leur fils aîné, naquit le 26 novem- 
bre 1626. 

J'ai la conviction que Marie-Anne-Jo- 
seph Bart, citée dans la Généalogie de la 
famille Du Pont, doit être la descendante 
de l’un des Antoine, dont je viens de faire 
mention. Pour avoir une certitude, 1l se- 
rait fort intéressant de faire des recher- 
ches dans les anciens registres de l’état 
civil de Saint-Omer et Arras. 

La grande ressemblance qui se présente 
entre les armoiries indiquées par notre 
collaborateur et celles enregistrées à 
l'Armorial de Flandre, édité par Borel 
d’'Hauterive, p. 287, semble au reste éta- 
blir péremptoirement la parenté qui exis- 
tait entre l’Antoine Bart dont parle 
M. L. H.S. et André Bart de l'Armorial. 
La parenté bien connue et bien établie 
de celui-ci avec le chef d’escadre Jean 
Bart donne la preuve, de son côté, que 
lors de l'établissement des lettres de no- 
‘blesse remises au héros dunkerquois 
(4 août 1694) par Louis XIV, le roi, en 
lui concédant la faveur de charger l’écus- 
son de ses armoiries d’une fleur de lis 
d’or, au fond d’azur, se borna à augmen- 
ter le blason qui, avec des variantes, 
était, avant cela, celui de toute la lignée. 
J'ai sous les yeux le parchemin original 
des lettres de noblesse signées de 
Louis XIV. Les armes de Jean Bart qui y 
sont peintes sont : d’argent à la fasced’a- 
zur chargée d’une fleur de lis d’or et ac- 
compagnée en chef de deux ancres de 
sable passées en sautoir et en pointe d’un 
lion passant de gueules ; lécu timbré 
d’un heaume ou casque d’argent taré de 
‘front, grillé, liseré d’or, fourré dé gueu- 
‘les, accompagné de ses lambrequins d’ar- 
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gent et de gueules et ayant pour cimier 
un gantelet d'argent armé d'un sabre de 
même à la garde d’or. La fleur de lisd’or, 
concession privilégiée de Louis XIV, se 
retrouve partout, au-dessous des por- 
traits et gravures de Jean Bart, ainsi que 
sur les cachets restés dans sa famille. 

un oubli bien singulier, elle nefigure pas 
dans l’Armorial de d'Hozier. E. M. 


Vieux mots français devenus anglais et 
de nouveau francisés (XXXI, 7)..— En 
voici quelques-uns : 

- Budget, de l’ancien français noupeite. 

Constable : connétable. 

Croquet, forme dialectale de crochet, 
prononcé en Angleterre croqué, comme 
français, en France croquett, comme an- 
glais. 

Fashion : façon, 

Interview : entrevue. 

- Magazine : magasin. 

Record, de l’ancien français record, du 
verbe français recorder. 

Sport, de l’ancien français esport ou 
disport. 

Ticket : étiquette. | 

Tunnel : tonnel, tonneau. 

On peut ajouter : 

Cab, abréviation anglaise de cabriolet. 

Confortabie, formé du français confort 
avec addition de la terminaison fran- 
çaise able. 

Performance, de l’ancien français par- 
fournir aveclaterminaison française ance. 

Reporter, du verbe to report (français 
reporter) avec la terminaison er. 

Shocking, du français choc ou choquer, 
avec la terminaison ing. 

Tender, du verbe to tend (français at- 
tendre) avec la terminaison er. 

L’anglais stop ne vient pas du français 
-estoper, comme le prouve la formeanglo- 
saxonne stoppian, antérieure à la con- 
quête normande. Mais stop et estoper 
viennent l’un et l’autre du latin stüpare, 
de stupa, étoupe. Ce sont deux forma- 
tions parallèles. A. BELJAME. 


— Il y a là une mine à exploiter. 

Notre voisin John Bull se vante d'a: 
voir un vocabulaire plus riche que le 
nôtre, et nous semblons lui donner rai- 
son en lui empruntant un grand nombre 
de mots que nous achevons de rendre 
méconnaissables. 

En remontant à la source, il est aisé de 
reconnaître qu’une quantité de mots an- 


Le 
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glais ne sont que des mots français na- 
turalisés anglais. 

Il n'en est que plus ridicule de les ra- 
patrier sous uné forme barbare. 

Un exemple notamment qui m’a tou- 
jours choqué et que j'ai sur le cœur. 

Nous avions en vieux français un 
verbe fleureter qui remonte au-delà du 
XIIIe siècle et dont l’étymologie est évi- 
dente. Ce verbe signifia dans la suite 
babiller, dire des riens (Littré). — Ona 
dit aussi conter fleurette, et on le diten- 
core quelquefois. 

Les Anglais ont adopté ce terme, et en 
ontfait le verbeto flirt (prononcezfleurte), 
c'est à-dire fleureter, conter fleurette. 

Hs ont fait preuve de bon goût en 
adoptant ce terme élégant pour un acte 
shocking, d’après leurs idées modernes. 

Nous faisons, au contraire, preuve 
d’un mauvais goût inqualifiable en rame- 
nant en France ce mot sous la forme 
Jlirt et en l’aflublant d’une prononciation 
française, au lieu de lui conserver la pro- 
nonciation anglaise qui trahirait sa véri- 
table origine. 

Si je me trompe dans mon étymologie 
du verbe flirt, je serai reconnaissant à 
mes confrères de me rectifier. 

N'ORDMAND, 


Quel est le vrai nom de Madagascar? 
(XXXI, 9.) — « Tout est étrange dans 
« cette île, dont lenom même, qui appar- 
« tient à une autre contrée, ne lui a été 
« donné que par erreur ». (A. Grandi- 
dier, Madagascaret ses habitants.Séance 
publique des cinq Académies du 25 octo- 
bre 1886). 

En effet, la première fois qu’on trouve 
le nom de Madagascar cité, c'est par 
Marco-Polo, qui, dans ses voyages en 
Asie (1271-1295), avait entendu des mar- 
chands, des navigateurs, parler de deux 
grands états insulaires (en réalité deux 
régions continentales de l’Afrique orien- 
tale), l’île de Zanzibar, vers le sud, et 
l’île de Magauosho, située un peu plus 
vers le nord, dont il écrit le nom Madei- 
gascar, n'ayant probablement pas saisi la 
prononciation exacte, et qui, étant don- 
née la position qu'il lui assigne dans le 
nord de Zanzibar, n'était certainement 
pas la grande ile de Saint-Laurent que 
les Portugais découvrirent deux siècles 
plus tard. Huit ou neuf ans avant cette 
découverte, le cosmographe Martin Be- 


haïim, en 1491 ou 1492, marquait ces 
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deux îles sur le globe dont la construc- 
tion l’a rendu célèbre. 


C'est sur Îa foi de ces titres erronés, dit 
M. Grandidier, que Martin Behaim, n’y pre- 
nant pas garde, a inscrit deux îles qui, par un 
hasard singulier, ont chacune, peu après, 
trouvé leur emploi lorsque les Portugais, 
ayant doublé le cap de Bonne-Espérance, ont 
constaté l'existence d’une grande terre en face 
de la côte de Mozambique et d’un ilot sur la 
côte du Zanguebar. Il est vrai qu’il a fallu mo- 
difier considérablement leur grandeur et leur 
forme. 


On avait proposé une autre étymolo- 
gie pour le nom de Madagascar. Les 
membres d'une tribu de l’île, les Æova, 
se donnaient aussi le nom de Malégazy, 
— transformé en Malegache, Malgache, 
par les Européens, pour désigner les ha- 
bitants. Malégazy, souvent prononcé 
Madécasy — la permutation de l'en d, et 
réciproquement, est, comme chacun sait, 
très commune — avait fourni le nom Ma- 
décasse, presque exclusivement employé 
par les écrivains et les géographes du 
XVIIIe siècle. Madagascar auraiteu pour 
origine Madécazy. Ne serait-ce pas plu- 
tôt, se demandent d’autres auteurs, le 
mot Madagascar qui aurait fait substi- 
tuer Madécasse. à Malgache, ce dernier 
nom ne dérivant que d’une prpnonciar 
tion vicieuse % La citation empruntée 
précédemment à M. Grandidier me pa- 
raît devoir réduire à néant ces discus- 
sions étymologiques, d'autant plus que le 
nom de « Madagascar », etait tout à fait 
inconnu des indigènes, et çe n’est que de- 
puis peu (relativement) — et encore seu- 
lement une partie d'entre eux — qu’ils 
l'emploient dans leurs rapports avec les 
Européens, LE 


Ils disaient « le Tout » (7740 rehetra ixao), 
ou « la terre qui est au milieu de la mer » (Ny 
anivon ny riaka). Ce n’est que depuis lecom- 
mencement du siècle que les Hova, ayant 
concu l'ambition de se rendre maîtres de toute 
l’île, ont adopté le nom donné a leur pays par 
les Européens. Ils n'avaient pas non plus de 
terme collectif pour désigner l'ensemble des 
habitants: ils employaient et emploient en- 


core aujourd’hui le mot Ambanilanitra, mot 


figuré qui signifie ceux qui sont sous les cieux, 
parce que pour eux, comme pour beaucoup 
d’insulaires, les bornes de l'univers seconfon- 
daient avec les limites de leur île. (A. Grandi- 
dier, loc. cit.) | 


Il me semble que les opinions émises 
par M, Grandidier, l'explorateur dont la 
compétence ne peut être contestée par 
personne, répondent,au moins en partie, 
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à la question posée par un Colonial (r). 
A l’époque déjà lointaine — plus de qua- 
rante-cinq ans ! — où j'étais dans les pa- 
rages de Madagascar, je n'ai jamais en- 
tendu les habitants des îlots qu’on trouve 
sur les côtes de la grande île, appeler 
celle-ci autrement que Tani-Bé (« terre 
grande »), ou bien par le nom du district 
situé en face. En cela, ils agissaient comme 
la plupart des peuples dans un état voisin 
de la sauvagerie (sinon comme tous), qui, 
le plus souvent, ne connaissent sous des 
noms particuliers que la localité habitée 
par la tribu, la horde, ou les localités 
immédiatement voisines. 

Quand j'étais par là, les marins quifré- 
quentaient Madagascar réservaient ordi- 
nairement le nom de Malgaches aux po- 
pulations noires de l'île, à l'exclusion des 
Hova qui sont des jaunes : il en est sans 
doute encore de même aujourd’hui. 

Dans le nom de Malegazy,que se don- 
naient aussi les Hova, doit-on voir une 
réminiscence de leur origine asiatique, 
pré-malaise, une réminiscence de Ma- 
lacca ? Henri Jouan. 


Une gravure de Jean Cousin (XXXI, 35). 
— J'ai une gravure du Jugement dernier, 
de Jean Cousin, exactement dans les di- 
mensions de l’épreuve offerte par le jour- 
nal dont parle M.J.G. Wigg, 1,75 x 1,25. 
Cette gravure est bien signée de Petrus 
de Jode. Le musée de Sedan en possède 
une, et j’en connais une autre au musée 
Plantin, à Anvers. Je crois qu’il en existe 
aussi dans plusieurs maisons de l’Ordre 
des rédemptoristes. SEDANIANA. 


Uniforme des gardes d'honneur de Na- 
poléon Ier (XXXI. 35). — C'est par un dé- 
‘cret du 3 avril 1813, mettant un effectif 
de 180,000 hommes à la disposition du 
ministre de la guerre pour augmenter les 
forces actives de l'empire, que l’empereur 
prescrivit, entre autres levées, celle de 
10,000 hommes de gardes d'honneur à 
cheval. Quatre régiments furent orga- 
nisés immédiatement : le 1°r à Versailles, 
le 2° à Metz, le 3e à Tours, et le 4° à 
Lyon. Les colonels furent les généraux 
Pully, Lepic, de La Grange, de Ségur et 
de Saint-Sulpice. 


(1) La communication de M. Grandidier à la 
séance des cinq Académies, dont je ne donne ici que 
uelques extraits très courts, se trouve in extenso 
ans le Journal Officiel (ou le Moniteur universel?) 
des derniers jours d'octobre 1886. 


_—— 
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L’uniforme des quatre régiments était 
semblable : pelisse vert foncé, doublée 
dé flanelle blanche, bordure, y compris 
celle du collet, boudin et tour de man- 
ches en peau noire; ganse, olives et 
tresses blanches; fond du dolman, vert 
foncé, doublé de toile à la partie supé- 
rieure et de peau rouge à la partie infé- 
rieure, avec collet et parements écarlates; 
tresses du collet, des fausses poches et 
des parements, de la même couleur que 
celles de la pelisse ; pantalon hongrois en 
drap rouge, avec tresses blanches; bou- 
tons blancs; fond de la ceinture cramoisi, 
avec garnitures blanches; schako rouge. 
Ce nouveau corps de cavalerie dut 
s'habiller, s’équiper et se monter à ses 
frais, il avait le rang et la solde de la 
garde impériale, dont il faisait partie, 
par ordre du 29 juillet, Napoléon avait 
fait mettre dans le décret organique qui 
le créait un article ainsi conçu : 


Lorsque, après la campagne, il sera procédé 
à la formation de quatre compagnies de Gur- 
des du corps, une portion sera choisie parmi 
les hommes des régiments des Gardes d'hon- 
neur qui se seront le plus distingués. 


On reprocha généralement à Napoléon 
la création de ces régiments, en ce qu’elle 
appelait au service beaucoup de jeunes 
gens riches qui avaient déjà satisfait à la 
loi du recrutement au moyen d’exemp- 
tions légales ou en fournissant des rem- 
plaçants; « mais, disait-on, la politique de 
l’empereur était de s’assurer ainsi des es- 
pèces d’otages tirés des familles nobles 
dont l'attachement lui était suspect. » 

Dans tous les cas, la jeunesse répondit 
avec enthousiasme l’appel de Napoléon, 
et, à la journée de Leipzig, à celle de 
Hanau, ces cavaliers montrèrent ce que 
l’on pouvait attendre de leur valeur. La 
campagne de France noccupe pas une 
moins belle page dans l'historique des 
gardes d'honneur : Champaubert, Mont- 
mirail, Château-Thierry, Mormant, Mon- 
tereau, furent témoins de leur valeur ; à 
Reims, ce sont eux qui enfoncèrent l'en - 
nemi en lui enlevant quatorze pièces de 
canon. Les gardes d’honneur donnèrent 
leurs derniers coups de sabre le 26 mars 
1814, à la bataille de Saint-Dizier, où ils 
firent 900 prisonniers. Les gardes d’hon- 
neur furent licenciés le 24 juin 1814, lais- 
sant un glorieux souvenir dans les fastes 
militaires de la fin de l'Empire. 

DÉSIRÉ LACROIX. 
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Aschintes? (XXXI, 36.) — Dans Gode- 
froy : 


Aschin, Eïissin, Aissin, mesure. 
Eschincelier, baldaquin. 

Eschenal, goutiière, chéneau. 
Eischir, eissir, sortir. 

Eissement, eissie, eissue, issue, sortie. 


Il s’agit d’une église; ne pourrait-on 
lire : « pourvue au-dedans d'un profond 
puits, sur les issues, aux deux côtés de la 
nef » ? cette place étant souvent celle des 
puits quand il s’en trouve dans les 
églises. ASCRO. 


Pourquoi la Garonne a-t-elle changé son 
nom? (XXXI, 57.) — On pourrait d’abord 
répondre que c’est parce que nos pères 
l'ont ainsi voulu : « sic voluerê patres ». 
Mais j'avoue franchement que ce n'est 
pas là une réponse, et qu’il faut en cher- 
che une autre ailleurs, Or, nous croyons 
en avoir trouvé une. 

A-t-0on remarqué que quand deux gran- 
des rivières, à peu près de même longueur 
de cours et de même force, se réunissent 
pour aller ensuite se jeter ensemble dans 
la mer par un estuaire commun, elles per- 
dent généralement leur nom respectif, 
pour en prendre un autre bien différent? 
Nous en avons un grand nombre d’exer- 
piles dans l’hydrographie de nos conti- 
nents. En Europe : l'Humber, formé de 
la Trent et de la petite Ouse (Angleterre). 

Le Garigliano (Italie), formé du Liri 
et du Sacco. 

La Pescara (Italie), formée de l’Aterno 
et du Gizia. 

La Dwina (Russie), formée de la Sou- 
kona et de la Vitchedga. 

En Asie : L’Ob et l'Obi, 
Katounia et de la Bia. 

Le Saghalien ou Amour, formé de la 
Schilka et de l’Argoun. 

Le Brahma-Poutra, formé du Dzambo 
et du Gagh-Bo. 

Le Gange, formé du Baghirati et de 
l'Alakanda. 

L’Indus, formé du Tchinal et de la Sut- 
lège. 

Le Chat-El-Arab, réunion du Tigre et 
de Î’Euphrate. 

En Afrique : le Gabon, formé de l'O- 
rombo et du Rhamboë. 

Le Zambèze, formé par la Liba et la 
Liambeya. 

En Amérique : la Plata, réunion de 
l’Uruguay et du Parana. 


formé de la 
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Et bien d’autres qu’il serait trop long 
d’énumérer ici. 

Il en est de même de la Garonne et de 
la Dordogne. Leur réunion forme alors 
un estuaire qui ne peut s'appeler la Ga- 
ronne toute seule, ni la Dordogne non 
plus. Dans ce cas, les peuples imposent 
alors aux deux courants réunis un nom 
unique, tiré parfois de certaines circons- 
tances de lieu, d’aspect, de désignation 
géographique, de langage ou d’idiome, etc. 
Et puisque Gironde vient de gyrant un- 
dæ, il peut bien se faire que ce nom ait 
été donné à l'estuaire unique formé des 
deux rivières, parce que leur réunion 
forme, dans les grandes eaux surtout et 
au moment des marées, un grand re- 
mous, une giration, un tournoiement des 
eaux. 

Toutefois, il pourrait y avoir une autre 
opinion. Si nous en croyons Élisée Re- 
clus, dans sa grande Géographie de la 
France, le nom de Gironde semblerait 
être une corruption du mot Garonne (au- 
trefois Garumna et Garunda), et s’appli- 
querait même au fleuve de Bordeaux jus- 
qu'a Rions, Gironde et La Réole, localités 
qui se trouvent en amont. 

Un de mes amis qui a vécu dans le 
Bordelais m’a certifié que l’on se sert en 
ces localités indifféremment des deux 
noms. Ce serait affaire de prononciation 
ou de patois, si l’on veut bien. , 

Du reste, nombre de simples rivières 
changent aussi de nom quand elles vien- 
nent de recevoir un affluent considérable, 
ou prennent un nom formé de ceux des 
deux courants. Pour n’en citer qu’un 
exemple, pris dans les Landes, qu'est-ce 
que la Midouze, sinon la réunion des deux 
rivières le Midou et la Douze? 

On en trouverait ainsi une quantité si 
l'on voulait bien chercher. Le fleuve de 
Londres en a fait autant : c’est la réunion 
dela Tham et de l’Ise. 

En. JACQUuART. 


— Sans doute, parce qu’augmentée de 
la Dordogne au bourg du Bec-d'Ambès, 
elle change tout à fait d'aspect, 

Mais il faut, en étymologie, se garder 
des jeux de mots comme de la peste. 

Le Curieux, notre confrère, dit « qu'on 
n’ignorepas que Gironde vient de Gyrant 
undæ ! 

C'est vraiment trop ingénieux ! 

La Garonne, Garumna, est appelée dans 
quelques textes anciens Garunda et Ge- 
runda. 
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GIRONDE est évidemment une légère al- 

tération de ces dernières formes. 

E. De MÉNORVAL 


Clairevoio (XXXI, 37). — La question 
avait déjà été posée par moi dans le tome 
XVI, col. 421, et n'avait pas obtenu de 


réponse. Reproduite dans la Curiosité i 


universelle, qui vientmalheureusement de 
cesser sa publication, elle a reçu l’expli- 
cation suivante : 

L'expression « gravure à claire-voie » 
s'emploie pour désigner une gravure lors- 
que le sujet n’est entouré d’aucuné forme. 
‘ On dit également : 

Ovale ou rond, lorsqu'un filet ou le 
fond a cette forme. Sus. 


Le serment par le sang (XXXI, 40). — 
Le sang, symbole de la vie, l'élément vi- 
tal par excellence, a, de bonne heure, im- 
primé à la superstition des directions fer- 
‘ tiles en résultats bizarres ou atroces, par 
les idées que sa vue suggérait. Le meur- 
tre rituel a été la plus haute expression 
de cette sorte de symbolisme : on offrait 


à la Divinité le don qui lui pouvait être le : 


plus agréable, représentant pour l’homme 
le bien le plus précieux. 

Comme le meurtre rituel, le serment 
par le sang se rencontre chez un grand 
nombre de peuples. | 

Il existe à Madagascar : lorsque deux 
personnes veulent s’unir d’une amitié in- 
destructible, elles prêtent le serment du 
sang : une gouttelette de sang est retirée 
du bras de chacune et mélangée à une li- 
queur quelconque, qu’elles boivent aus- 
sitôt par moitié. 

En Chine, en Annam, les membres de 
certaines sociétés secrètes prêtent le ser- 
ment par le sang : l’affilié s’humecte les 
lèvres de sang humain, en jurant d’obéir 
aux chefs et de ne jamais trahir les secrets 
de l’association. Ce genre d'affiliation est 
visé d’une façon toute spéciale par les co- 
des chinois et annamite. 

Autrefois, chez nous, dans les cas d’ho- 
micides supposés, accusés et témoins prê- 
taient dévant le magistrat le serment du 
sang : ils étendatent la main au-dessus 
des plaies de Fhomicidé, en jurant de dire 
vérité, et si les plaies ne rendaient point 
de sang, c'était une preuve d’innocence; 
dans le cas contraire, le parjure et la cul- 
pabilité apparaissaient évidents. On trou- 
vera un exemple de cette pratique juridi- 
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que dans l’informationrelative au meurtre 
du duc d'Orléans (1407, voir les Essais 
de Sainte-Foix, I, 317). 

Cette coutume avait survécu, au moins 
en certains lieux, jusqu’au XVIIe siècle. 
Car, dans une affaire de duel très liti- 
gieuse, à Quimper, en 1653, le sieur Vin- 
cent Mével du Moustouer, lieutenant de 
la Cour et juridiction des Reguaires de 
Cornouailles, fait toucher le cadavre du 
sieur de la Peyronnière, trouvé mort à 
l'entrée de la porte de la maison.de la 
douairière de Keroualle, tant par cette 
dame que par ses domestiques ou autres 
personnes présentes : « … à l’instant avons 
procédé à l’estat dudit corps et icellui fait 
toucher tant par ladite dame que par le 
sieur de Beauregard aux endroicts accou- 
tumés (les plaies), apprès leur avoir fait 
lever la main et fait jurer dire vérité, 
et que auchune marque ny indice ne s’est 
ensuivie d’avoir occasionné la mort; 
avons en oultre fait toucher ledit corps 
par Benoist Salvador, serviteur domesti- 
que de ladite dame, et Gille Le Corre, 
son cocher; François Douval, laquais du 
sieur de Brieuc, sans que pareillement y 
aict aussi paru aucun intercigne.. » | 

Dans ces derniers cas, il y a dérivation 
de l’idée symbolique primitive. Le sang, 
après avoir été l’offrande suprême à la di- 
vinité, a participé de lessence de la divi- 
nité elle-même. C’est la divinité que 
l’homme a la prétention de mettre en ac- 
tion dans le serment du sang, d’obliger à 
se manifester contre les parjures, etc. 

Dr A. CoRRE. 


— Le serment par le sang {ou la « fra- 
ternité par le sang », Fatidra) est prati- 
qué à Madagascar, principalement chez 
les peuplades de la côte occidentale. 
Quand deux individus veulent devenir 
« frères de sang», chacun d'eux se fait, 
avec la pointe d’une sagaye, une légère 
incision au creux de l’estomac; lès quel- 
ques gouttes de sang qui en découlent 
sont recueillies dans une calebasse pleine 
d’eau, onagite, et chacun des contractants 
boit une ou deux gorgées du mélange. Le 
fatidra se pratique également en man- 
geant un petit morceau de gingembre 
trempé dans le sang des contractants. 
Les deux « frères » doivent se dévouer 
l'un pour l’autre à la vie, à la mort, avoir 
tout en commun, etc. Souvent des trai- 
tants européens, des voyageurs font le 
fatidra avec des chefs pour s’attirer leur 
appui, mais le résultat le plus clair, c’est 
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qu’ils sont exploités par leurs « frères de 
sang. » HENRI Jouan. 


— Boire le sang l’un de l’autre, c'était 
pour ainsi dire se faire même chair. Ce 
symbole expressif est fort ancien, et, bien 
avant Salluste, il en est question dans Hé- 
rodote, qui décrit minutieusement les for- 
mes usitées pour donner ou recevoir ainsi 
la foi jurée (L. III, c. 8). Le mème his- 
torien en parle encore dans d’autres en- 
droits, notamment à propos du traité que 
firent (yaxare et Alyatte après la bataille 
de FÉclipse. Tacite, dans les Annales 
(XIE, 47), cite aussi le serment par le sang, 
à propos des rois arméniens et des Ibères 
du Caucase. Dans la vie de Publicola, 
Plutarque dit que les fils de Brutus et les 
autres conjurés qui avaient formé le pro- 
jet de ramener les Tarquins à Rome fu- 
rent tous d'avis de s'obliger les uns les 
autres avec un grand et horrible serment, 
en buvant tous ensemble du sang et tou- 
chant des mains aux entrailles d’un 
homme qu'ils immoleraient. L'usage in- 
diqué par M. Chassan, dans son Essai 
sur. la symbolique du droit, se retrouve 
chez presque tous les peuples modernes 
de l'Orient, les Siamois entre autres. Les 
‘anciens Îrlandais et les Slaves mêlaient 
et buvaient leur sang lorsqu'ils concluaient 
des alliances. L'empereur de Constanti- 
nople Baudouin, faisant un traité avec les 
Comans, fut contraint de se soumettre à 
leur usage et de boire son sang mêlé avec 
celui du chef ennemi. 

D'après le P. Daniel (Hist. de France, 
t. X), lorsque Henri IF entra en Pologne 
pour prendre possession de ce royaume, 
1l trouva, à son arrivée, 30,000 chevaux 
rangés en bataille. Le général, s’appro- 
chant de lui, tira son sabre, s’en piqua le 
bras et, recueillant dans sa main le Sang 
qui coulait de sa blessure, le but. 

Ce vieux et énergique symbole inspirait 
sans doute la duchesse de Bouillon lors- 
que, en février 1649, elle abligea le cardi- 
nal de Retz à signer de son sang la pro- 
messe qu'il faisait de s'unir à M. de 
Bouillon contre le Parlement. (Œuvres 
du Cardinal de Retz, t. III, p. 304, édi- 
üon Hachette : Les grands écriveins de 
la France.) LECNAM. 
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: La dégradation d'unchevalier au moyen 
age. — Des incidents récents et doulou- 
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| 


{ro février 1895. 


150 


reux Ont ramené l’attention sur une des 
cérémonies les plus fortement symboli- 
ques et les plus saisissantes qui soit de- 
meurée dans notre législation, la dégra+ 
dation militaire, La dégtadation remonte 
haut, et l'un des actes les plus dramati- 
ques du moyen âge, c'était la dégradation 
du chevalier. Elle ne s’appliquait qu’au 
véritable gentilhomme qui avait graves 
ment dérogé. Car, d’après les Establisse- 
menis de Saint Louis, celui qui, n'étant 
pas gentilhomme de parage, s'était fait 
armer chevalier, n’avait pas à subir cetté 
dégradation, car ce n'était qu’un faux 
chevalier : on se contentait de lui arra: 
cher ses éperons sur un fumier. Le vrai 
chevalier devenu indigne subissait, au 
contraire, une dégradation publique. 
Voici comment un auteur la décrit d'a: 
près le Traité de la noblesse de Laroque: 


La dégradation du chevalier lâche ou félon 
s’accomplissait dans un drame symbolique 
morne et [ugubre qui saisissait l'esprit et fra 
pait vivement l’imagination. Le chevalter, armé 
de pied en cap comme pour le combat, mon= 
tait sur un échafaud où se trouvaient douze 
chevaliers couverts d’habits de deuil, et douze 
prêtres qui pionen ent à haute voix l'office 
des morts. Son bouclier renversé était sus- 
pendu à un pal, la pointe en haut. Pendant 
que les prêtres proféraient leur chant sépul- 
cral, le héraut dépouillait successivement le 
condamné de chaque pièce de son armure. 
Ses armes étaient brisées; son écu, ignomi- 
nieusement attaché à la queue d’un cheval, 
était traîné dans la boue. Pour effacer le ca- 
ractère sacré de Ja chevalerie, un bassin rem- 
pli d’eau chaude était renversé sur sa tête. 
Considéré comme mort et comme un impur 
cadavre, on le tirait ensuite sur le carreau au 
moyen d’une corde. On le portait à l’église 
couvert d’un drap mortuairset on chantait sur 
le cercueil le psaume 108, ce psaume qui est, 
aux yeux de l'Eglise, une poétique allusion au 
crime de Judas et dans lequel se trouve la re- 
doutable énuméïation des malédictions de la 
terre mises en regard de la miséricvrde cé- 
leste. (Chassan, ÆEssai sur la symbolique du 
droët, p. 219-220.) | | 

nc ADozPar DéÉury, 


Se 


Mirabeau et les transformations de 
Paris. — On sait ce que c'était que Paris 
à la fin du XVIIIe siècle, Mirabeau criti- 
quait amèrement la négligence de la po- 
lice, plus politique qu'urbaine. 


Applaudissez-vous de vatre police, Pari- 
siens, s'écriait-il: la malpropreté de votre 
peuple et de vos rues nous infecte; vos mai- 
sons, excessivement exhaussées, interceptent 
le cours de l'air, ou, follement suspendues sur 
les eaux, elles en arrêtent les vapeurs et vous 
menacent continuellement de votre ruine. Vos 
marchands de vins vous empoisonnent; on 
tend à vos santés et à vos bourses les pièges 
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les plus multipliés et les plus dangereux; des 
préjugés extravagants et funestes se maintien- 
nent par voie d'autorité ou d'intrigue; vous 
apportez, chaque jour, dans vos salles de spec- 
tacle, ridiculement construites, l’insalubrité la 
plus dangereuse. Vous êtes faibles, infirmes, 
malsains ; votre vie est courte et malheureuse, 
et, de plus, vous êtes esclaves. Mais, en re- 
vanche, on sait à point nommé ce qui se dit 
et dans vos cafés et même dans vos maisons; 
on retrouverait un homme au centre de la 
terre; vos espions sont fort industrieux, ct 
vous recouvrez assez facilement vos bijoux, 
lorsque vous payez mieux que les flous qui 
les ont volés... © Parisiens! enorgueillissez- 
vous de votre sublime police! 

(Mirabeau. Des lettres de cachet et des pri- 
sons d'Etat, 1, x. Œuvres, édit. Merilhou, 
I, 235, 236.) 


Mais Mirabeau ne se contenta pas 
d'être un stérile satirique : il signala le 
mal, mais il indiqua le remède, Dans un 
ouvrage peu connu, publié en 1792 par 
Soulavie, sous le titre de Mémoires du 
ministère du duc d'Aiguillon, on trouve 
tout un plan d’améliorations de Paris 
qui ont été en partie réalisées. Mirabeau 
avait écrit des fragments pour ce livre, 
fragments dont l'éditeur des Mémoires 
de Mirabeau, M. Lucas Montigny, pos- 
sédait le manuscrit autographe. 

Le dauphin, père de Louis XVI, avait 
manifesté le dessein, quand il monterait 
sur le trône, de s'établir à Paris et de 
faire exécuter de grands travaux dans la 
capitale, Mirabeau s’efforce de tracer un 
programme de ces travaux. Voici l’ana- 
lyse que donne Lucas Montigny des 
plans de son père adoptif : 


Il voudrait d’abord qu’on terminât la grande 
galerie du Louvre qui, achevée, serait garnie 
des tableaux du roi,:« cubiquement empilés 
dans le dépôt de Versailles, et qui formerait 
ainsi un dépôt préférable à tous ceux d'Italie ». 
Il propose de construire une galerie parallèle 

ui complèterait la jonction du Louvre et des 

uileries et qui servirait pour le placement de 
la bibliothèque royale, établissement dont il 
réclame instamment l'amélioration, de plus en 
plus nécessaire, en en proposant les moyens 

Il demande l’accomplissement d’un projet 
conçu pour donner à la paroisse Sainte-Mar- 
guerite une basilique antique, sorte d’édifice 

ui, dit-1l, «n'existe pas dans la chrétienté » et 
dont il convient d’enrichir nos arts modernes, 
« car toutes nos décorations d’églises sont en 
dedans. Pourquoi ne pas les mettre en dehors ? 
l’intérieur doit être assez décoré pour la divi- 
nité, mais l’extérieur embellit la ville. » 

Il propose de grands, utiles et salubres per- 
cements, tels que celui qui a depuis été réalisé, 
deila place Vendôme aux boulevards, et un 
autre projeté depuis la Révolution, préparé 
même par des réserves faites dans les ventes 
domaniales et qui pourtant n’est pas encore 
exécuté, c'est-à-dire l’ouverture d’une rue qui, 
dans l'axe du Panthéon (alors Sainte-Gene- 
viève), se prolongerait jusqu'au Luxembourg. 
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A cette occasion, il offre un tribut d'éloges à la 
mémoire de l'architecte Soufflot, mort en 1781 
(le 29 août), au moment où l’auteur annonçait 
les vastes projets que ce grand artiste se pro- 
posait d'exécuter. 

L'auteur réclame la construction de deux 
francs ponts, l’un devant l’Hôtel des Inva- 
ides, l’autre devant le Jardin du Roi, la démo- 
lition des bâtiments qui couvraient encore plu- 
sieurs ponts dans l’intérieur de la ville, le 
déplacement de l’Hôtel-Dieu et la destruction 
de ses dépendances, qui cachent la rivière et 
rompent la ligne des quais; l’établissement, 
dans les rucs de Paris, de trottoirs « dont Les 
matériaux abondent en France qui, depuis 
Dunkerque jusqu’à Nantes, a 400 lieues de 
gisement de côtes où tout est granit. » [1 plaide 
surtout en faveur d’un intérêt populaire. Pa- 
ris, dit-il, n'a point d’eau. « Comment cette 
« idée n'échauffe-t-elle aucune de ces têtes 
« qui peuvent donner en un instant une im- 
« pose puissante? Les aqueducs de Rome 
« lui donnent 500,000 muids d’eau; Lyon en 
« a 83,000. tant en rigoles qu’en arcades ; Li 
« moges fourmille de travaux en ce genre, et 
« qu'est-ce qu'était Limoges pour les Ro- 
« mains?» Je recommande les projets de De- 
parcieux, qui voulaitamener à Paris les eaux 
de l’Yvette et aussi celles de l’Eure en profi- 
tant des travaux abandonnés par Louis XIV à 
Maintenon, après une effroyable consommation 
d'hommes et de numéraire; il voudrait enfin 
que l’on suivit l’usage des Romains, en em- 
loyant aux travaux publics des troupes dont 
a santé et le bien-être s'en amélioreraient sans 
inconvénients pour la discipline, « car le sol- 
dat, courbé vers la terre et rompu aux travaux 
rustiques, ne s’en redresserait que mieux de- 
vant l’ennemi. x» Et comme, du reste, onn'en 
ponte recevoir qu’un secours temporaire et 
orné, il remarque que toute la population la- 
borieuse profiterait de ces travaux, trop utiles 
pour aol en fallût regretter la dépense. 


(Mémoires de Mirabeau [publiés par son 
fils adoptif Lucas Montigny). Paris, 1834. 
T. IV, p. 92-95.] 


On le voit, Mirabeau avait tracé, lui 
aussi, des projets d’embellissement de 
Paris, et rien n’est plus justifié, même à 
un point de vue strictement municipal, 
que le nom de Mirabeau donné au nou- 
veau pont que l’on construit en ce mo- 
ment à la hauteur d'Auteuil. Le nom se 
trouve d’ailleurs justifié par une circons- 
tance de la vie de celui qu’on a appelé le 
Démosthène français : une nièce de Mira- 
beau, la marquise d'Aragon, possédait 
sur la colline de Passy une maison de 
campagne où Mirabeau vint parfois, au 
cours de l’été de 1790, se délasser de ses 
travaux parlementaires. 
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Le Versailles du Cotentin. — D'où vient 
le nom de Versailles du Cotentin, donné 
à la ville de Valognes ? CAMBIACUM. 


Léonard de Vinci a-t-il été un precur- 
seur de Copernic ? — M. Valery, dans ses 
Voyages en Ltalie (2° éd., I, 113), signale 
l'existence à Paris, à la bibliothèque de 
l'Institut, de quatorze petits volumes et 
cahiers manuscrits de Léonard de Vinci, 


Ces cahiers, dit-il, ont été fort bien décrits 
dans l'essai lu à la première classe (de l’Insti- 
tut) en 1797, par M. J. B. Venture (Paul Du- 
prat, 1797) qui a fait observer que Léonard de 
Vinci avait, avant Copernic, indiqué le mouve- 
ment de la terre d’après la chute des corps 
graves. 


Léonard de Vinci mourut en 1519, et 
ce ne fut qu’en 1543, à la veille de sa 
mort, que le chanoine de Thorn publia le 
livre De revolutionibus orbium cœæles- 
tium qui devait transformer l'astronomie. 
La priorité du peintre de la Joconde se- 
rait donc incontestable. vi Inter- 
médiairiste pourrait-il nous dire à quel 
passage des œuvres de lPillustre artiste, 
dont M. Ravaisson, on le sait, publie en 
ce moment les manuscrits inédits, M. Va- 
lery se réfère ? FurET, 


Les ascenseurs au XVII° siècle. — On 
lit dans les Mémoires de Dangeau, sous 
la date du 5 mars 1691 : 


M. de Villayer mourut à Paris; il était doyen 
du conseil et un des quarante de l’Académie 
française. 


Lémontey, qui a été l’un des premiers 
à publier des fragments des Mémoires de 
Dangeau (en tête de son Æssai sur l’éta- 
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blissement monarchique de Louis XIV, 
Paris, Déterville, 1818, in-8), joint à ce 
passage qu’il reproduit {p. 65) cette note 
d'un anonyme recueillie sur un manus- 
crit de Dangeau : 


Ce bonhomme était plein d’inventions sin- 
gulières et avait beaucoup d’esprit. C’est peut- 
être à lui qu’on doit celle des pendules et des 
montres à répétition. Il avait disposé à sa por- 
tée, dans son lit, une horloge avec un fort 
grand cailran dont les chiffres des heures 
étaient creux et remplis d'épices différentes, 
en sorte que, conduisant son doigt le long de 
l'aiguille sur l’heure qu’elle marquait ou au 

lus près, il goûtait ensuite, et par le goût et 
a mémoire connaissait la nuit l'heure qu'il 
était. C’est lui aussi qui a inventé ces chaises 
volantes qui, par des contrepoids, montent et 
descendent seules entre deux murs à l’étage 
qu'on veut, en s’asseyant dedans, par le seul 
poids du corps et s’arrêtant où l’on veut. M. le 
prince s’en est fort servi à Paris et à Chan- 
tilly. Madame la duchesse sa belle-fille, et fille 
du roi, en voulut avoir une de même pour son 
entresol à Versaillès, et voulant y monter un 
soir, la machine manqua et s'arrêta à mi- 
chemin, en sorte qu'avant qu’on pût l’enten- 
dre et la secourir en rompant le mur, elle y 
demeura bien trois bonnes heures engagée. 
Cette aventure Ia corrigea de la voiture et en 
a fait passer la mode. 


Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
fournir quelques renseignements complé- 
mentaires sur ces ascenseurs éphémères 
du temps de Louis XIV ? 

| ADOLPHE DÉMy. 


L'auteur d'une épigramme à retrouver 
sur Napoléon Ier. — Le Mémorial .de 
Sainte-Hélène parle d’une chute que Na- 
poléon Ier fit à Saint-Cloud. 

L’épigramme suivante semble avoir 
trait à cette chute : 


N'a pas longtemps, qu’allant je ne sais où, 
Le demi-dieu du grand siècle où nous sommes, 
Moins bon cocher des chevauxque deshommes, 
Faillit, dit-on, à se rompre le cou. 

| XXXI, — 5 
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Mal advenait au moderhe Hippolyte 

Si, bien à point, il n’avait fait le saut. 
Napoléon, c’est un avis d’en haut : 
Chute s'ensuit lorsque l’on va trop vite. 


Cette épigramme, véritable prophétie, 
est-elle inédite ? Mes confrères de l’/n- 
termédiaire connaïssent-ils le nom de 
l’auteur ? À. D. 


Les premiers promoteurs dès ëxercices 
physiques. — Aujourd’hui que les exer- 
cices physiques sont en honneur et que 
l’on n’entend parler que de « records » 
nouveaux, l’un des précurseurs de la Ligue 
pour l’éducation physique fut certaine- 
merit Mohtesquieu : 

Parlant des exercices des armées ro- 
midinés, il s'exprime ainsi : 


Il faut que je rapporte ce que les auteurs 
nous disent de l'éducation des soldats romains. 
On les accoutumait à aller le pas militaire, 
c’est-à-dire à faire en cinq heures vingt milles 
et quelquefois vingt-quatre. Pendant ces mar- 
ches, on leur faisait portér des poidsde soixante 
lv'es. On les entretenait dans l’habitude de 
courir et de sauter tout armés; ils prenaient 
dans leurs exercices des épées, des javelots, des 
flèches d’une pesanteur double des armes or- 
dinäires, et tes exercices étaient continuels. 

Ce n’était pas seulement dans le camp qu'é- 
tait l’école militaire; il y avait dans la ville un 
lieu où les citoyens allaient s’exercer (c'était le 
Champ de Mars). Après le travail, ils se je- 
taient dans le Tibre pours’entretenir dansl’ha- 
bitude de nager et nettoyer la poussière et la 
sueur. 

Nous n’avons plus une juste idée des exer- 
cices du corps : un homme qui s'y applique 
trop nous paraît méprisable, par la raison que 
là plupärt de ces exercices n’ont plus d’au- 
tre objet que les agréments; au lieu que chez 
les anciens tout, jusqu’à la danse, faisait par- 
tie de Part militaire. : | 

ÎIl est même arrivé parmi nous qu’une adresse 
trop recherchée dans l'usage des armes dont 
nous nous servons à la guerre est devenue ri- 
dicule, parce que, depuis lintroduction de la 
coutume des combats singuliers, l’escrime a 
été regardée comme la science des querelleurs 
ou des poltrons. . 

Ceux qui critiquent Homère de ce qu'il re- 
lève.ordinairement dans ses héros la force, 
l'adresse ou l’agilité du corps, devraient trou- 
ver Salluste bien ridicule qui loue Pompée 
« de ce qu’il courait, sautait et portait un far- 
deaü aussi bien qu'homme de son temps. » 

.Auleu Gelle donne d’assez mauvaises rai- 
sons de la coutume des Romains de faire sai- 

ner lé soldat qui avait commis quelque faute: 
a vraie est que, la force étant la principale 
qualité du soldat, c'était le dégrader que laf- 
faiblir. 

Des hommes si endurcis étaient ordinaire- 


ment sains. On ne remarque pas, dans les au- 


teurs, que les armées romaines qui faisaient la 
guerre en tant de climats, périssent beaucoup 
par lës maladies, au lieu qu'il arrive presque 
continuellement aujourd’hui que des armées, 
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sans avoir combattu, se fondent pour ainsi 
dire dans la campagne. 
. La force de leurs exercices, Les chemins ad- 
mirables qu’ils avaient construits, les mettaient 
en état de faire des marches longues et rapides, 
Leur présence inopinée glaçait les esprits; ils 
se montraient surtout après Un mauvais sSuc- 
cès, dans le temps due leu $ ennemis étaient 
dans cette négiibetiée que donne la victoire. 
ans nos combats d’aujourd’hui, un parti- 
culier n’a guère de confiance qu’en la multi- 
tude; mais chaque Romain, us robuste et 
plus aguérri que son ennemi, comptait tou- 
jours sur lui-même : il avait naturellement du 
courage, c'est-à-dire de cette vertu qui est le 


| seritiment de ses propres forces. 


(Montesquieu, Considérations sur les causes 
de la grandeur des Romains et de leur déca- 
dence.) 


Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
nous faire connaître quelque autrè avo- 
cat de « cette guenille, qui est notre 
corps », dans des siècles ce semble exclu- 


| sivement intellectuels ? LE FURETEUR. 


Los Mémoires d'une inèonnüë, — Pu- 
bliés récemment par la librairie Plon, et 
œuvre de Madame Cavaignac mère, ces 
Mémoires ot fait assez de bruit pour 
qu’il ait été permis de savoir quelles pér- 
sonnes se cachent sous les initiales men- 
tionnées dans l’ouvrage. | 

Un collègue de lIntermédiaire, initié 
sur cé point, pourrait-il me dire les noms 
de madame de C..., mère de madame Ca- 
vaignac mère, de madame de F..., sa 
sœur, qui plus tard se remaria ayec le 
docteur D..., ainsi que de ce docteur D...? 

II me serait également utile de con- 
naître le nom de la famille protestante de 
Genève, parente de madame Cavaignac 
mère, dontilest parlé dans les Mémoires. 
Merci d'avance. C. M. 


- 
Lund 


. Remèdes contre le froid. — Dans les 
Mémoires de la Société royale de Lon- 
dres, publiés en anglais par le docteur 
Thomas Birch, Londres, 1754, 4 vol. 
in-4°, je trouve, pour l’année 1666, que 
l’âpreté du froid fit imaginer que puis- 
qu’on avait trouvé des remèdes pour se 
garantir de l'excès du chaud, où pourrait 
aussi en découvrir quelques-uns contre 
les rigueurs de l’hiver, et que, pour cet 
effet, 1] fallait principalement trouver : 

. 1° Quelle est la chose, dans la nature ou 
dans les productions de l’art, qui con- 


serve le plus longtemps une forte cha- 


leur ; 
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2° Quelle est celle qui conserve le feu 
le plus longtemps. | oo, 
_Wilmet et Bosquillon, qui ont écrit 
dans les Mémoires de la même Société 
(année 1789, matière médicale et phar- 
macie), font les remarques suivantes : 
Les menuisiers se servent de pots de plomb 
pour contenir leur colle, alléguant pour raison 
que le plomb, étant un métal dense, retient la 
chaleur plus longtemps que les autres métaux. 
Nous n'avons Jamais rien vu de comparable 
à Palgue marine que nous avons trouvée à l’en- 
trée d’un baril d’huîtres, et qui n’était que de 
la grosseur d’une tige de pois; néanmoins, 
étant coupée, elle dura autant que deux feux 
de charbon de terre. Elle brûlait ardemment 
au milieu du feu, et quelqu'un ayant soutilé 


dessus, elle sauta à terre, sifflant comme du 
métal fondu. ; 


. Mes confrères de l’{ntermediaire ont- 
ils entendu parler de cette sorte d’algue 
marine, et connaissent-ils des remèdes 
contre le froid ? À. DiEUAIDE. 


——— 


__ Le pape Pie. VI envoya-t-il au Directoire 
un chapeau de cardinal destiné à l’abbé 
Grégoire, évêque constitutionnel de Loir- 
et-Cher? — C’est H. Carnot qui nous le 
dit, dans sa Notice historique qui sert 
d'introduction aux Mémoires de Gré- 
goire, qu'il a édités en 1840 : 


. Le chef de la catholicité sembla d'abord re- 
connaître lui-même les services rendus à là 
religion par le clergé constitutionnel, puisqu'il 
adressa au Directoire deux chapeaux de car- 
dinal destinés : l’un à Saurine, évêque de 
Strasbourg, l’autre, à Grégoire, évêqué dé 
Blois. Nous ignorons si des considérations po- 
litiques ou les refus de ces deux prélats s’op- 
posèrent à ce qu’ils fussent élevés au rang 


97.) 


Voilà une affirmation qui demanderait 
à être justifiée pat des préhves. 

Dans ses Mémoires, Grégoire parle bien 
du cardinalât, mais en i8ot, sous le Cori- 
sulat, après l’arrivée à Paris de Mgr Spi- 
fa, chargé par le Pape Pie VII de S’oc- 
cuper des négociations pour arranger les 
affaires teligieuses de la France : 


Tandis que les gazettes m'envoyaient en 
ambassade à Rome, et que déjà une foule de 
gens sollicitaient des plices dans ma légation 
supposée ; tandis que ces mêmes gazettes me 
décoraient du cardinhalat, qui n’est qu’une su- 
perfétation étrangère à la hiérarchie et surtout 
inconnue à la primitive Eglise, à Paris étaient 
venus divérs agents de 14 Cour romaine, entre 
autres Spina, aujourd'hui cardinal archevêque 
de Gênes (Mémuires de Grégoire, Il, 96.) 


D'un autre côté, M. Ludovic Sciout 


e 
princes de l’église. (Mémoires de Grégoire À 


| 


i 
| 


[20 février 1805. 
158 
(Histoire de la constitution civile dü 
clergé IV, 673), nous dit que : 


Les évêques constitutionnels, pour se faire 
bien venir des révolutionnaires, après Fructi- 
dor (coup d'état exécuté le 18 fructidor an V, 
4 septembre 1707), racontaient impudemment 
que Carnot et le Pape (!!!) avaient offert le car- 

inalat à plusieurs d’entre eux pour les déta- 
cher de la République ! | 


mn à ' » + ; fois 
Où est la vérité ? CAMBIACUM. 


Un portrait du major de Bachmann. — 
Pourrait-on m'indiquer un portrait au- 
thentique (peinture ou gravure) du baron 
de Bachmann, major général des Gardes 
Suisses au 10 août 1792 ? 


Îl n'y a rien à Carnavalet. Jacous. 


——— . 


Monogramme à dévoiler. — Quel était 
l'ärtiste peintre en mifiiature et sur émail, 
de la fin du XVWIÏIe siècle et de l’école 
française, qui signait se: œuvres d'un C 
accompäghé de quatre points en losange ? 

Sus. 


. 


Familles et armoiries à retrouver. — 
Famille Anguetil. — Dans le Diction- 
naire de la noblesse, par M. de La Ches- 
naye-Desbois, 2° édition, 1770, tome Îer, 
on cite deux familles Anquetil. 

L'une, page 306 : 


Anquetil, sieur de Saint-Vaast, en Nor- 
mandie, généralité de Caen, porte les armes : 
d’or, à 5 feuilles de chêne de sinople, posées 
2 et 1. 


. L'autre, mentionnée dans un supplé- 
ment, à la fin du même volume, p. XII : 

Anquetil, en Normandie, élection de Valo- 
gnes, porte les armes : d’argent, à 3 feuilles 
de chêne de sinople, posées 2 et 1. 


On demande : 

1° Si cette quasi-similitude des armes, 
lesquelles ne diffèrent que par les émaux, 
indique, pour ces deux familles, une 
communauté d’origine. : 

2° Si ces familles sont toutes deux 
éteintes, OU si, au contraire, elles n’au- 
ralent pas, à l’heure actuelle, des repré- 
sentants, quels qu’ils soient ? N. A. 


— Famille du Poral, — Je serais très 
heureux si un obligeant Intermédiairiste 
pouvait me donner des renseignements 
généalogiques sur la famille de Jean- 
François du Poral, lieutenant-général 
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des armées du Roi le re" mars 1780, 
commandant de Saint-Louis le 25 août 
1781. Sa sœur avait épousé M. Anisson 
du Perron, directeur de l’Imprimerie 
royale. BaroN Du PARaAvIs. 


— Famille de Rosset de Fleury. — Le 
chevalier Jean-André Hercule de Rosset 
de Fleury fut commandeur de l’Ordre du 
Temple à la grande Commanderie de 
Piéton (Hainaut). Il paraît être d’origine 
française. On désire avoir quelques ren- 
seignements sur cette famille et la des- 
cription de ses armoiries. P. M. 


— Famille Fourcaud. — On demande: 
1° des renseignements généalogiques sur 
J. Fourcaud, marchand à Libourne, qui, 
en 1696. requiert l'enregistrement des 
armoiries suivantes : d'azur à six besants 
d'or 3, 2, 1 (V. Armorial général, vol. 
Généralités de Guyenne, f° 1054, manus- 
crit de d’'Hozier). 

20 Existe-t-il encore des descendants 
de cet anobli? 

3° A-t-on connaissance d'un ouvrage 
nobiliaire donnant une généalogie de 
cette famille Fourcaud? CL. L. 


Famille Fallon. — Il existait jadis, 
dans la Franche-Comté, une seigneurie 
nommée Fallon. 

Quels en ont été les divers seigneurs? 
Existe-t-il encore, dans le pays ou ail- 
leurs, une famille de ce nom? (Nous 
connaissons celle de Namur, Belgique.) 
Sa généalogie a-t-elle été publiée? Où 
peut-on la trouver? On connaît ce qu'il y 
a dans le Nobiliaire des Pays-Bas et du 
comté de Bourgogne, dans l'Histoire ge- 
nérale des ducs de Salin, et dans l’His- 
toire de l’Université du comté de Bour- 
gogne, par Labbey de Billy. 

(Charleroi.) CLÉMENT LYon. 


— Descendants des trois Michel de 
Gaillard. — On voudrait trouver, jus- 
qu’à la Révolution de 93, les descen- 
dants des trois Michel de Gaillard qui, 
sous les rois Louis XI, Charles} VIIE, 
Louis XII et François Ier, furent suc- 
cessivement conseiller, maître-d’hôtel, 
général des finances, grand-pannetier. 

À quelles sources puiser ? Des Intermé- 
diairistes érudits pourront me le dire... 

TousOURS CHERCHEUR. 


| 
| 


L’INTERMEDIAIRE 


160 


— Famille d'Altier. — Pourrait-on me 
communiquer la généalogie de cette fa- 
mille, qui, d’après La Roque, était une 
des plus anciennes du Gévaudan, et qui 
s'est éteinte dans la maison de Borne, 
par le mariage de Delphine d’Altier, fille 
unique et héritière de Raymond d’Al- 
tier, avec Armand de Borne (9 octobre 
1375) ? 

Azalaïs d’Altier, trouveresse cévenole, 
contemporaine de Clara d’Anduze et de 
Hugues de Saint-Cyr (première moitié 
du XIIIe siècle), appartient-elle à cette fa- 
mille ? E. O. 


— Famille de Saint-Roch. — On lit, 
dans le Dictionnaire de Littré, que la 
traduction latine du nom de ce saint, 
mort à Montpellier en 1327, était Raco, 
Raconis. Peut-on me faire connaître 
dans quel document il serait ainsi dési- 
gné? 

D’après la tradition des familles qui 
prétendent lui appartenir, et d’après leurs 
titres, Roc, — en latin Rochus, d'où 
Roch, — était fils d'un gentilhomme, 
voire même d’un gouverneur de sa ville 
natale pour le roi d'Aragon. Une des 
branches de sa famille habitait Montpel- 
lier, c’est celle de La Croix de Castries. 


L’autre, celle des Roc, était fixée au Pont- 


Saint-Esprit, dès 1319, où ses représen- 
tants figurent parmi les syndics de la 
ville et les recteurs de l’hôpital et du 
pont. Elle se fondit dans la famille de 
Joyes, et celle-ci dans celle de Vanel, 
qui possède toujours dans le pays les 
domaines héréditaires de ses prédéces- 
seurs. E. B. 


— La descendance du général comte 
Lion. — Je prie mes chers confrères de 
l’Intermediaire de me donner quelques 
renseignements sur la descendance du 
général comte Lion. décédé en 1842. Il 
naquit à Morialmé, Belgique, et eut cinq 
fils, dont l’aîné était, en 1840, officier au 
4° hussards, en garnison à Châlons-sur- 
Marne. 

Quelles sont les armoiries du comte 
Lion? Quelle était son épouse? Ses en- 
fants vivent-ils encore ? Où habitent-ils? 

D’après les documents de la Légion 
d'honneur, le général serait mort à Chä- 
lons, mais le Maire de cette ville m’a 
répondu que le décès n'avait pas eu 
lieu à Châlons. 

BASTIN LEFEBVRE, 


à - 
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— Famille Gallo de Salamanca. — Un 
de nos confrères ne pourrait-il me dire 
s’il existe encore des descendants de la 
famille Francisco Gallo de Salamanca et 
de Jehanne Coucke, qui habitait Anvers 
en 1617? Je possède un document très 
curieux relatif à cette famille. 

BASTIN LEFEBVRE. 


RÉPONSES 


Devenir d'évôque meunier (1, 67, 03, 
107, 182, 245, 246; III, 42; VII, 206, 
350). — Aurions-nous, enfin, trouvé la 
pie au nid? — Je viens de recevoir le 
tome XVI des Mémoires de la Societé de 
l'histoire de Paris, et, pages 5 et 6, je 
lis ce qui suit, signé baron de Ruble : 


Jean Caracciolo, profès de l’abbaye Saint- 
Victor, à Paris, devint, en 155r, évêque de 
Troyes. Là, il abjura solennellement « l’idolâä- 
tric papale >». Cette apostasie ne lui réussit 
pas. Les réformés le méprisèrent et l’abandon- 
nèrent; le pape l’excommunia; le roi lui retira 
l'évêché de Troyes: — il tomba dans la mi- 
sère. forcé, pour vivre, de recourir au travail 
de ses mains, il se fit meunier à Châteauneuf- 
sur-Loire. « Ce furent ces aventures, dit Simon 
«a Gourdau (1), qui ont donné naissance, pour 
« marquer la chute d'un homme, à la locution 
« d'évêque devenir meunier. » 

F. M. 


Armoiries et marques municipales 
(XIX, 136, 239, 330; XXXI, 86). — Si 
« J’impose ma littérature » à M. F. M. 
c'est pour « venir à son secours » et lui 
-dire « charitablement » et brièvement 
que l'attribution des armes de la famille 
Arouet à la commune de Chatenay-les- 
Bagneux serait une erreur historique. 

Ce n'est pas à Chatenay que « le trop 
célèbre Voltaire vint à la lumière, le 
20 février 1694 », comme le dit « notre 
amé et féal collaborateur » (XXXI, 89), 
mais bien à Paris, le 21 rovembre 1694. 

Voir, sur le lieu et le jour de la nais- 
sance de Voltaire : l’Intermédiaire, I, 
300, 366, II, 119; XXIX, 485, — et le 
Dictionnaire de biographie et d'histoire, 
par Jal, pp. 1283 à 1287. 

LE PORTIER DE L'a INTERMÉDIAIRE ». 


Paternité d'un vers (XX, 546, 605; 
XXI, 20). | 


(1) Hommes illustres de Saint-Victor, mss. fr. 
22307 de la B. N. 


i 
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O navis, referent in mare te novi 
Fluctus! 


« comme l’a écrit Ovide », disait un jour 


le grand poète français du XIX° siècle. 


« Horace l’a dit aussi », interrompit Bé- 
tolaud, l’universitaire. 0. 


Nigra sum sed formosa (XXII, 9; XXX, 
680 ; XXXI, 50). — M. L. D. L.S. me 
demande : « Pourquoi chercher dans 
Térence?… » Tout simplement parce 
que tel était l’unique objet de la question 
posée, ainsi que notre honorable con- 
frère pourra le vérifier. Qu'il se rassure 
pourtant, je n’ai pas cherché longtemps. 
Et si je n’ai pas renvoyé au texte du 
Cantique des cantiques, c'est parce que 
Poggiarido, l’auteur de la question, avait 
pris ce soin lui-même, MURATORE&. 


Les verbes avec des noms (XXV, 241, 
481; XXVI,20, 211,253,2090,412; XXVII, 
23).— Il me semble que cette intéressante 
question estbien loÿn d’avoir donné tout 
ce qu’on pouvait en attendre. Voici quel- 
ques notes destinées à compléter ce qui 
a été dit et à suggérer de nouvelles re- 


‘cherches. On a déjà cité le verbe pétrar- 
“quiser. C’est, paraît-il, à Ronsard que 


nous le devons, si j'en crois ce passage 
du Dictionnaire de Trévoux : | 


Pétrarqueur et pétrarquiser, qu’un écrivain 
du dernier siècle voulut mettre en vogue, sé- 
chèrent sur pied. (Vigneul-Marville, Mélanges 
d'histoire et de littérature, t. II, p. 123 de 
l'édit. de 1713.) Nicod, qui cite Ronsard, l’in- 
venteur du mot pétrarquiser, dit que c'est 
faire l’amoureux transi, comme Pétrarque; 
poète italien. Ce mot est dans La Noue, Dict. 
des rimes, p. 320. col. 2. 


En dépit des anathèmes de Vigneul- 
Marville, le mot existe encore aujour- 
d’hui : 

Déjeûners sur l’herbe, lectures de Musset, et 
pour finir, les poétiques outrages aux mœurs 
dans le plus prochain bois sacré. Que ça ne 
nous empêche pas de pétrarquiser. (Pierre 
Veber, Revue blanche, avril 1892, p. 251.) 


N'est-ce pas Malherbe, demande un de 
nos collaborateurs {XXVI, 263), qui a 
dit : «Ici, je ronsardisais »? C’est en 
effet Malherbe, ainsi qu’il appert de cette 
attestation de Ménage : 


Je me souviens d’avoir oui dire à Gombaud 
que, quand Malherbe lisait ses vers à ses 
amis, et qu’il y rencontrait quelque chose de 
dur et d'impropre, il s’arrêtait tout court et 
leur disait ensuite : «ci, je ronsardisais. » 
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(Ménage, Observations sur les poésies de 

Malherbe, 2° éd., p. 547. Cité par Trévoux.) 

Le mot a eu une certaine vogue au 

XVIIe siècle : ON 
En cour on n’aime plus 


Ces vers ronsardisez que l’on dit superflus 
Et de la vieille guerre. | 


(Claude Garnier, La Muse infortunée 
[1024]. Vay. Fournier, Var. hist, et 
littér., Il, 252) 7 7 


Et il a survécu jusqu’à nos jours. Cha- 
teaubriand l’emploie : 


La PSRNQuE a ronsardisé. (Mémoires d'ou- 
tre-tombe, Ï, 368.) | | 


Pindariser se retrouve dans Beroalde 
de Verville : 


Allons vistement : la souppe se mange. Je 
pindarise; je voulois dire : on mange la 
souppe. (Moyen de parvenir, ch. IL.) 


ÆEscobarder a été illustré par Mira- 
beau : 

Fe ; 

Nous n’escobarderons point sur une des 
plus grandes questions qui nous aient été ja- 
mais soumises. (Collection complète des tra- 


Vaux de M. Mirabeau l'aîné... publiée par 
Méjan, t. V, p. 415.) 


Watriner, assassiner le contremaître ou 
le patron, est consacré par Larchey, 
Nouv. supplém. du Dictionnaire d’argot. 
Espérons toutefois que son existence ne 
sera qu'éphémère. Quant à wagnériser, 
qu’on menace de mort prochaine, il est 
plus vivace que jamais : 


Jusqu'à Gounod qui, dans Rédemption, 
pensait wagnériser avec soa intervalle de 
tierce destiné à représenter « le Triomphe du 
Christ sur le monde ». (Willy, la Plume, 
j*r janvier 1894, p. 22.) | | 


elle s’excite laborieusement sur l’art et Ja 
littérature d’après demain, s'évertue à wagné- 
riser.… (Jules Lemaître, Journal des Débats, 
éd. du soir, 17 septembre 1893.) 


Voici maintenant une série toute nou- 
velle de verbes fabriqués avec des noms 
propres. On comprend qu’elle n’a nulle 
prétention à épuiser le sujet. Je n’ai mal- 


heureusemént pu trouver d’exemples 


pour tous les cas et laisse ce soin à ceux 
. de nos collaborateurs que ce travail sé- 
duirait. Ma liste est dressée. autant que 
possible. par ordre alphabétique. L’ou- 
vrage de Willy (Henry Gauthier-Villars) 
intitulé : Soirées perdues, que je cite à 
plusieurs reprises, est. un recueil de 
comptes-rendus dramatiques publiés dans 
la Paix et nombre d’autres journaux’ 
L’auteur étant fanatique de néologisme, 
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ses écrits seront consultés un jour comme 
une riche mine pour l'histoire du Ian- 
gage. 

Abélarder. 


Dans certain pays d'Italie 
On abailardait un garçon, 
Sa voix en devint plus jolie. 


(Œuvres mélées en vers et en prose, 
par M*x#* de M%*x*x, Londres et Paris, 
Royez, 1789, p. 60.) 
Adoniser. 


Quand ses cheveux troussés dessus l'oreille 
D'une Vénus imitent Ja façon ; | 
Quand d'un bonnet sa tête elle adonise... 


(Ronsard, Œuvres, Paris, 1623, p. 21.) 
Il s'écoute, il se plaît, il s’adonise, il s'aime. 
(J. B. Rousseau, cité par Trévoux.) 
Amadiser. 


Et là le pauvre transi 
D'un trop pénible soucy 
N’amadise sa harangue. 


(Les Satyres bastardes du Cadet An- 
_ goulevent. Paris, 1615, p. 112.) 

Aristarquer. — (Supplément au Diction- 
naire compiet des langues francaise et 
allemande ce Mozin, par Peschier. Stuttgart 
et Augsbourg, Cotta, 1850.) 

Aristophaniser. — (Dictionnaire encyclopé- 
dique français-allemand de Sachs-Villaite. 
Supplément. Berlin, 1894, in-4°.) 

Aristotéliser. (Mozin-Peschier.) | 

Arlequiner. — Je crois que ce dernier fera 
du théâtre... quand il conséntira à construire 
une pièce qui ait quelque unité intérieure et 
ec olesique. au lieu d’arlequiner une mul- 
titude de pièces qui ne s'appellent ni ne se 
nécessitent. (Romain Coolus, Revue blanche, 
septembre 1894, p. 282). | 
” Avignoniser. (Mozin-Peschier.) 

(Barras). Voyez (Pitt). | 

(Bastille). + 

Me voici donc dans ce lieu de détresse 
Embastillé, logé fort à l’étroit, 
Ne dormant point. 
(Voltaire, la Bastille.) 

C'était, hier encore, la pensée, — et quelle 

ensée, Dieu juste! — qui embastilläit la so- 
ciété. (Gaston Jollivet. Le Gaulois, 13 déc. 1803.) 
— Débastiller. (Sachs-Villatte, Supplém.) 

. Bauchériser. — Dresser un cheval suivant 
la méthode de Baucher. (Sachs-Villatte, Supp.) 

Benoitonner. — Je connais deux petites 
dames de province qui viennent de temps en 
temps benoitonner à Paris. (X., Vie pari- 
sienne, 24 février 1866, p. 112.) | 
‘ Berliniser (se). (Sachs-Villatte, Supp.] 

(Berquin). — Cela flaitte les instincts du 
bourgeois emberquiné et les prétentions du 
philistin à la poésie élégiaque. (Th. Silyestre.) 

Bertholler. — On dit de même dans:les ate- 
liers : bertholler, berthollage. (Cuüvier, Eloge 
historique de Berthollet.) 

Bismarquer. — S'approprier par tous les 
moyens. (Lor. Larchey, Nouv. supp. du Dict. 
d'argot, 1889, p.26.) 

Bois de Boulogniser. 

Vincennes est à son tour Bois de Boulognisé. 


(Henri de Fontenay, Boufades d'un 
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romeneur ci Paris. Paris, Mel- 
ado et C°, 1867, p. 53.) 


Bonapartiser. — Eh! eh! vous Lost 
| peu son 


siez, compères! (Caliban, Echo de Paris, 
27 nov. 1892.) — Un fait absolument authen- 
tique. Dans sa fureur de débonapartiser et de 
républicaniser la magistrature, M. Crémieux, 
au mois de janvier dernier, a nommé une 
commune juge de paix et a destitué deux ma- 
gistrats qui étaient morts depuis trois ans. 
(Vie parisienne, 23 déc. 1871, p. 1120.) 
Bouchoriser. — J'essuie une larme et je con- 
tinue à bouchoriser. (Willy, Soirées perdues, 


. 185. 

F (Bougival). — Or, Nini, éprouvant le désir 
bien naturel de s’embougivaler un dimanche 
avec son joli jeune homme... (Willy, Soirées 
perdues, p. 230.) 

Bourboniser. — Il (Ducis) blanchira, il se 
bourbonisera.. (Sainte-Beuve, Nouv. lundis, 
tome IV.) -— On raconte qu’un prédicateur de 
la Ligue avait pris ces mots pour texte d’un 
sermon contre Henri de Bourbon : Eripe nos, 
Domine, a luto (Tirez-nous, Seigneur, de la 
tee qu'il traduisait ainsi : .« Seigneur, 
débourbonnez-nous! » (L, Larchey, L'Esprit de 
tout le monde, 1, p. 148.) | 

Bourdaliser (se). — Ho! le beau sermon que 
vient de faire le P. Lecomte. Il se bourdalise 
beaucoup. (Abbé de Choisy. Cité par Trévoux.) 

Boycotter.— Mettre en quarantaine. (L.Lar- 
chey, Nouv. Supp.) rs 

Brigitter. — Cérémonie spéciale qu’on ou 
subir à certains chapelets pour y attacher de 
indulgences, ne Ce 

Brissotiner. (Mozin-Peschier.) 

Broutasser. (L. Larchey, Dict. d'argat. Voy. 
aussi /Zntermédiaire. VII, 481.) EU 

Brumairiser. (Mozin-Peschier.) 

Cabotiner. (Littré, SE RL LE était un 
opérateur ambulant de la première moitié du 

ViIle siècle, | | RO 

Caïnifier. — Un scrupule de respect nous 
interdit d'apprécier À bas le Progrès! bouffon- 
perie satirique de M. E. de Goncourt. De quoi 
Caïinifier les mânes de Jules. (P. Veber, Re- 
vue blanche, 25 janvier 1893.) 

Caliguler. — Ennuyer, par allusion à la 
chute du Caligula de Dumas père. (L. Lar- 
chey, Nouv. Supp.) | 
. Campistronner. — Versifiçateurs indigents, 
ils campistronnent, ils cravatént d'énnui le 
cou délicat de Cypris. (Willy, Soirées perdues, 


Capahuter. — Assassiner son complice pour 
FAReRobres sa part (L. Larchey, Dict.) 
rtésianiser. (Mozin-Peschier.) | 
(Caton). Se décatoniser. DAS An) 
Céladoniser (se). (Sachs-Villatte, Supp.) 
Césariser. (Sachs-Villatte, Supp.) 
Champagniser. Voyez Cliquotiser. 
Chicander, chicarder, chicandarder. 
Danser à la façon de l'illustre Chicard.(L. Lar- 
chey, Dict.) 
iner. (Littré.) 
Chisliehurstienner, (Sachs-Villatte, Supp.) 
Cicéroniser. (Littré.) — Lambin cicéronise à 
outrance. (fourreil, cité par Trévoux.) 
Cliquotiser. — Jusqu'ici, on avait champa- 
goes l'esprit, on ne l'avait pas cliquotisé. 
. de Chevigné vient de le faire. (L'Audience, 
5 déc. 1858.) mu pu 
Colombiser. — «lei vous colombisez, cela 
ee gentil.» Ainsi s'exprime mademoijsellé de 
Gournay dans neo des trois Racans. 
Cf. Tallemant des Réaux, Historietteg, 2° éd. 
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par Monmerqué. Paris, Garnier, 1861, t. IIL, 
P: 126. François de Cauvigny, sieur de Cou- 
omby, était de Caen, comme Malherbe, et un 
arent. 

(Coquelin.) — Coquelin cadet monocoqueli- 
nait de la tête. (Georges Davray. Paris, 


j n° du 10 décembre 1893.) 


_ (Corneillé.) — Connaissez-vous un Lebrun, 
un secrétaire de M. le prince dé Conti? C’est 
lui qui m'a encorneillé. (Voltaire, Lettre à 
madame d'Argental, 26 nov. 1760.) | 
Damasser, damasquiner. (Littré.) 
Dandiner. — Qu'elle se dandine, ce n’est 
rien; ce qu’on peut lui reprocher de plus 
grave, c'est de dandiner aussi son mari. (Fir- 
min Javel, l’Image, n° du ro mai 1868.) 
Dantoniser.— Je demande la permission de 
le citer intégralement (ce pamphlet), il est 
court et intéressant au plus haüt degré pour 
tout dantonisant. (F. À. Aulard, La Révolu- 
{ion française, n° du 14 février 1893, p. 129.) 
Donjuaniser. — Ce n’est sans doute pas afin 
de donjuaniser que M. de Feure révèle aux 
gens cet estomirande profil. (Laurent Tailhade, 
Mercure de France, novembre 1893, p. 240.) 
Dopffériser. — Dans ce temps-là, la Présse, 
réduite à sa plus simple expression, ne dopffé- 
risait pas encore... (Aurélien Scholl, le Figaro, 
supp. littéraire, 26 janvier 1895.) 
arineller. — Ajouter des broderies à limi- 
tation de Farinelli, chanteur italien. (Boïste, 
Dictionn.) 
Féneloniser. — Il arriva même à l’un des 
lus jeunes, au plus fort de la polémique, de 
faisser échapper ce mot qui excédait évidem- 
ment sa pensée : Nous ne féneloniserons pas. 
(Antoine Campaux, Etuie sur l'abbé Bautain 
et son école. Nancy, 1876, p. 21, note.) 
pce (Sachs-Villatte, Supp.) 
loquer. (Ibid.) 
_ Froufrouter. — On annonce la mort de 
Flourens. Sois donc tranquille, je te dis ! Nous 
froufroutons tous les soirs devant pas mal de 
ens qui rient très fort. (Lettres de Desclée à 
anfan. Nouvelle Revue, 1* janvier 189», 
. 71.) C'était à l’époque du grand succès de 
roufrou. | 
” Fuchsiner. — Colorer avec de la fuchsine. 
Du nom de l'inventeur français Renard, qui 
traduisit son nom en allemand, Fuchs, et en 
dénomma cette substance. Ou de fuchsia, voy. 
Înterm., XX, 613 Littré donne des exemples 
de ce verba au participe. | DU, : 
Gamahuter. (Sachs-Villatte, Supp.) 
Gambettiser. (Ibid.) 
Gannaliser. — B. parle de canaliser la dé- 
mocratie. — Ah! que j'aimerais mieux la voir 
gannalisée ! fait D. avec un soupir. (Vie pari- 
sienne, 22 juin 1872; P- 021 
Germinyser. (Sachs-Villatte, Supp.) 
Girondiser. (Mozin-Peschier.) 
Gladstoniser. (Sachs-Villatte, Supp.) | 
Golgother. — L'Académie française, depuis 
vingt et un ans, était un camp d'irréconcilia- 
bles, et tout d’un coup... les plus solennels 
d’entre eux, les Toisons d’or de la maison, qui 
étaient là haut tout seuls sur les cimes, comme 
« l'Homme qui rit,» golgothant au bord de 
l'Océan, ont renoncé à la solitude. (Vie pari- 
sienne, 19 mars 1870, p. 221. Signé : Y.) 
Voyez aussi L. Larchey, 1°" Supp. 
_ Goncouriser. — Je n’adresserai à l'auteur 
qu'un tout petit reproche : il goncourise pieu- 
sement, mais il goncourise. (Gaston Des- 
champs, Journal des Débats, éd. du soir, 
16 juin 1893.) | 
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Guignoliser. — Dans une avant-scène du 
rez-de-chaussée, le Monocle de Vandérem et le 
Nez de M. Got guignolisent, toutefois sans an- 


tagonisme. (Tristan Bernard et Pierre Veber, : 


Vous m'en direz tant! p. 273.) 

Guillemeter. — D'après l'inventeur, nommé 
Guillemet (Ménage) ou Guillaume. (Dict. des 
arts et métiers.) 

Guillocher. — Ainsi dit, suivant Ménage, 
d’un ouvrier nommé Guillot qui aurait été 
l'inventeur de ce genre d'ornement. 

Harmelliorer. Et je tourne le dos à 
leur confrère Hamelle qui, pour avoir droit à 
mes bonnes grâces, aura bon besoin de s’Ha- 
melliorer. (L’Ouvreuse du Cirque d'été. Echo 
de Paris, 5 déc. 1893.) 

Harpagonner. 

Haussmanniser. — On dit couramment au- 
jourd’hui haussmanniser une ville, pour indi- 
quer que tous ses anciens monuments, églises 
et pittoresques masures, sont boulevardisés en 
vue d’édifier les cubes grisâtres et géométri- 
ques qui font notre admiration. Voici l'acte de 
naissance de ce verbe tel qu'il est enregistré 
dans la Vie parisienne du 31 juillet 1869 : 
« Il y a des mots de fabrique moderne qui ont 
vite fait leur chemin et que l’on débite au- 
jourd'hui le plus tranquillement du monde, 
tout comme S'ils dataient de Louis XI{IV ou 
d’un autre Louis. Tenez, hier, dans un grand 
dîner, le maître d'hôtel se penche tout effaré à 
l'oreille de la maîtresse de la maison : — 
Qu'est-ce que vous avez, Benoit ? — Madame 
ne sait pas, on a encore perdu le grand cou- 
teau! — C'est insupportable! Et pourquoi 
faire le grand couteau‘ — Madame, ça serait 
pour haussmanniser le nougat. » 

Hippocratiser. (Litiré.) 

Hollander. — Terme de papetier. (Trévoux.) 

Hugolätrer. — Donnez-nous tout de même 
du schweppes! — ... Dit mon père, hugo!lä- 
trai-je. (Alphonse Allais, le Journal, 21 nov. 


es 


Fe) | 

bséniser. — Les gens du plus grand monde 
ibsénisent avec fureur. (Ad. Brisson, Annales 
politiques et littéraires, 13 mars 1892.) 

Ignotiser. — (Sachs-Vill., Supp.) Ecrire 
comme Jgnotus. 

Indyquer. — Mais je vous détaillerai tout à 
l'heure ce que je me contente ici d’Indyquer. 
(L'Ouvreuse du Cirque d'été, Echo de Paris, 
5 déc. 1893, à propos d’une symphonie de 
d’Indy. 

Iriser. (Littré.) 

Japonner. (Littré. 

Jean-jacquiser. (Sachs-Villatte, Surp.) 

(Joseph).Déjoséphiser. (Sachs-Villatte, Supp. 

Judaïser, judasser, judacer. (L. Li 
Judacer, c’est dénoncer quelqu'un. (Du Camp.) 

Juilletiser. (Mozin-Peschier.) 

Juvénaliser. (Sachs-Villatte, Supp.) 

Lamartiniser. 


Le comte Robert de Montesquiou, 

A la Marceline, en mille « I love you » 
Lamartinisait ses ardeurs obscures, 
Comme Théocrite en ses Dioscures, 
Verlaine {ui-même ou bien Elleviou! 


(Emile Bergerat, le Journal, 23 jan- 
vier 1894.) . 

Léoty ser. — Munir d’un corset Léoty. Quand 
on veut admirer une femme bien faite, il suf- 
tit de regarder une Parisienne léotysée. (Vie 
parisienne, n° du 31 décembre 1887, p. 745.) 


ee eee 


Louisquinzièmiser. — Lisette s'est désen- ! 
crassée. Elle a revêtu les brillants atoursd’une : 
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marquise; elle s’est attifée, pomponnée, louis- 
quinzièmisée — le néologisme a du bon, Je le 
savoure; et vous ? (Un Monsieur de l’Orches- 
tre, Figaro, 24 oct. 1894.) 

Loyoler. Nos dirigeants se crurent très 
avisés en confiant leur progéniture aux bons 
soins de la congrégation loyolante. (André 
Berthet, Catéchisme laïque, p. 261. 

Luthéraniser. — Son commentaire critique 
(de Jacques Lefèvr: d’'Etaples) sur les épîtres 
de saint Paul avait été imprimé à Paris en 
1512, avant la naissance du luthéranisme; 
ainsi on n'avait pas raison de lui reprocher 
RUE NÉ n (Biblioth. critique, 1700, 
t. Il. p. ‘ 

Line (Littré Supp.) 

Macaiamiser. Éapierrer une roule sui- 
vant Ja méthode de l'ingénieur anglais Mac- 
Adam, 

Malherbiser. — Cela est gentil, ici vous 
malherbisez. (Tallemant des Réaux, Histo- 
riettes, 2° éd., Garnier, 1861,t. IL, p. 126.) 

Maratiser. 

Marforiser. Voyez : Pasquiniser. 

Martiner.— Synonyme autrefois de se saou- 
ler: l’ivresse était appelée mal de saint Mar- 
tin, parce que la fête de ce saint dans plusieurs 
provinces coïincidait avec l’époque des ven- 
d:nges. à 

laseneliser, — Beaucoup de musiciennes 
du grand monde, heureuses de constater que 
l'ex-intransigeant du ÆRéve massenetise au- 
jourd’hui à leur usage. pos du Cirque 
d'été, Echo de Paris, 25 nov. 1803.) 

Massicoter. — Rogner au massicot. 

Mazariner. (Mozin-Peschier.) 

Mcdaniser. — Moi, je l’adore, mais je ne 
suis pas naturaliste, et je ne parle pas dans des 
manifestes de médaniser le drame musical. 
Caliban, Echo de Paris, 26 nov. ETES 

Méduser. — Une jeune femme médusée par 
un tableau. (Madame de Boigne. Revue des 
Deux-Mondes, 15 mars 1867, p. 531.) 

Ménardiser. — Ils (ces sonnets) sont pour- 
tant d’un bon lettré plutôt que d’un poète et 
plus ménardisants que ronsardisants. (Léon 
Blum, Revue blanche, mai 1894, p. 478.) 

Mendelssohner. — Je ne suis entré au cir- 
que, hier, qu’au moment où la dernière note 
sonnait — j'allais écrire mendelssohnaïit. 
(Willy, Soirées perdues, p. 22.) | 

Minautoriser. — Ce joli motqui s'explique 
de lui-même et qui est de la création de Bal- 
zac méritait de devenir d’un usage plus com- 
mun, verbalement s’entend. 

Mithridater, mithridatiser. — Rien ne fait 
plus à rien. Le public est mithridaté contre 
l'injure et la calomnie. (Henry Bauer, Echo de 
Paris, 24 nov. 1894.) — Vos globules ont des 
individualités très fines, et il est possible d’en 
faire, grâce à votre belle faculté de l’habitude 
quiles mithridatise pour certains poisons, des 
automates... (Marcel Schwob, Le Roi au mas- 
que d'or, préface, p. xiv.) 

(Molière) — Mais sap:rlotte! quand un 
mari est moliérisé, et que béatement il sa- 
voure son bonheur... (Frelon, Paris-Joyeux, 
27 mai 1894.) — La myopie encyclopédique 
du critique les lui fit prendre pour un théâtre 
où l'on s'immoliérait jusqu’au cou. (Emile 
Bergerat, le Journal, 4 juillet 1803.) 

ontépiner. — Du moment que l’on nous 
prie de dégaîner notre compétence, que ce soit 
pour quelque chose de sérieux, et non pour 
du sous-Mary montépiné de d’Ennery. (Pierre 
Veber, Revue blanche, nov. 1892, p. 284.) 
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Mormoniser. — L'individu est libre de se 
A à te en tous sens... d'entretenir des mi- 
nistres du culte pour l’évangéliser ou le mor- 
moniser. (Sainte-Beuve, Nouv. lundis, t. VII. 
M. Em. de Girardin, Il.j 

Moulin-rougeoyer. — .… Des filles nubiles 
joyeuses de se décarcasser en un moulin-rou- 
soin quadrille, (Willy, Soirées perdues, 

2 


Mounetsullyser.— Maintenant elles mounet- 
sullysent, elles aussi, comme les jeunes tragé- 
diens. (Jules Lemaître, Journal des Débats, 
éd. du soir, 23 juillet 1803.) 

Murgériser. (Sachs-Villatte, Supp.) 

Napoléoniser. — Seulement les livres dont 
il s’agit, qu'ils soient ou non l’œuvre d’histo- 
riens napoléonisants professionnels. (Paul 
Bonnetain, le Journal, 22 janvier 1894.) 

Narcisser (se). (Mozin-Peschier.) 

Néroner. Ibid.) | 

Newtoniser. — Les Newtoniens n’ont pas 
fait de ligue plus dangereuse contre le carté- 
sianisme que de nous redonner Rohaut tout 
newtonisé par des notes et contrenotes. (Mém. 
de Trévoux.) 

Nicotiniser. (Sachs-Villatte, Supp.) 

Offenbachiser. (Ibid. 

Origéner. (Intermédiaire des chercheurs et 
curieux, XIV, 220.) 

Orléaniser. (Sachs-Villatte, Supp.). 

Pactoliser. (Mozin-Peschier. 

Paganiniser. — Ila laissé ses flûtes, releva 
le Périgourdin, et, sur quelques-unes, j'en sais 
qui paganinisent à la satisfaction des person- 
nes les plus difficiles. (Emile Bergerat, le 
Journal, 8 janvier 1895.) 

Panthéoniser, dépanthéoniser. 

Pasquiniser. — Censurer son prochain à 
l'exemple de Pasquin ou de Marforio. Pasqui- 
nisons là dessus. Marforisons. (Pasquin et 
Marforio, médecins des mœurs, act. I, sc. IL. 
Tome III du Théâtre-Italien.) 

Pasteuriser. — En Hongrie, le mot est fait 
on pasteurise les vins avec le plus grand suc- 
cès. (Ed. Perrier, le National, 5 nov. 1872.) 

Pateliner. — «Nos ancètres trouvèrent ce 
maistre Pierre Patelin avoir si bien représenté 
le personnage pour lequel il estoit introduit 
qu'ils mirent en usage ce mot de pete pour 
signifier celui qui par beaux semblants enjau- 
loit, et de lui firent un pateliner et patelinage 

our mesme sujet, » (Pasquier, Recherches, 

Il, p. 750.) no 

Pénélopiner. (Sachs-Villatte, Supp.) 


Pétiotiser. — Façon de traiter la vigne sui- 
vant la méthode de Pétiot, 

Phaétoniser. — Hasarder, risquer. (Cho- 
lières.) 


Philippiser. (Sachs-Villatte, Supp.) 
Piémontiser. — I] ne me semble pas frappé 
du changement dont s’'affligent tant d'artistes 
qui prétendent qu’on leur a gâté Rome depuis 
u’on l’a piémontisée. (Ch. Berthoud, Journal 
e Genève, 13 juillet 1877.) | 
(Pitt.) Les Souvenirs d’Arnault contiennent 
ce passage : « L'opinion publique trouvait 
mille moyens indirects de manifester la haine 
et le mépris qu’on portait au Directoire. Les 
épigrammes avaient d'autant plus de portée 
qu'il était plus dangereux d’en faire... Faisant 
allusion à Pitt qui régnait au-delà du détroit 
et à Barras qui régnait en-deçà, l’Europe, 
disait-on, ne respirera que lorsque l’Angle- 
terre sera dépitée et la France debarrassée. » 
(Lorédan Larchey, Joueurs de mots, I, p. 317.) 
Platoniser. — Le héros de roman et de 
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drame poétisé et platonisé à distance par Schil- 
ler. (Sainte-Beuve, Nouv. lundis, t. V,p. 297.) 

Plonplonner. (Sachs-Villatte, Supp.) 

(Pont-Audemer.) — Seul, un organe de Pont- 
Audemer tint bon, jusqu'au bout il empon- 
taudemerda ses lecteurs... (Willy, Soirées per- 
dues, p. 51.) 

Porelliser. — Pour ne pas nuire à la recette, 
M. Zola s'est empressé de porelliser lui-même 
— Heautontripatouilleros, l’eût appelé Térence 
— cet indispensable et logique dénouement. 
(Willy, Soirées perdues, p. 102.) 

Praliner, (Littré.) Du sommelier du maré- 
chal Duplessis-Praslin qui le premier prépara 
les amandes de cette sorte. 

Putipharder. (L. Larchey.) 

Pyrrhoniser.— « C'eust été pyrrhoniser il y 
a mille ans que de mettre en doute la science 
de la cosmographie et les opinions qui en es- 
toient receues d’un chascun, c’estoit heresie 
d’avoüer des Antipodes. » (Montaigne, Essais, 
liv. LE, ch. XII. Paris, Lefèvre, 1834, gr. in-8, 


+ 320.) 

Rabasaster: (Sachs Villatte, Supp.) Se com- 
porter comme le Rabagas de Sardou, c’est-à- 
dire cet avocat qui, devenu ministre, renie tou- 
tes ses opinions libérales de la veille. 

Rabelaiser. (Sachs-Villatte, Supp.) 

Ravacholer, ravacholiser. — La « jeunesse 
contemporaine » est anarchiste. Les symbolis- 
tes ravacholisent. (André Hallays, Journal des 
Débats, éd. rose, 19 nov. 1893.) — Circum- 
chahutez, débris du monde enduit de C* H*° 
(Az Of Hj3; vous pourrez tourbillonner autour 
d’Alcanter de Brahm sans quele plus fugitifémoi 
vienne ravacholer son front, impavide emmi 
les ruines. (Willy, Soirées perdues, p. 216. 

Ravaillardiser. — Après que notre gran 
Henri fut traîtreusement assassiné et ravaillar- 
disé. (Nicolas Pasquier.) 

Réjanérer. — L'arrivée de Porel-Parfouru 
aurait-elle amené la guigne dans la maison 
qu'il veut réjanérer ? (Emile Straus, Revue du 
XX° siècle, 20 oct. 1803, p. 84.) 

Rigolbocher. (L. Larchey. Dict. d'argot.) 

Rivaroliser. — Henry Lucenay dont l'esprit 
peut rivaroliser avec celui des fins penseurs du 
siècle dernier. (L’Ouvreuse du Cirque d'été, 
Echo de Paris, 22 janvier 1895.) 

Robespierriser. 

Rossiniser. 

FonrRee — Mettre le feu à une ville 
comme Rostopchine à Moscou. (Sachs-Villatte, 
Supp.) 

uolzer. | 

Saint-Simoniser. (Mozin-Peschier.) 

Sarahbernardiser. — Il y a quelques années, 
lorsqu'elles avaient pu entendre encore ma- 
dame Sarah Bernhardt, toutes les jeunes tra- 
gédiennes sarahbernardisaient. (Jules Lemaître 


Journal des Débats, éd. rose, 23 juillet 1803.) 
Sataniser. : 


L'ardente ambition satanisa mon âme. 


(Barthélemy, Némésis, Liberté de la 
Free) 

Scheeliser. — Préparer la glycérine à la fa- 
çon de l'inventeur Scheel. 

Schopenhauériser, schopenhauerder.— Vou- 
lez-vous maintenant un petit air de pessimisme 
modulé par un flûtiste schopenhauérisant? 
(Camille Le Senne, Le Siècle, 21 juin 1894.) 
— Après de telles violences verbales, il ne 
reste plus au fol amant qu’à schopenhauériser 
à l'écart. (Romain Coolus, Revue blanche, 
septembre 1803, p. 153.) — Parce qu’un alar- 
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rhiste anonyme — probablement quelque jet- 
tatore féru du malin désir de schopenhauerder 
le pauvre monde .. (Emile Gautier, Fi- 
garo, 20 jopuier 1895.) 

Septembriser. 

Sganarellisér. — A qui le tout d'être sga- 
narellisé? (Willy, Soiresas perdues, p. 146.) — 
Désormais, on ne dira plus d’un mari qu'il est 
sganarellisé... (Philippe Gille, Figaro, 30 jan- 
vier 1895.) 

Shakespeariser. (Sachs-Villatte, Supp.) — 
La traduction (de J. Lacroix) fut louée autre- 
fois par des poètes très authentiques et de très 
pieux shakespearisants.. (Jules Lemaître, Jour- 
nal des Débats, 25 janvier 1892.) 

Silhouetter. (Littré, Supp.) 

Socratiser. (Mercier.) 

Sodomiser. (Littré.) 

Sorbonner. (Mozin-Peschier.) Sorbonniser. 

(Strakosch.) — Un jour, devant Rossini, 
faisant allusion aux fioritures dont vous aviez 
chargé un air du Barbier, un mauvais plaisant 
disait : « Ce n’est plus le Barbier de Rossini, 
c'est un Barbier ex-strakoschonné que la 
Patti nous a chanté là. » (Marcelin, Vie pari- 
sienne, 1864, p. 234.) 

Tantaler, tantaliser. — Rassurons-nous, ce 
n'est qu’une fausse alerte, et la rive gauche 
continuera à tantaler longtemps encore. (Henri 
Mazel. L'Ermitage, septembre 1894, p. 207.) 
— Tantaliser est donné comme néologisme 

ar Littré, Supplém. Il fut, dit-on, créé par 

irabeau. — Le trésor lui apparaît aux portes 
des théâtres dont elle entrevoit les lumières. 
Tantalisée, elle hurle. (Aurélien Scholl, £cho 
de Paris, 28 avril 1893.) 

Tarasconer. (Sachs-Villatte, Supp.) 

Tartariner. (Ibid.) 

Tolstoïser. — On tolstoise et on s’attendrit 
sur les misères du quatrième Etat. (Jules Le- 
maître, les Rois, p. 6.) — Ainsi l’évangile dé- 
licat des lettrés tolstoïsants s'épaissit, si je puis 
dire, en descendant vers la foule. (Id., Journal 
des Débats, 22 février 1892.) — M. de Vogüé 
est double : à Paris, il paraît comme ça béat 
et bien sage, mais à Saint-Pétersbourg il est 
beaucoup plus Melchior : il tolstoise! (Whir- 
lily, Echo de Paris, 29 nov. 1894.) 

Tontiner. (Sachs-Villatte, Supp.) 

Tronchiner. — Du temps que l’inoculation 
a été le plus en vogue, Tronchin, qui était 
l’inoculateur à la mode, a eu la gloire de voir 
toutes nos petites maîtresses en habit à la 
Tronchin, aller, les matins, tronchiner : on 
voulait par là dire se promener. (Poème sur 
la cabale antiencyclopédique.…. [par M. de 
Sauvigny]. Genève, 1758, p. 59.en note.) 

Turlupiner. — Vous me turlupinez mal à 
propos, monsieur Caton! (Dancourt, Gal. jar- 
din., sc. 17.) 

Vandaliser. (Sachs-Villatte, Supp.) 


Venturiser. — Pour comprendre à quel : 

point la tête me tournait alors, à quel por je: 

.Rous- 

V. Œuv. : 

comp. Paris, Sautelet, 1826, LL. Allu- : 
i 


m'étais pour ainsi dire venturisé... (J. 
seau, Confessions, part. Î, liv. 


sion à un certain Venture de eneuve, aven- 


turier. 


(Versailles.) — On y voit ce que la noblesse | 
était devenue depuis qu’elle s'était enver- 
saillée. (Sainte-Beuve, Causeries du lundi, to= 


me XV. Olivier Le Fèvre d'Ormesson.) 


Vincent de Paul [Saint].) — De plus, la 


« Bibliothèque des modernes » saintvincentde- 
paulise : elle vient d’hospitaliser trois orphe- 
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lins de marque. (Papyrus, Revue de l'Est, 
déc. 1894. p. 581.) 

Voltairianiser. — Sachez, comte Henri (de 
Rochefort), que c’est petit métier de voitairia- 
niser dans les lieux où l’on boit du petit vin. 
(Veuillot, Odeurs de Paris, 5° éd.; 1867, 
In-12, p. 79. 

Voltairiser. — Bâtonner comme fit le che- 
valier de Rohan, le jeune Voltaire. 


Pour une épigramme indiscrète 
On voltairisait un poète. 
(Auteur ? ) 


Vulcaniser . — Rendre cocu (Boiste). On ne 
se sert guère de ce verbe qu'au participe, dit 
Trévoux. 

Werthériser. (Sachs-Villatte, Supp.) 

Wilsonner. (Ibid.) 

Zolifier. (Ibid.) | 

TRISSOTIN. 


de 


Synonymes de pommes dé terré (XXV, 
409; XXVI, 70; XXXI, g1). — Dans le 
Morvan, la pomme de terre est nommée 
treuffe; — triffe à Montbéliard; truffe 
dans le Berri. O. 


Victor Hugo et les musiciens (XX VIII, 
906, 298, 387). — Aux opéras déjà men- 
tionnés par nos confrères Intérmédiai- 
ristes, il y aurait, je crois, une addition 
à faire. Je lis, en éffet, dans uñe bro- 
chure récente de M. Albert Soubies : 


M. Pedrell débuta, il ÿ a peus vingt ans, 
par des opéras, le Dernier Abencerrage et 
Quasimodo. 
ALBERT SOUBIES, Musique russe et 
musique espagnole, p. 13. 


Le sujet de Quasimodo semble — Île 
nom, du moins, permét de lé supposer 
sans témérité — emprunté à ÂNotre- 
Dame de Paris, et voilà donc un opéra 
espagnol à ajouter aux nombreux opéras 
italiens ou français inspirés par l’œuvre 
du poète. ADpoOLPHE DÉMY. 


ancents 


L'origine du scaphandre (XXVIII, 402, 
624). — Mon confrère Louis Jouty dit 
qu’au commencement du XVIIIe siècle 
Halley avait constaté l'existence d’un 
scaphandre composé d’un vêtement im- 
perméable et muni de deux tubes dont 
l'un servait à envoyer l'air et l'autre à 
respirer l’air ainsi envoyé, et que, inau- 
gurant les voyages sous-marins, Halley 
était descendu à quinze mètres de pro- 
fondeur dans une cloche à plongeur qu'il 
avait fait construire, 

J'extrais ce qui suit de l'ouvrage 
d'Halley : Manière de perfectionner l’art 
de vivre sous l’eau (Mémoires philosophi- 
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ques, année 1721. — Transactions philo- 
sophiques de la Societé royale de Londres, 
1790, 12° partie : 


Comme l’on ne pouvait transporter la cloche 
d’un lieu dans un autre sans transporter le 
vaisseau auquel elle était suspendue, c'était un 
grand obstacle au travail des plongeurs, dl 
cherchai le moyen de les mettre en état de 
sortir de la cloche, de s'en éloigner à une dis- 
tance considérable, et de pouvoir s’en passer 
assez longtemps. Ayant considéré que la pres- 
sion étant plus grande sur la surface de l'eau 
dans la cloche que sur aucune surface plus 
haute, l'air passerait de la cloche par un tuyau 
dans une cavité d'air au-dessus de la surface 
plus élevée. 

Suivant cette idée, je fis faire des tuyaux 

longs d'environ quarante pieds, et de la gros- 
seur d’une corde d’un demi-pouce. L'un des 
bouts était fixé dans la cloche, à quelque hau- 
teur au-dessus de l’eau, et l’autre était attaché 
‘à un robinet qui s’ouvrait dans un bonnet de 
pense ayant je même forme que la cloche. 
L'usage du robinet consiste à empêcher le re- 
tour de l'air toutes les fois qu’il faut l’abaisser 
ou aller au-dessus de la surface de l'air ren- 
fermé dans la cloche; ce qui est nécessaire 
quand il faut sortir de la cloche ou y retour- 
ner. 

En mettant le bonnet de plomb, je roulais 
le tuyau sur mon bras comme une corde, dès 
que Je sortais de la cloche, j'auvrais le robinet, 
et je marchais au fond de la mer, dépliant le 
tuyau qui me servait de guide pour retourner 
sur mes pas. 2 

Contre le froid de l’eau, j'y remédiais par 
une chemisette et un calecon de l’étoffe dont 
on fait les couvertures de lit. 


A. DIEUAIDE. 


Leo buste de Napoléon, par Houdon 
(XXIX, 298). — Je conserve, dans mon 
cabinet, un exemplaire ancien d’un char- 
mant petit buste, en biscuit de Sèvres, du 
général en chef Bonaparte (haut, 21 cent., 
socle non compris, sur larg., 15 cent.). 
Portrait extrêmement ressemblant, de 
face, regardant à droite. Tête nue, fi- 
gure maigre, expressive et d’un grand 
caractère, Longs cheveux, retombant 
droits sur le front et sur les côtés, et 
ornés, par derrière, d’une longue queue 
en forme de pinceau, retenue par un 
petit nœud élégant. Capote de genéral, à 
grand col brodé, boutonnée sur la poi- 
trine; haute cravate à plis nombreux, 
surmontée d’un petit col de chemise 
échancré par devant et rabattu sur la 
cravate. — Point d’initiales, de marque, 
de date, ni de nom d'auteur. 

Cet exemplaire provient, directement, 
du mobilier de la chambre à coucher, à 
Guillebaudon, près d'Auxerre, du géné- 
ral baron Louis-Jean Desaix de Vey- 
goux, qui fut, dans sa jeunesse, officier 
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d'ordonnance de l’empereur. A sa sortie 
du Prytanée de Saint-Cyr, ce buste lui 
avait éte personnellement donné par 
limpératrice Joséphine qui l’affection- 
nait maternellement, comme neveu du 
général Desaix, de Marengo. 

En juin 1894, M. P. Fauvel, chef du 
matériel à la Manufacture de porcelaine 
de Sèvres, auquel, à cette époque, j'eus 
l'occasion de montrer ce biscuit, voulut 
bien m'’affirmer, avec toute certitude, 
que le modèle de ce buste est l'œuvre de 
Houdon, qu’il est bien connu à Sèvres, 
et que, ce que je savais de reste, les re- 
productions anciennes en sont, aujour- 
d'hui, recherchées. 

Ce petit Bonaparte, de Houdon, ne fi- 
gurait pas, en 1889, parmi les nombreux 
bustes du général en chef ou du premier 
consul, en biscuit de porcelaine, en faïence 
et autres matières diverses, qui attirèrent 
alors l’attention des collectionneurs de 
souvenirs historiques, à l'Exposition du 
Centenaire de Ja Révolution française, 
place du Carrousel. Ucric R. D. 


Piquer et piquer des deux (XXIX, 449; 
XXXI, 97). — Il me semble que dans son 
poème de Æudibras, Butler donne cette 
raison assez plaisante de l'habitude 
qu'avait son héros de ne se servir que 
d’un éperon, Il avait calculé qu’un seul 
éperon suffisait pour faire marcher un 
des côtés de son cheval, et que l’autre 
côté marcheraïit tout seul. L. 


Les collectionneurs de souvenirs napo- 
léoniens (XXIX, 457, 706; XXX, 15, 96, 
124, 330, 571). — L'un de nos plus an- 
ciens collaborateurs, M. Ulric R. D., aux 
Minimes, à Issoudun (Indre), a réuni, 
dans ses collections relatives au général 
Desaix, son grand-oncle, un grand nom- 
bre d'objets historiques convernant aussi 
l’empereur Napoléon : | 

Le reliquaire en bronze doré du baron 
Vivant-Denon, renfermant, entre autres 


‘souvenirs précieux, des cheveux de l’em- 


pereur, un fragment de la chemise dans 
laquelle mourut l'illustre captif de Sainte- 
Hélène et encore imprégné de son sang, 
une feuille du saule de son tombeau à 
Sainte-Hélène, une signature autographe 
complète de Napoléon, etc.; une grande 
gouache, originale de Longwood, peinte 
d'après nature à l’époque du séjour de 
l'empereur à Sainte-Hélène et une écri- 
toire en argent massif renfermée dans un 
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coffret en maroquin vert, doré aux petits 
fers, rapportés l’un et l’autre de Sainte- 
Hélène par la comtesse Bertrand; le 
masque mortuaire de Napoléon, épreuve 
en bronze de la souscription du docteur 
Antommarchi, 1833;.des pierres de 
Sainte-Hélène, données par le général 
Bertrand, des livres reliés au chiffre et 
aux armes de l’empereur et lui ayant ap- 
partenu; des miniatures originales de 
Napoléon et de Marie-Louise, par Isabey, 
données par l'empereur et par l’impéra- 
trice à la famille Desaix; de nombreuses 
lettres autographes de Napoléon, une 
quantité d'ouvrages et de brochures le 
concernant, une collection de portraits 
anciens et modernes, noirs ou en cou- 
leur, de Napoléon et de sa famille; des 
estampes et de nombreuses images popu- 
laires coloriées, relatives à son règne et 
à sa personne; un portrait original de 
la Reine Hortense, peint d'après nature 
par Robert-Lefebvre, provenant de la 
comtesse Bertrand et souvent reproduit 
depuis par la lithographie et la gravure, 
et aussi une quantité d’objets usuels, tout 
à fait artistiques ou simplement popu- 
laires, mais tous reproduisant le portrait 
de Napoléon : bagues, épingles de cra- 
vates, éventail, camées, flacon à sels, 
verres à boire, couteau de poche, son- 
nette de table, assiettes, bouteille, presse- 
papier, encrier, tabatières de toutes les 
formes, filigranes, chenets, patères à ri- 
deaux, crochet de tablier de menui- 
sier, etc., etc. TRUTEH. 


— Le musée de Nancy possède dans 
ses collections : un sabre oriental porté, 
en Egypte, par Napoléon Ier; sa décora- 
tion et une mèche de ses cheveux, objets 
légués à la ville de Nancy par l’un de ses 
plus illustres enfants, le lieutenant-géné- 
ral comte Drouot. 

Le musée de Sens : 1° une cocarde de 
lun des chapeaux de l'Empereur; 2° un 
habit d'uniforme de Napoléon Ier {habit 
en drap vert avec collet et parements 
rouges à boutons ronds et unis et cors 
de chasse en or aux basques. Uniforme 
des chasseurs de la garde impériale). 

Le Louvre conserve aussi dans son 
Musée des Souverains, que la République 
a noblement fait reléguer... au grenier : 
1° un beau sabre arabe ayant appartenu 
au général Bonaparte; 2° un petit lit de 
fer garni de ses matelas et rideaux, dont 
se servit Napoléon Ie dans ses cam- 
pagnes. UNE FEMME DE SENS. 
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— La ville de Châteauroux conserve? 
dans une grande vitrine toute spéciale de 
son musée municipal, de très précieux 
souvenirs napoléoniens qui lui ont été 
légués, tant par le général Bertrand que 
par sa famille, tous originaires de Chä- 
teauroux. | 

Ces reliques d’une grande époque de 
notre histoire consistent principalement 
dans les objets suivants : 

Le manuscrit original des campagnes 
d'Egypte et de Syrie avec des corrections 
de la main de l'Empereur, recueil dicté 
par Napoléon à Sainte-Hélène et publié 
après le décès du comte Bertrand, par ses 
héritiers; le sabre turc que portait l'Em- 
pereur dans ses campagnes en Egypte, 
les décorations diverses et personnelles 
de Napoléon, son nécessaire de campagne 
en vermeil, etc. 

Ces divers souvenirs furent communi- 
qués, en 1889, par la ville de Château- 
roux, à la grande exposition militaire du 
ministère de la guerre, à l’esplanade des 
Invalides. Ils y furent rangés, avec d'au- 
tres articles du même ordre, dans une 
vitrine d'honneur entièrement consacrée 
à la gloire de Napoléon, au premier 
étage, vitrine qui attira tous les regards, 
à l’entrée des galeries réservées aux por- 
traits historiques des soldats illustres et à 
Part rétrospectif militaire. 

Le musée du Louvre et les amateurs 
les plus célèbres, M. Meissonier, M. Gé- 
rôme, le peintre de l’Institut, des mem- 
bres de la famille de Napoléon, etc., 
avaient tous contribué à compléter, avec 
la ville de Châteauroux, cette collection 
unique au monde. 

Les innombrables visiteurs qui, grâce 
a eux, purent l’admirer, leur en seront 
toujours reconnaissants, 

Trois EToILes. 


Le génie peut-il s'acquérir? (XXX, 400, 
Goo.) 


Il paraît... que chez Beethoven, (dit Fétis, 
cité par Henri Joly, Psychologie des grands 
hommes), nonobstant les traditions les plus ré- 
pandues, le pee ne sembla pas affecter de 
spécialité dès les premières années, car M. Ba- 
den de Bonn, qui fut le compagnon d’enfance 
du grand artiste et qui fréquentait avec lui les 
écoles primaires, rapporte que ce fut en usant 
de violence que le père de Beethoven parvint à 
lui faire commencer l'étude de la musique et 
qu'il u avait peu de jours où il ne le frappât 
pour l’obliger à se mettre au piano. 


M. Joly accorde une grande place à 
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l’hérédité dans la genèse du génie. Le 
milieu et les circonstances font le reste : 


Le grand homme, assurément, ne se donne 
pas à lui-même toutes ses aptitudes et tous 
ses désirs, pas plus qu’il ne se donne toutes 
ses passions et tous ses travers; l’on peut dire, 
si l'on veut, en modifiant légèrement la phrase 
de M. de Hartmann (1), qu’il reçoit, comme 
un don de ses ayeux, son tempérament tout 
formé. Mais parmi cette multitude d'idées et 
de tendances qui se combattent en lui, comme 
elles luttent autour de lui dans son époque, il 
faut bien qu’il y ait un jour un clinamen, en 
un point où se rallient... des forces jusque-là 
incohérentes. Le grand homme se fait ainsi de 
lui-même et de ce qu’il peut, une idée qui 
grandit avec le sentiment toujours croissant de 
sa supériorité. Les éléments dont un individu 
se forme l'idéal de sa personne et de sa vie 
sont donc déterminés, nous l’admettons : mais 
ni Colomb, ni Leibnitz, ni Léonard de Vinci, 
ni Bonaparte, ni aucun autre n’ont eu la fa- 
veur de contempler cet idéal tout fait, pour le 
suivre docilement comme un berger suit son 
étoile, utc. (pp. 224-225). 


Le livre de M. Joly, cité plus haut, est 


très bien écrit et plein de faits. C'est une 
solide enquête sur les causes productrices 
et le développement du génie, 

L. Vawvinoo. 


Lettres de Talleyrand (XXX, 441, 626). 
— Il y a, au ministère des affaires étran- 
gères, un grand nombre de lettres de 
Talleyrand, sans compter les dépêches, 
notes et instructions signées de lui, en sa 
qualité de ministre. Toutefois, ces lettres 
ont été publiées récemment, la plus 
grande partie par M. Pallain, dans les 
ouvrages suivants : 

Correspondance inédite de Talleyrand 
et de Louis XVIII pendant le congrès de 
Vienne. 1 vol. in-8°. Plon, 1881; 

La mission de Talleyrand à Londres. 
1 vol. in-8. Plon, 1889; 

Le ministère de Talleyrand sous le 
Directoire. 1 vol. in-8°. Plon, 1891; 

Ambassade de Talleyrand à Londres 
(1830-1831), 1° partie. 1 vol in-8°, Plon, 
1891. 

Enfin, M. Pierre Bertrand a publié de 
son côté, les Lettres inédites de Talleyrand 
à Napoléon {1800 à 1809). 1 vol. in-8e, 
Perrin, 1889. G. R. 


Emplois nobles du mot haillon (XXX, 
635). — Dans une des strophes de La 


(Qi Le génie qui reçoit ses inspirations, ou plutôt 
qui les subit sans les avoir voulues, le sea reçoit, 
comme un don des dieux qui ne lui co 


] te rien, la 
conception totale et d'une seule pièce, 
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Popularité, qui date il est vrai de 1831, 
Auguste Barbier, parlant du peuple, dit : 


Il est beau ce colosse à la mâle carrure, 
Ce vigoureux porte-haillon, 

Ce sublime manœuvre à la veste de bure 
Teinte du sang des bataillons; 

Ce maçon qui d’un coup vous démolit des trônes 
Ët qui, par un ciel étouffant, 

Sur les larges pavés fait bondir les couronnes 
Comme le cerceau d’un enfant. 


Mais, avant Victor Hugo et Barbier, 
Lemontey avait employé le mot: 

Je n'aime pas l’orgueil de l'or, mais j’aime 
encore moins l’orgueil des haïllons. 

Et il n’a pas été le premier à l’intro- 
duire dans le style didactique. Chateau- 
briand, avant lui, avait déjà écrit : 

Quand l’indien était nu ou vêtu de peau, il 
avait quelque c'ose de grand et de noble; à 


cette heure, des haïllons européens, sans cou- 
vrir sa nudité, attestent sa misère. 


Que M. Adolphe Démy ouvre Littré, il 
y trouvera d’autres introducteurs encore 
du mot haïllon dans le «style relevé ». 
Nicole : 


a 
Les pompes du monde, que saint Augustin 
appelle avec raison les haillons du diable. 


et Montaigne : 


11 faut rebrosser ce sot haïillon qui cache nos 
mœurs; ils croyent leur conscience au bordel 
et tiennent leur contenance en règle. 


pour n’en citer que deux. UN LISEUR. 


L'abbé Lucotte, secrétaire d’ambassade 
(XXX, 677). — Cet abbé aurait été pré- 
senté, à Paris, en 1803 ou 1804, au car- 
dinal Fesch, qui l'aurait emmené à Rome 
en qualité de secrétaire d'ambassade, et 


-en aurait fait plus tard un chanoine de 


Lyon. On peut affirmer à notre confrère 
que l'abbé Lucotte ne fut jamais secré- 
taire d'ambassade en titre, son nom ne 
figurant ni dans les états ni dans les dos- 
siers du personnel du ministère des af- 
faires étrangères. Le cardinal Fesch a pu 
l'emmener à Rome comme attaché à sa 
personne, mais en aucune façon comme 
attaché en pied ou secrétaire de l’ambas- 
sade de France auprès du Saint-Siège. 
G.RK. 


— Il doit être originaire de Dijon et 
était sans doute le frère du comte Lu- 
cotte (Edme-Aimé), lieutenant-général, 
qui se distingua au siège d'Ancône et qui 
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ensuite s’attacha à la fortune de Joseph | 


Bonaparte et le suivit en Espagne. 
| UN LISEUR. 


Le peintre F. Hu (XXXI, 4). — A. Jal, 


dans son Dictionnaire çritique, donne 


une biographie complète du peintre Hü, 
puis Hÿe (Jean-François, 1751-1825). 
Notre collaborateur trouvera, dans cette 
notice, des renséignements précis sur la 
vie intime, les maîtres, les travaux et 


même les différentes signatures de cet 


artiste. LECNAM. 

— Ad, Siret, dans son Dictionnaire des 
peintres de toutes les écoles, Bruxelles, 
1848, in-4°, page 271, signale, comme ap- 
partenant à l’école française, Hue, F., 
peintre de paysages et de marines, mort 
en 1823. | 

Le musée de Versailles possède de cat 
artiste : Reprise de Gênes par l’armée 
française et L'armée française traversant 
le Danube à l’île Lobau. UN LiIsEUR. 


Charges qui anoblissaiont (KXXI. 5, 
g7). — Greffant sur cette rubrique une 
question nouvelle, je désire savoir 
si les fonctions de maire anoblissaient 


réellement ceux qui les remplissaient, 


ainsi que leur postérité. Dans l'an- 
cienne principauté deLiège, les bourg- 
mestres {maires} n'étaient pas ano- 
blis par le fait de leur nomination à la 
magistrature consulaire, mais ils avaient 
le droit de prendre des armoiries; ces 
armoiries étaient souvent parlantes et 
rappelaient la profession de‘ceux qui les 
adoptaient, On a vainément recherché à 
quelle époque remonte cette coutume. Je 
fais appel aux lumières de tous les colla- 
borateurs de l’Intermédiaire pour résou- 
dre cet intéressant problème. R. D. 


= 


Uniforme des gardes d'honneur de Na- 
poléon Ier (XXXE, 35). — Lorsque Napo- 
léon Ier revint en France, après la désas- 
treuse retraite de Russie, il dut se mettre 
en mesure de reconstituer une nouvelle 
armée pour remplacer celle ensevelie en 


sonne te come ne eme scene monte 


nn ne 


partie dans les glaces du Nord. Le peu- 


ple, quoique sans enthousiasme, se sou- 
mit aux nouveaux sacrifices que les cir- 
constances imposaient; maïs les classes 
fortunées, quoique plus intéressées à la 
défense dy sol natal, s’efforçaient d’échap- 
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per, à prix d'argent, ay tribut de la cons- 
cription. 

Napoléon n'’ignorait pas que cette répu- 
gnance pour le métier des armes ne fai- 
sait que s’accroître à mesure que les pé- 
rils augmentaient. Ne pouvant arrêter 
cette contagion, il se borna à en atténuer 
les effets. . | 
Par un sénatus-consulte du 3 avril 1813, 
les classes élevées durent fournir un con- 
tingent de dix mille hommes, dont on 
forma quatre régiments de gardes d’hon- 
neur, qui durent se monfer et s’équiper 
à leurs frais, Nul sacrifice pécuniaire ne 
put exempter de ce service extraordinaire 
les fils de famille désignés par l’autorité 
dans ces proportions : 


Les cinq cents plus imposés des départe- 
ments ef, dans chaque département, les cent 
plus imposés des villes, leurs fils et neveux 
âgés de 19 à 30 ans, non mariés et sans état. 


Les gardes d’honneur, loin de faire un 
service ‘de parade, se distinguèrent pen- 
dant la campagne de Saxe, à Dresde no- 
tamment, et celle de France (1813-1814). 

Leur costume avait été ainsi réglé par 
décret impérial du 5 avril 1813 : 


‘uniforme des quatre régiments sera Île 
même : la pelisse sera vert foncé, doublée de 
flanelle blanche, bordure des bords et du col- 
let, boudin et tour de manches en peau noire; 
gants, olives et tresses blanches. 

‘Le fond du dolman séra vert foncé, doublé 
de toile à la partie supérieure, et de peau rouge 
à la partie inférieure ; avec collets et parèments 
écarlates, tresses du collet, des fausses poches 
et des parements de la même couleur que 
celles de la pelissè. | di 

La culotte hongroise sera en drap rouge 
avec tresses blanches. 

Les boutons seront blancs. 

La ceinture sera fond cramoisi avec garni- 
tures blanches. | Aa 

Le schako rouge. — (\foniteur, 1813.) 


Leur costume se complétait par des 
bottes à la Soywarow, sans parler d'un 
grand plumet vert etrouge. 

Leur armement se composait d'un 
sabre-bancal à fourreau de cuivre, d’un 
mousqueton et de deux pistolets, 
‘Les gardes d'honneur ne formaient 
qu'un corps de cavalerie. DR 

a 7 7 Louis Joury. 


— Beaucoup de familles belges ont 


compté quelques-uns de leurs merpbres 


parmi eux. Pourrait-on savoir à qu£ls 
services 1ls pouvaient être astreints et 
obtenir la description précise de leur 
éostume de petite tènne? .  P. M. 


rétine 


vos 
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Crinière humaine (XXXI, 37). — Lors- 
qu’en 1848-49,le maréchal Bugeaud com- 
mandait l’armée de Lyon, il invitait ré- 
gulièrement à sa table les officiers chefs 
des détachements d'infanterie et de cava- 
lerie préposés chaque jour à sa garde. Il 
comblait naturellement ses convives, pen- 
dant le dîner, des bonnes choses pro- 
duites par le Périgord, son pays natal; 
puis, après le dessert, il se plaisait avec 
cette simplicité qui lui avalu sonsurnom 
de Père Bugeaud, à nous combler d’au- 
tres choses non moins bonnes : des sou- 
venirs, des avis, des conseils sur laguerre 
en général, ét la guerre des rues en par- 
ticulier, etc. I1 provoquait les réponses 
en nous questionnant au hasard : or, 
parmi ses interlocuteurs les plus fré- 
quents, nous avions dû remarquer un 
sous-lieutenant du 9° dragons, non seu- 
Jement à cause de l’intrépidité de ses ré- 
ponses, mais aussi par cette particularité 
certaine, authentique, que cet officier 
portait à son casque, en guise de crinière, 
la magnifique chevelure noire d’uné 
femme, la sienne, bien légitime, et qu’il 
avait perdue. C'était un douloureux et 
vivant souvenir. Engagé en 1832, cet of- 
ficier, nommé sous-lieutenant en Algé: 
rie, puis décoré, avait permuté dans ce 
grade avec un collègue du 9° dragons, il 
a dû prendre sa retraite en temps voulu 
comme chef d’escadron de gendarmerie. 
Si M. Bric-à-Brac désire des rensei- 
gnements plus complets comme nom, 
comme services, je suis prêt à les lui don- 
ner dans la mesure de mes connaissances. 
TH, C, 


Anne de Bretagne a-t-elle été enlevée 
dans le Hainaut par les émissaires de 
Charles VIII? (XXXI, 39.) — Aucun au- 
teur n’a donné des renseignements plus 
précis sur les faits qui ont précédé le ma- 
riage d’Anne de Bretagne et de Char- 
les VIII, que Charles Taillandier, le con- 
tinuatéur de Dom Morice. 

Dans son Histoire ecclésiastique ( et ci- 
vilede Bretagne(t. Il, Paris, M.DCC.LVI) 
ce religieux qui avait _Puisé aux meilleu- 
res sources, donne, à partir de la p. 207, 
des indications très détaillées sur tous 
les événements qui ont eu lieu en 1491 
et ont amené l'union de la Bretagne à la 
France. 

Leur examen prouve l'impossibilité 
d'admettre la version de l'allemand Im 
Hoff. « Les ennemis du roi, dit Taillan- 
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dier, répondant par avance à notre ques- 
tion, n’avaient pas D de publier aus- 
sitôtaprèsle départ dela duchesse, qu'elle 
avait été enlevée, et que Ç'était contre 
son gré qu'elle était allée trouver le roi. 
Ces bruitsavaient déjà été jusqu’à Rome, 
puisque le pape n’accorda la dispense. e 
qu’à condition que cette princesse n’eût 
point été enlevée. Mais cette imputation 
est démentie par les faits que nousavons 
exposés, et par l’aveu même d'Anne de 
Bretagne. Lorsqu ’elle partit pour aller 
trouver le roi, les troupes françaises 
étaient sorties du duché, Ceux qui l’ac- 
compagnèrent étaient tous Bretons; elle 
n'avait aucun Français à à sa suite : mais 
ce qui ôte tout soupçon à cet égard, c'est 
la déclaration que fit dans la suite cette 
princesse, incapable de déguiser ses senti- 
ments. Après la naissance du dauphin 
Charles Orland, elle protesta au grand- 
vicaire de l'archevêque de Tours, qu’elle 
était sortie librement de Bretagne, et 
qu’elle était allée trouver le roi dans lin- 
tention de l’épouser. » 

Le mariage de Charles VIII avec Anne 
de Bretagne fut célébré le 6 décembre 
1491. La dispense obtenue du pape In- 
nocent, après le mariage consommé, dit 
expressément ; » Dummodo dicta illus- 
trissima D. Anna propter hoc rapta non 
fuerit. » E. M, 


La femme aux différents âges (XXXI, 
45). — La pièce a été imprimée sons le 
titre : Portrait de la femme, dans La 
Chronique scandaleuse ou Mémoires pour 
servir à l'histoire de la génération pré- 
sente, Paris, 1789, tome III, page 279; 
elle a été insérée aussi dans Le Libertin 
de bonne compagnie, recueil rédigé pour 
l'instruction de la jeunesse, par À. T..., 
Paris, an X (1801), p. 4. Elle commence 
ainsi ; 


Fille à dix ans est un petit livret 
Intitulé : le berceau de nature. 
Fille à quinze ans est un petit coffret 


cs 


La Chronique scandaleuse donne comme 
pendant : Le portrait de l'homme, et, 
la page suivante : Les quatre âges dû 
musicien. 

UN LiISEUR. 


— Imprimé, oui! mais malheureuse- 
ment sans nom d’auteur, dans Les petites 
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gaudrioles ou le Nouveau chansonnier de 

la table et du lit, publié sans date, mais 

évidemment sous la Restauration, chez 

Locard et Davi, quai des Augustins, 

n° 3. 

FA la pièce entière dans toute sa cru- 
ité : 


Fille à dix ans est un petit livret 

Intitulé : le berceau de nature. 

Fille à quinze ans est un joli coffret 

Qu'on n'ouvre point sans forcer la serrure. 

Fille à vingt ans est un épais buisson 

Dont maint chasseur pour le battre s’ap- 
| [proche. 

Fille à trente ans est de la venaison, 

Bien faisandée et bonne à mettre en broche. 

À quarante ans, c'est un gros bastion, 

Où le canon a fait plus d’une brèche. 

À cinquante ans, c’est un vieux lampion, 

Où l’on ne met qu’à regret une mèche. 


E. DE MÉNORvAL. 


— Ce poème en douze vers a été im- 


primé dans les Mémoires de Bachaumont, 


si souvent reproduits. Le célèbre chroni- 
queur n’en a pas désigné l'auteur, 


Sus. 


— Cette petite pièce, fort spirituelle 


en effet, se trouve dans un recueil ma- 


nuscrit que J'ai commencé il y a bien 
longtemps. Elle y est intercalée entre 
une chanson un peu païenne adressée par 
le chevalier de Boufflers à la duchesse de 
Durfort qui faisait un enfant sans la col- 
laboration officielle de son époux, et une 
autre pièce non moins païenne, adressée 
par le comte de Provence (Louis XVIII) 
à Madame Elisabeth. 

La pièce en question porte la date du 
16 juiliet 1770, et est ainsi intitulée : 
Vers faits à Versailles par une dame de 
20 ans. Ïl est probable que j'ai trouvéces 
trois curiosités, peut-être dans les mé- 
moires de Bachaumont, mais plutôt dans 
l'Almanach des Grâces de l'époque, car 
un madrigal de M. de Robespierre figure 
également dans mon recueil comme pro- 
venant de cet almanach. 

J'ai pensé un moment à rendre respon- 
sable de ce péché mignon madame la com- 
tesse Fanny de Beauharnais. Mais cette 
honneste dame, née en 1738, avait plus 
de 20 ans en 1771. Après tout, cet obsta- 
cle (de l’âge) n’est pas insurmontable…. 


Tu, C. 
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TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


L'’impuissance de Louis XVI (1). — 
Quand Louis XVI, qui n'était encore que 
dauphin, se maria avec la jeune archidu- 
chesse, fille de Marie-Thérèse, il était 
tout au plus âgé de seize ans. Sa timidité 
naturelle, autant que son tempérament 
lymphatique, l'avaient préservé jusque-là 
de tous les pièges tendus à son inexpé- 
rience dans la Cour aussi fastueuse que 
dissipée de Louis XV. Il ne s'était jamais 
senti aucun penchant pour la galanterie. 
D'une politesse respectueuse avec les 
femmes, ïl savait ne pas dépasser les 
limites que lui imposait sa constitution 
délicate, plus peut-être que la sévère 
éducation qu’il avait reçue. S'il acquit, 
plus tard, une santé robuste, il était, 
dans son enfance, d’une complexion assez 
faible. Ce fut surtout grâce aux exercices 
de corps violents, auxquels il se livra de 
bonne heure, qu’il développa ses forces 
musculaires. 

Louis XVI était, en effet, un: amateur 
passionné de la chasse. Le cerf, le fau- 
con, le sanglier, tout lui était bon. Il se 
faisait gloire d’abattre le plus grand 
nombre possible de pièces. Pour chasser, 
il négligeait les affaires les plus graves, 
les affaires d'Etat aussi bien que ses de- 
voirs conjugaux. _ 

Et pourtant, s’il fut amoureux d’une 
femme, ce fut à coup sûr de sa propre 
épouse, Marie-Antoinette. Comment ex- 
pliquer, dès lors, la froideur qu’il témoi- 
gnait à la reine? Marié au mois de mai 
1770, il faisait déjà lit à part, à la suite 
d’une légère indisposition, dès le mois 
d'août suivant! Dans l'entourage, on 
mettait cet éloignement (2) sur le compte 
d’une faiblesse physique. 


. (1) M. le Dr Cabanès a bien voulu nous réserver la 
primeur de ce chapitre extrait de l'ouvrage qui va 
paraître inc:ssamment sous le titre de : Le Cabinet 
secret de l'Histoire. | 

(2) Ona voulu expliquer l'éloignement de Louis XVI 
pour la reine par ce fait qu'elle avait les cheveux 
roux. On sait que madame du Barry ne PEAR que 
la petite rousse. Si tant est que Louis XVI eût de Ja 
répugnance pour sa femme, ne lui restait-il pas la 
ressource de courir ailleurs? Or, il est bien avéré, 
d'après les mémoires du temps, que toutes les femmes 
lui étaient également indifférentes. A peine jetait-il 
sur elles un coup-d'œil passager. Ce fut un véritable 
événement, quand un jour, à Choisy, en 1774, au 
mois d'octobre, il alla jusqu'à saluer les femmes qui 
l'entouraient avec assez de grâce Ce fut alors que ja 
reine s'écria : « Convenez, mesdames, que pour un 
enfant mal élevé, le roi vient de vous saluer avec de 
très bonnes manières ! » (V’oir Arneth, madame Cam- 
pan, etc.) 
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Il n'y a en cela aucune cause inquiétante, 
écrit à la reine Marie-Thérèse son fidèle am- 
bassadeur Mercy-Argenteau, chargé de sur- 
veiller à la Cour de France les moindres faits 
et gestes du jeune ménage; la nature, tardive 
chez le dauphin, n'agit point sur lui, proba- 
blement parce que son physique a été affaibli 
par la prompte croissance qu’il a prise tout à 
coup... 


+ mere me 


Il est pourtant de la maison de Bourbon, 
chuchote-t-on autour de lui, et il le prouvera, 
comme les autres, à l’âge de quarante ans, 
quand la reine l’ennuiera. 


En attendant, le dauphin continue à 
chasser, à se donner de fréquentes indi- 
gestions, et à se livrér, entre temps, à 
des travaux de maçonnerie ou de serru- 
rerie. 

Cependant, Louis XV, resté, malgré 
son grand âge, un enragé coureur de co- 
tillons, ne peut s'empêcher de marquer 
son étonnement qu’un prince, issu de 
son sang, soit d’une placidité aussi inex- 
plicable. 

Il s'en ouvre un jour à son petit-fils 
qui répond à ses pressantes questions 


qu'il trouvait l’archiduchesse charmante, qu'il 
l'aimait, mais qu’il lui fallait encore quelque 
temps pour vaincre sa timidité. 


C'est au tour de Marie-Thérèse de 
prendre souci des singulières réticences 
de son gendre à l'égard de sa fille. 

Dès le mois de mai 1771, en réponse 
sans doute à une lettre de Marie-Antoi- 
nette, qui lui a fait part de ses inquié- 
tudes, elle lui écrit : 


J'attends la nouvelle avec grand empresse- 
ment. Mais je ne saurais assez vous répéter : 
point d'humeur là-dessus; la douceur, la pa- 
tience, sont les uniques moyens dont vous 
devez vous servir. [1 n’y a rien de perdu, vous 
êtes tous deux si jeunes! Au contraire, pour 
vos santés, ce n’est que mieux : vous vous 
fortifiez encore tous les deux(r). 


À la date du 9 juin, mêmes recomman- 
dations : 


Ne vous découragez pas, espérez 
tout ira bien. 


en Dieu, 

Mais, le 21 du mème mois, le dau- 
phin, ayant voulu trop écouter son ap- 
pétit glouton, s’en est trouvé incommodé, 
et a exigé de coucher seul. 


ee mn en 


(1) Correspondance de Marie-Thérèse et Marie- 


Antoinette, publiée par Alf. Ritter von Arneth, 
Vienne, 1865, p. 22. 
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Mon cher maria pris médecine aujourd'hui, 
ayant eu une indigestion, écrit aussitôt Marie 
Antoinette à sa mère, il a beaucoup vomi 
mais il se porte très bien à cette heure, et i 
m'a promis qu’il ne sera pas longtemps à re- 
venir coucher. 


Le 23 septembre, madame la duchesse 
de Chartres accoucha d’un enfant mort. 


Quoique cela soit terrible, je voudrais pour- 
tant en être là, de s’écrier la dauphine; mais 
il n’y a pas encore d'apparence. 


Le découragement, l’humiliation et 
aussi l’appréhension de voir s’éteindre 
avec elle une filiation monarchique sécu- 
laire, tous ces sentiments se lisent dans 
cette phrase de la fille hautaine de Marie- 
Thérèse, Mais comment pourrait-elle, 
sans manquer à toutes les bienséances, 
s’en plaindre ouvertement à son époux? 
Elle s'enhardit, toutefois, quand elle ap- 
prend la grossesse de la femme de son 
frère, le roi Ferdinand. C’est un exemple 
qu'elle demande à suivre : | 


Je ne crois pas avoir mal fait, écrit-elle à 
l’impératrice, le 15 novembre, en me laissant 
aller au premier mouvement qui m'a fait dire 
le petit secret à M. le dauphin, Je n’avais pas 
le ton de reproche; il était pourtant un peu 
embarrassé. J’ai toujours bonne espérance : il 
m'aime beaucoup, il fait tout ce que je veux, 
et finira tout lorsqu'il aura moins d'embar- 
ras (1). 


Pour le coup, il n’est plus besoin que 
de savoir lire entre les lignes. On devine 
quel obstacle a pu, jusqu’à présent, s’op- 
poser à la consommation de l’acte con- 
jugal. Mais pourquoi essayer de pénétrer 
une énigme que les intéressés ont eu soin 
de déchiffrer eux-mêmes, en termes dont 
la clarté n’est rien moins qu'’aveuglante? 
À tout instant, nous voyons, dans la 
Correspondance de Marie-Thérèse à sa 
fille, surgir les mêmes recommandations, 
éclater les mêmes reproches : la dau- 
phine n’y met pas assez du sien, elle est 
trop gauche, elle ne secoue pas assez 
l'indifférence de son royal époux. 


En juin 1772, Marie-Thérèse écrit à 
l'ambassadeur Mercy : 


Je touche à ma fille un mot sur le dauphin : 
la situation est incompréhensible, et je suis 
tout étonnée qu'on laisse aller les choses sans 
s’en occuper. 


mme 


{1) Combes. Épisodes et curiosités révolution- 
naires, p. 39. 
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L'espoir renaît quand lés gazèttés ap- 
prennent à Marie-Thérèse que sa fille est 
grosse. Mais ce n’est qu’un faux bruit 
que la dauphiné s'empresse de démentir. 


Les gazettes n'ont pas encore raison. écri 
Marie-Antoinette le 15 décembre 1772. Je ne 
désespère. pas que cela m'arrive bientôt... Cer- 
tainement, du moment que cela arrivera, Je 
ne perdrai pas une minute pour vous le mander. 


Elle sé cünsble, eïi songeant que $es 
enfants se pofteront d'autant mieux qu'ils 
auront mis pius longtemps à venir. 


sal : 5 ; 

En juillet 1773, grand événement à la 
Cour. Pendant une représentation à la 
Comédie-Îtalienne, on a cru voir le dau- 
phin et sa jeune femme s'embrasser! Ce 
n'était qu'une illusion d’optique d'un 
courtisan trop zélé. 


.Le 3 janvier 1774, Marie-Thérèse an- 
nonce à son représentant en France l’ar- 
rivée prochaine de l’empereur Joseph II 
.à Paris. Elle nourrit l'espoir qu’il saura 
engager le jeune souverain à se montrer 
à la hauteur des circonstances. 


. La froideur du dauphin, jeune époux de 
vingt ans, — écrit-elle à Mercy, — vis-à-vis 
d'une jolie princesse, . m'est  inconccvable. 
Malgré toutes les assertions de la Faculté, mes 
soupcons augmentent sur la constitution cor- 
porelle de ce prince, et je ne compte presque 
plus que sur l'entremise de l’empereur, qui, à 
son arrivée à Versailles, trouvera peut-être le 
moyen d'engager cet indolent mari à s'ac- 
quitter mieux de son devoir: 


Mais le voyage de Joseph II ne s’effec- 
tuait que trois ans plus tard, et, jusqu’à 
cette époque, Marie-Thérèse devait re+ 
venir fréquemment sur un sujet qui lui 
tenait tant à cœur... 

Les époux montent sur le trône sans 
qu’il se produise de changement notable. 

Au mois de septembre 1774, la reine a 
bien été prise de vomissements, nau- 
sées, etc., mais ce n’était qu’un vulgaire 
embarras gastrique. En décembre de la 
même année, à la suite d’une longue 
conférence qu’a eue Louis XVI avec son 
médecin, la reine se montre fort contente 
de « ses dispositions », et croit ferme- 
ment qu'elle ne tardera pas à suivre 
l'exemple de la comtesse d'Artois, qui est 
enceinte. Mais la reine eut le chagrin de 
voir accoucher sa belle-sŒœur, la tom- 
tesse d'Artois, sans avoir Id consolation 
de manifester ouvertement tout le dépit 
qu’elle en éprouvait. L'usage voulait que 
toute la famillé royale assistât à l’accou- 
chement des princesses. La reine dut $’ÿ 
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conformer et rester une journée entière 
dans la chambre de l’accouchée. Quand 
elle ensortit, | 


les poissardes, qui s'étaient arrogé le droit de 
parler aux souverains dans leur. ridicule .et 
grossier langage, la suivirent jusqu'aux. portes 
de s26 cabinets, en lui criant, avec les expres- 
sions Îles plus licencieuses, que c'était à elle de 
donner des héritiers (1). | 


Rentrée dans ses appartéments, la reine 
fondit en larmes, puis elle prit la plume 
pour conter l'incident à son habituelle 
confidente. Emue plus qu’elle ne le vou- 
lait paraître, Marie-Thérèse se hâte de 
rassurer sa fille (2) : 


J'avoue, dit-elle, que cet heureux accouche- 
ment de votre belle-sœur a un peu touché 
mon cœur. Îl est pourtant toujours à préférer 
et à souhaiter de la succession de la famille 
même. Il y a un long temps que je n’entends 
plus rien sur cet important chapitre qui l'est 
bien pour vous. 


À quoi Marie-Antoinette de répliquer : 


Pour l’objet important qui inquiète la ten- 
dresse de ma chère maman, je suis bien f4- 
chée de ne pouvoir rien Jui apprendre de 
nouveau. La nonchalance n'est Sürement pas 
de mon côté. Je sens plus que jamais combien 
cet article est intéressant pour mon sort; Mais 
ma chère maman doit juger que ma situation 
est embärrassante, et que je n'ai guère 
d'autre moyen que la patience ct la douceur. 


L'opinion publique commençait, à son 
tour, à s'inquiéter de ce qu’elle considé- 
rait tout au moins comme un fait anor- 
mal. 

On ne se gênait plus pour accuser tout 
haut d’impuissance le jeune successeur 
de Louis XV. 

Dans les antichambres de Versailles, 
on se passait de main en main ces cou- 
plets frondeurs : | 


Maurepas revient triomphant, 
V'là c'que c’est qu’d’être impuissant; 
Le roi lui dit en l’embrassant : 

« Quand on se ressemble, 

I] faut vivre ensemble; 

Les mœurs vont régner à présent. 
V'là c'que c’est qu'd’être impuissant! 


a ? ne ». à: Are # 1: S : 
£a réponse etait moins piquante. 
Mautepas était impuissant, 
Le roi l’a rendu plus puissant. 
Le ministre reconnaissant 


. 1) Mémoires de madame Campan: 1, 1166 : :: 
2, Correspondance de Marie-Antoinetié et Marfi:- 
Thérèse (31 août 1775). 
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Dit : « Pour vous, Sire; 
Que je désire 

D'en faire autant(1). » 


- : ab 14 : 
Les Mémoires secrets, où il faut tou- 
jours aller chercher la note satirique du 
temps, donnent brutalement le motif de 
la frigidité génésique du souverain, A la 
date du 4 novembre 1775, nous relevons 
cet entrefilet : L 


Le ; . 7 1. À: 

On renouvelle le bruit que le roi, fâché de 
n’avoir point. d'enfants. et ayant consulté la 
Faculté à cet égard, celle-ci l'a déterminé à 
subir l'opération convenable, c’est-à-dire à se 
faire couper le filet, en termes de l'art. On 
espère qu'avec ce léger secours, rien ne con- 
trariera la nature; que ce monarque et son 
auguste compagne deviendront. parfaitement 
heureux, et nous donneront la postérité désirée. 


Quatre jours plus terd : 


On assure que tout était prêt pour faire 
subir au roi l'opération différée depuis trop 
longtemps, mais que Sa Majesté, en voyant 
l'appareil, a voulu retarder encore jusques à 
son retour à Versailies, et que, ce jour même, 
elle ést allée à la chasse et à forcé trois san- 
gliers : ce qui annonce et prouve combien sa 
Constitution se fortifie et se consolide, 


. Le rédäcteür dévient plus expressif, si 
possible, dans ce passage que nous n’hé- 
Sitons pas à transcrire, tout en nous 


excusant d’offenser quelques pudeurs 


promptes à s'alarmer. 

28 nov. 1775. — Sur le bruit qui avait 
couru que le roi s'étäit fait faire la légère opé- 
ration dont on a parlé, mais utile pour le 
rendre plus habile à la progéniture, un poète 
Sest enthousiasmé et a enfanté le quatrain 

‘Suivant, où usant de la liberté, de la familia- 
rité même trop grande que ces messieurs $e 
donnent quelquefois, il exhale ses vœux, afin 
que les suites de ce sacrifice soient heureuses : 


D’un Pfiape de conséquence, 

On vient de couper le filet; 
Décalottez, chef de la France, 
Mais b... avant, s’il vous plaît !2). 


Ainsi à la Cour, comme dans le pu- 
blic, le vrai motif de l’infécondité du mé- 
nage royal était bien connu. Mais Celui 
que Marie-Antoinette traitait dans l’in- 
timité de « pauvre homme» se refusait, 
par crainte ou par pudeüf, à se faire enfin 
dénouer l’aiguillette, La jeune reiné en 
était naturellement toute désolée, et on 
ne saurait lui faire un trop gros réproché 
d'avoir cherché parfois ailleurs quelques 
distractions. 


ES (1) Correspondance de Métra. 1,4. 
3@) Mémoires secrets, XXXIII, Londres, 1788. 
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En 1776, la comtesse d'Artois redevient 

enceihte. Cette nouvelle grossesse de sa 

belle-sœur est pour la reine un vrai 
crève-cœur. 


Merci de vos souhaits, madame ma très 
chère. mère, écrit-elle à l’impératrice; mais 
hélas! on me devance ici comme à Naples, 
comme à Parme. La comtesse d’Artois est en- 
trée dans son septième mois de grossesse. Je 
suis dans la main de Dieu, et je m’étourdis le 
plus que je peux; j'en ai besoin, car ce n'est 
ie être reine de France que de n’avoir pas les 

onheurs d’un dauphin {r)... Si l’on jugeait à 
propos l'opération à faire au roi, il. vaudrait 
toujours mieux la faire promptemént que de 
toujours différer. 


C’est la sagesse qui parle par la bouche 
de la vertueuse Marie-Thérèse; mais le 
roi ne semble pas en tenir plus de compte. 
Dans son indifférence, il temporise sans 
plus se soucier de tous les avertissements 
ou objurgations qu’il reçoit. 

C'est à cette époque que sè place un 
incident (que nous troüvons relaté dans 
la Correspondance secrète, publiée par 
M. de Lescure), et qui ne manque pas 
d’être fort divertissant. 

Au mois de décembre 1776, 


Un abbé, comme le roi revenait de la messe, 
a mis un genou en terre devant Sa Majesté et 
lui a présenté un papier. Le monarque l'a pris, 
et, rentré dans son appartement; l’a lu. Il en 
a fait part, en riant, à ses courtisans, et leur a 
annoncé que c'était un mémoire où l’auteur 
se flatte de lui donner un secret pour perpé- 
tuer son auguste race. 

Le capitaine des gardes, piqué que cet abbé, 
oubliant les prérogatives de sa place et le cos- 
tume, eût présenté son placet au roi, au lieu 
de le lui donner, a observé à Sa Majesté que 
cette témérité scandaleuse méritait d’être ap- 
profondie; en sorte qu’on a donné sur-le- 
champ ordre de rechercher cet .abhé et de 
l'arrêter ; ce qui a été fait. Il s’est trouvé que 
le zèle avait un peu trop exalté cette tête-là et 
ïl a été relâché au bout de quelques. heures, 
Par les interrogatoires qu'on lui a faits, on 4 
reconnu que le secret en question ne consistait 
en aucune drogue à prendre ou à appliquer, 
mais dans une certaine posture, par laqueile.il 
prétendait apprendre à Sa Majesté à suppléer 
au défaut physique qui avait fait répandre le 
bruit d’une opération qu’elle devait subir: . 

Tout cela a bien fait rire la Cour, le roi et 
surtout la reine. 


Il est probable que si la reine rit, elle 
dut rire jaune, d'autant que la comtesse 
d'Artois avait déjà deux énfants et qu’elle 
en était encore à espérer un dauphin. 

Cependant, quelques mois plus tard, 
un événement, attendu depuis longtemps, 
venait tout À coup chänger la face des 


(1) Lettre de Marie - Antoinette à sa mère, du 
10 juin 1776, extraite de la Correspondance publiée 
par le comte Vogt d'Hunolsieir, 13, suppt. 
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choses. Vers le mois de juin 1777, l'em- 
pereur Joseph IT arrivait à Paris avec la 
mission expresse d'amener son beau- 
frère à prendre une décision ferme. Le 
roi lui fit, dit-on, des aveux troublants, 
insistant sur les moindres détails de l'in- 
firmité congénitale dont il était atteint. 
L'empereur compatit à son malheur et 
l'engagea vivement à se livrer pieds et 
poings liés à la Faculté. Le cas était, au 
reste, curable, n'étant pas au-dessus des 


ressources de l’art. Comme l’a si finement 


dit Sainte-Beuve, 


Louis XVI n'était pas impuissant, pas plus 

u’on n’est muet pour être bègue; mari ou 
roi, il était le même; il n'était que gauche, 
honteux et empêché. 


Pour tout dire, Louis XVI avait un 
phimosis. Une petite opération devenait 
donc nécessaire pour lui «rendre la 
voix», tout comme on sectionne le frein 
de la langue aux enfants empêchés de 


parler. 
Se rendant aux instances de Joseph IT, 


le roi consentit à s’y soumettre. M. de 
Lassone, premier médecin de Marie-An- 
toinette, fut officiellement chargé de pro- 
céder au débridement. Il ne laissa pas que 
d’en être préoccupé, ainsi qu’en témoigne 
ce curieux extrait d’une conversation te- 
nue le Jour de l'An chez madame du Def- 
fant et rapportée par l'Espion anglais (1). 
Le comte de Milly est introduit dans le 
salon et, après avoir salué les personnes 
présentes, s'exprime en ces TéTmes : 


Madame, mon confrère (M. de la Lande) au- 
rait mieux fait de vous instruire de ceci : il y 
a quelques jours, M. de la Sône (sic), premier 
idiecin de la reine et membre de l’Académie 
des sciences, a proposé, dans une assemblée 
particulière, une question de physique concer- 
nant à la fois l'anatomie et la médecine. Il a 
établi la conformation d'un individu mâle et a 
demandé s’il ne pourrait pas être possible que, 
par telle attitude, telle manière, telle circons- 
tance, tel moment favorable de la nature, le 
sujet disgracié de celle-ci fût assez adroit pour 
la tromper et produire un enfant? Plusieurs 
membres, faisant attention à la qualité de 
l'homme, aux détails qu'il rapportait, ne vou- 
lant point qu’on engageât celte question, dirent 

ue c'était à la Faculté de médecine ou au Col- 
lège de chirurgie qu’il fallait la renvoyer, ce 
qui était l'avis général. . 

On a ensuite demandé à l’académicien pour- 
quoi il agitait un semblable problème : il a 
répondu simplement qu'on ne saurait trop aF- 
profondir une matière intéressante. 


On voit maintenant pourquoi Lassone 
posait ces diverses questions. Îl voulait 
avoir l’avis des plus éclairés de ses col- 

LE 2 2 qi 


(1) Espion anglais, V, 80, 1783. 
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lègues avant d'entreprendre une opération : 


dont la responsabilité allait tout entière 
lui incomber. 

Quoi qu’il en soit, l'opération eut lieu 
et réussit à merveille. 

La preuve en est dans ce passage des 
Mémoires de madame Campan, qui se 
passe de commentaires : 

Vers les derniers mois de 1777, la reine, 
étant seule dans ses cabinets, nous fit appeler, 
mon beau-père et moi, et nous présentant sa 
main à baiser, nous dit que, nous regardant 
l’un et l’autre comme des gens bien occupés de 


son bonheur, elle voulait recevoir nos compli- 
ments ; gu’enfin elle était reine de France et 


. qu’elle espérait bientôt avoir des enfants; 


qu'elle avait jusqu’à ce moment su cacher ses 
peines, mais qu’en secret, elle avait versé bien 
des pleurs... À partir de ce moment heureux 
si longtemps attendu, l'attachement du roi 

our la reine prit tout le caractère de l’amour. 

e bon Lassone, premier médecin du roi et 
de la reine, me parlait souvent de la peine que 
lui avait faite un éloignement dont il avait 
été si longtemps à vaincre la cause, et ne me 


paraissait plus avoir alors e des inquiétudes 


d’un genre tout différent (1)... 


Sainte-Beuve, qui a effleuré le sujet que 
nous avons essayé de traiter, a écrit quel- 
que part : 

J'aimerais bien qu'on en vint une bonne 
fois, et fût-ce dans un journal de médecine, 
aux preuves et aux arguments qui peuvent en 
finir avec cette question. S'il y avait quelque 
procès-verbal d'opération, ce sérait décisif. 

Eh bien ce procès-verbal existe, et 
malgré le désir que nous en avions 
exprimé (2), nous n’avons pu obtenir 
communication de ce précieux document. 
Devons-nous le regretter? Assurément 
notre conviction s'en serait fortifiée, 
mais est-il nécessaire de plus insister 
pour éclairer notre religion ? 

Libre aux détenteurs des manuscrits 
de Lassone de les garder Jalousement 
sous verre ; qu’ils prennent garde seule- 
ment, en voulant mettre la lumière sous 
le boisseau, de donner quelque appa- 
rence de raison à ceux (3) qui n'ont pas 
craint d'avancer 


que la fameuse opération de chirurgie n’a 


rien changé à l'état des choses, et que ce ne 
fut qu'une haute comédie devenue nécessaire 
pour couvrir, aux yeux du public, certains 
écarts conjugaux : Comédie à laquelle le roi 
se serait prêté, dominé par la raison d'Etat, 
cette religion des princes.  : 

Dr CaBanËÈs. 


TT — 
(1) Mémoires de madame Campan, I, p. 185-186. 
(2) Intermédiaire des Chercheurs et Curieux, 

1890, r. 706. | 
(3) Combes, loc. cit., p. 40. 
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QUESTIONS 


Patois.— Voici encore un mot dont Lit- 
tré n’ose pas donner l’étymologie sans re- 
courir au Traïté de patavinitate Liviana 
que fit paraître à Kiel, en 1685, Daniel 
Georgius Morhofius. Nos collaborateurs 
pensent-ils que le mot patois tire son 
origine de certaine patavinité qu’Asinius 
Pollio reprochait à Tite-Live? Ce der- 
nier étant de Padoue, nommée Patavium 
en latin, on tirait de sa ville natale le 
nom du défaut qu’on lui imputait. Ai- 
mons-nous mieux, nous rapprochant des 
exemples réunis dans Littré, faire venir 
le mot patois du latin patrius; c’est le 
sermo patrino, la manière de parler du 
pays, conservée par les fils qui l’ont ap- 
prise de leurs pères ? LECNAM. 


Je voulais rodemander des petits pois. 
— Dans sa Notice sur Eugène Labiche 
lue à la séance publique de l’Académie 
française du 22 novembre 1894, M. Ed. 
Pailleron raconte — un peu longuement 
— la jolie anecdote de ce convive à quion 
refuse la parole pendant tout le repas 
pour laisser briller le grand homme de 
la maison et qui, lorsqu’enfin on l'invite 
à dire son mot, se borne à répondre : 


C’est inutile maintenant, je voulais simple- 
ment redemander des petits pois. 


Jusqu'ici, cette fine plaisanterie avait 
unanimement été mise sur le compte 
d’Ernest Renan et le monologuiste était 
le professeur E. Caro. Mais voici que 
M. Pailleron attribue le mot à Labiche, 
alors que Renan aurait, au contraire, été 
l’infatigable discoureur que rien ne de- 
Vait interrompre. Que faut-il penser de 
cette nouvelle version ? La principale 1n- 
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téressée, madame Aubernon de Nerville, 
questionnée à ce sujet, aurait, paraît-il, 
déclaré que le mot n'avait jamais été 
prononcé à sa table et serait une pure in- 
vention de nouvelliste. Je fais donc appel 
ici aux témoins auriculaires de la scène 
pour établir définitivement ce point d’his- 
toire et même afin que le coupable, s’il 
existe encore, se nomme. UN vocuri. 


Fragilité, ton nom est femme. — On 
attribue généralement ce mot à Shakes- 
peare, qui le place en effet dans la bou- 
che d’'Hamlet maudissant sa mère (Ham- 
let, acte 1, scène II, vers 146). Mais voici 
que je trouve dans le petit volume inti- 
tulé : Le mal qu’on a dit de l'amour, par 


‘Emile Deschanel (Paris, M. Lévy, 1857, 


p. 150), cette citation :, 


e 


Byron. — Fragilité, ton nom est femme! 


Dans quel poème de Byron le savant 
professeur du Collège de France a-t-il 
donc rencontré cette curieuse coïnci- 
dence ? TRISSOTIN. 


Quel poids un cheveu peut-il supporter 
sans se rompre? — Ce calcul a-t-il été 
fait? J'imagine — tant j'ai foi dans les 
merveilles de la nature — qu’en opérant 
graduellement et avec précaution, comme 
pour armer un aimant, on obtiendrait 
un résultat beaucoup plus flatteur pour 
la solidité du tube capillaire que ne ferait 
craindre le proverbe : « Cela ne tient 
qu'à un cheveu. » Bric À Brac. 


Concerts dits spirituels. — Les con- 
certs dits spirituels, parce qu'ils sont 
xXxxI, — 6 
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principalement donnés en temps de ca- 
rême et n’admettent dans leur répertoire 
que des morceaux de musique sacrée, 
existent-ils depuis longtemps en France, 
et particulièrement à Paris ? Ces concerts 
arrivèrent à un haut degré de prospérité 
vers la fin du XVIIIe siècle. En 1773, 
leur direction fut confiée à Gossec ( Non 
1829), l’auteur du beau © salutaris hos- 
tia, à trois voix, sans accompagnement, 
placé depuis dans l’oratoria de Sail. 

j EREUVAO. 


Singulière origine de Napoléon Ie. — 
Hâtons-nous, avant que le « Corse aux 
cheveux plats » ait passé de mode, de 
rappeler qu’on a fait de lui un descen- 
dant. du Masque de fer. Je lis, en effet, 
dans les Lettres à Zoë sur la Provence, 
d’E. Garcin (Draguignan, 1841, t, I, p. 58), 
le passage suivant : 


Ce prisonnier a donné naissance à bien des 
fables plus ou moins vraisemblables. La plus 
curieuse est, dit-on, qu’à l’âge des passions, 
ayant témoigné à M. de Saint Marc, son gou- 
verneur particulier, le désir d’avoir auprès de 
lui une femme, celui ci lui procura une veuve 
de trente ans, de la ville de Cannes, qui con- 
sentit au sacrifice de sa liberté pour procurer 
une fortune à sa fille unique. En moins d’unan, 
cette veuve mit au monde un enfant mâle qu’elle 
allaita pendant quelque temps; et dès qu’il fut 
sevré, le gouverneur le fit passer dans l’île de 
Corse, en le recommandant à une personne de 
confiance comme un enfant venant « de bonne 
part », en langue italienne di buona parte, 
nom qui fut donné à cet enfant qu'on pré- 
sume être le trisaieul du héros qui naguère 
régnait en France sous le nom de Napoléon. 


Ne serait-il pas intéressant de remonter 
à l’originede cette extraordinaire légende ? 
ADRIEN MARCEL, 


Saint Charles Borromée, censeur dra- 
matique. — On lit dans Un voyage d’1- 
talie, ce passage : 


J'aurais désiré retrouver à l’Ambrosienne 
(de Milan) les canevas des pièces nouvelles 
que saint Charles Borromée fiisait examiner 
par le prévôt de Saint-Barnaba et que lui- 
même apostillait. Cette censure dramatique 
de saint Charles serait aujourd’hui curieuse ; 
on ne se figure pas quelle était alors la licence 
des premières fatces italiennes de l'ouvrage 
intitulé Z sentimenti di san Carlo Borromeo 
intorno agli spettacoli, Bergame, 1959, in-4), 
que je lus à Milan et que j'ai regretté de ne 

ouvoir retrouver dans nos bibliothèques de 
Paris. Il est fort probable que les manuscrits 
de comédies censurées auront été légués par 
saint Charles, ainsi que les autres livres du 
chspitre de Milan dont la bibliothèque fut 
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supprimée en1797,et qu’ils auront alors dis- 
paru dans cette espèce de pillage. 


(Valery, Voyages en Italie, 2e éd., 
1838, I, 112.) 


Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
nous donner quelques renseignements 
sur cette fonction bizarre remplie par 
le saint évêque de Milan?  FurETEUR. 


Le général Clauzel a-t-il créé le mot 
Algérie ? — Mon collègue, Ch. Picard, 
dans la question posée à l’Intermédiaire: 
Expressions démonétisées (XXVI, 41) dit 
que le général Clauzel, militaire concis 
en paroles, a créé le mot « Algérie » et 
que le langage officiel lui a donné droit 
de cité dans les colonnes du Moniteur. 

On sait que le général Clauzel, né à 
Mirepoix (Ariège), le 12 décembre 1772, 
fit la campagne d'Italie (1798) comme 
chef d'état-major de Grouchy. Il serait 
fort probable en créant le mot Algérie 
qu'il se fût souvenu d’un opéra italien in- 
titulé : L’Italiana in Algeri (L’Italienne 
à Alger) dramma giocoso in due atti. 

L'Jtaliana in Algeri a été représentée 
sur le Théâtre-Royal italien, salle de 
Louvois, le 27 novembre 1821, 

Nos confrères italiens nous diront cer- 
tainement si le mot Algeri pour Alger, 
était employé jadis dans le langage cou- 
rant. À, Diuaine, 


Télépathie. — En lisant l'Histoire 
de Molly Flanders, de Daniel de Foë, 
traduite récemment par M. Marcel 
Schwob, j'y ai remarqué avec étonnement 
la page suivante : 


.… Après dîner, il me prit un violent accès 
de larmes, et toujours je l'appelais par son 
nom qui était James. — O Jemmy, criais-je, 
reviens} reviens! je te donnerai tout ce que 
j'ai, je mendierai, je mourrai de faim avec toi. 
Et ainsi je courais, folle, par la chambre çà et 
là... et puis je sanglotais encore, et ainsi je 
passai l’après-midi jusqu'à environ sept heu- 
res. Quand à ma surprise indicible, le voici 
revenir de l’hôtellerie et monter tout droit à ma 
chambre. 

Je fus dans la plus grande confusion qu’on 
puisse s’imaginer, et lui pareillement, jene pou- 
vais deviner quelle était la cause de sonretour.…. 
Je lui dis comment j'avais passé mon temps, 
et comment je lui avais crié à haute voix de 
revenir. [1 me dit qu’il m'avait entendue fort 
nettement dans la torêt de Delamère, à un en- 
droit éloigné d'environ douze lieues. Je sou- 
ris. — Non, dit-il, ne crois pas que je plai« 
sante, car Si jamais j'ai entendu ta voix dans 
ma vie, je t'ai entendu m'appeler à haute voix, 
et partois je me figurais qu je te voyais cou- 
rir après moi. — Mais dis-je, que disais-je à 
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Car je ne lui avais pas nommé les paroles. — + 


Tu criais à haute voix, et tu disais: O Jemmy, 
6 Jemmy, reviens! reviens! Je me mis à rire. 
— Mon cœur, me dit-il, ne ris pas; car sois 
en sûre, j'ai entendu ta voix aussi clairement 
que tu entends la mienne en ce moment; et 
si tu le veux j'irai devant un magistrat prêter 
serment là-dessus. Je commençais alors d’être 
surprise et étonnée; je fus effrayée, même... 


(pp. 173-174.) 


Cet épisode a la plus grande analogie 
avec les faits racontés dans le livre de 
Myers, Gurney et Godmore, Phantasms 
ofthe Living dont M. Marillier a donné 
un abrégé français il y a deux ou trois 
ans. Le roman de de Foë,a paru en1721. 
S’occupait-on de télépathie alors ? En 
est-il question dans d’autres ouvrages du 
temps ? L. VANvINCQ. 


Les Romains buvaient-ils chaud? — 
Les Romains connaissaient incontesta- 
blement l'usage des boissons glacées. 
Mais, comme le fait observer Balzac, il y 
a lieu de distinguer 


entre la manière des modernes qui boivent à 
Ja neiïge, qui mangent les fruits à la neige, qui 
prennent les médecines à la neige; et la ma- 
niëre des anciens qui buvoient et avaloient la 
neige mesme, qui la faisoient fondre dans 
leur boisson, qui la nourrissoient dans le vin 
de Palerme, 

(Balzac, Entretiens, V, 1. Œuvres, 


iahet | 


Mais il semble qu'ils avaient également 
l’habitude plus singulière de boirechaud!: 


Mais, poursuit Balzac (ibid.) pour vous faire 
voir la diversité des appétis, et la bizarreriedu 
goût des hommes, il n’y auroit point de mal 

e remarquer que ces mesmes Romains qui 
prenoient tant de plaisir à boire froid avoient 
aussi essayé s’il n'y en auroit plus à boire 
chaud et y en avoient trouvé en effet. Juste 
Lypse en a fait un chapitre dans ses Electes, 
et vous pouvez sçavoir qu'encore à présent 
ceux du Japon boivent le plus chaud qu’il leur 
est possible au cœur mesme de l'été. Ils sont 
si curieux de ce breuvage qui brusle la langue 
que les princes l’apprestent eux-mesmes avec 
autant de soin et d'attention que se compose 
cette sorte de potisge que M. Voiture préfère 
au panégyrique de Pline. 


Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
nous donner des renseignements sur cette 
singulière coutume de boire non pas à 
la fraîche, mais « à la chaude »? 

UN CURIEUX. 


_—_—- 


Plumes de fer. — Au commencement 
du siècle, on ne se servait, je crois, ex« 
clusivement que de plumes d’oie. 
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En quelle année commençat-on à 
adopter les plumes de fer? 
Qui en fut l'inventeur ? 
Différaient-elles sensiblement des plu- 
mes de fer actuelles ? 
C. De LA BENOTTE, 


em 


Une nécrologie sur madame Cornu par 
Renan. — Je remercie d'avance l'aimable 
Jntermédiairiste qui voudra bien m'indi- 
quer la revue dans laquelle a paru une 
très intéressante nécrologie écrite par 
Renan en 1875 sur madame Cornu, sœur 
de lait de l'empereur Napoléon III, 

Madame Cornu écrivait des articles si- 
gnés Sébastien Albin, sur l’art en Italie, 
dans un Dictionnaire dont la publication 
a été interrompue. Quel est ce Diction- 
naïire ? | 

Sait-on pourquoi madame Cornu avait 
choisi le pseudonyme de « Sébastien Al- 
bin »? T, Dx. 


Dubois, joueur de flûte. — Je viens de 
lire dans un almanach de 1810 la phrase 
suivante, relative à une des plaques de la 
colonne d’Austerlitz : 


La plaque n° 16 représente le jeune Dubois, 
célèbre joueur de fiûte en cristal; il s’y trouve 
à la tête de son corps. : 


Qui était le jeune Dubois ? Son talent 
sur la flûte était-il si connu ou bien 
avait-1l une autre célébrité pour que son 
image fût reproduite sur la colonne 
d’Austerlitz ? 

L’almanach dans lequel j'ai lu cette 
phrase est intitulé : Etrennes mignonnes, 
curieuses, utiles et intéressantes pour 
l'an 1810. (Page 57.) T'AILLEBOURG. 


nd 


Auteur à trouver. — À qui attribuer 
une pièce en huit strophes de quatre 
vers chacune, intitulée : Les Faux 
amours, et qui commence ainsi : 


L'amour, dit-on, s'était perdu. 
On se lamentait à Cythère. 

Tout l’'Olympe était descendu 
Pour consoler la pauvre mère. 


VEREPIUS. 


pp 


Heiïiz, graveur sur bois, vers 1804 — 
Dans mes cartons d’estampes de ba- 
tailles de l’époque de la Révolution, se 
trouve une planche curieuse, gravure 


_ sur bois légèrement enluminée de cou- 
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leurs, d’un dessin et d'une exécution très 
primitifs, à grosses tailles, à grands 
traits, dans le genre des gravures popu- 
laires de l'imagerie de Chartres du temps 
du Directoire ou du premier Empire. 

Cette pièce, signée « Heiz s. », sans 
aucune autre indication, et mesurant 
exactement 41 centimètres de largeur 
sur 19 centimètres de hauteur, est im- 
primée sur papier vergé ancien et re- 
présente la bataille de Marengo, avec le 
groupe de la mort de Desaix au premier 
plan et, dans le fond, les troupes fran- 
çaises, commandées par Bonaparte, se 
précipitant sur les Autrichiens. Le ciel 
est obscurci par d'épais nuages de fu- 
mée, etc. 

Cette gravure est tellement rare que, 
dans ma carrière déjà longue de collec- 
tionneur, la présente épreuve est la 
seule qui me soit Jamais passée sous les 
yeux. 

Quelque amateur, plus favorisé que 
moi, pourrait-il me donner quelques dé- 
tails biographiques sur le graveur Heïz, 
sur l’éditeur et le lieu de publication de 
cette intéressante image populaire ? 
TRUTH. 


Gio-Battisto Mercati. — Un de mes 
amis possède un superbe tableau repré- 
sentant la Madeleine. Il est signé par 
Gio-Battisto Mercati et semble appar- 
tenir à la manière du XVIIe siècle. 

Quel était ce peintre? Ses ouvrages 
ont-ils de la valeur? X. 


aan 


Charles-Gaspard Dodun, contrôleur gé- 
néral des finances. — Pourrait-on avoir 
des renseignements biographiques sur 
Charles-Gaspard Dodun, contrôleur gé- 
néral des finances au commencement du 
règne de Louis XV? 

Il mourut à Paris le 24 juillet (ou jan- 
vier) 1736. 

Il était seigneur marquis d'Herbault, 
seigneur châtelain d'Homme, le Boulay, 
d'Aschères, Fontordine et autres lieux, 
commandeur et grand trésorier des or- 
dres du roi, lieutenant général du gou- 
vernement de l’Orléanais, etc., etc. 

Quelles sont ses armes ? G. KR. 


Bouteillers de Senlis. — La collection 
de sceaux des Archives Nationales con- 
serve, sous les n°* 272, 273, 1520 à 1531, 
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les sceaux de plusieurs Bouteillers de 
Senlis ; l’écu de ceux-ci porte trois, cinq 
ou six gerbes. 

Je désirerais connaître : 

1° Les émaux de ces armoiries? 

2° La filiation de ces divers person- 
nages ? L: 


L'art héraldique au moyen âge. — 
Existe-t-il en Italie, en Espagne et en 
Portugal des ouvrages spécialement con- 
sacrés à l’art héraldique au moyen âge ? 
À défaut de publications de cette nature, 
l’Intermédiaire compte-t-il, en chacun de 
ces pays, un obligeant collaborateur dis- 
posé à fournir quelques renseignements 
sur ce sujet ? L. DE LESDAIN. 


La suite de l’empereur Henri VII. Ar- 
moiries à déterminer. — Dans une pu- 
blication de la Société archéologique de 
Munster, en Westphalie, je trouve les 
noms de 119 personnages qui ont ac- 
compagné Henri VII en 1312, lors de 
son expédition à Rome pour obtenir l’in- 
vestiture comme empereur d'Allemagne; 
les noms de ces chevaliers sont, pour la 
plupart, suivis du blasonnement de leurs 
armoiries. 

M. Carl de Mantz, l’auteur de la publi- 
cation, a pu retrouver les familles aux- 
quelles appartenaient 40 de ces person- 
nages; j'ai eu la bonne fortune d’en dé- 
terminer encore 15 autres, de manière 
que la moitié de ces paladins nous reste 
inconnue. | 

J’adresse à tous mes collaborateurs la 
prière de bien vouloir me seconder dans 
mes recherches; je leur prouverai ma 
reconnaissance en leur donnant tous les 
renseignements chaque fois que mon 
modeste savoir me le permettra. 

Je fais observer que la suite de l’em- 
pereur Henri se recrutait en dehors 
de son pays d’origine, le Luxembourg, 
et le pays dont il venait de deve- 
nir le chef suprême, pour une bonne 
part en Lorraine, en Suisse, dans le 
Forez, le Dauphiné, l'Ile-de-France, la 
Picardie, le Cambrésis et les pays qui 
forment aujourd'hui la Belgique; dans 
le nombre, se trouvaient même quelques 
Anglais, entre autres : 

Mosser Forques li Fitz Garins et Mos- 
ser Guillaume li Fitz Garins; 

Mosser Giles d’Argentoil et Mosser 
Raynal d’Argentoil. 


Les Fitz Garins portaient : lescu 
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écartele dargant et de goule endanté de 
lon et lautre. 

Les d'Argentoil : de goules a trois 
coupes dargant semée de cruesettes dar- 
gant. 

Les termes héraldiques sont donnés 
en français tel qu’on l’écrivait du temps 
où l’expédition a eu lieu. 

3. Monser Gerin de Sent Saphorien : 

Lescu dour a la cruex dazour. 

5. Monser Bonafous : 

Lescu bendé dor et de goules. 

6. Monser Johanc Artot : 

Lescu dargant A. 1. sautour de goules. 

7. Monser Bauczan : 

Lescu dazour a une eschiele dor. 

14. Mosser Robert de Berneres : 

Lescu dour a 1 fer de molin de goules 
a 1 Jacobin et r molete noire. 

16. Mosser Guillaume Li Chassagmat : 

Lescu dargant a une fesse de goule. 

17. Mosser Henris de Sen Viler : 

Lescu de goules a une bandere dar- 
gant lo fer dazour. 

19. Messer Odtes de Charmes : 

Lescu dor. A r lion noir a 1 borduire 
de goules endentée. 

20. Mosser Johanc de Sent Lorent : 

Lescu de goules a 1. cressant dargant. 

La puente desous a 1. baston Copone 
dor et dazour. 

21. Mosser Anceline Flamein :. 

Lescu dazour a r lioupard passant dar- 
gant. 

24. Mosser Guillaume de la Palicy : 

Lescu dazour. À trois Lioncaux dar- 
gant. 

27. Mosser Hugues de Vendac : 

Lescou dazour. A trois Lionceaux a 
1 baston de goules. 

28. Mosser Henuriz Siengler : 

Les armes ne sont pas indiquées. 

30. Mosser Pierre De Prez : 

Lescu dazour a dous bras de lions 
dour en sautour embillioté dour. 

31. Monsieur Aynars de la Forest : 

Lescu dor.A 1 chaine verte. A 1 baston 
de goules. 

32. Mosser Guigue de Morestel : 

Lescu de sables. À une bende dargant. 

36. Mosser Emery da Ualon : 

Lescu dour. À une bende de goule en- 
dentée. A trois aygles dazour. 

37. Mosser Humbers de Cholay : 

Lescu dazour au chief paule dargant 
et de goules. 

38. Mosser Estienne de Malpré : 

Lescu vert. À une cruex dargant en- 
dentee. | 
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39. Mosser Bertrand Legier : 

Lescu dazour a 1 lion dargant. A on 
baston de goules. 

40. Mosser Odte de Sicon : 

Lescu de goules. A une bende dor. A 
IT gemeles dor. 

44. Mosser Frebaut de Lierval : 

Lescu vaisiez dargant et de goules. 

45. Mosser Bauduin de Messieres : 

Lescu dargant. À on lion dazour. 

46. Mosser Bernarü de Lalber : 

47. Mosser Johanc de Lespina. 

, Pour ces deux noms, le blason n'est 
pas indiqué. 

51. Mosser Raynal Daraginez : 

Lescu dargant. A trois fesses dazour. 
À un escucion dargant dedanz lescucion 
1. fer le moulin dour. 

52. Mosser Johainc Doix : 

Lescu dargant. À 1 chiuron de sables. 

56. Mosser Freoule : 

Lescu dargant. A trois crociaux de 
goules. 

58. Frere Johanc de Vile Sauoir : 

Lescu paule de Ver et de goules melle 
dor a trois molettes de goules. 

60. Mosser Colas de Nouion; 

Lescu de sables. À une cruex dargant. 

61. Mosser Johant Desestans : 

L’écu n’est pas décrit. 

65. Li Juix de Roul : 

Lescu de goules a dues gemelles dous 
denties a trois aniaux dargant. 

66. Mosser Gilles Datin : 

Lescu dor. À un fer de molin de gou- 
les. 

69. Mosser Pierre de Sentquintin : 

L'écu n’est pas décrit. 

70. Mosser Hugue de Chattenay : 

Lescu de goules a une fesse dour a 
trois coquillietes dor a chief de sous. 

71. Mosser Gilbert de Sottems. 

72. Mosser Johanc la Piece. 

Pour ces deux noms, le blason n’est 
pas décrit. 

81. Mosser Guillimaux de Curri : 

Lescu de goules a trois lionciaux dar- 
gant à on baston noir. 

82. Mosser Johan Godimanc de Lu- 
cembourg : 

Lescu de goules a trois lions passanc 
dargant. 

85. Mosser Vautier de Laerny : 

Lescu dargant. A on lion dazour a une 
feisse de goules la coe fourchuc. 

86. Mosser Johanc de Cortryk : 

_ Lescu dargant. A trois testes de Cen- 
gles de sables a lembiaux de goules. 

89. Mosser Robins de donail. 
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90. Mosser Reynier de Bunpfel. 

Les écus de ces deux derniers cheva- 
liers ne sont pas décrits. 

92. Monser Raynar de Blanchefels. 

Lescu de sable a un lion dor. 

93. Mosser Guillaume de Forge : 

Lescu dargant a on lion de sables. 

1 quartier de goules a 1 molette dor. 

97. Mosser Warras de Wycquelin, 

L’écusson n'est pas décrit. 

105. Le sir de Ansembos : 

Lescu dargant a une bande de goules. 

106. Le sir de Blanquestaine. 

107. Mosser Trichimont de Strabos. 

108. Mosser Elia. 

109. Mosger Johanc Postlata. 

Les armes, pour ces quatre noms, 
manquent. 

112, L1 Sir de Linoiro. 

Lescu dargant 4a une feisse de goules. 

116. Mosser Selarc dou Gerdil. 

Lescu dargant a une feisse de goules a 
trois fers de cheval de goules besantée 
dor. 

117. Mosser Li Lzobre. 

Lescu dargant a 1 chiuron de sables. 

119. Mosser Johan de Belius. 

Lescu dour. À un sautour de sables. 

En ce qui concerne le Sir de Ansem- 
bor, je fais remarquer que les porteurs 
actuels de ce nom n'ont été admis à la 
noblesse que vers la fin du XVIIe siècle; 
la famille qui les précédait immédiatement 
descendait de la maison de Sanem et 
portait des armes complètement diffé- 
rentes de celles qui sont indiquées ci- 
dessus. Ansembourg est situé à 16 kilo- 
mètres au N. N. O. de Luxembourg. 

Je crois, avec M. de Mantz, qu'au lieu 
de Sir de Linoiro, il faudrait lire Linciro, 
ce qui nous indiquerait qu’il s’agit ici 
d’un seigneur de Linster. Les ruines de 
ce château féodal se trouvent à 13 kilo- 
mètres au N. N. E. de Luxembourg; 
cette famille s’est éteinte il y a plus de 
quatre siècles déjà ; leurs armoiries, de 
même que celles des premiers seigneurs 
d'Ansembourg, ne nous sont révélées 
par aucune charte ni par aucun sceau, 
malgré toutes les recherches qui ont été 
faites jusqu'ici. 


D. DE LUXEMBOURG. 


Rem 


RÉPONSES 


Naissance d’un dauphin (XX, 706). — 
Notre confrère G. Saint-Hélier demande 
pourquoi cet usage singulier d’envoyer 
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des langes bénits au dauphin qui, en 
1783, sortait des mains de sa nourrice, 
Est-il bien certain que des langes ne 
puissent plus servir à un enfant par cela 
seul qu’il est sevré? Il me semble au con- 
traire que leur office pourra être encore 
plus d’une fois utilement requis, ne se- 
rait-ce qu’en cas d'accident. Ce don de 
langes bénits n'était d’ailleurs que symbo- 
lique et devait conserver toute sa signifi- 
cation, même en cas d'envoi tardif. C'était 
comme les formalités baptismales dont 
l’accomplissement peut être sans incon- 
vénient ajourné, après un ondoiement 
préalable. 

Le passage de Saint-Simon, dont notre 
confrère demande l'indication exacte, se 
trouve dans l'édition spécifiée par lui au 
tome IX, p. 118, et dans l'édition Chéruel 
et Regnier (Hachette, 1874, 20 vol. in-18) 
au tome XIII, p. 327. ARGENTINENSIS. 


L'idée de patrie existait-elle avant la 


Révolution? (XXIII, 294, 410, 465, 521, 
619, 685, 716; XXIV, 53, 673, 771, 867; 
XXVII, 132; XXVIII, 532, 646, 758; 
XXIX, 145, 503.) — On peut trouver une 
réponse topique à cette question dans le 
recueil intitulé : Mémoires de Conäé ser- 
vant d’éclaircissements à l'histoire de 
M. de Thou, imprimés à Londres et pu- 
bliés à Paris, chez Rollin, en six volumes 
in-4°,en 1743. 

En 1562, les protestants, non contents 
d’avoir saccagé la France, appelèrent à 
leur secours les Allemands et les Anglais. 
À ces derniers, ils livrèrent le Hâvre et 
Dieppe, et essayèrent de leur livrer 
Rouen. Rouen fut repris d’assaut par 
Charles IX, et, le 19 octobre 1562, le roi 
fit appel 


à touts ceulx qui vouldront venir servir pour 
déchasser les Anglois et les Allemands du 
Royaulme de France. il nous a semblé qu'il 
était plus que requis et nécessaire d'appeler 
auprès de Nous touts ceulx qui ont quelque 
amour à leur Parier. en cette guere n’est 
plus question de la Religion, mais seulement 
de cette Couronne. Nous ne pouvons estimer 
qu'il y aye homme en ce Royauime qu aye 
quelque ressentiment de LA PATRIE et de l’a- 
mour qu'il doit à sa PATRIE (les majuscules 
sont dans le texte). qui puisse trouver bon 
ny approuver de veoir nos subjects mettre 
nos villes entre les mains de ceulx qui ont esté 
es plus anciens ennemis de cette Couronne. 


Suit une amnistie pour tous ceux qui 
voudront aider à DÉCHASSER l'étranget. 

Le nom de PATRIE est assez nettement 
articulé, et le sentiment aussi formelle- 
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ment affirmé. Mais les révolutionnaires 
de ce temps-là étaient déjà internationa- 
listes. Et aujourd’hui, on en est à de- 
mander si Jeanne d'Arc a connu l'idée 
de Patrie! G. Le Haroy. 


Souvenirs insérés dans la statue de 
Henri IV (XXVIIT, 244, 423, 498; XXXI, 
03). — À propos de la statue du général 
Desaix, élevée sur la place des Victoires, 
voici un détail qui m'a été raconté par un 
contemporain. 

La nudité de cette statue, dont le héros 
était représenté en Romain, vêtu de son 
seul baudrier, avait gravement offusqué 
la pudeur des habitants du quartier. 

Ce mécontentement se traduisit en un 
placet adressé au gouvernement, | 

Ce placet était ainsi conçu : 

Le général Desaix, très modeste en sa gloire, 


Demande à haute voix qu’on cache son his- 
[toire. 


Isin, S. 


Un manuscrit de Marc Dufraisse sur 
Camille Desmoulins (XXVII, 410, 668). — 
La conférence dont je possède le manus- 
crit en 68 feuillets, et dont j'ai donné la 
première et la dernière phrase page 410, 
année 1893, n’a aucun rapport avec l’ar- 
ticle de la Libre Recherche ni avec la no- 
tice de Marc Dufraisse placée en tête des 
Œuvres de Camille Desmoulins, Biblio- 
thèque Nationale (1869). M. Marc Du- 
fraisse fils pourra aisément s’en convain- 
cre en comparant les phrases citées par 
moi, notamment la dernière, sur les che- 
vaux de Diomède. Un collaborateur me 
renseignera-t-il plus exactement ou, à 
défaut, M. Charavay, qui m'a cédé le 
manuscrit ? 


(Genève.) M. P, 


Des procès et des moyens de les éviter 
(XXVIIL, 122). — Jules-François-Barthé- 
lemy Baudouin, avocat, né à Aubigny 
(Cher) le re mai 1804, mort à Bourges 
en avril 1835, a publié sous le voile de 
l’'anonyme l'ouvrage cité par mon con- 
frère M. de S. : Des procès et des 
moyens de les éviter, par un philan- 
thrope. Bourges, imprimerie Vermeil; 
réimprimé à Paris, chez veuve Desray. 
1834, in-8. | 

J. B. Selves, ex-législateur et ancien 
magistrat, a publié un ouvrage du même 
genre : Plan d'une nouvelle organisation 
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judiciaire pour le criminel et pour le 
civil, tout à fait clair et simple pour pré- 
venir à peu près les neuf dixièmes des 
procès et rendre les frais du surplus 
presque insensibles. In-8, imprimerie de 
madame V. Cussac, à Paris (1819), 

A. DiEuaAIDE. 


Les déosses de la Raison (XXVIII, 
638; XXIX, 121, 3193 XXX, 163, 326, 
327). — L’Intermédiairiste qui signe Que- 
saco a récemment indiqué les jeunes per- 
sonnes qui, à Laon et à Château-Thierry, 
avaient représenté la déesse Raison. À 
propos de Château-Thierry, il a dit que 
ce rôle avait été « imposé à la malheu- 
reuse enfant d'une famille noble et com 
promise, mademoiselle de B. de P. ». 

Les renseignements que je trouve dans 
les Mémoires inédits de l'abbé Hébert 
corroborent ceux de notre collaborateur 
Quesaco, mais ne lui donnent pas entiès 
tement raison: 

Mademoiselle de B. de P. était, en 
effet, mademoiselle dite de Beaulieu, fille 
cadette d’un chevalier de Saint-Louis, 
maréchal de camp des armées du roi, 
nommé Farbouse de Pontleroi, et retiré 
x Château-Thierry bien qu’originaire de 
Marseille. 

A l'égard de l'identité de la jeune per- 
sonne il n'y a donc aucun doute. Mais où 
l'hésitation devient possible, c’est quand 
M. Quesaco prétend que cette jeune fille 
était compromise — elle ou sa famille — 
et surtout quand il dit que ce rôle lui fut 
imposé. : 

Voici ce que dit l'abbé Hébert : 


La maison de Pontleroi était une des plus 
respectées aussi bien qu’une des plus aisées de 
la ville. indépendamment de l'estime qu’on 
avait toujours eue pour les père 8t mére de la 
jeune fille, celle-ci avait encore personnelle- 
ment ce qu'il fallait pour intéresser en Sa fa- 
veur. 


On remarquera que l'abbé Hébert, té- 
moin oculaire et bien renseigné des évé- 
nements de la période révolutionnaire, 
h'aurait pas manqué de faire ressortir 
l'indignité de mademoiselle de Pontleroi 
À cause du « personnage impie » qu’elle 
joua en cette fête de la Raïson, si elle 
avait pu prêter à la critique. 

En réalité, voici ce qui se passa : le 
club de Château-Thierry, qui tenait ses 
séances dans la rue Jean de La Fontaine, 
en face de la maison où était né et où 
avait vécu le grand poète, s'occupait de 
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fêter dignement le premier décadi, quand 
une Jeune fille vint lui apporter de la 
part de son père une somme de 200 livres 
en argent sonnant destinée aux défen- 
seurs de la patrie. Cette Jeune fille était 
mademoiselle de Pontleroi, dite de Beau- 
lieu. Touché de cet acte de générosité, le 
club porta aussitôt son chcix sur made- 
moiselle de Pontleroi pour tenir le per- 
sonnage de la Ratïson dans la fête qui se 
préparait; et cela d’autant mieux que le 
physique de la jeune fille — c’est-à-dire 
sa beauté — s’y prêtait parfaitement. 

La proposition en fut faite immédiate- 
ment à mademoiselle de Pontleroi, qui 
y accéda très volontiers. L'abbé Hébert 
donne le récit de cette fête de la Raïson, 
où mademoiselle de Pontleroi joua le 
rôle principal; elle alluma elle-même 
avec entrain la torche qui lui fut mise 
en mains, et c’est avec le même entrain 
qu’aux applaudissements de la foule, elle 
mit le feu au bûcher où avaient été accu- 
mulés en autodafé les insignes de la 
royauté et de la religion. Voilà qui ne 
ressemble pas à un rôle imposé! 

L'abbé Hébert rapporte, il est vrai, 
que, d’après un bruit public, mademoi- 
selle de Pontleroi consentit à faire la 
déesse Raison dans le but de gagner, 
pour la sûreté personnelle de son père, 
les bonnes grâces des autorités révolu- 
tionnaires de Château-Thierry. Mais on 
avouera que l’empressement qu’elle mit 
à accepter ces fonctions et à les remplir, 
semble établir de sa part un acte de sin- 
cérité plutôt qu’un acte de complaisance, 

Le club de Château-Thierry s’intéressa 
vivement au sort de cette jeune fille « qui 
avait si divinement fait le personnage de 
la Raison dans une fête célèbre. Elle fut 
mariée au citoyen Leteux, qui avait été 
cocher, et était pour lors employé dans 
les fourrages ». Le jeune ménage alla 
vivre à Avenay, près d’Evernay. 

J'ai en ce moment entre les mains les 
Mémoires inédits de l’abbé Hébert, qui 
appartiennent à la Société historique et 
archéologique de Château-Thierry. (On 
sait que l’abbé Poquet, grâce à ces Mé- 
moires, a pu écrire l’Histoire de Chä- 
teau-Thierry, publiée il y a un certain 
nombre d’années.) Je suis donc à la dis- 
position de l'Intermédiairiste qui a posé 
la question, pour le cas où il lui serait 
utile de connaître le récit de cette fête 
de la Raison. Toutes les fêtes révolu- 
tionnaires de la déesse Raison ont des 
points de ressemblance; c’est précisé- 
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ment pour cela que le récit de la fête qui 
eut lieu à Château-Thierry le 20 frimaire 
an II (10 décembre 1792) présente un in- 
térêt plus que local. Le récit de l'abbé 
Hébert, d’ailleurs, est curieux et pitto- 
resque. CH. DE LARIVIÈRE. 


Nationalité des cardinaux (XXIX, 535; 
XXXI, 129). — La Semaine religieuse 
de Rouen du 2 février 1895, p. 162, a pu- 
blié, à l'occasion de la mort du cardinal 
Desprez, la liste des membres du Sacré- 
Collège par nationalité. Cette liste peut 
se résumer ainsi : 


Italiens, . . . . . , . 33 
Français, + 47%: 14 se “6 
Allemands. . . . . . 6 
Autrichiens . . . . . . 4 
Espagnols. . . . . . . 4 
Portugais . . . . . . . 2 
Australien. . . . . . . I 
Canadien . NE i I 
Américain. « .« . . : I 
Belges" se à Si re I 
Irlandais . . . . . : t 
Anglais. , . . . 5. I 

6t 


(14 places vacantes.) 
ADOLPHE DÉMY. 


Impôts singuliers (XXX, 74, 180, 255, 
531). — On lit dans un Essai historique 
de Frédéric Sclopis sur la législation ita- 
lienne dans ses rapports avec l’industrie 
et le commerce aux XIITe, XIVe et XVe 
siècles, la mention de deux impôts qui 
figureraient, à juste titre, au nombre des 
impôts bizarres : 


Au commencement du XVe siècle le trésor 
se trouvait tellement appauvri qu’il fallut lever 
de nouvelles contributions. On agrandit le 
cercle de la matière imposable. Il y eut de 
nombreuses applications d'impôts tels que 
ceux sur les cadavres, le feu, les esclaves. A 
propos d'esclaves, il est à remarquer avec dou- 
leur que l’infâme commerce des créatures hu- 
raines réduites en esclavage continua et, sur- 
tout à Gênes, longtemps après la renaissance 
de la civilisation. 


(Frédéric Sclopis, Essai historig:e sur 
la législation italienne dans Ses rap- 
ports avec l’industrie et le com- 
merce aux XIIIe, XIVe et XV, 
siècles. Revue de législation [Revue 
Wolow%i), XVII, p. 680.] 


Quelque érudit italien pourrait peut- 
être nous renseigner sur cette contribu- 
tion singulière levée sur les cadavres. 

ConTE D'EURVILLE. 


— Au rang des impôts les plus bizar- 
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res — et d’une bizarrerie passablement 
lugubre — se trouve la contribution 


qu’on voulut lever sur les bières en 
Hollande. Voici ce qu’on lit en effetdans 
les Mémoires de Dangeau, à la date du 
6 février 1696 : 

Il y a eu à Amsterdam une grande sédition 
qui a duré trois jours. Le peuple, en furie de 
ce qu'on avait mis un impôt sur les bières, et 
de ce qu'on voulait que celle des pauvres fût 


d’une autre couleur que celle des riches, a 
pillé des maisons considérables. 


(Dangeau, Mémoires, articles inédits 
pue par Lemontey en tête de son 
ssai sur l'établissement monarchi- 
que de Louis XIV. Paris, Deter- 
valle, 1818, p. 99.) 


FURET. 


Sur une définition de l'amour, par 
Pierre Leroux (XXX, 313, 497). — Notre 
confrère Duplex nous renvoie à «tous 
les dictionnaires de la langue française, 
au mot mystification ». J’ai consulté plu- 
sieurs de ces ouvrages, mais sans rien 
trouver, D’où je conclus que ce n'était là 
qu’une manière ingénieuse de nous dire 
que la fameuse définition avait été faus- 
sement attribuée à Pierre Leroux. Mais 
ceci ne fait qu'’aiguiser notre curiosité. 
Car nous demanderons alors quel est le 
plaisant pasticheur, et où ce chef-d'œuvre 
d'’amphigouri a paru pour la première 
fois ? TRUBLISSIMET. 


Ou est le village de Brios où mourut 
Charles le Chauve ? (XXX, 438, 617; 
XXXI, 131.) — Je remercie beaucoup 
M. Corbi de sun intéressante réponse 
à ma question et surtout de l’offre qu’il 
me fait de me communiquer la notice du 
cardinal Billiet. Le résumé qu'il en a 
donné me suffit. Ce nom de Brios, que 
j'avais rencontré au cours de mes lectu- 
res, n’était jamais accompagné de sa tra- 


duction moderne ; je ne le trouvais sur. 


aucune carte; cela m’a incité à en de- 
mander l'identification aux chercheurs 
de lIntermédiaire. Je me tiens à présent 
pour amplement satisfait, et il ne me 
reste plus qu'à souhaiter que les futurs 
historiens des successeurs de Charlema- 
gne fassent leur profit d’une indication 
qui permettra à leurs lecteurs de retrou- 
ver sur les cartes actuelles le lieu où mou- 
rut le petit-fils de ce grand homme. 
ADRIEN MARCEL. 
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Les Jacobites existent-ils toujours en 
Angleterre et quelle est leur souveraine? 
(XXX, 475; XXXI, 17.) — L’épilogue des 
réponses à la question de notre confrère 
est donné par l’entrefilet suivant du Jour- 
nal des Débats du 7 février 1895 : 


Il existe encore en Angleterre des Jacobites, 
mais leur nombre est extrêmement petit. Les 
Jacobites ont fait ce qu’ils pouvaient pour at- 
tirer l’attention sur eux, à l’occasion de l’anni- 
versaire funèbre de Charles Ie", qui fut déca- 
pité le 30 janvier 1649. Donc, le 30 janvier 
dernier, un service solennel a été célébré par 
leurs soins à Londres, dans une église de la 
Cité, et, la nuit suivante, de nombreuses cou- 
ronnes de fleurs ont été déposées au pied de 
la statue du roi,qui se trouve à Charing Cross. 
Toutes les couronnes portaient l'inscription 
suivante : « Remember. O roi martyr, nous 
n'avons pas oublié. Dieu sauve la reine Marie». 
La « reine Marie », plus connue comme 
épouse du prince Louis de Bavière, est consi- 
dérée par les Jacobites comme la souveraine 
légitime de la Grande-Bretagne. Peut-être les 
manifestants espéraient-ils que le gouverne- 
ment et la police de « lPusurpatrice Victoria » 
se décideraient à sévir et que la persécution 
viendrait rendre un peu d'éclat à leur cause. 
Mais leurs espérances ont été déçues. La po- 
lice les a vus, sans sourciller, orner de leurs 
couronnes séditieuses le monument de Char- 
les Ier, et le gouvernement n’a pas jugé à pro- 
pos d’articuler contre leurs innocentes mani- 
festations les griefs de rébellion, de haute tra- 
hison et de lèse-majesté. 

X. Ÿ.. Z. 


Derniers croyants des sciences occul- 
tes (XXX, 477). — La croyance aux 
sciences occultes semble avoir été géné- 
rale au XVIIe siècle, d’après M. Soury. 


Ce n’est pas un des moindres mérites de 
Gassendi, écrit en effet M. Soury, d'avoir re- 
jeté l'astrologie comme une vraie superstition 
dans un siècle ou les plus grands hommes 
croyaient à cette prétendue science. Gassendi, 
lui-même, s’y était appliqué dans sa jeunesse, 
mais il avait trop de clarté et de pénétration 
dans l'esprit pour être longtemps dupe d’une 
illusion aussi grossière. 

(Jules Soury, Bréviaire de l'histoire 
du matérialisme, p. 382.) 


FURET. 


L'introducteur des ambassadeurs(XXX, 
514). — Je puis faire connaître au con- 
frère Arch. Cap, qu’en 1750 il y avait à la 
cour du roi de France deux introducteurs 
des ambassadeurs, servant alternative- 
ment par semestre : M. de Sainctot et 
M. de Verneuil. C’est évidemment ce 
dernier qui est signalé ainsi : « Dominus 
de Vernuyl». Il conserva sa charge jus- 
qu’en 1756 inclusivement, 

6. 
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À côté de ces officiers de la couronne, 
il y avait un « secrétaire ordinaire du roi 
à la conduite des ambassadeurs». En 
1750, c'était M. Nollin de la Tournelle 
qui remplissait ces fonctions depuis 1740 
et qui ne cessa que le r°r septembre 1761, 
où il fut remplacé par M. de Segneville. 
C’est bien lui qui est le « Dnus de Tor- 
nell» mentionné par notre confrère. 

Quant à l’origine de la charge d’intro- 
ducteur des ambassadeurs, elle ne paraît 
pas remonter, à titre permanent et régu- 
lier, plus haut que le règne de Louis XIII. 
On trouvera d’ailleurs sur ce sujet des 
renseignements dans L'Ambassadeur et 
ses fonctions, de M. de Wicquefort, li- 
vre I, section xvuni. G. K. 


Les Moliérophobes illustres (XXX, 519, 


632; XXXI, 61}. — Le correspondant 
A. E. (colonne 632), cite Louis Veuillot et 
ditque Tartufe l’horripilait. Un peu, mais 
ce que Veuillot pardonnait encore moins 
au grand moraliste, c'était l’Amphitryon. 
La posture de Molière devant Louis XIV 
et la Montespan n'est pas fière et les na- 
sardes prodiguées par l'amant de la fa- 
mille Béjart à l’honnête et malheureux 
marquis de Montespan sont infâmes. 
G. Le Haroy. 


Dante en vers français (XXX, 550, 
691; XXXI, 21, 105). — À citer la tra- 
duction des chants I, II, III, de l'Enfer, 
par Hyacinthe Vinson, dans le volume 
. Etudes et souvenirs, Bordeaux, Vve La- 
place, 1846. | (0 


La polyandrie existe-elle, comme insti- 
tution légale? (XXX, 594, 666; XXXI, 
23.) — Notre confrère J. V. demande s’il 
existe encore des traces de la polyandrie 
dans l’Inde. Je crois que la meilleure fa- 
çon de lui donner ce renseignement est 
de traduire les passages relatifs à cette 
coutume, qui se trouvent dans The In- 
dian Empire, de sir William Hunter, 
3° et dern. éd. Londres, 1893. W. H. Al- 
len, édit. | 


Les Nâirs, ou aborigènes du sud-ouest de 
l'Inde, pratiquent encore la polyandrie, c’est- 
à-dire qu'une femme est l’épouse de plusieurs 
maris et que la fortune d’un homme ne passe 
Pe à ses enfants, mais à ceux de sa sœur° 

e système est aussi en vigueur chez les tribus 
non aryennes de l'Himalaya. (P, 93.) 
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Parlant de l'héroïne du grand poème 
sanscrit du Mahâbhârata, Draupadi, 
femme des cinq frères Pandavas, sir Wil- 
liam Hunter ajoute : 


Sa position de femme commune aux cinq 
frères offre une trace d’institutions encore plus 
primitives, institutions représentées de nos 
jours par la polyandrie des Nâirs et des tribus 
de l'Himalaya et par des coutumes domesti- 
ques qui sont la survivance de la polyandrie 
parmi les basses castes hindouïsées de l’Inde 
entière. Ainsi, au Pendjäb, dans les familles 
Djâtes, trop pauvres pour subvenir aux dépenses 
du mariage de tous les mâles, l’épouse du fils 
aîné doit quelquefois accepter ses beaux-frères 
comme maris HRpR SERRES La polyandrie 
des Ghakkars, la brave population de Râoual 
Pindi, fut une des caractéristiques qui frap- 
pèrent le plus les pere mahométans, en 
1008. Les Kârakab Vellâlars de Madoura, à 
l'extrémité opposée de la péninsule, ne prati- 
quent plus la polyandrie, mais ils en conser- 
vent une trace dans leur indulgence pour l’a- 
dultère avec un parent du mari, tandis que ce 
crime, commis avec un étranger à la famille 
de celui-ci, entraîne l'expulsion de la caste. 
(P. 164.) 


A l'appui de ces citations, je ferai re- 
marquer que sir William Hunter, haut 
fonctionnaire anglo-indien, fut chargé, en 
1869, de faire la statistique de toute 
l'Inde anglaise, travail qui, lorsqu'il fut 
imprimé, forma un tout de 60,000 pages 
en 128 volumes in-4° qui, plus tard, furent 
vondensés et abrégés dans les 14 volumes 
in-8o de l’Imperial Gazetteer of India. 
L'ouvrage dont j'ai extrait les passages 
précédents est comme l'essence de cette 
dernière publication, On peut donc 
considérer les renseignements ci-dessus 
comme officiels. G. KR. 


D'où vient le surnom de «Zéphyrs », 
donné aux bataillons d'Afrique? (XXX, 
638; XXXI, 137.) — Je lis dans l’Ofciel, 
séance de la Chambre des députés, du 
11 février 1895, cette explication que 
M. Michau, dans son discours, donne du 
surnom de « chacals », pris par les régi- 
ments de zouaves : 


Lamoricière ayant organisé les régiments de 
zouaves, appelait ceux-ci des « chacals » ; 
tout le monde sait que les chacals sont une 
sorte de renards habitant l'Algérie. C'était in- 
diquer qu'ils avaient la finesse, la ruse, la rapi- 
dité de cet animal. 


Si c'est bien là l’explication de « cha- 
cals », celle de « zéphyrs» n'est plus dif- 
ficile à trouver, ce serait synonyme de 
léger, subtil, vitesse. A. FRÉCHAS, 
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Monogrammes de peintres (XXX, 677). 
— On peut consulter avec fruit le Dic- 
tionnaire des monogrammes, marques 
figurées, lettres initiales, noms abrégés, 
etc., avec lesquels les peintres, dessina- 
teurs, graveurs el sculpteurs ont désigné 
leurs noms, par François Brulliot, Mu- 
nich, 1832-1844, 3 parties in-4°. 

Cet excellent ouvrage, dont il n’a pas 
été fait de nouvelle édition et qu'aucun 
autre ne remplace, renferme près de dix 
mille monogrammes, UN LISEUR. 


Pourquoi la Garonne a-t-elle changé 
son nom? (XXXI, 37, 145.) — Sans sortir 
de France on peut trouver un exemple 
bien typique de ces changements de nom. 

L’Ellé, qui reçoit dans les environs de 
Quimperlé (jadis Kimper ellé) les eaux de 
l’Isole, perd immédiatement son nom et 


devenue rivière à marées, s'appelle dès 


lors la Laïta. 

Le dernier nom, dont je ne connais pas 
d’explication, rappelle forcément celui de 
la Leïtia, rivière qui sépare l’Autriche de 
la Hongrie, K. Y. 


— Aux exemples cités par M. E. Jac- 
‘quart, on peut ajouter, en France même, 
la rivière de Quimperlé ou Laïta, formée 
de la réunion à Quimperlé de l’Isole et 
de l'Ellé, et le Dossen ou rivière de Mor- 
laix qui se forme à Morlaix même, de la 
réunion de deux ruisseaux : le Quaffleut 
et le Jarlot. : P.S. 


Une robe légère (XXXI, 41). — Je puis 
répondre à moitié à la question de M. Ma- 
reuse, Je possède un exemplaire de Ma- 
rie, opéra-comique en trois actes, paroles 
de M. E. de Planard, musique de M. Hé- 
rold, nouvelle édition (Paris, Bezou, 
1827, 55 p. in-8°}, où se trouvent à la 
p. 6 (scène 2 du premier acte) les cou- 
plets suivants : 


Une robe légère 

D'une entière blancheur, 

Un chapeau de bergère, 

De nos bois une fleur, 

Ah! telle est la parure 

Dont je suis enchanté, 

Et toujours la nature 

Embellit la beauté, 
Crois-tu donc que mon Emilie 
Puisse devenir plus jolie? 
Que ces plumes et ces bijoux, 
Cette ceinture en broderie, 
Cette belle écharpe d’Asie 
Rendent jamais ses traits plus doux? 
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Une robe légère 
D'une entière blancheur, etc. 

Non, non, c'est une chimère.… 


Ces couplets s’étendirent bientôt dans 
toute la France et y obtinrent un succès 
véritablement populaire, ainsi, du reste, 
que certains autres morceaux de la même 
pièce : | 

Batelier, dit Lisette, 
Je voudrais passer l’eau... 


‘et: 


Je pars demain, il faut quitter Marie! 


Si la musique de Marie était fraiche et 
jolie, le livret, comme style et comme 
charpente, était des plus médiocres. 

La première représentation sur le théà- 
tre de l’Opéra-Comique eut lieu le 12 août 
1826. L. D. L.S. 


Situation sociale des apothicaires 
(XXXI, 42). — M. le colonel de Rochas 
a publié en 1890, dans le Cosmos, une 
série d'articles intitulés : De la condi- 
tion des médecins, apothicaires, chirur- 
giens et barbiers sous l’ancien régime. 


— J'ai sous les yeux le numéro d’un 
catalogue de vente de la bibliothèque 
d’un archéologue très connu : Etat de la 
pharmacie en France, étude sur une an- 
cienne corporation en France, par Grave 
(Mantes,1879,in-8, br.). A tout hasard, jo 
donne cette indication d'un ouvrage qui 
parait devoir contenir les éléments d’une 
réponse à la question posée. 

G. DE RENUSSON. 


— Elle semble avoir été, jadis, moins 
relevée que celle des pharmaciens actuels. 
La profession était surtout appréciée 
d’après la valeur des sujets qui l'exer- 
çaient. Les médecins la tenaient en sou- 
verain mépris, au XVIIe siècle (lire les 
Lettres de Guy-Patin), et les parvenus de 
la corporation ne pouvaient faire oublier 
certaine partie de … leur art, qui rejail- 
lissait sur tousen quelque ridicule. Voici, 
à cet égard, une anecdote un peu grasse, 


- mais bien typique, de Tallemant des 


Réaux (Hist. VI, 298, éd. Montmerqué) : 


Le feu marquis de Resnel, achepta un fief 
qui relevoit d'un autre fief appartenant à un 
riche apoticsire de Paris. Ce sire luy fit dire 
qu'il luy devoit foy et hommage et cela assez 
incivilement. Le marquis, résolu de s’en ven- 
ger, vient à Paris, se met au lict, et, le soir, 
énvoye commander un lavement chez cet apo- 
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ticaire, pour un grand seigneur qui logeoïit en 
tel lieu : le maistre y voulut aller luy-mesme 
et prit mesme ses habits des dimanches. Le 
feint malade ne se laissa point voir au nez; 
l’apoticaire lui donne le lavement, et avant 
qu'il ne fust retiré, le marquis luy lasche tout 
au visage, en luy disant : — Voylà comme je 
vous fois foy et hommage, monsieur l’apoti- 
caire. — Grand procez pour cela; mais les ju- 
ges rirent tant, qu'il fallut que l’apoticaire s’ac- 
commodast, 


Inutile de ‘rappeler les sarcasmes de 
Molière, qu’il partage d’ailleurs libérale- 
ment entre toutes les catégories de per- 
sonnes exerçant directement ou indirec- 
tement l’art de guérir leurs semblables de 
leurs maux et infirmités ! 


On consultera avec intérêt, sur laques- 


tion, le volume de Franklin, La vie pri- 
vée d’autrefois, les médicaments (chap. I, 
les apoticaires), Paris, Plon, 1891. 

Dr A. Core. 


Les « Coloniaux » dans la littérature 
française (XXXI, 43). — J’ai bien envie 
d'inscrire à leur actif l’ouvrage suivant, 
encore qu'il n’ait pas été imprimé ni 
même composé dans les colonies fran- 
çaises : Jdyiles brésiliennes, écrites en 
vers latins, par Théodore Launay, et tra- 
duites en vers français, par Félix-Emile 
Launay ; Rio de Janeiro, imprimerie 
de Gueffier, 1830, petit in-4 carré, 

Vers latins et vers français sont très 
convenablement tournés et se traduisent 
mutuellement par une rare fidélité. Il y 
en a dans le nombre sur la triste retraite 
de Russie. Launay est nom normand, 
alençonnais même. Il est celui d’un litté- 
rateur qui collabora avec Ferdinand De- 
nis à plusieurs ouvrages importants sur 
le Brésil, mais dont le prénom était Hip- 
polyte. Sans nul doute 1l était dela même 
famille que les auteurs des Zdylles brési- 
liennes. | 

La vignette du frontispice des Jdylles 
est signée F. Launay, D., ce qui semble 
indiquer, toujours dans cette famille, la 
culture d'une autre branche de l'art. 

L. D. L.Ss. 


— Aux auteurs indiqués par M. A. D., 
on peut ajouter M. Edouard Hervé, mem- 
bre de l'Académie française, né à Saint- 
Denis (île de la Réunion) en 1835: seule- 
ment il est difficile de le considérer 
comme un « colonial » n’ayant passé que 
son enfance à Bourbon et sa famille n'y 
ayant séjourné que quelques années. 

Les Causeries historiques sur l’île de la 
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Réunion, par Crestien (Paris, Challamel 
aîné, 1881) citent comme poètes de cette 
colonie, Eugène Dayot, mort vers 1858, 
J. M. Bosse et Emile Bellier. A. E. 


Les juifs employés comme espions 
(XXXI, 43). — Si notre collaborateur D. 
est tenté d'écrire l’histoire rétrospective 
de l’espionnage juif, nous lui signale- 
rons, pour éclairer sa religion, le travail 
que nous avons fait paraître dans la 
Revue du monde latin (septembre et oc- 
tobre 1891) sur les Juifs à Paris sous le 
règne de Louis XV. Notre étude s'appuie 
sur des documents officiels et inédits que 
nous avons découverts dans les Archives 
de la Bastille. 

M. Kahn, secrétaire du Consistoire is- 
raélite, qui n’ignorait pas notre publica- 
tion, a mis largement à contribution nos 
recherches, dans son livre, les Juifs de 
Paris au XVIIIe siècle, paru en dé- 
cembre 1894, et n’a pas jugé à propos de 
citer notre travail, ni même notre nom. 

À vrai dire, nos conclusions sont diffé- 
rentes. | 

M. Kahn établit que les Juifs, venant, 
à cette époque, commercer à Paris et en 
France, — la patrie retrouvée, suivant le 
mot de Darmesteter, — étaient de braves 
et honnêtes gens, indignement persécu- 
tés par les règlements de police. 

Nous démontrons, au contraire, que, 
sauf de rares exceptions, les Juifs de ce 
temps-là étaient, pour la plupart, des fi- 
lous, des escrocs, des recéleurs, des ban- 
queroutiers, des espions et des maîtres 
chanteurs. Le gouvernement devait donc, 
par mesure de préservation politique et 
sociale, assujettir à une réglementation 
sévère les allées et venues de ces nomades 
sans scrupules. Nos amis les Russes 
s'inspirent aujourd'hui des mêmes prin- 
cipes dans leurs rapports avec le peuple 
d'Israël. Et comme, dans l’espèce, rien 
n'est plus concluant qu’un document of- 
ficiel, publié intégralement et sans alté- 
ration intéressée, nous transcrirons, pour 
servir à l'Histoire de l'espionnage juif, 
l'ordonnance royale de 1750, qui justifie 
et confirme la rigueur des règlements 
administratifs : 


À M. Berryer, conseiller en mes conseils, 
lieutenant général de police de ma ville, 
prévoté et vicomté de Paris. 

Monsieur Berryer, étant informé que de 

toutes les parties de l’Europe, il s'assemble à 

Paris un nombre assez considérable de Juifs, 
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dont plusieurs, sous prétexte d'y commercer, 
se lient d'intérêt avec les filous, se chärgent 
de toutes les marchandises et autres effets 
volés qu'ils cachent, les font ensuite passer à 
l'étranger, y passent eux-mêmes lorsqu'ils 
sont à la veille d’être convaincus, et par ce 
moyen ôtent à la justice la preuve des délits 
les plus dangereux et la mettent dans l’impos- 
sibilité de faire punir les coupables; que, 
pour éviter une partie de ces désordres, tous 
ceux de cette nation avaient été assujettis, 
avant la dernière guerte, à prendre des passe- 
ports de l’un de nos secrétaires d'Etat, lesquels 
ne leur étaient accordés qu'en connaissance de 
cause et à la charge de les faire ensuite viser 
au sieur lieutenant-général de police; que 
cette précaution, qui a été interrompue de- 
puis 1742, devient aujourd’hui plus nécessaire 
qu'elle ne l’a encore été; et voulant qu’elle 
soit exactement observée, je vous fais cette 
lettre, pour vous dire que mon intention est 
que vous obligiez tous les Juifs qui sont ac- 
tuellement à Paris, de même que tous ceux 
qui s’y rendront dans la suite, sous quelque 
prétexte qu’ils y soient ou qu'ils y viennent, à 
prendre des passeports dans les formes ordi- 
naires, que vous vous les fassiez représenter 
pour être par vous visés, que vous en fassiez 
tenir registre, et qu’en cas de refus de leur 
part ou qu’il vous viendrait des plaintes contre 
quelqu’un d’entre eux, vous les fassiez arrêter 
et conduire, soit en prison, soit à Bicêtre, 
d'où vous pourrez ensuite les faire sortir 
quand bon vous semblera. 

S'il était même nécessaire de mettre leurs 
effets en sûreté, vous y ferez apposer des 
scellés par un commissaire au Châtelet, les- 
quels vous ferez aussi lever, sans qu’il soit be- 
soin de nouvel ordre de notre part, en obser- 
vant néanmoins les formalités ordinaires, et la 
présente n'étant pour autre fin, je prie Dieu 
qu’il vous ait, Monsieur Berryer, en sa sainte 
garde. 


Ecrit à Versailles, le onze janvier 1750. 
Louis. 


De Voyer-d'Argenson. 


Le décret impérial du 17 mars 1808, 
mesure temporaire, dont la Restaura- 
tion, oublieuse des traditions ances- 
trales, a négligé d'interrompre la pres- 
cription, n'était guère moins sévère que 
l'ordonnance de Louis XV. 

PauL D’EsTRée. 


Auteurs à retrouver (XXXI, 45). — 
M. Alfred Franklin est l'auteur de : 
Ecoles et collèges. Cet ouvrage, publié 
en 1892, chez Plon, fait partie de la col- 
lection curieuse intitulée : La vie privée 
d'autrefois, Arts et métiers, etc. En la 
consultant, M. Lyot trouvera réponse à 
sa demande sur la situation sociale des 
apothicaires (XXXI, 42). EREUVAO. 


— Mon confrère L. de Leiris désire 
connaître le nom de l’auteur d’un poème 
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sur les Echecs publié, en 1784, à Glas- 
cow (?) et à Paris, chez Prault. 

Je trouve sur mes fiches quatre poèmes 
publiés sur les Echecs : l’un, en latin, par 
Vida; un autre, en italien, par Ducchi, et 
deux autres, en français, par Cerutti et 
par l’abbé Roman. 

L'abbé Jean-Joseph-Thérèse (?) Roman, 
décédé à Avignon, en 1787, fut l’ami ét le 
compagnon de voyages de lord Fitz Wil- 
liam, il ne serait pas surprenant que le 
poème publié sous le voile de l'anonyme, 
à Glascow, en 1784, fut le même que ce- 
lui publié sous le nom de feu l’abbé Ro- 
man, en 1807. 

Le poème de l'abbé Roman est supé- 
rieur aux trois autres, il a le mérite d’a- 
voir traité les Echecs avec.plus de préci- 
sion et de clarté. À. Dieuaine. 


Chasse à l'homme (XXXI, 74). — En 
1867, après la bataille de Mentana, on 
nommait couramment un gentleman an- 
glais dont j'ai oublié le nom, et que l’am- 
bassade anglaise dut réclamer. Il avait été 
pris dans la débâcle garibaldienne bien par 
hasard, car il s'était placé en dehors de 
l’action des chassepots, et à plus forte rai- 
son de nos vieilles carabines Minier. Avec 
une arme de précision à longue portée, il 
pratiquait en amateur le tir à l'officier. 
Le commandant de Charette eut trois 
chevaux abattus sous lui. Le capitaine de 
Vaux fut tué raide d’une balle en pleine 
poitrine, et on faisait l'honneur de ces 
beaux coups et d’autres au dilettante en 
question. Le roman trois fois odieux de 
Lord Disraëli fait entrevoir le rôle inter- 
national de la gentry anglaise dans les 
affaires d’Italie. (Voir Lothair, tome 2). 

UN vIEUX MÉDAILLÉ DE MENTANA. 


Panégyristes et détracteurs de l'impri- 
merie (XXXI, 75]. — Quoique nous 
soyons redevables de tant de bienfaits à 
l'imprimerie, je crois que l’on peut affir- 
mer que son histoire jusqu’à présent n’a 
pas été écrite d’une manière complète. Un 
grand nombre d’ouvrages ont été publiés 
sur les diverses parties de l’art typogra- 
phique; mais l'on attend encore un tra- 
vail présentant l’ensemble des immenses 
services qu’il a rendus à la civilisation, à 
humanité et à la liberté des peuples. En 
1829, l'Académie française proposa « l’In- 
vention de l'imprimerie » pour sujet du 
prix de poésie. Le prix fut décerné à 
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M. Legouvé. Jamais depuis, un second 
concours n'a été annoncé. Et pourtant 
quel beau sujet à traiter, dirait l'abbé 
Barthélemy (Voyage du jeune Anachar- 
cis) que l'influence qu'a eue l'imprimerie 
sur les esprits et celle qu’elle aura dans 
la suite. Il est juste de dire cependant que 
Jean de la Caille (Histoire de l'imprime- 
rie et de la librairie, 1 vol. in-4. 
MDCLXXXIX) a composé un éloge com- 
plet et bien senti de l'imprimerie. Vol- 
taire, dont l’œuvre embrasse tous les su- 
jets, n’a consacré à celui-ci qu’un petit 
nombre de vers (Epître au roi de Dane- 
mark, Christian VII, sur la liberté de la 
presse, 1770). Il rappelle que Boyer, théa- 
tin, évêque de Mirepoix, disait toujours 
que l’imprimerie avait fait un mal effroya- 
ble, et que, depuis qu’il y avait des livres, 
les filles savaient plus de sottises à dix 
ans qu'elle n’en avaient su auparavant à 
vingt, 

Cet art, disait Boyer, a troublé des familles, 

Ïl a trop raffiné les garcons et les filles. 


Dans une autre pièce intitulée la police 
sous Louis XIV, attribuée à Voltaire, 
quatre vers sont consacrés à l’éloge de 
l'imprimerie. Sébastien Munster, dans sa 
Cosmographie générale, publiée en alle- 
mand en 1541, est le premier auteur 
ayant fait dans une courte notice, l'éloge 
de l’art de l'imprimerie. 

Sans parler des souverains que l’impri- 
mérie a rencontrés parmi ses ennemis les 
plus redoutables, dès qu'elle eut cessé 
de s'occuper uniquement de science, pour 
envahir le domaine de la religion et de la 
politique, il s’est trouvé des écrivains qui 
l'ont attaquée et l’ont considérée comme 
l’art le plus dangereux qui ait été révélé 
aux hommes. Dans le nombre de ses dé- 
tracteurs, le premier et le plus considéra- 
ble est J.-J. Rousseau. Mais ce qu'il en 
dit porte l’empreinte de l’exagération et 
de la passion. 

Estienne Pasquier a comparé l’irven- 
tion de l'artillerie avec celle de l’impri- 
merie et je terminerai en rappelant la 
conclusion de son chapitre XXII, livre 4 
des Recherches de la France : 


Ces deux inventions en tout et par tout 
l'une à l’autre contraires, l’artillerie estant in 
ventée pour la guerre, l'imprimerie pour la 
paix : celle-là faisant mourir les hommes illus- 
tres qui vivent, et ceste-cy leur redonnant la 
vie après qu'ils sont morts. 


LECNAM. 
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Votre nez tourne (XXXI, 77). — En 
Basse-Normandie et dans le Maine, on dit 
volontiers dans le même sens à un enfant 
suspecté de mensonge : « Le nez te 
branle » ou «ton nez branle». 

Cette locution est moins employée en 
Bretagne. 

A ce propos, au lieu de ? « Des querelles 
personnelles de Mesdès » dans le Diction- 
naire du droit normand, par Houard, il 
faut lire dans ia question : « Des querelles 
personnelles de Mesdie » (Médisance). 

L, 


Scultetus (XXXI, 77.) — Est l'objet 
d’une notice de Jœcher, Allgemeiner Ge- 
lehrten-Lexicon, 4° partie, col. 451. Il 
mourut le 29 décembre 1712, dans sa 67e 
année, il était donc né en 1645. Il fut à 
Strasbourg l'élève de Sébastien Schmid, 
de Lampertheim (1617-1696). 

RISTELHUBER, 


— Voici tout ce que je trouve, — Da- 
niel Severin Scultetus, ou Schultetus, ou 
Schultz, professeur de philosophie à Ham- 
bourg, naquit dans cette ville, Son père, 
Joechim, y fut pendant 58 ans prédica- 
teur de l'église Saint-Jacques. Daniel étu- 
dia à Wittenberg, Leipzig, léna, Giessen 
et Strasbourg. Il acquit de grandes con- 
naissances en théologie et s’appliqua 
aussi à l’étude des belles-lettres. Après 
son retour à Hambourg, il fut Privat- 
docent, composa un grand nombre d’ou- 
vrages de polémique religieuse, dans les- 
quels il se pose en champion des Eglises 
protestante et réformée. Il mourut, le 
29 décembre 1712, à l’âge de 67 ans. 

Voici quelques-uns de ses ouvrages : 
« Mehrerer Beweiss der Nichtigkeit des 
pæbstlichen Mess-Opfers. Hamburg, 
1706, — Evangelische Glaubens-Bekant- 
niss einer gewesene Menonistin. Jbid., 
1707. — Die Bettstimme der Krancken 
und Sterbenden. Jbid., 1707. — Der 
weise Kirchenbau, contra Scrimesium. 
x711, — Nothwendigkeit der Verbesse- 
rung der Reformiten Lehre. 1685. — 
Wag-Schaale, darauf derræmischen Lehre 
Ungrund und Nichtigkeit der Evangel. 
fester Grund und Wahrheit für Augen 
gestellet. 1713. — Warnung für den Me- 
nonistischen Gottesdienst: 1706. — Bio- 
graphe rerum fidei. 1686. — Stereoma 
doctrinæ Evangelicæ. 1692. — Affectio 
Gratiæ divinæ adversus B. Pictet. 1701.— 
Judicium Supremum de Causa Evangeli- 
cam inter Reformatamque ecclesiam. 
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1689. — Epicresis de Articulis Argenti- 
nensibus. Frankfurt, 1686. — Hypotypo- 
sis seu succincta depulsio Romanæ 
Ecclesiæ. 1704. — Iterata Ecclesiæ Re- 
formatæ invitatio ad pium in doctrina 
consensum. 1707. — Animadversiones 
irenicæ ad Langium de Theologorum 
irregenitorum sententiam. Lepsiæ, 1708. 


— Universalismi reformati discussio. 
Hamburgi 1703. — Gracia Spiritus Sancti 
negotiosa, 1712, — Testimonium et pa- 


noplia. 1712. — Innocentia Theologorum 
Hamburgensium adversus Arnoldum, 
1706... » PIERRE CLAUER. 


mère 


Deuxième et second (XXXI, 79). — 
Trouver un critérium latent pour ces ad- 
jectifs numéraux me semble impossible 
et Je crois qu'il faut se borner à suivre 
un usage admis par tous nos grammai- 
riens, Chapsal en tête. Ces deux mots ne 
sont pas synonymes. Ïl y a entre eux 
cette différence que deuxième fait songer 
nécessairement au troisième, qu'il éveille 
l’idée d’une série et que le second, au 
contraire, éveille l’idée d’ordre sans celle 
de série, Vous direz donc d’un ouvrage 
qui n’a que deux tomes : voici le second 
tome et non pas le deuxième; et de ce- 
lui qui en a plus de deux : voici le 
deuxième tome. On dit par la même ral- 
son : je demeure au second, parce qu'on 
ne veut pas faire l’énumération des éta- 
ges de la même maison : on veut seule- 
ment indiquer qu’on demeure au-dessus 
du prerhier. EREUVAO 


"” 


Waux-hall d'été (XXXI, 83). — Il exis- 
taitun Waux-hall d’été boulevard Saint- 
Martin, de 1764 à 1780, sur l’emplace- 
ment de la rue de Lancry. 

Le Waux-hall d'hiver était situé dans 
l’enclos de la foire Saint-Germain de 
1769 à 1789. 

À ces établissements succédèrent : 

19 Un nouveau Waux-hall d'été, ouvert 
le 7 juillet 1785 rue Sanson (actuellement 
rue de la Douane), Ce bal existe encore 
sous un autre nom; 

2° Un Waux-hall d’hiver, rue de Char- 
tres, remplaçant celui de la foire Saint- 
Gérmain. MINEURE. 


— Le premier Waux-hall d'été était si- 
tué sur le boulevard Saint-Martin, à la 
place où commence aujourd’hui la rue de 
Lancry. Il fut fondé en 1764 par l'italien 
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Torré, habile artificier et physicien, qui 
avait, dit-on, retrouvé le feu grégeois; on 
y donnait des jeux phyriques, auxquels 
succédèrent des bals publics, des fêtes 
foraines et spectacles divers. 

Torré mourut en mai 1780 et son spec- 
tacle fut fermé; la Ville reprit le local 
qu’il avait occupé. 

Quelques années après, des spéculateurs 
ouvrirent, rue Sanson (1), n° 3, laquelle 
est en face du Chateau-d’Eau, un nou- 
veau Waux-hall d'été, construit sur les 
dessins de Mellan. 

Le Waux-hall d'hiver qui s'était élevé 
en 1769, dans l’enclos de l’ancienne foire 
Saint-Germain, donnait des divertisse- 


ments du même genre; il fut démoli en 
1785. C. G. R. 


— Construit sur les dessins de l’archi- 
tecte Mellan, cet établissement, qui com- 
prenait grand salon de danse, café sou- 
terrain, terrasse, galeries, colonnade, jar- 
din anglais, ouvrit le 7 juillet 1785. 

Situé sur le boulevard du Temple, au 
coin de la rue de Bondy, c'était un lieu 
de rendez-vous et de divertissement pour 
la bonne compagnie : on y donnait des fé- 
tes, -des illuminations, des bais, des con- 
certs, des loteries, des expositions, des 
feux d’artifice; on y trouvait mème des 
bains publics, 

Le Waux-hall d’été avait ses affiches 
analogues à celles des théâtres. 

Le Waux-hall d'hiver, ouvert cinq 
mois plus tard, le 8 décembre 1785, avait 
été construit, à l’angle des rues de Char- 
tres et Saint-Thomas du Louvre, sur les 
dessins de Nicolas Lenoir, qui avait été 
l'architecte du Waux-hall de la foire 
Saint-Germain (ouvert en 1769). | 

Sur l'emplacement de cette salle de bal, 
connue sous le nom de Petit Panthéon 
(tout était à la grecque après avoir été à 
l'anglaise), le même Lenoir construisit le 
théâtre du Vaudeville, dont l’inaugura- 
tion eut lieu le 12 janvier 1792, par un 
à-propos de Piis, intitulé : les deux Pan- 
théons. GEoRGEs MonvaL. 


_— Ünsieur Devaux — sans doute à en 
juger par son nom, un Français établi à 
Londres — y ouvrit, au XVIIe siècle, un 
lieu de plaisir, le Devaux-Hall dont 
nous avons fait Waux-Hall, 


. (1) Ouverte en 1784 à travers les jardins de Phi- 
Hippe Robert Sanson, maître de la Chambre aux de- 
uiers, mort à Paris, le 1° mai 1807 (je crois qu'elle 
porte actuellement le nom de la rue de la Douanc 
qui lui faisait suite). 
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Paris en a compté plusieurs, et en 
compte encore beaucoup de nos jours, 
sous des noms différents : Moulin-Rouge, 
Folies-Bergère, Olympia, Alcazar, etc. 

Le puritain Gilbert se montrait, dès 
1778, bien sévère pour ces établissements 
folâtres : 


Peindrai-je ces Vaux-hall, dans Paris protégés, 

Ces marchés de débauche en spectacle érigés, 

Où des beautés du jour la nation galante 

Des sottises des Grands à l’envi rayonnante, 

Promenant ses appas par la vogue enchéris, 

Vient, en corps, afficher des crimes à tout prix; 

Ou parmi nos sultans la mère va répandre 

Sa fille, vierge encore, qu’elle instruit à se 
[vendre. 


Le plus ancien paraît avoir été le Vaux. 
hall d'hiver de la foire Saint-Germain, 
construit par Lenoir, ouvert le 3 avril 
1770 et démoli en 1785. 

, Le Colisée, dont une rue des Champs- 
Elysées a conservé le nom, fut ouvert, 
en 1771, à l'occasion du mariage du dau- 
phin qui devait être Louis XVI, et démoli 
en 1780. Les entrepreneurs y avaient dé- 
pensé des sommes folles. Sa superbe ins- 
tallation, les succès d’une cantatrice célè- 
bre, mademoiselle Lemaure ; des combats 
‘ de coqs, des joutes sur le bassin ovale, 
des expositions de tableaux ne suffrent 
pas à y retenir le public. 

Sur l'emplacement de l'Hôtel de Ram- 
bouillet — © tempora, o mores ! — s’ou- 
vrit, en 1786, entre la rue de Chartres et 
la rue Saint-Thomas-du-Louvre, sur les 
dessins de l’architecte Le Noir, le Ro- 
main, un Vaux-hall d'hiver, appelé aussi 
le Panthéon, dont Thiéry et Wattin, dans 
leurs Guides, ont donné une ample des- 
cription, que pourra consulter mon con- 
frère M. de la Benotte. « Il serait difficile, 
dit Thiéry — son enthousiasme contraste 
avec la misanthropie de Gilbert — d’ima- 
giner quelque chose de plus agréable et 
de plus galant que ce délicieux endroit où 
tout retrace et réunit les charmes de la 
féerie, surtout lorsqu’un sexe enchanteur 
à la suite duquel marchent les Grâces, les 
Amours et les Ris, vient encore ajouter à 
l'agrément de ce séjour charmant où tout 
semble inspirer la gaieté et la volupté. » 

Pas plus que le Colisée, le Vaux-hall 
d’hiver ne réussit, car je vois qu’un club, 
la Société des amis de la Constitution mo- 
narchique, y siégeait en 1791, au mois de 
mars, époque où il se réfugia rue Saint- 
Antoine, dans l’ancienne église des Jésui- 
tes, aujourd’hui Saint-Paul-Saint-Lours. 
Le théâtre du Vaudeville remplaça défi- 
nitivement le Panthéon de la rue de Char- 
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tres en 1792 et y resta jusqu'à ce qu'il fut 
incendié le 17 juillet 1838. 

La foire Saint-Laurent eut aussi un 
Vaux-hall d'hiver, en 1778. 

Quant au Vaux-hall d’été, où le jeune 
étudiant, parent de M. de la Benotte, pas- 
sait ses soirées avec les ambassadeurs de 
Tippoo-Saib, en septembre 1788, il s'’ou- 
vrait sur le boulevard Saint-Martin et sur 
la rue des Marais-du Temple. « Le sieur 
Torré, artificier italien, qui possédait le 
génie de son art,» l'avait fait construire 
en 1764 par l'architecte Mellan. Wattin 
donne une curieuse description de son 
salon de danse, desloges, des cariatides ; du 
parterre qui pouvait contenir douze cents 
personnes; des voussures du plafond, du 
café, des perspectives, des rochers, des 
chutes d’eau « dus au sieur Munick, pein- 
tre et décorateur plein de talens. » On y 
renouvela le jeu du mât de cocagne et 
l’on y représenta entre autres divertisse- 
ments les Forges de Vulcain, les Fêtes 
de Tempé, la Fête du mai. 

Sous la Restauration, le prix d’entrée 
était « de vingt sols pour les hommes et 
de dix sols pour les dames. » 

E. DE MÉNORVAL. 


Dernière communion de Marie-Antoi- 
nette (XXXI, 83; — Dans un opuscule 
extrait du journal Le Monde, 23 juillet 
1864, et contenant des détails intéressants 
et inédits sur la dernière communion de 
la reine à la Conciergerie, donnés par 
M. l'abbé Magnin lui-même, il est dit que 
mademoiselle Fouché appartenait à une 
famille recommandable d'Orléans; elle 
avait une sœur et un frère qui tous se 
dévouèrent pendant la Terreur à soula- 
ger les malheureux proscrits. De parenté 
avec le farouche et sinistre convention- 
nel, iln’est pas question et, sans nul doute, 
s’il en avait existé une on en aurait parlé, 
ne serait-ce que comme parallèle entre 
les sentiments si divers qui auraient 
existé dans cette famille. RÈSETTE. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Catherine II et l'alliance franco-russe. 
— Ce serait une étude curieuse que celle 
de l’histoire des relations amicales entre 
la France et la Russie. Dès le règne de 
Louis XIV, en 1685, la sœur aînée de 
Pierre-le-Grand envoyait en Francela pre- 
mière ambassade digne de ce nom. Voici 
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comment Dangeau annonçait l’arrivée de 
la mission : 


Samedi, 19 mai 1685. — Le maréchal d'Hue 
mières a été nommé pour aller prendre les am- 
bassadeurs moscovites à Saint-Denis et les 
mener à Paris, puis les conduire à leur au- 
dience, à Versailles. Ces ambassadeurs ci ont 
de la naissance. Ordinairement, les Russes 
n'envoient que des misérables auxquels ils 
veulent faire gagner quelque argent. 


(Dangeau, Mémoires, article inséré en 
tête de Lémontey, Monarchie de 
Louis XIV, 1818, p. 297.) 


Ce dédain du vaniteux marquis paraîtra 
moins étrange si l’on remarque que la 
Russie ou, comme l'on disait alors, la 
Moscovie, n'était pas, à cette époque, 
comptée au rang des Etats européens. 
C'est en 1716 seulement, comme le fait 
observer Duclos (Mémoires secrets, Rè- 
gne de Louis XV, Œuvres complètes, éd. 
Belin, III, 327), que le nom du Czar 
figure sur la liste des souverains qui s’im- 
primait en France. 

Pierre-le-Grand aurait vivement désiré 
visiter la France du vivant du Roi Soleil, 


Mais le roi, dit Duclos, déjà attristé par les 
infirmités de l’âge et à qui l’état de ses finances 
ne permettait plus d’étaler le faste d’une cour 
brillante, comme il aurait fait autrefois, fit dé- 
tourner le czar de son projet le plus honnête- 
ment qu’il fut possible. 


(Duclos, Mémoires secrets, Régence, 
Œuvres, II, 136.) 


Pierre-le-Grand vint en France en 1717. 


Il témoigna le plus grand désir de faire une 
alliance d'amitié avec nous; mais, comme cela 
ne s’accordait pas avec le nouveau plan poli- 
tique du régent, ou plutôt de l’abbé Dubois, 
on ne lui répondit que par des démonstrations 
vagues d’attachement qui n’eurent point de 
suite, 


(Duclos, Mémoires secrets, Régence, 
Œuvres, II], 144.) 


Il était réservé à la continuatrice de 
l’œuvre de Pierre-le-Grand, à celle qui 
put inscrire sur le socle de la statue du 
civilisateur de la Russie : « À Pierre Pre- 
mier, Catherine Seconde », à celle que le 
prince de Ligne appelait par un spirituel 
solécisme «a Catherine le Grand », de re- 
prendre la tentative du prince dont elle 
poursuivait le système et d'essayer un 
rapprochement entre les deux grandes 
nations qui occupent les extrémités orien- 
tale et occidentale de l’Europe. 

Ce rapprochement ne put s’opérer tant 
que vécut Louis XV. Sans doute, en 1762, 
quand Catherine II s’empara du trône, 
ce monarque, que les agents secrets de 
sa diplomatie particulière tenaient au 
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courant de toutes les affaires de l'Europe, 
ne laissa pas d’éprouver quelque admira- 
tion pour l’énergie, si barbare qu’elle fût, 
de la nouvelle tsarine : 


La dissimulation de l’impératrice, écrivait-il, 
son courage au moment de l'exécution, in= 
diquent une princesse capable de concevoir et 
d'exécuter de grandes choses. 


Mais la France n'en persista pas moins 
dans sa politique traditionnelle. Elle per- 
sévéra dans l'alliance de la Suède, la Po- 
logne, la Turquie, sans considérer peut- 
être suffisamment que les pays de Gustave 
Adolphe, de Sobieski et de Soliman n'’a- 
vaient plus ces grands hommes à leur 
tête et que d’autres peuples s’étaient le- 
vés à l’horizon politique. Dans les ins- 
tructions secrètes qu'il adresse à M. de 
Breteuil, lors de l’avènement de Cathe- 
rine {I et que Plassan a reproduites dans 
son Histoire de la diplomatie française 
(t. VI, p. 346), Louis XV donne pour 
programme à son ambassadeur d’éloigner 
le plus possible la Russie des affaires de 
l'Europe. C'était lui enjoindre de contra- 
rier systématiquement les desseins de 
Catherine, dont tous les efforts devaient 
tendre à faire entrer la Russie dans le 
cycle de la civilisation européenne. De 
là, entre la cour de Saint-Pétersbourg et 
la cour de Versailles, une hostilité qui 
éclata, en 1764, lors de l'élection de Sta- 
nislas-Auguste comme roi de Pologne, 
dans les protestations de l’ambassadeur 
français de Broglie. Et c'était à l’'Angle- 
terre que l’impératrice, cette « coquette 
habile» comme elle se qualifiait : elle- 
même, prodiguait ses attentions les plus 
engageantes (1). 

En 1772, Louis XV mourait, et, quel- 
ques années plus tard, un des membres 
de cette jeune noblesse qui était allé avec 
La Fayette fonder la République améri- 
caine, Louis-Philippe, comte de Ségur, 
fils du ministre de la guerre de Louis XVI, 
était envoyé comme ambassadeur à Saint- 
Pétersbourg. C'était un homme d’esprit 
qui sut gagner l’impératrice et la deviner. 
Littérateur de salon, il écrivit pour elle 
de spirituels proverbes qu’il devait, en 
1798, rassembler en un volume sous le 
titre de Théâtre de l'Ermitage. Habile 
diplomate, il pénétra ses desseins et tenta 
un accord entre la Russie et la France. 


(1) Laboulaye, Le premier partage de la Pologne 
dans Etude D HIEmPoraiRe té l'Allemagne en le 
pays slaves, 4° éd. p. 17. On s'apercevra facilement, 
en lisant cette étude, qui parut le 6 mars 1855, que 
les F ts étaient devant Sébastopol au moment où 
l'auteur l'écrivait. 


! 
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Sans doute, à ce moment, bien des obs- 
tacles s’opposaient à un rapprochement. 
La Pologne, notre alliée, avait subi un 
premier démembrement (1772) .et le 
traité de partage était signé depuis 1764. 
Une autre de nos alliées, la Suède, était 
dans une anarchie que la Russie et la 
Prusse, par un traité qui n’a été connu 
qu’en 1847, s’obligeaient à entretenir. 
Enfin, la Russie venait d’annexer, aux 
dépens de notre troisième alliée, la Tur- 
quie, deux importants territoires, la 
Crimée et le Kouban. Mais Ségur sut 
triompher de ces difficultés et, en 1787, 
il parvint à conclure un traité de com- 
merce qui semblait le présage d’un traité 
d'alliance. 

Un livre récent, plein de documents 
ignorés et de faits curieux, Catherine II 
et la Révolution française, que vient de 
publier M. Charles de la Rivière, nous 
révèle les péripéties de ce projet d’al- 
liance, Vivement soutenu par Ségur, le 
projet fut, un peu avant l'ouverture des 
Etats: Généraux, discuté dans le Conseil. 
Montmorin, le ministre des affaires étran- 
gères, fut seul à l’appuyer. Le projet fut 
repoussé; c'était Necker qui s’en était 
montré le principal adversaire. Cathe- 
rine II sut s’en souvenir, et, dans sa cor- 
respondance avec Grimm, tandis qu'elle 
a un mot de regret pour Montmorin, vic- 
time des massacres de septembre, elle 
n'a que des épigrammes pour Necker. 
Sans doute, Catherine, à cette époque, 
ne se souvient plus guère de son libéra- 
lisme d’antan; elle approuve, elle exalte 
les écrits et les vues de Calonne. 


Necker, comme le dit M. de la Rivière, re- 

résente une politique tout opposée. La cour 
de Versailles le subit, mais le déteste. C’est en 
grande partie pour ce motif que la tzarine l’a 
pris en aversion. Dès sa première chute du 
pouvoir, le financier genevois passe pour le 
déf.nseur des idées de liberté; il dispose de la 
faveur populaire; il a pour lui les clubs; il est 
le représentant des idées nouvelles. Cela est 
un crime aux yeux de Catherine. Eile le boude 
d’abord puis elle le malmène. 

Mais nous savons que les calculs intéressés 
sont toujours le mobile des actes de Cathe- 
rine IL Nous serons suffisamment édifiés sur 
les vrais motifs de l’aversion de Catherine pour 
Necker quand nous aurons RE 1788, 
au moment ou Ségur travaillait à Pétersbourg 
à unir les politiques de la France et de la Rus- 
sie et où la cour de Versailles voyait ce rap- 
prochement d’un œil favorable, Necker se 

rononça, au sein du ministère, contre l’al- 
fance projetée et contribua à l’échec d’un pro- 
jet auquel l’Impératrice s'était ralliée. 

Si la tzarine, déjà mise en défiance contre 
Necker par ses attaches avec les clubs, l’attaqua 
si vivement à partir de 1788 et de 1789, ce 
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: n'est donc pas seulement parce qu'il appartenait 


au camp libéral en France et appuyait de son 
autorité les revendications de la nation, mais 
aussi parce qu'il s'était prononcé contre l’al- 
lance de la France et de la Russie. 


(Charles de la Rivière, Catherine II et 
la Révolution francaise, Paris, Le- 
soudier, 1895, p. 248.) 


Aussi, en apprenant sa chute définitive, 
Catherine IT, dans une lettre à Grimm. 
du 21 Juin 1700 (cité ibid.), consacre-t-elle 
au ministre tombé cette brève oraison 
funèbre : 


. Pour M. Necker, il y a fort longtemps que 
Je lui ai tiré ma révérence et je crois que, pour 
le bonheur de la France, il aurait été fort heu- 
reux s'il ne s'était jamais mêlé de ses affaires, 


. Le temps même n’apaisera pas cette 
irritation. Le 14 avril 1705, elle écrit 
encore à Grimm ces lignes que cite M, de 
la Rivière (ibid. p. 251): 


.Je vous félicite d’avoir rompu communica- 
tion avec le citoyen Necker. Souvenez-vous de 
l’aversion que j'avais toujours pour ce faiseur 
de phrases empesées et dans lesquelles on 
os à chaque ligne, en grandes lettres, le 


Qui eût dit que vingt ans plus tard la 
fille de ce même ministre, madame de 
Staël, bannie de France pour son libéra- 
lisme, devrait aller chercher un refuge 
auprès du petit-fils de Catherine II, 
Alexandre Ier? 


Bizarre sort pour moi, s’écrie-t-elle, que de 
fuir d’abord les Français au milieu desquels je 
suis née, qui ont porté mon père en triomphe 
et de les fuir jusqu'aux confins de l'Asie. . 


(Madame de Staël, Dix années d'exil 
Il, x. Œuvres complètes, éd. Didot, 
III, 592.) 


Peut-être eût-elle trouvé sa destinée 
plus singulière encore si elle avait connu 
les sentiments que la souveraine de la 
Russie avait manifestés pour son père et 
peut-être, froissée dans son culte pater- 
nel, eût-elle témoigné pour la contrée qui 
lui donnait asile, moins d'enthousiasme 
que n’en montrent ses mémoires de 
bannie, 

Catherine II, qui était au courant de 
toutes les personnalités comme de toutes 
les nouvelles du monde parisien, n'avait 
pas été sans s'occuper de mademoiselle 
Necker, Elle s’était montrée très mécon- 
tente du mariage de la fille du contrôleur 
général avec M. de Staël-Holstein, qui 
représentait en France le roi de Suède 
Gustave III, avec qui elle était en guerre: 
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Tout le monde dit, écrit-elle à Grimm, que 
la fille de M. Necker fait un très mauvais part, 
et qu’on la marie mal. 


Et le 2 septembre 1788, elle écrit en- 
core : 


M. Necker n'est-il pas honteux de ce que sa 
fille est nommée ambassadrice de cet exécrable 
Falstaff? - 
; (Passages cités par M. de la Rivière, 

op. cit. p. 258.) 


Comme on le voit,'ce n'était pas la per- 
sonnalité de M. de Staël, mais sa qualité 
qui lui valait l’aversion de l’impératrice. 
La tzarine craignait que M. Necker com- 
battit toute union entre la France et un 
pays en guerre avéc celui dont sa fille 
était ambassadrice. 

Le contrôleur général, nous l’avons 
dit, contribua en effet l’année suivante à 
fairé rejeter le plan d'alliance entre les 
cours de Versailles et de Saint-Péters- 
bourg. Catherine IT, cependantne semble 
pas avoir considéré le rejet desprojets de 
Ségur comme un échec définitif de la 
politique d’entente franco-russe. Ségur, 
en effet, restait ambassadeur à Saint-Pé- 
tersbourg. Il ne devait être remplacé par 
Genet qu’en 1790. 

M. Necker, sans doute, n'était pas 
éternel et peut-être un de ses succes- 
seurs accueillerait-il l’idée que le Conseil 
dominé par Necker,avait repoussée? L’im- 
pératrice, d’ailleurs, sentait le besoin de 
notre appui. En 1789 Catherine était à la 
fois en guerre avec la Suède et avec la 
Turquie : « Elle avait compté sur la 
France, a dit M. Alfred Rambaud, pour 
l'aider à contenir la Suède et à démem- 
brer la Turquie, tout en nous amusant 
de vastes projets sur l’Inde dont l'effort 
fut retombé sur nous ».: 

Mais lés événements en France ne de- 
vaient pas favoriser les desseins de la 
tzarine. Au lieu du changement de mi- 
nistère qu’elle espérait, ses courriers ne 
lui apportèrent que le récit des troubles 
croissants du royaume. Le premier fait 
grave fut la prise de la Bastille. En le lui 
annonçant, l'ambassadeur de Russie à 
Paris, M, de Simoline, ne laissait à sa 
souvefaine aucune illusion sur l’assis- 
tance qu'elle pouvait désormais espérer 
du cabinet de Versailles. Voici, en eftet, 
la dépêche qu'il adressait à l’Impératrice 
au lendemain de la prise de la Bastille et 
que cite M. de la Rivière {id., p. 67): 


Cet événement, outre sa gravité au point de 
vue général, a, dans le moment présent, une 
importance particulière pour notre cour. Ce 
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serait une illusion de compter maintenant sur 
l'alliance de la France et encore plus sur son 
importance politique. Quand même le nouveau 
ministère serait bien disposé pour l'alliance 
proposée par Sa Majesté Impériale, il ne serait 
pas En position de s’en accuper. Pour les af- 
faires que nousavons maintenant sur les bras, 
la France peut être regardée comme n'’exis- 
tant pas. Sans me permettre de donner des 
conseils, je crois de mon devoir de dire ce que 
Je vois. Je dis donc que, quand même Ja 
France serait bien disposée à notre égard, elle 
n'est pas en position de nous rendre aucun 
service, et que l’on doit tenir pour un rêve une 
alliance de la France avec la Russie … Les mi- 
nistres Sont maintenant tenus d’obéir à la di- 
rection prépondérante et aux influences du 
Uers-état. Si l'Impératrice a besoin de média- 
teurs pour mener à bonne fin les deux guerres 
qu’elle fait en ce moment, il faut nécessaire- 
ment les chercher d’un autre côté, 


On sait que l’impératrice termina les 
guerres qu’elle avait entreprises par les 
traités de Verœle (1790) avec la Suède et 
de Jassy (1792) avec la Turquie, Mais 
elle ne semble pas avoir partagé le pessi- 
misme de son ambassadeur. Politique de 
ressqurce et, comme le dit spirituelle. 
ment M, de la Rivière, « opportuniste 
avant la lettre » elle se tourna bientôt 
vers les influences nouvelles et chercha 
à se concilier les chefs ou plutôt le chef 
du mouvement, Mirabeau. 

Mirabeau, à l’époque où Catherine jeta 
les yeux sur lui, était déjà en relations 
avec la cour. Dès sa jeunesse il avait bri- 
gué des postes diplomatiques. En 1786 il 
avait été envoyé à Berlin avec une mis- 
sion secrète et avait assisté à la mort du 
grand Frédéric, 

Dans un mémoire daté du 6 juin 1786 
et qui sert d’avant-propos à sa corres- 
pondance diplomatique publiée en 1789 
sous le titre d'Histoire secrète de la cour 
de Berlin, Mirabeau se prononçait pour 


l'alliance anglaise. 


Mais dans une note écrite vers l’au- 
tomne der790 etqu’a publiée Lucas Mon- 
tigny (Mémoires de Mirabeau, VIII, p. 153) 
il prédit une conflagration universelle. 


Burke a dit, conclut:il, que la France n’of- 
frait plus au politique qu'un grand vide : Burke 
a dit une grande sottise, car ce videest un 
volcan dont on ne saurait sans imprudence 
perdre de vue un instant ni les agitations sou- 
terraines, ni les prochaines éruptions. 


Dans ce fragment Mirabeau se montre 
encore sympathique à l’Angieterre où 


l'exemple de la révolution française, .. ne 
RS dit-il, qu’un plus grand respect pour 
es lois, une plus grande rigidité de discipline 


LS 


et de hiérarchie sociale. 


Mais 1l ne préconise plus ni traité de 
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commerce, ni union politique avec la 
Grande-Bretagne, 

Mirabeauavaitdans les questions de po- 
litique extérieureune autorité moins con- 
testée encore peut-être que dans la politi- 
que intérieure. Îl avait été le rapporteur du 
comité diplomatique dans la question des 
alliances et du pacte de famille. Il avait 
passé pour aspirer au ministère des affai- 
res étrangères. Aussi était-il naturel que 
Catherine II cherchât à le rallier à l’en- 
tente franco-russe., Simoline entra en re- 
lations avec le grand tribun. S'il faut en 
croire ce que dit Rostopchine dans ses 
Lettres (publiées en 1876, aut. VIII des 
Archives du prince Woronzof}), le grand 
tribun aurait reçu des subsides de la Rus- 
sie pour pousser la France à la guerre 
avec l'Angleterre. Quoiqu'il en soit, il est 
certain qu’il y eut entre Simoline et Mi- 
rabeau plusieurs entrevues. Mais la mort 
de Mirabeau vint couper court à ces né- 
gociations et une fois encore, comme le 
dit M. de la Rivière, op. cit., p. 269 : 
entraver les plans secrets de l’impéra- 
trice. 


Les entretiens de Simoline avec Mirabeau, 
ajoute M. de la Rivière, sont si vrais que la 
Gazette de Saint-Pétersbourg (1) à la mort 
de l’orateur prit une allure et un ton qui con- 
trastaient avec ses habitudes. C’est que l’offi- 
cieuse gazette connaissait les relations du dé- 
funt avec l'ambassade russe à Paris et les 
services qu'on attendait de lui. C’est en termes 
mesurés qu’elle rappelle le rôle révolutionnaire 
qu'a joué Mirabeau ; et au lieu de piétiner sur 
son cadavre, elle va presque jusqu’à faire l’é- 
loge du grand citoyen qui, pris tardivement 
d’un zèle royaliste, a prêté l’appui de son élo- 
quence et de son influence à la cause de l’ordre 
et d’un roi constitutionnel, Ce jour-là ce n’est 
pas un royaliste français (2) qui a rédigé la 
Gazette. Catherine est passée par là ou du 
moins elle a donné l’ordre de ménager celui 


dont le gouvernement russe a recherché le con- 


cours. 


(Ch. de la Rivière, Catherine II et la 
Révolution française, p. 260.) 


Désormais il ne sera plus question 
d'alliance avec la France : sans doute ce 
sera l’ambassadeur russe de Simoline et 
la fille d’un banquier de Pétersbourg, la 
baronne Korf, qui obtiendront pour 
Louis XVI le passeport à l’aide duquel 
il fuira, suivant l'expression de Ca- 
therine II, « Sodome et Gomorrhe » 
et tentera de gagner la frontière. Sans 


(1) C'était la plus ancienne feuille russe. Elle ser- 
yait de Moniteur officiel. Elle était inspirée et peut- 
être parfois rédigée par l'impératrice. 

(2) C'étaient les émigrés qui étaient en général 
employés à la rédaction du journal. 
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doute Catherine II accordera aux prin- 
ces et aux émigrés français des sub- 
sides assez larges, sans doute elle écrira 
sur la restauration monarchique un 
mémoire développé que M. de la Ri- 
vière donne en appendice et où, comme 
il le dit « les naïvetés les plus étrangesse 
coudoient avec les idées les plus fortes et 
parfois les plus lumineuses. » Mais d’al- 
liance entre la Russie et la France nou- 
velle il n'est jamais question, et c’estavec 
le plus violent courroux que Catherine 
apprend que le roi de Prusse conclut 
une « paix infâme avec les régicides »,ou 
que l'avocat Thugut — « avocat », est pour 
elle, la plus sanglante des injures, et elle 
l’applique au premier ministre autrichien 
— que l’avocat Thugut menace de « pac- 
tiser » avec la France. 

Ce n'était que dix ans plus tard qu’un 
traité d'alliance — la paix de Tilsitt, 
(7 juillet:1807), devait rapprocher les deux 
nations. On sait combien ce rapproche- 
ment fut éphémère. Moins de quatre ans 
après, l’ukase du 31 décembre 1810 qui 
ouvrait l'empire des tzars aux marchan- 
dises anglaises et le fermait au commerce 
français, venait le dénoncer. 

C'était, comme on l’a vu, le progrès de 
la révolution qui avait arrêté le resserre- 
ment des liens entre la France et la Rus- 
sie, La Restauration, à laquelle Alexan- 
dre Ier avait tant contribué et à laquelle 
il avait prodigué de si sages conseils, 
trouva encore la Russie disposée à s'unir 
a nous. On connaît le Mémoire de Cha- 
teaubriand, alors ambassadeur à Rome, 
préconisant en 1828 l'alliance russe qui, 
seule, disait-il, pouvait nous donner la 
rive gauche du Rhin. (Mémoires d'outre- 
tombe, éd. Dufour, V, 24.) Cette politi- 
que qu’il soutenait auprès du ministère 
Martignac, était celle du cabinet Poli- 
gnac ; on sait comment une nouvelle ré- 
volution vint couper court à ces essais 
d'alliance ; ce n’était pas la France de 
Louis-Philippe, odieuse à l’empereur Ni- 
colas, qui pouvait les reprendre et c'é- 
tait seulement, cinquante ans plus tard, 
dans un monde transformé, que l’Eu- 
rope républicaine et l’Europe cosaque, 
devaient reprendre les plans de Ca- 
therine II et se tendre la main. 

E. C. 
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QUESTIONS 


Latiniste, hébraïsant, sinologue... — 
Les philologues qui savent le latin, le 
grec, l’hébreu, le chinois, l’arabe, l’alle- 
mand, le roman, sont dits latinistes, hel- 
lénistes, hébraïsants et hébraïstes, sino- 
logues, arabisants, germanistes, romani- 
sants. Je suppose qu’on dit aussi : 
anglicisants, italianisants. Mais pour les 
autres langues, idiomes, dialectes des 
cinq parties du monde, quel nom donne- 
t-on à ceux qui en ont fait leur étude ? 

F. M. 


Passer de Bavière en Suède. — Je lis 
dans l’Art deplumer la poule (1710) qu’un 
chirurgien ordonne à son malade, pour 
une maladie spéciale, un régime très ri- 
goureux, en le prévenant que s’il n’ob- 
serve ce régime à la lettre, 1! court risque 
de passer de Bavière en Suède ; même 
qu'il reconnaissait par certains indices, 
qu'il serait peut-être bien forcé de faire 
le voyage. 

D'autre part, dans les Amours des dames 
illustres, je lis ces trois derniers vers d’un 
sonnet : 


Tes attraits maintenant ne causent que pitié, 

Et tu prétends encore faire quelque amitié. 

En Suède, par ma foi, c’est ur mauvais pas- 
[sage. 


Quel rapportla Suède et la Bavière ont- 
elles avec cette maladie ? 
Que signifie ce passage et ce voyage ? 


Spé. — Je lis dans le Dictionnaire uni- 
versel de la France, par Robert de Hes- 
seln (V, 226): n 
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Tous les jours de l’année, le Spé, c'est-à- 
dire l’ancien des enfans de chœur de la cathé- 
drale de Paris, recommande au célébrant, au 
Memento des morts, les âmes de Pierre de 
Gondy, d’Hardouin de Perefixe, de François 
de Harlay, de Louis-Antoine, cardinal de 
Noailles, tous archevêques de Paris. 


D'où vient ce nom de Spé, donné au 
premier enfant de chœur de Notre-Dame 
de Paris ? CAMBIACUM. 


Étayer les nues. — Un de nos confrè- 
res pourrait-il me dire si l’expression 
étayer les nues est un néologisme ; si elle 
est considérée, au contraire, comme au- 
torisée; quel écrivain a pu l’employer et 
si on.peut en connaître l'origine ? 

| H. Gazrice. 


D'où vient la dénomination de Mer 
Rouge? — M. Ch. Moreau, dans son 
Lexique des racines grecques parmi les 
dérivés de ‘Epeblw, rendre rouge, si- 
gnale: 


"Epvôpeÿos, Erythrée, nom donné au golfe 
Aabique: au golfe Persique .et à la mer des 
[ndes, soit à cause de Ja couleur du sable qui 
forme le lit de cette mer, soit en mémoire d’un 


certain roi Erythras qui s'y noya. « Ignari 


rabere aquas credunt », dit Quinte-Curce. Si 
l’on veut rapporter à un nom d'homme l’éty- 
mologie du mot Erythrée, il serait plus ra- 
tionnel de voir dans mare rubrum un syno- 
nyme de mer des Iduméens, parce que Ia na- 
tion des Iduméens s’étendit sur ses bords et 
que le nom de l’Idumée dérive d’Edom ou 
Ésaïr, qui signifie en hébreu rufer ou rufus, 
roux ou rouge, Epulpais. Un botaniste a cru 
reconnaître que le nom de Mer Rouge donné 
d’abord par Hérodote, puis par les Septante 
au golfe Arabique, tire son origine de la colo- 
ration des eaux produite par une algue mi- 
croscopiquequi flotte à sa surface, Les ignorants 
auraient eu raison contre Quinte-Curce. 


Telle semble bien être l'explication la 
plus juste. Elle est admise par l’auteur de 
XXXI, — 7 
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l'article Mer Rouge dans la 2° édition du 
Dictionnaire de là conversation. 

On trouvé près de ses côtes, dit-il, une ih- 
nombrable quantité de bancs de corail souvent 
de couleur rougeâtre et qui, vraisemblable- 
ment, lui ont valu le nom de mer Rouge, 
pue qu’on aura pensé qu’ils commuñiquaient 

l’eau la teinté Partfeullèré v’ellé ofirë pire 
fois aux yeux des havigateufs; Mäis stivatit dei 
observations toutes récentes, cette coloration 
particulière tiendrait à la PIéPente d'une qques. 
de la tribu des oscillaires à laquelle ôn à né 
le nom botanique de trichodesmium et dont 
les caractères distincts sont : filaments Sim- 
ples, membraneux d’un rouge de sang; tran- 
quilles, cloisonnés, réunis en petits faisceaux 
ou en bottelettes par UnE substance mucilagi- 
neuse et nageant à la surface des mers qu'ils 
colorent dans d'immenses espaces. Ce n’est 
pas d’ailleursexclusivement dans la mer Souse 
que le genre frichodesmium a êté observé. On 
l'a rencontré également dans Jes parages des 
îles Abrolhos et le long .des côtes de la Cali- 
fornie. Ainsi s’expliquerait cette dénomination 
de mer Kouge donnée depuis un temps im- 
mémorial au bassin qui nous occupe et qüi a 
été l'objet de tant de systèmes et de tant de 
suppositions. 

Les observations auxquelles il est fait 
allusion étaient récentes en 1857. Quel- 
qduèé Intermédiairiste pourrait-il nous 
fairé savoir si elles ont été confirmées où 
tcorroborées ou au*contraire combattues 
et détruites par des observations plus 


modétnés ? UN LECTEUR. 


Turlupins et Turlupin. — Les Turlu- 

ins étaient une secte de gens faisant pu- 
Étiquémeht profession Éiriputeñce et 
qui, pérsuddés qu’on ne devait avoit 
hôünte de rien de ce qui est naturel, mar- 
chaient nus pdt les ruës et avaient pu- 
bliquement commerce avec les femmes 
comme les cyniques. 

Ils se nommaient publicains et appe- 
laient leut secte « la fraternité » où $o- 
ciété des pauvres. | 

Excommuniës par Grégoire XI en 
1372, ils furent poursuivis conformé: 
mènt à un édit de Charles V. 

En mars 1420, une vingtaine de ces 
hérétiques furent arrêtés et condamnés à 
l’instigation dé l’évêque d'Arras. Les cit: 


constances de ce procès sont curieuses à 


connaître (Chroniques de Douat, par Tail- 
liar, t. Il; page 22). Il est à présumér que 
lé nom de Turlupins leur vénäit de ce 
que, primitivement, ils habitaient ou fré- 
quentaient des libux exposés aux loups; 
. Lorsqu’à la fin du XVI° siècle Legrand 
(Henri), plus connu sous le nom de Bel- 
leville et de Turlupin, prit ce dernier 
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nom pour monter sur les planches du 
théâtre de l'hôtel de Bourgôgrie, ce co- 


.médien, qui n'était pas un bateleur vul- 


gaire et qui savait, comme pourvu d’une 
charge de commissaire de l'artillerie de 
France, se tenir honorablement dans le 
mende, Youlut $e bien inasquer sous ce 
nôm de Turluplh pour devenir le digne 
compère de Gautier Garguille et de 
Gros Guillaume. 

Molièré êt d’autres auteurs de son siè- 
Élé, éñ parlant de plaisanteries de mau- 
vais goût fotidées sur quelque froid jeu 
de mots, ont bien pu les appeler turlupi- 
nades en souvenir du surnom donné au, 
bateleur qui avait débuté sous les aus- 
pices de Richelieu; mais le nom de Tur- 
lupin n'avait pas une origine inconnue, 
comme l'affirme Littré. Il Gesceridäait en 
ligne directe de la secte d'hérétiques des 
XIIIe et XIVr siècles: | 

Quelque Interrnédiairiste veut il me 
dire si ma présomption sur l’origine du 
nom de Turlupin est fondée ? 

LÈÉCNAM: 


AB-tù vü Lambert? = D'où viént cétté 
scté sut le nom de Lambert que les ga- 
mins répétaient à satiété à la fin du se- 
cond Empire : « As-tu vu Lambert? 
Voici Lambért », ètè:; âvéc toutés les 
varidntes imakinablés? Mon père, dui 
était chambëllän de Näpolébn III, m'a 
souvent râconté qu’un soir du 15 août, 
Pempereur, lui donnant le bras, s'était 
mêlé, incognito, à la foulé masséë sur la 
place de la Gontordè pour voir les illu- 
“inations. Reconhu dé dguelques-uns, le 
souverain füt poursuivi par là plaisan- 
rie alors à la mode : « Tiens! mäis c’est 
Lambert ! été. »; que la foule répétä $äns 
sävoit pourdUoi; et dont il commençà par 
rire. Il fut cependant fatigué de cetté fa: 
cétie, qui ne finissait pas, et rentra un 
peu précipitämment aux Tuileries; 
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Boctorats multipies. — Lés doctorats 
dotbles sont assez fréquents. On gémine 
habituellement le droit et les lettres d'une 
part, la médecine et les sciences natu- 
rellés de l’autré. Ceuk qui oût brigué et 
ôbtehu ur triple diplôme, les seuls dui 
doivent nous occuper, soht beaucbüp 
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plus rares. En existé-t-il un seul ? J'ai én- 
tendu citer comme étant dans cé cas le 
cardinal Lavigerie, qui était ä la fois 
doctéur ès lettres, en théologie ét en 
droit. Encore ce dernier grade lüi avait= 
il été décerné par l’Univérsité romainé, 
N'y a-t-il pas d'autre exernple d’ün pareil 
cumul? Jé sais qu’on rappélle souvent 
l'abbé Bautain. Son cas ést même très 
curieux. 
Vapereau, Dictionnäire uütyersel des 
Contemporains, 1'° éd. (Paris, 1858), dit: 


+. 


L'abbé Bautain, qui appuyait son autorité 
scientifique sur le triple diplôme de docteur ès 
lettres, en médecine et en théologie, devint, 
en 1538. doyen de la Faculté des lettres de 
Strasbourg. 


Ce qui était déjà fort joli. Mais, dès la 
2t édition, publiée en 1861, et jusqu'à 
la 4° inclusivement (1870), époque à la- 
quelle M. l’abbé Bautain cessa d’être un 
contemporain, étant mort en 1867; Va- 
pereau rémplaga les mots : « Sur le triple 
diplôme, etc... » par ceux-ci : « .:. Sur lé 
quintuple diplôme de docteur ès lettres, 
ès sciences, en droit, en médecine et en 
théologie. » Cette mention n'ayant sou- 
levé aucune protestation de la part de 
l'intéressé; Larousse emboîta lé päs, na- 
turellement : | 


.… Il possède les cinq diplômes de doctéur 
en médecine, docteur ès lettres, docteur ës 
sciences, docteur en droit, docteur en théo- 
logie. 


. De même, Alfred Dantès, en son Dic- 
tionnaire biographique ét bibliogräphiqué 
(Paris, 1875). Enfin, hiér éncore, la 
Grande Encyclopédié réproduisait sans 
broncher cette formidable assertioù, sous 
la plume de M. G. Fonsegrive. 

Malgré toutes ces haütes autorités, je 
demeure sceptique, car je sais avéc quéllé 
déplorable facilité les compilateurs de 
dictionnaires se copient les uns les autres 
sans contrôle. Pour les doctorats ès let- 
tres et en médecine, je passe condamna- 
tion; mais tant qu’on ne m'aura pas 
donné le titre exact des thèses de théo- 
logie, de droit, et surtout de sciences, 
que l’abbé Bautain a dû faire imprimer 
suivant l'usage, je douterai de ce phéno- 
mène unique dans les fastés universi: 
taires de l'Europe et du monde, 

A l'heure actuelle, donc, je ne connais 
pas en France un seul docteur triple, et 
je serais Curieux d'apprendre qu'il en 
existe, Îl s’agit, bien entendu, de di- 
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plômés délivrés par des Facultés fran: 
çaises ét En nè Coinptant que poür un 
seul le doctorat ès sciences avec ses trüig 
subdivisions (sciëtices inathérmatiques, 
physiques ét fatürelles). 

Pauz MassoN: 


EX] 
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Une canne d’officier de l'Empire. — Je 
possède une canne ayant appartenu à un 
officier de l’Empire. | 

G’est un bambou de 20 nœuds. Il a, 
en tout, 0,92 de haut, et il était garni 
d’une dragonne de soie. Son fer, avec sa 
Bärnitüre de cüivre guilloché, a om, io. Le 
püthmeaü, de o",03 de hauteur. ést érl 
bois dé rosé; il se divise én deux : là 
partie Supétieute, évasée à 12 pans, se 
dévisse et découvre üñ étroit réduit rond 
en ivoire, formant médaillon, fermé pär 
üncouvertle à charnière én argeñt répercé 
à jour et SA an uné petisée. 

_Cé médaillon se dévisse à son tout, et 
AC retiré du pommeau, il montre £a 
prue ihférieuré servant de piédestai à 
une statuette (de 0%,043) de Napoléon eh 
bronze doré. Doric, le tout éû place, la 
statuetté se trouve la tête eri Has däns f4 
partie creuse de la canne. 

Un de nos amis de l’Intermédiaire côn- 
naît-il une canne semblable ? 

BEarus. 
Es 


Manière de calculer des Romains. — 
Que les Romains connussent ce que nous 
appeloHé « les quatre règlés 5, il nya 
nul doute à cela. Ils avaient des mathé- 
maticiens, des architectes, des commer- 
çants; tous ces Romains-là savaient 
diviser; additionnet, multipliër, sous- 
traire. 

Mais de quels chiffres se servaient-ils ? 

Des chiffres romains, sans doute, Alors, 
quel labeur supposait l'emploi de ces 
chiffres! Multiplier 4537 par 345 n'est 
qu'un jeu poùr un élève des écoles pri- 
maires: Mais multipliër MMMM.DXXX. 
VII par CCC.XLV! Comment pouvaient- 
ils ne pas se perdre dans le labyrinthe de 
ces lettres ? 

Donc, avec quels signes caleulaient les 
Romains ? Cé, 

er 


L'opéra en prose où en vers, — Pour: 
rait-on m'indiquer la date (probablement 
Vers la fin de :89r) du numéro du Fi- 
garo dans lequel un des rédacteurs de ce 
journal, M. Léon Baron, je crois, exa- 
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minait la question, si controversée, de 
l'usage de la prose pour les livrets d'o- 
péra ? 

A-t-il été publié, depuis, d’autres arti- 
cles sur ce sujet dans le Figaro ou ail- 
leurs ? 

Mes confrères me sauront peut-être 
gré de leur indiquer une brochure où 
cette question est traitée; elle est d’un 
maéstro de Madrid, Philippe Pedrell : 
Por nuestra musica, Barcelona, 1891. 


Une maxime à la Schopenhauer. — 
Est-ce ce philosophe, qui a exercé une 
si fâcheuse influence sur la jeunesse con- 
temporaine, qui a énoncé cette maxime 
désespéran:e : « L’affection descend; elle 
ne remonte pas »? 

Trop de parents en ont fait la doulou- 
reuse application; mais enfin, ce n'est 
pas là la règle, et de touchants exemples 
de piété filiale font exception à cette 
règle, qui serait désolante si elle était 
toujours exacte. 

Il est vrai qu’elle est suggestive, à 
tout le moins. . Cz. 


Plats à barbe. — Quelle est l’origine 
et l’histoire de ces ustensiles? En con- 
naît-on des collections spéciales d’une 
certaine importance ? BiBz. Mac. 


Qu’en passant on lâche un bon mot... — 
De qui est l'épigramme suivante, et con- 
tre qui est-elle dirigée ? 

Qu'en passant on lâche un bon mot 
Sur Philippe, Guillaume ou Charle, 


Toutes les fois qu’on nomme un sot 
D... croit que c'est de lui qu’on parle. 


WILL. AVRAIN. 


La femme qui ne se trouve point. — 
On rencontre, dans un coin des œuvres 
de Saint-Evremond, un morceau intitulé 
d’abord : Portrait d'Emilie, et ensuite : 
Idée de la femme qui ne se trouve point. 
Ce portrait a-t-il un original, et quelle 
serait la pérsonne dissimulée sous le 
nom d’Emilie? L'abbé de Saint-Pierre 
nous aidera peut-être à le découvrir. 

M. Ernest Nys a publié, sous le titre : 
Ouvrages politiques et lettres inédites de 
Charles-Irénée Castel de Saint-Pierre, 
(dans la Revue de droit international et 
de législation comparée, de Bruxelles, 
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XXII, 1891, p. 427), deux lettres aujour- 
d'hui conservées au British Museum, 
L'une d’elles est adressée à Pierre Des- 
maizeaux, le fécond polygraphé, et le re- 
mercie de l’envoi de son édition des œu- 
vres de Saint-Evremond. Dans cette 
lettre, datée de Paris, au Palais-Royal, 
22 novembre 1729, se trouve ce passage 
(/bid., p. 431), dont nous respectons l'or- 
thographe : on sait que ce promoteur de 
la paix perpétuelle avait porté le trouble 
dans l’orthographe. 


Je vous dirai meme a cete ocazion une pe- 
tite anecdote sur le peut ouvrage qui, dans ses 
ouvrages (de Saint-Évremond), a pour titre : 
Idée de la femme qui ne se trouve point. Je lai 
vu en manuscrit, en 1679, chez feue madame 
la marquise de Sébeville, sœur de ma mère, 
morte 15 ans auparavant; il avoit pour titre : 
Portrait d'Emilie. Elle me dit que M. de 
Saint-Evremond l'avoit fait pour ma mère 
dans le tems qu’il venoit passer quelques se- 
maines à Saint-Pierre, en sortant de Sebeville. 


Ainsi, l’Emilie de Saint-Evremond se- 
rait la mère de l’abbé de Saint-Pierre. 
Quelque Intermédiairiste pourrait-il nous 
dire si cette attribution est exacte ? 

FURET. 


Taxes extraordinaires sur les livres. — 
M. B. Borel, libraire français établi à 
Naples, fit prévenir tous les libraires, par 
un avis inséré au Journal de l’Imprimerie 
(janvier 1823), que les livres de toute es- 
pèce venant d’être taxés, à leur entrée 


dans le royaume de Naples, d’un droit 


extraordinaire (sur chaque volume in-8° 
et de format inférieur, 1 fr. 32 c.; in 4°, 
2 fr. 64 c.; in-folio, 3 fr. 96 c.), il se 
trouvait forcé de cesser d'exercer la li- 
brairie à Naples. | 

Mes collègues de l’Intermédiaire con- 
naissent-ils un autre Etat où les livres 
ont été imposés de pareilles taxes ? 

A. DIEuAIDE. 


Walter Scott et Froissart. — Walter 
Scott, parlant du célèbre chroniqueur 
valenciennois, avait dit : «le délicieux 
Froissart ». On a même raconté que 
l’auteur de Waverley, dans une des soi- 
rées qu’il passa à Paris, étant sollicité 
par Paul Lacroix (le bibiiophile Jacob), 
de lui laisser en souvenir quelques mots 
autographes, écrivit sur un volume de 
Froissart qu'on lui présentait : « Voilà 
mon maître!» Ce volume a-t-il été con- 
servé par l’'érudit Paul Lacroix? A-t-il 
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été spécialement cité lors de la vente de 
sa bibliothèque ? EREUVAO. 


L'honnèteté dans le pillage. — Dans le 
n° 9, mardi, 31 janvier 1792, des Nou- 
velles extraordinaires de divers endroits 
(journal imprimé à Leyde), j'extrais ce 
qui suit d’une lettre datée de Paris, du 
23 janvier : 

A ces causes d’inquiétude, se joignent le 
renchérissement et l'accaparement des den- 
rées dont ce même peuple fait un usage jour- 
nalier, notamment du sucre, qui est monté à 
un prix exorbitant. Cette denrée coloniale est 
devenue un objet de première nécessité pour 
la plupart des femmes du commun, dans Pa- 
ris, où l'usage du caffé au lait est universel, le 
matin. Forcées d’y renoncer à cause de l’extrême 
cherté du sucre, les femmes du faubourg 
Saint-Marcel se sont attroupées, vendredi der- 
nier, 20 de ce mois, et, sans le secours ni le 
conseil d'aucun homme, elles ont été forcer la 
porte d'un très grand magasin, qu’on prétend 
appartenir à M. Dandré. Une d’entre elles 
s'est érigée en revendeuse pour le compte du 
ropriétaire, et, moyennant vingt-cinq sols par 
ivre, qui maintenant en vaut quarante-huit, 
elle a bientôt distribué tout ce que contenait 
ce dépôt. Il a fallu que le propriétaire, auquel 
du reste ces femmes ont rendu un compte 
fidèle de la recette, se contentât de cette taxe. 


Mes collègues de l’Intermédiaire con- 
naïissent-ils d’autres exemples où l'hon- 
nêteté s’allie au pillage? A. D. 


L'hymne à l'Etre suprême. — D’après 
les recherches critiques faites assez ré- 
cemment, je pense que les paroles de 
l'Hymne à l'Etre suprême, commençant 
par cette strophe : 


Père de l’univers, suprême intelligence, 


ne peuvent plus être attribuées à Marie- 
Joseph Chénier; elles avaient pour au- 
teur, à la dernière heure, Théodore De- 
sorgues, petit bossu, jusqu’alors à peu 
près inconnu dans la littérature et qui 
mourut fou à l’hospice de Üharenton. 

Mais je croyais que personne n'avait 
mis en doute que Gossec fût l’auteur de 
la musique exécutée, le 20 prairial an Il, 
devant les membres de la Convention, 
lorsque j'ai lu dans Larousse (t. VII, 
p. 1073), que cette partition était de Ga- 
veaux. Pour être juste, je dois ajouter 
que dans son tome VIII, p. 1380, ce 
même dictionnaire restitue à Gossec 
l'Hymne à l’Etre suprême. Auquel des 
deux articles faut-il ajouter foi ? 

E. 
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Peut-on chasser la bécasse sans chiens? 
— La presse quotidienne du courant de 
janvier contenait un entrefilet pieusement 
recueilli par toutes les feuilles de pro- 
vince, annonçant gravement que, cette 
année, la chasse à la bécasse serait tolérée 
comme d'habitude, jusqu'en avril, mais 
sans le concours du fidèle compagnon de 
l'homme en général et du chasseur en 
particulier. Tous les disciples de saint 


Hubert firent des gorges chaudes de cet 


écho, et quelques journaux spéciaux, 
entre autres La Chasse illustrée, cros- 
sèrent d'importance les inventeurs de 
cette nouvelle abracadabrante. Comment 
était-il possible de faire lever une bête 
qui court sous bois comme un vrai lapin 
et ne prend le vol qu'à la deraière extré- 
mité? Les chasseurs en seraient-ils ré- 
duits à se mettre à quatre pattes dans les 
fourrés et à se transformer en setters ou 
en cockers ? Ou bien devraient-ils imiter 
le braconnier marseillais qui avait une 
telle puissance de fascination dans le re- 
gard qu'il arrêtait les cailles ? 

Nos bons chasseurs ont fini de se tenir 
les côtes ; voici que certains préfets, non 
en Béotie, mais en France, viennent de 
consacrer cette manière de voir, L'un 
d’eux, entre autres, dont le nom mé- 
riterait bien de passer à la postérité, a 
pris un arrêté de fermeture où il est dit : 


Article 4. — Il est permis de tirer la bécasse 
dans les bois et forêts, après la clôture de la 
chasse à tir, jusqu'au 31 mars inclusivement, 
Lou sans faire usage de chiens d’aucune es- 
pèce. | 


Cette interdiction, qui n’est pourtant 
pas signée Calino, équivaut à dire: «il 
est permis d’emporter un fusil, mais l'em- 
ploi des munitions reste. interdit », ou 
bien : «chaque véhicule doit être muni 
d’une lanterne pendant la nuit, mais il est 
défendu de l’allumer ». Je sais bien qu'il 
resterait au malheureux tireur la chance 
de voir une bécasse sur cinquante par- 
tant au bruit, ou encore la ressource de 
la chasse à la passe ou à la croule, très 


attrayante à lire dans les récits de Tols- 


toi ou de Tourgueneff, mais peu fruc- 
tueuse dans notre bon pays où des préfets 
prennent au sérieux et transforment en 
arrêté des articles de journalistes à court 
de copie, gens qui ne sauraient pas dis- 
tinguer, à cinq centimètres, un lièvre 
d’un lapin. Que dix arrêtés comme celui- 
là surviennent, les Chambres en feront 
une loi, se basant sur les précédents, et 
voilà comment une ineptie de folliculaire 
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se transformera en ün monument de lé- 
gislation qui étonnera le monde. 

| BRAME-PAON. 


Privilège des notaires de Paris, d'Or- 
léans et de Montpellier. — Je lis dans le 
cahier de l’Université d'Orléans (Archi- 
ves parlementaires, V{, p. 674, art. 21) : 

Les notaires des Châtelets de Paris, Orléans 
et Montpellier, qui ont lé privilège d’insiru- 
menter par tout le royaumé, ne pourront s’en 
servir pour exclure les notaires des lieux, 
Jorsque ces derniers seront appelés par l'une 
des parties. 

Quelle était l’origine de ce privilège? 

CAMBIACUM. 


Guirs dorés on argentés, — Le baron 
Davillier annonçait dans ses Notes sur 
les cuirs de Cardoue, parues en 1878, la 
prochaine publication d'un travail sur les 
cuirs dorés par M. Alex. Pinchart. 

Cet ouvrage a-t-il yu Je jour, et où 
pourrait-on le consulter ? Sus. 


Faire voler le chat. — Cette expres- 
sion, dont on s’est seryi dernièrement en 
ma présence, signifie, paraît-il : faire 
une soitise. Littré ne la donne pas, Quelle 
est san origine ? ; 


Un écho de Charenton-le-Pent qui té- 
pond : « Va-t’en » quand on dit : « Sa- 
tan. » — Le philosophe anglais François 
Bacon raconte dans son Histoire du son 
(Historia naturalis, cent. IIF, n° 249) 
qu’il est certaines lettres que les échos 
ne peuvent rendre; il donne comme 
exemple un écho de Charenton-le-Ront 
qui change la lettre S en V, et, lorsqu'on 
lui disait : « Satan », il répondait : 
« Va-t'en », à tel point qu’un vieux Pa- 
risien pensait que c’étaient des esprits cé- 
jestes, cachés dans ces lieux, qui fai- 
saient cette réponse. x 

I remember well that when [ went to the 
echa at Pont-Charenton, there was an old 
Parisian, that took it to be the work of spi- 
rits, and of good spirits. For, said he, call 
Satan, the echo will pot deliver back the 
devil’s name, but will say, va-t'en. 


Bacon ajoute que l’écho de Charen- 
ton-le-Pont répète seize fois la voix. 


It is sgme three, or faur miles from Paris, 
ear a town cailed Pont-Charenton, and some 
bird boit shot, or more, from the river of 
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church; the walls all sHndinn, both at the 
sides, and at the end... Speaki 


Mes çonfrères de l'Intermédiaire ont- 
ils pbservé l’écha de Charentan-le- Pont ? 


e. 
LE) ? 


Troun de l'air! — Fidèle aux recom- 
mandations de nos prédécesseurs, j'ouvre 
un paragraphe spécial pour cette impré- 
cation que M. Lorédan Larchey a exa- 
minée au cours de sa piquante revue des 
jurons à base de noms sacrés, sous la 
rubrique « Boïjeldieu » (XXV, 68). Notre 
sayant çcollahorateur considère troun, 
dans les expressions : «troun de Diou », 
«troun de l’er», comme une abréviation, 
abtenue par apacope et métathèse, de 
tonnerre. Quant à mai. Je verrais plutôt 
là le «tron» pour le trône. Déjà Denys 
Pyrame, l'auteur de Partonopeus, parlant 
d’une ville magnifique, disait : « N'a plus 
bele dessous le tron!» (vers 1710); le 
«tron», c'est-à-dire le trône de Dieu, le 
firmament. Ainsi, l'exclamation «troun 
de Diou » équivaut exactement à « trône 
de Dieu », où « par le ciel!» On pourrait 
croire, remarque ingénieusement à cé 
propos Génin (Récréations philologiques, 
Ï, p. 259), à qui j’emprunte la substance 
de cette note, que ce juron, si familier 
aux Méridionaux, leur à été suggéré par 
le passage même de l'Evangile qui le dé- 
fend : « Ego dico vobis non jurare om- 
nino, neque per cœlum, quia thronus 
Dei est, » (Mathieu, V, 34) 

Que pense l'ntermédiaire de cette 
explication ? Ux Yocui. 


Le départ de Gharles X pour l'Angle- 
terre, en août 4830. — Est-il vrai que le 
capitaine DBumont-D'Urville, chargé de 
conduire outre-mer Charles X et sa fa- 
mille, avait reçu l’ordre d'embarquer 
soixante matelots des classes sur chacun 
des deux navires américains, le Great- 
Britain et le Charles-Caroll, mis à la 
disposition du roi et de sa suite, et de se 
faire escorter par deux bâtiments de 
guerre qui, «en cas de révolte, devaient, 
aux signaux de Dumont- D'Urville, abor- 
der ou tirér à couler bas le Great-Bri- 


tain», dans lequel Charles X s'était em- 


barqué ? C’est ce que nous dit l'ancien pro- 
fesseur Charles Du Bouzet, collaborateur, 
pour la’'partie relative à la Restauration, 
de H. Bordier et E. Charton, pour leur 
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Histoire de France, d’après les docy- 
ments originaux, eic. Nouvelle édition, 
1872, p. BRS pt 59a (nate). 

 Pourrait-on me danner, en outre, des 
renseignements sur le professeur Du 
Bouzett C'est un historien sujet à çau- 
tion : il retarde d'un mpis (17 septembre 
au lieu de 17 août) le départ du rai qui 
« devait maurir en Angleterre x. Tout le 
monde sait que Charles X mourut à Ga- 
ritz (Autriche) le 6 novembre 1836. 

Cas. 

Supplément auxt «Quatre Raétiquas » de 
Batteüx, — Qn connaît l'ouvrage de 
l'abbé Batteux, les Quatre poétiques, où 
il rassemble les œuvres didactiques d'A- 
ristote Harace, Vida et Boileau. Maisn'y 
aurait-il pas intérêt à dresser la liste des 
autres ouvrages qui, dans le même ordre 
d'idées, complètent les classiques de la 
Poëtique ? | 

Ainsi en France, avec Raiïileau, nous 
trouvons Vauquelin de la Fresnaye que 
Boileau semble bien avoir connu. Après 
« le Législateur du Parnasse » Chaussard 
publie en 1811 une Epitre sur les genres 
dont Boileau n'a pas fait mention dans 
l'Art poétique. Baileauavait fait un poème 
en quatre chants de l'Epitre aux Pisons 
d'Horace. Chaussard, gn 1819,transforma 
sa propre épitre en un poème en quatre 
chants sous le titre de Paétique $ecan- 
daire. Enfin, sous le premier empire, pa- 
rut un Nauvel art poétique £n huit cents 
vers de Viollet-le-Duc et un Essai sur 
Part paëtique en général et en particulier 
sur la uersification française divisé en 
quatre épîtres aux Pisons modernes (Pa: 
ris, Groullé, 1812, in-18) par l’Hermite, 
de Seine-et-Marne, | 

Ce l'Hermite passe en revue les poètes 
qui l'ont précédé dans la carrière et loue 
Vida en rabaissant Despréaux, Mais :il 
semble ignorer l'œuvre de Vauquelin de 
la Fresnaye. 

Il serait intéressant de connaître Îles 
œuvres similaires des autres littératures. 
M. Timiocci (Tabléau synoptique et pit- 
toresque des littératures, t. II, p. 98 et 
100), mentionne un Art poétique de Men- 
zini, estimé en Italie, et ün art pofé- 
tique espagnol : Ejempla poetico @ arte 
poetica espanola de Juan de la Coste. Il 
faut ajouter la Poetica, un nouvel art 
poétique espagnol de Martinez de la 
Rosa, où le poète homme d'Etat, appli- 
que les préceptes de Boileau à la littéra- 
ture espagnole. Quelque Intermédiai- 


riste ne pourrait-il pas continuer cette 
liste ? Ds CROIXMARES, 


po —} 
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Mémoires d'Horace.— Très grand admi” 
rateur de Dumas père, ja cherche vaine: 
ment dans la collection de ses œuvres 
un roman que j'ai lu en feuilleton dans 
le journal le Siècle en 1855 ou 1836 et 
qui était intitulé : Mémoires d'Horace. 
Il s'agissait d'Horace, le poète latin. C'é- 
tait une étude fort gmusante des mœurs 
des Romains au siècle d'Auguste. 

Pourrait-on me dire si les Mémoires 
d'Haragçe ont été publiés en volyme et 
sous quel titre ? Au cas où Dumas n'en 
aurait été que le publicateur, quel est 
l'auteur ? ALBERT Marie, 


M. Mounet-Sully. — D’obligeants In- 
termédiairistes pourraient-ils me rensei- 
gner sur les trois points suivants sur les- 
quels je désirerais vivement être éclairé: 

jo M. Mounet-Sully a-t-il oui ou non 
publié des fragments de son drame inti- 
tulé : la Buveuse de larmes ? A-t-il publié 
d’autres œuvres et ces œuvres sont-elles 
encore dans le commerce ? 

2° Quelqu'un pourrait-il medanagrune 
bibliographie de M. Mounet-Sully, c'est- 
à-dire la liste des articles de journaux ou 
revues dont il a été particulièrementl’ob- 
jet et la date, si possible, exacte, de ces 
journaux et revues ? . 

30 Enfin, pourrait-on me renseigner 
aussi sur les portraits qui ont paru de lui 
dans les divers journaux illustrés avec la 
date de ces journaux? 

Une réponse à ces questions intéresse 
rait, j'en suis sûr, plus d'une personne, 
ces jours-çi surtout, où l’arrivée ay dé: 
canat cu célèbre tragédien a plus que Ja- 
mais attiré les regards sur san éminente 
personnalité. | B. 


Une caricature de Bertall. — Je vois 
dans l’Lllustration de 1846 (page. 284) 
dans une planche de caricatures de Ber- 
tall, un dessin dont voici la légende ; 

Pourquoi M. A. ne vend-il pasle diman- 
chei — Parce que son métier est de vendre de 
l'huile. 

Voilà trente ans que je cherche à cam- 
prendre le sens de ces mots. Un Inter- 
médiairiste plus âgé connaît-il l’allusion? 

M. P. 

Un misse] aixois de 4466 à retrouver. 
— Ce manuscrit, gr, in-fe, ayant fait par- 
tie du fonds du chapitre métropolitain de 
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Saint-Sauveur d’Aix, a figuré dans la 
vente de feu Magnan de la Roquette, 
d’Aix, faite à Paris, Hôtel des Jeûneurs, 
le 22 novembre 1841. Il était ainsi dési- 
gné dans le catalogue de la vente, sous le 
n° 226 : 


Ancien manuscrit latin sur parchemin dans 
lequel an remarque des peintures, des vignet- 
tes et des lettres majuscules peintes. L'or en 
feuille est employé dans tous les ornements. 


Un membre de l’Académie des scien- 
ces, belles lettres et arts d'Aix, qui s’oc- 
cupe d’un travail sur la liturgie aixoise, 
voudrait bien pouvoir compulser ce 
manuscrit. Il serait très reconnaissant à 
l’Intermédiairiste qui le mettrait sur la 
voie de ce missel dont Aix a perdu les 
traces. A. M. 

Le pointre Daniel Lesueur. — Quel est 
ce peintre dont j'entends parler pour la 
première fois et que M. Edouard Conte 
cite en passant dans les Nouvelles de 
l’Intermédiaire du 20 janvier 1895, c.r0? 

Lypio. 


Le peintre Mille. — Un de nos collabo- 
rateurs pourràit-il nous donner quelques 
détails sur la vie et les ouvrages du pein- 
tre Mille ou Milles, qui exécuta, en 1784 
et 1785, dans le nouveau palais épiscopal 
de Seëès, et pour le compte de l’évêque 
Du Plessis d’Argentré, les portraits des 
évêques du diocèse qui décorent la salle 
à manger ? L. D. L.Ss. 


Signature de peintre à déterminer. — 
Je possède un tableau représentant des 
fruits dans une assiette renversée ornée 
de fleurs et papillons. Le sujet, de di- 
mension moyenne, est bien traité. A 
gauche, la signature du peintre, que je 
copie fidèlement : 


R. FiTsersi. 


Prière à un aimable Intermédiairiste 
de me déchiffrer la signature et de me 
donner quelques détails sur ce peintre. 

Husson. 

Deux gravures du XVIIIe siècle à re- 
trouver. — J'ai, il y a quelques an- 
nées, inutilement demandé à nos col- 
laborateurs le renseignement suivant : 
de qui sont deux jolies gravures du siècle 
dernier se faisant pendant, et représen- 
tant chacune une jeune femme au milieu 
d’un bois? L’une s’arrête en enjambant 
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un ruisselet et relève légèrement le de- 
vant de sa robe. Titre : La Source. 
L'autre, toute rougissante, tourne la tête 
pour voir si elle a été entendue. Titre : 
L'Echo. Ces deux gravures anacréon- 
tiques ont été exposées dans des cadres 
du temps, pendant plus d’un an, chez 
un marchand d'estampes, au bas de la 
rue de Seine, à droite en descendant, 
vers 1876. Quel en est l’auteur? 

R. T. 


Tableau replié. — Gruyer, dans son 
ouvrage Les Vierges de Raphaël, re- 
marque au sujet de la Vierge de Saint- 
Sixte, que, en 1827, Palmaroli, venu de 
Rome pour nettoyer ce tableau, décou- 
vrit que la partie supérieure du rideau et 
une partie de l’auréole se trouvaient re- 
pliées dans le cadre, et il rendit au ta- 
bleau ses dimensions primitives. A quelle 
époque la partie supérieure a-t-elle donc 
été repliée? qui fut l’instigateur de cette 
réforme, et quel en fut le motif? Raphaël 
lui-même aurait-il eu comme un repentir 
de ce rideau vert et l’aurait-il trouvé un 
non sens dans l’atmosphère ambiante qui 
enveloppe la Vierge radieuse et la pré- 
sente comme une apparition du ciel? 
Toutes questions qui me semblent avoir 
leur intérêt. 

Je dois ajouter qu’au point de vue par- 
ticulier où je me place, j'ai été amené à 
relever tous ces détails, parce que je pos- 
sède, sur cuivre, une tête de Vierge por- 
tant le monogramme de Raphaël, ayant 
avec la Vierge de Saint-Sixte et la Forna- 
rina, des traits bien accusés et peinte 
comme elles en pleine lumière, la gloire 
affectant les mêmes formes et les mêmes 
reflets. Et, par un singulier hasard en- 
core, ce même cuivre est replié dans tous 
les coins, c’est-à-dire aux endroits qui 
sont comme le rideau en dehors de lat- 
mosphère d’un blanc doré. Serait-ce en- 
core là une main mise de Raphaël ? 

E. TENAUD. 


Fac-simile de lettres relatives aux 
princes de Condé. — Un de mes amis me 
communique une liasse de lettres, re- 
production en fac-simile autographiques, 
qu'il a trouvées parmi de vieux papiers 
et de vieux livres, chez un marchand de 
bric à brac. 

Ces lettres en fac-simile, au nombre de 
trente-deux, tirées sur des feuilles doubles 
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de beau papier vergé de format grand 
in-4°, se rapportent toutes à la famille 
des princes de Condé. Les six premières, 
1644-1674, sont signées du grand Condé 
et de son père, de Louis XIV et d'Anne 
d'Autriche; elles ont trait aux conquêtes 
du grand Condé. Dans les autres, au 
nombre de vingt-six, datées de 1789 à 
1805, il est question de l’émigration et de 
l'assassinat du duc d’'Enghien. Elles sont 
signées Louis-Antoine de Bourbon, Ca- 
therine de Russie, Paul Ier, Alexandre Ier, 
Frédéric-Guillaume, roi de Prusse, Vic- 
tor-Amédée, roi de Sardaigne, etc. 
Pourrait-on me dire pour quel ouvrage 
ces fac-simile ont été exécutés ? Doivent- 
ils être joints à des mémoires ou à un re- 
cueil historique, ou bien font-ils partie 
d’un recueil autogranhié ? Combien faut- 
il de pièces pour que la collection soit 
complète ? L. G. Lvon. 


Existe-t-il des monnaies à l'effigie de 
Joachim Murat? — Existe-t-il des mon- 
naies (billon, argent ou or) frappées à 
l'effigie de Joachim Murat, roi de Na- 
ples,? CE. GIRARD. 


Un jeton à déterminer. — Quelque nu- 
mismate, lecteur de l’Intermédiaire, peut- 
il me dire la signification du jeton sui- 
vant : face (inscription en trois lignes) : 
SOSIÉTÉ DES VTR (je respecte l’or- 
thographe). Revers : N° 5 EN 1701? 

La pièce est coulée, en cuivre, assez 
épaisse, et les lettres ont certainement 
été tracées à la main sur les deux faces 
du moule, sauf le chiffre 5, qui est en 
creux, gravé par conséquent. Dimension : 
35 millimètres. Est-ce un jeton de la 
Révolution ? M. PrTro. 


ps 


Armoiries à rechercher. — Je voudrais 
savoir à quelles familles appartiennent 
les armes suivantes : 

1° D’azur, à deux tours d’or, surmon- 
tant trois étoiles d'argent; 

2° D’argent, au lion passant regardant 
en arrière, de.…, surmonté d'un coq 
chantant du même; à la plaine de si- 
nople; 

3° D’or, au sautoir de gueules; au 
franc quartier d'azur, chargé d’une fleur 
de lis d'argent; 

4° D’argent, à l’étai de gueules, accom- 
pagné de deux losanges de même, rs et 2, 
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et d'un croissant, 3, de... ; au chef bandé 
d’azur et d'argent de cinq pièces. 

Ces armoiries, gravées sur des pièces 
d'argenterie, sont très frustes ; je ne suis 
donc pas très sûr des métaux surtout. 

J'ai lieu de supposer qu'il s'agit de 
familles du sud-ouest de la. France. 

| VILLEFREGON. 


— Une croix d'argent sur champ de si- 
nople. 

Je serais très obligé d’une prompte ré- 
ponse. EDME DE LAURME. 


Tourelle au Léopard. — Mouchaux, 
aujourd'hui simple village (Seine-[nfé- 
rieure), était autrefois « une ville impor- 
tante fermée de murailles ayant maire et 
échevins ». Son château féodal a été la 
résidence de plusieurs membres de la fa- 
mille des comtes d’Eu. 

Monstrelet dit que c'était « la plus belle 
forteresse de toute la comté d’Eu ». 

Or, le clocher, qui date du XVIe siè- 
cle, je crois, est accompagné d’une petite 
tourelle de forme octogone, laquelle est 
surmontée d’un léopard posé, dit-on, au 
temps des comtes d'Eu. 

Cette tourelle, que je ne vois pas aux 
environs, a-t-elle une signification quel- 
conque? Qu'indique le léopard qui la 
surmonte? Pourquoi un léopard? Des 
détails, s. v. p. UN TOoURANGEAU. 


RÉPONSES 


Devenir d’évêque meunier (I, 67, 93, 
107, 182, 245, 246; III, 42; VII, 206, 
350; XXXI, 161). — Suivant M. Charles 
Rozan (Petites ignorances de la conver- 
sation, 6° édition, Paris, Hetzel, p. 250) 
on disait, à l’origine : devenir d’évêque 
aumônier, et la corruption aurait fait le 
reste : les sourds ou les irréfléchis au- 
raient dit un meunier au lieu de aumô- 
nier et, dans la rapidité du discours, ce 
un malencontreux n'aurait pas eu de 
peine à disparaître. 

Au surplus, d’après ce même auteur, 
(loc. cit,, note 1), le dicton aurait trouvé 
sa justification dans ce fait qu'en 1701, 
dans une ville du centre de la France, un 
meunier fut élu évêque du département ; 
peu de temps après les évêques ayant été 
supprimés en même temps que toutes les 
cérémonies extérieures du culte, notre 
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homme aurait repris son ancien état et 
serait devenu littéralement, comme on 
voit, d'évêque, meunier.  VEREPUIS. 


— Le 15 nivôse an II (4 janvier 1794) 
Pierre Torné, ex-évêque constitutionnel 
de Bourges, épouse dans cette ville 
Jeanne Collet de Messine, de la commune 
d'Issoudun (Indre), âgée de 49 ans. 


Son mariage mit le comble au désordre, dit 
un contemporain. Enfin Torné, ayant foulé 
aux pieds tous les principes religieux, moraux 
et . sociaux, finit par divorcer avec sa femme 
et partit pour les Pyrénées sur l’humble mon- 
ture d’un âne, devint propriétaire d'un mou- 
lin et mourut, dit-on, au milieu des amis avec 
lesquels il se plaisait à philosopher (à Tarbes, 
le 11 janvier 1707). — Mémoires de l'Egiise 
métropolitaine de Bourges, par Barthélémy 
Ménagé, procureur fabricien trésorier (ma- 
nuscrit in-folio). 


. BITURIX. 


Synonymes de pommes de terre (XXV, 
409 ; XXVI, 70; XXXI, 91, 172). — Dans 
l’île de Noirmoutiers la pomme de terre 
est nommée patate, ou plutôt patac. Les 
Noirmoutrins avaient peut-être entendu 
parler de ce légume et appelèrent la 
pomme deterre de cenom par analogie de 
goût et de forme. HENRI DE MaAzièRes. 


Tauromachie (XXVIII, 125, 350, 453, 
505, 613; XXXI, 12, 55, 127). — Je me 
permettrai d'ajouter, aux abondantes 
listes déjà publiées, le passage où Byron 
décrit une course de taureaux (Childe 
Harold, chant I*r, 80 derniers vers). 

| HENRI DE Mazières. 


Î Li : —— 


* Le jou de la Choule (XXIX, 416, 700 ; 
XXX, 93, 172). — Le jeu de la choule 
ou jeu de crosse analogue au « gnef », 
aujourd’hui si à la mode en Angleterre, 
se joue beaucoup dans le borinage 
et au nord de Mons. La « choule » 
ou « soule » en bois de hêtre (sphère de 
0%,04 à 0®,05 de diamètre) se frappe avec 
une « crosse » (bâton armé d’une pièce 
de fer). Les règles du jeu sont les mêmes 
que celles du « gnef ». 

Le mercredi des cendres, on forme 
deux camps: jeunes filles et jeunes gèns; 
le camp vaincu offre un souper au camp 
vainqueur. Cet usage, presque général 
dans le borinage il y a cinquante ans, est 
aujourd'hui complètement tombé en dé- 
suétude. Vi Ds. 
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Les collectionneurs de souvenirs na- 
poléoniens (XXIX, 457, 706; XXX, 15, 
96, 124, 330, 571; XXXI, 174). — Grands 
collectionneurs parisiens : 

Madame la comtesse M. de Caraman, 
née de Padoue, possède : 1° un néces- 
saire de campagne ayant appartenu à 
l’empereur Napoiéon I®, composé de 
quatre pièces en argent : timbale, cuiller, 
fourchette et couteau, aux armes de l'em- 
pereur et provenant de Sainte-Hélène, 
2° Une tabatière de forme carrée, en 
or, au chiffre de l’empereur et don- 
née par lui au duc de Padoue. 3° Une 
paire de bottes à l’écuyère ayant appar- 
tenu à Napoléon I‘ et provenant de la 
garde-robe de l’empereur, léguée au 
comte Bertrand, à Sainte-Hélène, 

M. Gérôme, peintre, membre de l’Ins- 
titut : le chapeau que portait l’empereur 
à la bataille de Waterloo. 

M. le vicomte Beugnot : une paire de 
pistolets d’arçon, ornés de pommeaux 
d'argent à têtés de méduses, ayant appar- 
tenu à l'empereur Napoléon Ier qui les 
portait à la bataille de Friedland. Ils fu- 
rent donnés par l’empereur, au duc de 
Vicence, qui les légua à son beau-frère le 
comte de Saint-Aignan, écuyer de l’em- 
pereur. | 

Madame la comtesse d'Archiäc : un 
ceinturon porté par l’empereur Napo- 
léon Ter, à la bataille de Wagram. 

M. le prince Murat (Joachim-Näpo- 
léon) : sabre turc porté par le général 


Bonaparte, pendant la campagne d’E- 


8ypte- | 

M. Macdonald: duc de Tarente : sabre 
de Mourad-Bey. (Sur la lame de ce sabre 
est gravé, d’un côté : Donné par l’empe- 
reur au maréchal Macdonald, duc de Ta- 
rente, le 13 avril 1814, et, sur l’autre 
côté : Sabre que portait l’empereur à la 
bataille du Mont-Thabor.) 

Feu le Musée des Souverains, au Lou- 
vre : habit de Bonaparte, général en chef 
de l’armée d'Italie. 

Peut-être devrait-on ajouter, à cette 
liste de grands collectionneurs de souve- 
nirs napoléoniens, le nom de S. A, I, le 
grand-duc Nicolas Nicolaiewitch, grand- 
oncle du tsar actuel, Nicolas II. Ses 
collections de portraits, d’estampes et 
d’autographes, relatives à Napoléon Ier, 
et formées à une époque bien antérieure 
à celle de l'alliance franco-russe, étaient 
célèbres dans le monde des amateurs. Il 
ena déjà été ci-dessus parlé({ntermédiaire, 
t. XXII, col, 616). | 
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Il nous a été dit, sans que nous ayons 


pu confirmer ce fait, que le prince de- ! 
puis plusieurs années, avait renoncé à ; 


continuer ce genre spécial de collec- 
tion. Si cela était vrai, nous aurions à 
le regretter. UN INDISCRET. 


Existe-t-il des églises qui ne sont pas 
tournées vers l'Orient? (XXIX, 690; 
XXX, 145,219.) — Parmi les églises non 
orientées de la banlieue de Paris, il faut 
citer celle de Villiers-la-Garenne, dont le 
chevet était tourné vers le sud. Elle avait 
été construite en 1549, à une époque où 
on orientait généralement les églises; 
elle a été démolie en 1792, au moment 
où le chef-lieu de la paroisse a été trans- 
féré à Neuilly. GomBOUST. 


Les saintes chapelles de saint Louis 
(XXX, 399, 608). — Je m'étonne qu’un 
de nos confrères du département de 
l'Oise n'ait pas déjà signalé la. Sainte- 
Chapelle de Saint-Germain de Fly, sur 
la ligne de Beauvais à Gournay. C’estun 
souvenir déjà lointain pour moi, mais je 
me rappelle très bien un charmant petit 
édifice annexé à l’église de l’ancienne 
abbaye, réduction de la Sainte-Chapelle 
de Paris et connu sous ce nom dans le 
pays. Un confrère en curiosité voudrait- 
il contrôler et compléter ensuite mon 
dire ? il continuerait ainsi la nomencla- 
ture de ces constructions bijoux qui s’est 
arrêtée à la Sainte-Chapelle de Riom: on 
nous en promettait cependant cinq ousix. 

| ARVERNUS. 


Le botaniste de l'Escluse ou Clusuis 
(XXX, 560, 664). — Sa biographie se 
trouve dans l’ouvrage intitulé : La Flore 
belge, par Hannon (vol. ITI). Edition Ja- 
mac, Bruxelles. 

Je puis en envoyer une copie au con- 
frère que la chose intéresse. 

_ François BASTIN LEFEBVRE. 


Manuscrits enchainés (XXX, 565, 692 ; 
XXXH, 62, 104). — Dans l'inventaire du 
trésor de la cathédrale de Bayeux, pillé 
en 1562 par les huguenots, on trouve : 

Îtem, quantités de livres qui étaient 
répandus tant dans le chœur que dans 
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les chapelles de l’église, la plupart 
attachés avecdes chaînes de fer, posés sur 
des pupitres, où chacun pouvait lire ce 
qu’il y avait. (Mémoires pour servir à l’é- 
tat historique et géographique du diocèse 
de Bayeux, par Michel Béziers, t. II, p.31.) 


Emploi noble du mot haïillon (XXX, 
635; XXXI, 65). — Le mot est de bonne 
souche de vrai français, et les vieux au- 
teurs du Dictionnaire de Trévoux don- 
nent des exemples de son empioi tant en 
prose qu’en vers. Et aucun dictionnaire, 
je crois, ne l’a oublié depuis, sans lui re- 
procher nulle vulgarité. G. H. 


Paroles célèbres (XXX, 679). — 


C'est Louis IX qui, relevant de maladie, a 
prononcé la parole suivante : La lumière de 
l'orient s'est répandue du ciel par la gräce 
du Seigneur; Dieu me rappelle au séjour des 
morts. (Histoire de France de Henri Bordier 
et Edouard Charton, t. 1, p. 342.) . 


Les paroles : Voïlà de braves femmes, 
retournons en arrière, nous n'ayons rien 
fait, ont été prononcées par le capitaine 
anglais Tinet, qui, en 1278, ayant assicgé 
Alfuro, ville de Navarre, l’abandonna 
subitement en présence de la contenance 
fière et courageuse d’une armée d’ama- 
zonés qui, Campées sur les remparts, au 
défaut de leurs époux qui avaient fui, 
avaient pris soin de défendre leur pa- 
trie, donnant ainsi l’exemple d’une va- 
leur inouïe qui intimida l’ennemi. 

L. GROSJEAN., 


Mœurs et coutumes (XXX, 679). — 
Notre confrère Curiosa pourra satisfaire 
sa curiosité en consultant le Nouveau 
voyage d'Italie de Misson, La Haye,1702, 
3 vol, in 12, où l’auteur rapporte la pro- 
cession de jeunes filles qui, le 25 mars, 
jour de l'Annonciation, avait lieu à Rome 
après la messe, cérémonie pendant la- 
quelle ces jeunes filles devaient choisir 
un mari. | 


Le pape, dit Misson, célèbre une grand’- 
messe, où plusieurs filles communient. Après 
la messe, ces filles qui sont habillées de soie 
blanche, et enveloppées dans un grand drap 
qui leur couvre la tête, entrent deux à deux 
dans le chœur, où les cardinaux sont assem- 
blés, et elles viennent se ee à genoux 
aux pieds du pape; un officier se tient à côté, 
Je dans un bassin des petits sacs, dont 
chacun renfermeou un billet de cinquante écus 
pour celles qui choisissent le mariage, ou un 
autre billet de cent écus pour celles qui préfè- 
rent le couvent. 
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Chaque fille ayant humblement déclaré son 
choix, on lui donne son petit sac; elle le baise 
- en le recevant, elle fait une profonde révé- 
rence, et défile aussitôt pour faire place aux 
autres. 

Les nonnes futures reçoivent une guirlande 
de fleurs qui couronne leur virginité, et mar- 
chent les premières à la procession. 


L'auteur ajoute que, de trois cent cin- 
quante filles qu’il vit à cette cérémonie, 
il n’y en eut que trente-deux qui prirent 
des billets de cent écus; les trois cent- 
dix-huit autres se contentèrent des billets 
de cinquante. EL. G. 


Vieux mots français devenus anglais, 
et de nouveau francisés (XXXI, 7, 140).— 
Le mot «stopper» ou «stopfen » existe 
dans toutes les langues germaniques avec 
le sens particulier qu'on lui donne en 
Vendée et en Bretagne et sa signification 
générale : arrêter. 

Je crois donc que le mot anglais est 
d’origine anglo-saxonne plutôt que d’ori- 
gine française, >. Je Vs-Es 


Uniforme des gardes d'honneur de Na- 
poléon 1: (XXXI, 35, 179). — M. Clé- 
ment Lyon trouvera tous les détails dé- 
sirables (planches à l'appui) dans les li- 
vraisons d’août et septembre 1893 de la 
publication : Revue decavalerie. Je pour- 
rais, si M. Lyon le désire, lui prêter les 
deux livraisons en question. 

| L: 


— Outre les quatre régiments de gardes 
d'honneur créés en 1813, licenciés en 
1814 par la première Restauration et 
parmi lesquels les gardes originaires des 
départements de l’ancienne France four- 
nirent beaucoup de sujets à la maisondu 
roi, il y eut d’autres gardes formées dès 
les premières années de l’Empire dans 
les principales villes, y compris celles de 
la Belgique et de la Hollande. Ces gardes 
d'honneur volontaires composées de jeu- 
nes gens appartenant à des familles ai- 
sées s’habillaient et se montaient à leurs 
frais. Il y en eut à pied et à cheval, et 
elles s’organisèrent successivement à 


l’occasion des voyages ou des passages 
de l’empereur et de l’impératrice dans les 
différentes parties de l’Empire. Lorsque 
l’empereur arrivait à proximité d’une 
ville où une garde d'honneur s'était for- 
mée, la garde à cheval allait au-devantde 
Sa Majesté pour lui servir d’escorte, et 
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la garde à pied fournissait la garde de 
l’hôtel ou du palais que l’empereur habi- 
tait pendant son séjour. 

Les tenues de ces gardes d'honneur, 
fort brillantes, car tous ceux qui en fai- 
saient partie portaient des insignes ou 
des épaulettes d’officier, ont été gravées 
et existent coloriées en un album très 
rare qui faisait partie de la collection Du- 
bois de l’Estang, et doit se trouver à la 
bibliothèque de l’Ecole des Beaux-Arts. 
Toutefois, cet album ne donne peut-être 
pas les gardes d'honneur belges et hol- 
landaises. Celle d'Amsterdam était en 
veste et chapeau à la matelote avec épau- 
lettes de capitaine de vaisseau. 

À Liège, la garde à cheval était en ha- 
bit vert chasseur avec distinctions cra- 
moisi; elle avait été instruite par le 27e 
chasseurs à cheval et portait le sabre 
comme ce régiment. COTTREAU. 


on ed 


Le serment par le sang (XX XI, 40, 147). 
— Cette question a été traitée avec une 
grande abondance de preuves par M. René 
Basset dans la Revue des traditions po- 
pulaires, numéros d'octobre 1891, jan- 
vier, Juin, octobre 1892, novembre 1893, 
novembre 1894, février 1895, sous le 
titre de Fraternisation par le sang. 

Jouxan. 


Situation sociale des apothicaires 
(XXXI, 42, 214). — A l’origine (XIII°-siè- 
cle} les apothicaires étalaient au marché 
en compagnie des marchands d’échelles, 
d’écuelles et de poivre. Ils formaient une 
corporation avec les épiciers. Différents 
édits de 1514, 1553, 1554 et 1634, sépa- 
rèrent ces deux métiers, avec préroga- 
tives aux apothicaires. 

La grande découverte qui donna l'essor 
à la corporation fut celle de la seringue 
par l'italien Gatenaria. Les apothicaires 
entraient partout avec leur étui en ban- 
doulière. Madame de Pompadour faisait 
un luxueux étalage de cet instrumentin- 
dispensable (?) dans son boudoir par- 
fumé. 

Les apothicaires du roi assistaient au 
petit lever , et, lorsque le roi pre- 
nait son bouillon, il y avait une entrée 
spéciale, | 

Louis XIII affectionnait cet exercice 


_et se fit administrer par Bouvart220oclys- 


tères en six MOIS. 
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Au XVIe siècle les apothicaires ne crai- 
gnaient pas de se déconsidérer en étant 
métayers, fourniers, taverniers de mer, 
maquignons et marchands de porcs. 

Comme les autres corporations, les 
apothicaires avaient des armoiries. Ceux 
de Paris portaient : coupé d’azur à la 
main d’argent tenant des balances d’or, 
et d’or aux deux nefs de gueules, flottan- 
tes, aux bannières de France, et accom- 
pagnées de 2 étoiles à 5 points de gueu- 
les, Au commencement du XVIIIe siècle, 
les apothicaires vendaient des liqueurs, 
du chocolat et des jambons. 

Mon honorable correspondant m'a de- 
mandé s’il ne se trouvait pas des apothi- 
caires savants. Certes oui, il suffit de ci- 
ter Dante (le gonfalonier de Florence), 
Béguin, Fracastor, Paracelse, Libavius, 
Charas, d’Uzès, Lémery, Margraff, 
Rouelle, Demachy, Diesbach, Scheele, 
Bayen, Baumé, Cadet de Gassicourt, 
Vauquelin et Parmentier (l'inventeur de 
la pomme de terre). . 

Il en fut mème des poètes : Nicandre, 
Andromaque, Emilius Macer, Rufus, 
Philon de Tarse, Sulpitia, Serenus Sa- 
monicus, Héliodore, Damocrate, Palé- 
mon, Marcellus, Félix Capella, Jean de 
Milan, Lopez de Villalobas, Coutant, 
Samuel Garth's, Cowley, Demachy, 
Guiart. Au-dessus de tout plane la Di: 
vine comédie de Dante. 

Les apothicaires étaient plus ou moins 
considérés, selon leur valeur et les gèns 
qui les appréciaient. Les apothicaires du 
roi et de la cour, et ceux des grandes 
villes, possédaient une certaine fortune, 
s'achetaient une seigneurie, et fraterni- 
saient avec la noblesse de robe et de clo- 
che du voisinage. | 

Les autres apothicaires étaientl’homme 

important du quartier ou de la petite 
ville, le colporteur des nouvelles du châ- 
teau, et leur avis avait une certaine im- 
portance dans les débats de la commu- 
nauté des bourgeois. | _ 
. La noblesse les mêlait avec les autres 
commerçants, la bourgeoisie les considé- 
rait surtout à cause de leurs gains fabu- 
leux. 

Je ne crois pas, sans en être sûr toute- 
fois, que l’on dérogeât en étant apothi- 
caire. Ceux des gouverneurs et des séné- 
chaux portaient l’épée. Plusieurs étaient 
seigneurs. Je ne connais aucune réhabili- 
tation pour ce motif. 

Une grande quantité avaient des ar- 
moiries, on peut en juger en parcourant 
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d’Hozier. Tous les gros bourgeois et les 
corporations en étaient du reste là. 

En résumé, il y a une certaine analo- 
gie entre la situation sociale des apothi- 
caires et celle des pharmaciens. Aujour- 
d’hui ces derniers nesont pas, en général, 
aussi considérés qu’ils le méritent par 
leurs longues études et leurs titres scien- 
tifiques. La considération dont jouissent 
certains pharmaciens est plutôt attachée 
à leur personne qu’à la corporation tout 
entière. 

Pourtant ils n’ont rien épargné pour 
arriver à la considération, ils se renfer- 
ment dans le strict exercice de leur pro- 
fession et ont balayé leurs rayons des si- 
rops de tortue, poudres de pierres pré- 
cieuses, électuaires divers et serpents as- 
sortis des apothicaires d’autrefois. 

HENRI DE MazièRes; 


Notre avenir (XXXI, 73). — Qu'est-ce 
que cette préface de la traduction de la 
Race future, attribuée par « un antipes- 
simiste » à M. Claretie ? 

Si elle existe, pourrait-on en savoir la 
date, le format, l’éditeur ? ; 

Mais il en est peut-être de cette pré- 
face comme d’une traduction de Fichte, 
par Jules Barni, dont un amateur d’à- 
peu près a fait Jules Claretie. 

MonNDORGE. 


La calvitie de Marie Stuart (XXXI, 78). 


— C'est l’éminent écrivain Mignet qui a 


raconté le fait dont parle Muratore. 
| E. G. 


— Froude, l’historien anglais, vol. 12, 
page 255, raconte, très en détail, l’exécu- 
tion de Marie Stuart, à l’âge de 45 ans, 
dans la grande salle du château de Fothe- 
ringay, comté de Northampton, le 8 fé- 
vrier 1587. | ; 


Quand la tête tomba, après deux coups de 
hache, la coifle et les fausses tresses de che- 
veux se détachèrent de la tête. Le bourreau, 
selon la coutume, prenant la tête, la montra 
au peuple ; mais il y avait un changement, car 
la tête, auparavant remplie de grâce et de 
beauté, était devenue soudainement grisâtre, 
et ridée. Les cheveux de Marie Stuart, gri- 
sâtrés par tant de tristesse, avaient été cachés 
par des fausses tresses, sous une coiffe habile- 
ment arrangée. 
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Cela ne veut pas dire que si Marie 
Stuart était blanche, elle füt chauve. 

Si cela intéresse mon confrère, je lui 
fais savoir que je connais un descendant 
d'une des damés d’honneur de la reine 
Marie Stuart, à Fotheringay, et que j'ai 
vu chez lui deux portraits de l’infortunée 
reine, portraits qui avaient été donnés à 
son aricêtre, par la reine, avant Fexécu- 
tion. HuBerT Sri. 


Borinage et horain (XXXI, 59). — Bo- 
rain, au féminin borenne, habitant du bo- 
rinage, c’est-à-dire du bassin houiller du 
couchant de Mons, en Hainaut. 

Boraïin vient du germanique bohren, 
qui signifie forer; en flamand, boren; en 
anglais, to bore. | 

Le borain ne descend pas de l’éburon, 
Son dialecte n’a rien de commun avec 


le liégeois, sauf peut-être quelques ter- 


mes de métier, et encore! 

Cette race est autochtone; elle a l’igs- 
tinct des exploitations souterraines ; ses 
ancêtres gxplaitaient par des puits les 
silex de Spiennes. Ces puits avaient 
y mètre à 1 m. 25 de diamètre, avec une 
profondeur de 10 à 15 mètres, et, ‘du 
fond de ces puits, partaient des galeries 
ayant ; M, fs à 2 mètres de largeur et 
autant de auteur, L'exploitation de la 
houille n’est que cela, mais à une profon- 
deu plus grande. 

EDME DE LAURME. 


Origine Ag mot opportunisme (XXXI, 
81). — Elle est beaucoup plus ancienne, 
et elle remonte sux Juifs complotant la 
mort du Christ, Question déjà traitée, du 
reste, Consultez la Table de l'Intermé- 
diaire. Le RosEaAu. 


Plantes ot arbustes. incombustibles 
(XXXI, 81), — Au temps où P. Fomet et 
J. Le Clerc publiaient leurs œuvres, on 
croyait encore avec Pline que l'amiante, 
appelée aussi asbeste, était un végétal pé- 
trifié, Cette idée avait ençare .cours au 
XVI Ile siècle, puisque, d'après Linné et 
Valmont de Bomare, les diverses espèces 
d'amiante étaient alors désignées sous 
les noms de lin fossile, cuir fossile, liège 
fossile et chair fossile. Leur présence fut 


signalée dans la vallée de Campan, où 


Tournefort en constata de remarquables 
échantillons. 


été instituée? (XXXI, 
“qu’en 1802, Bonaparte institua l'ordre 
de la. Légion d'honneur, il rencantra une 
, vive résistance. L'article 87 de la consti- 
‘ tution de l'an VIII avait décidé qu'il se- 
rait donné des récompenses nationales, 
. mais.il n'était question que des guer- 
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_ Rieger, dans son Lexicon Historiæ na- 
turalis, soutenait la, même origine : 
19 parce que l'amiante est fibreuse ; 
2° parce qu'on tire des végétaux une 
substance qu ’6n peut filer et ourdir; 
32 parce qu'on trouve dans la terre du 
bois qui à perdu la nature végétale; 
4 parce qu’un arbre des Indes, nommé 
sodda, fournit un bois incombustible. 

- Toutefois, il y a plus d'un siècle que, 
dans la Grande Encyclopédie, Béguillet a 
fait observer que l'amiante est universel- 
lement reconnue de la nature des pierres, 
ainsi que Strabon l'avait compris, et qu’à 
ce titre elle est naturellement apyre ou 
réfractaire ; mais il ajoute qu’on peut en- 
core, avec le sodda indien, citer la racine 
de l’androsace de Dioscoride ou l’umbi- 
licus marinus Monspeliensium comme 
s'allumant sans se consumer. 

J'avoue être peu crédule à ce sujet. 
Mais que le oNsDorAteus D. veuille 
bien m'excuser : je suis trop loin des 
Indes, et même de Montpellier, pour vé- 
rifier le sodda et contrôler RES | 

US. 


Pourquoi la Légion d'honneur a-t-elle 
82.) “ré Lors- 


riers ; tandis que dans le projet de gréa- 


. tion de la Légion d’hanneur, il n'était 
fait aucune distinçstion entre les SeFYIDES 
. militaires et les services civils. Il ne sa: 
“ gissait plus ici, disait-on, de récompenses 
individuelles, mais d’un ordre, d'une hié- 
 rarchjie d’hanneur qui menaçait ds cons- 
tituer une nouvelle aristacratie. Le projet 
ng passa au Gonseil d'Etai que ve 
| 14 VAix Contre 19. 


. Berlier prétendit que l'ordre pro 


| pasé ne convenait pas à une république, 


qua les croix et 1ss rubans n'étaient que 
les hochets de la monarchie. Il ajouta 
que, dans une république, les magistra- 
tures et les emplais devaient être les 
seules récompenses des mérites, des ta- 
lents et des vertus, et ne manqua pas,de 
citer l'exemple des républiques de. Grèce 
et de Rame. vo repartit à çe ? pro 
pos : 


On nous Per toujours des: Romains! il est 
essez singulier que, pour refuser les diatiner 
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tions, on cite l'exemple du peuple chez lequel 
elles étaient le plus marquées. Est-là connaître 
l'histoire ? Les Romains avaient des patriciens, 
des chevaliers, des citoyens et des esclaves. Ils 
ayaient pour chaque chose ue costumes di- 
vers, des mœurs différentes. [ls décernaignt en 
récompenses toutes sortes de distinctions, des 
noms qui rappelaient des services, des cou- 
ronnes murales, le triomphe! Je défie qu’on 
me montre une république ancienne. et mo- 
derne dans laquelle il n'y ait pas eu de distinc- 


* 


tions. ; 


Le principe des récompenses admis, on 
insistait pour qu’on se bornât à les appli- 
quer aux faits de guerre, d’une apprécia- 
tion plus précise, Napoléon répondit 
ainsi à ces objections : 


Dans tous les pays, la force cède aux qua- 
lités civiles. J'ai prédit à des militaires, qui 
avaient quelques scrupules, que jamais le 

ouvernemant militaire ne prendrait en France 
à moins que la nation ne fut abrutie par cir- 
ne ans d’ignorance. Toutes les téntatives 

choueront et leurs auteurs en seront victimes. 
Ce n’est pas comme général que je gouverne, 
rpais parce que la nation croit que j'ai les qua- 
lités civiles ‘propres au gouvernement. Si elle 
n'avait pas cette opinion, le gouvernement ne 
se soutiendrait pas un mois... Nous sommes 
trente millions d'hommes réunis par les lu- 
mières, la propriété, le commerce. Trois ou 
quatre cent mille militaires ne sont rien au- 
près de cette masse. Outre de le général ne 
cammande que par les qualités civiles, dès 
qu'il n'est plus en fonctions, il rentre dans 
l'ordre civil, Les soldats eux-mêmes ne sont 

ue les enfants des citoyens. L'armée, cest la 

ation. Si l'on distinguait les hommes ep 
militaires et en civils, on établirait deux or- 
dres, tandis qu’il n'y & qu’une nation. Si l’on 
ne décernait des honneürs qu'aux militaires, 
cette préférence serait encore pire, car dès lors 


Ja nation ne serait pJus rien. 

Néanmoins, le projet ne fut adopté au 
Tribunat que par 56 voix contré 38, au 
Corps législatif par 170 voix contre i10. 
(19 mai 1802.) 

_ Ajoutons qu'alors la Légion d'honneur 


n’était pas prodiguée comme elle l'est de 
nos jours et que la mention «services 


exceptionnels» n'était pas appliquée à 
tant de personnes dont les ‘« services » 
sont, en effet, une exception. 

. | - Louis Jourv. 


Deux ouvrages d'un Jésuitg à ratrou- 


ver (XXXI, 84.) — Je ne suis pas surpris 


que notre confrère n'ait pas rencontré ces : 


deux ouvrages, s’il les a cherchés comme 
le travail d’un Jésuite. Il n’y a pas d’Zs- 
nard Charasse, en 1639, au noviciat de la 
province de Lyon, où il aurait dû entrer 


s’il a professé à Avignon, — ni au novi- 


aiat de la pravince de Toulouse, dont il 


aurait dû faire partie s'il a professé à 
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Toulouse. De plus, il n'y a pas d'Fsnard 
Charrasse dans le Nécrologe général im- 
primé en 1695. Enfin, il ne sé trouve pas 
dans la Bibliothèque de la Compagaie de 
Jésus. I1me semblerait extraordinaire que 
deux ouvrages aussi considérables que 
ceux dont on donne les titres aient 
échappé aux recherches de l’auteur de ce 
Vaste répertoire. Pour mon campte per- 
sannel, je ne les ai jamais rencontrés. 
Sans vouloir faire de rapprochement, je 
remarquerai.qu’un {snard, religieux mi- 
aime, a laissé en manuserit une histoire 
de la ville de Taulon (et pas Toulouse), 
qui, d’après Lelong, est citée par Beuche, 
au tome I de san Histoire de Provence, 
p. 159. Je m'étonne aussi que Lelong ne 
mentionne pas, sur Toulouse, un volume 
de 500 pages.  PiERR& GLAUER. 


Primo vivere, deinda philosaphari 
(XXXI, 113). — Si-les anciens se servaient 
de cet aphorisme, n’auraient-ils pas écrit 
Prius vivere, etc.? C'est ainsi que je l’ai 
entendu citer par mon professeur de 
philosophie, quand les règles du sylla- 
gisme me donnaient le mal de tête, D'ail- 
leurs, Prius est du ban latin, ce qu’on n£ 
peut guère dire de Prima. Je ne sais &i 
ce dixton vient des anciens, mais il est 
fort usité aux cellèges et ur 
DE : : Le 2 Re Ur 


He a 47 4 vu 


#e 


CS 
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Les poèmes d'Ossian (XXXI, 113). — 
M. Le Meur demande si jes poèmes d'Os- 
sian, «erses» (et non « perses x comme 
une caquille assez drôle le lui fait dire), 
ou gaéliques, sant bien l’œuvre. d'Ossian, 
La question est depuis longtemps et défi- 
nitivement tranchée. D’innombrables çon- 
troverses ont eu lieu à ce sujet soit en 
Ecosse, sait en Irlande, chacun de ces 
deux pays réevendiquant comme siens, au 
nom de leur patrietisme local, les. héros 
du €ycle d'Ossian. Ceux qui :vaudrant 
s'éclairer sur ce paint peuvent lire. no- 
tamment un article de 1886, dans le 
volume XII de la Société gaéhique, et 
trois articles de M. Macbain dans le 
Celtic Magazine de 1887; enfin; d’une 
façon plus accessible, dans le numéro du 
25 octobre. 1887 de la Revue des tradi- 
tions populaires, un article de M. Loys 
Brueyre. °. : _. EU 

Le résumé même de ces cantroverses 
dépasserait les limites de cette note, 
Sommes-nous à dire que jamais Mac-Pher- 
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son n’a communiqué le manuscrit soi- 
disant original qu'il avait traduit? Il est 
très probable qu'il a composé en anglais 
les poèmes attribués à Ossian, qu’ensuite 
il les a traduits en gaélique pour faire 
croire à une copie des manuscrits origi- 
naux. En publiant, en 1807, ce texte, la 
Highland Society of London, en a fait 
disparaître de nombreux néologismes. 
Ceci dit, on peut, après avoir comparé 
les poèmes de Mac-Pherson, aux très nom- 
breux récits populaires recueillis en 
Ecosse et en Irlande, ainsi qu’aux manus- 
crits ou fragments publiés soit dans la 
Revue celtique ou les Revues de la 
Grande-Bretagne, concernant les héros 
celtiques des deux grands cycles : celui 
de Fingal, Ossian et Diarmaid, et celui 
de Cu-Chullin, affirmer que Mac-Pherson 
n’a pas publié des chants composés par 
Ossian. Mac-Pherson a été — à son heure 
— un littérateur de haute valeur et qui a 
eu une influence considérable sur les 
écrivains de son temps. Il n’a pas tout 
inventé; il s’est certainement inspiré de 
traditions orales, de ballades antiques, de 
fragments de poèmes de l’époque celti- 
que; il a choisi plus ou moins adroite- 
ment comme noms de lieux ou pour ses 
héros, des noms tirés des épopées cel- 
tiques, les créant de toutes pièces, par- 
fois, ou les arrangeant de manière à leur 


donner une tournure gaélique. Ses noms . 


de femmes, dont plusieurs ont été jadis 


fort à la mode comme prénoms : Nina, 


Malvina, Sulmala, Agandecca, sont de 
pure invention; Fingal est un à peu près, 
le vrai nom du père d’Ossian est : Fioun, 
Finn, d’où les Fénians ; Ossian lui-même 
(prononcez Ocheune), c’est Oisin, Oi- 
seau, etc. Le style enfin de Mac-Pherson 
n’est qu’une poétisation édulcorée des 
récits brutaux, violents, mais d’une gran- 
deur et d’une originalité magnifiques, que 
nous possédons de l'époque celtique et 
dont nous ne saurions trop conseiller la 
lecture. Les poèmes relatifs à Diarmaid, 
neveu de Fioun|(Fingal), héros valeureux 
et bon, sont particulièrement curieux; 
on en peut tirer des livrets d’opéras et 
de beaux drames. 

En résumé, Mac-Pherson n'est point, 
certes, un mystificateur, mais il a été un 
adaptateur et un poète. Il a rendu le 
service d'appeler l’attention et de proôvo- 
quer l’étude sur une littérature qui ne 
mérite pas l’oubli et dont la brutalité, 
souvent l'obscurité, sont compensées par 
une extraordinaire grandeur de ‘senti- 
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ments et d’héroïsme. MM. Gaïidoz et 
d’Arbois de Jubainville sont particulière- 
ment à consulter pour leur science sûre 
pour tout ce qui concerne la littérature 
celtique. L. B. 


— En 1760, Mac-Pherson publie ses 
Fragments de poésies anciennes, recueil- 
lis dans les montagnes d'Ecosse et tra- 
duits en anglais de la langue erse ou gaé- 
lique; en 1762, il publia Fingal, et, en 
1763, le poème de Témora. 

C’est seulement après la publication de 
Témora que plusieurs littérateurs, au 
nombre desquels se trouvait le célèbre 
historien David Hume, rejetèrent avec 
dédain et indignation les traductions de 
Mac-Pherson, ce qu'ils appelaient une 
fraude impudente, Ils se fondaient sur ce 
que les mœurs décrites dans les traduc- 
tions n’étaient point celles qui apparte- 
naient probablement au temps où l’on 
supposait qu'Ossian avait vécu. On ob- 
servait aussi qu’il était presque impos- 
sible que des poèmes si longs et si bien 
liés se fussent conservés, par la seule tra- 


dition orale, pendant quatorze siècles. 


Le docteur Johnson, qui était du nombre 


de ceux qui avaient condamné Mac-Pher- 


son comme un faussaire en littérature, 
voulut cependant prendre lui-même des 
informations sur les lieux et, après avoir 
parcouru les montagnes d’Ecosse, il pu- 
blia ses objections à l’authenticité des 
poèmes d’Ossian, sur le fondement qu'il 
n'existait aucun poème écrit en langue 
gaélique. | 

En 1781, Shaw publia ses Recherches 
sur l'authenticité des poèmes attribués à 
Ossian, et il parut avoir prouvé que la 
plupart des savants écossais étaient en- 
trés dans une intrigue littéraire pour 
faire valoir leurs compatriotes, aux dé- 
pens de la vérité, | 

En 1800, Malcolm-Laing publia, à la 
suite de son Histoire d'Ecosse, une dis- 
sertation très soignée sur les poèmes 
d’Ossian; il conclut que les manuscrits 
érses, produits par Mac-Pherson, ont été 
traduits de l'anglais .par lui-même, :d’a- 
près ses propres ouvrages, et ne sont 
point des poésies gaéliques originales. Il 
cite la préface publiée en 1773, c’est-à- 


dire onze ans après la première édition 


des poèmes, dans laquelle Mac-Pherson 
dit qu’il se sentait capable de faire un 
poème égal en mérite à sa traduction 
d'Ossian et que, par des raisons de pru- 
dence, il avait été conduit à donner 
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comme une traduction, ce qui était son 
propre ouvrage. 

Malcolm-Laing publia, en 1805, une 
nouvelle édition des poèmes d'Ossian, 
avec des notes et des éclaircissements 
dans lesquels il cherche toujours à com- 
battre l’authenticité de l’ouvrage. 

Dans le but d’obtenir toutes les lu- 

mières que la nature de la chose com- 
portait, la Société des montagnes d’E- 
cosse nomma, en 1797, un comité chargé 
de faire des recherches sur la nature et 
l'authenticité des poèmes d'Ossian. 
. Le. président du comité, Henri: Mac- 
kensie, auteur du Man of feeling, a ré- 
digé le rapport avec beaucoup d’impartia- 
lité. Il a évité de donner au comité une 
opinion décidée sur les résultats de ses 
recherches, maïs il a exposé le détail de 
celles-ci de manière à ce que le lecteur 
pût former son. jugement lui-même, et la 
somme des preuves est favorable à l’au- 
thenticité. | 

J’extrais du rapport publié à Londres, 
en 1810, le résumé général : 


On se représente qu'il ne serait pas impos- 
sible d'inventer une nouvelle langue, d’en com- 
biner les caractères d’une manière jusqu'alors 
inconnue, et de former de ces combinaisons 
une poésie neuve. Tout cela ne serait rien en 
comparaison de l’entreprise de composer un 
poème entier dans cette langue nouvelle, avec 
un caractère bien soutenu d'originalité, des 
expressions toujours assorties au Sujet, des al- 
lusions locales toujours justes, un parfait en- 
semble de mœurs, d'idées et d'images. 

Si nous trouvions dans Ossian d’évidentes 
allusions aux mœurs ou aux événements d’une 
date plus moderne, si nous y trouvions l'imi- 
tation certaine des auteurs dont Ossian ne 


L 


ee pas avoir eu connaissance, il faudrait l’a-. 


andonner. Mais si nous n’y trouvons rien que 
ce qu'il était parfaitement naturel qu'Ossian 
pensât et dît dans le pays et dans le temps où 
1 vivait; si nous trouvons la peinture des 
mœurs parfaitement vraisemblable et uni- 
forme, à l'exclusion absolue de tout ce qui se- 
rait étranger ou moderne, la justice et la vé- 
rité exigent que ce poème soit attribué au 
siècle et à l'individu qui lui ont donné nais- 
sance, et il faut conclure, avec le chevalier 
Sinclair, qu’à une époque reculée, les monta- 
gnes de l’Ecosse ou les déserts de l’Irlande ont 
produit un barde dont les ouvrages doivent 
rendre le nom immortel. 


Mac-Pherson a survécu trente-six ans à 
la première publication des poèmes gaé- 
liques, et ni l’enivrement des louanges les 
plus pompeuses, ni le ressentiment des 
critiques les plus véhémentes n’ont pu, 
dans ce long espace de temps, lui arra- 


cher un seul mot qui permit de douter de 
sa bonne foi. 


Trente-six années de mystification au- 
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raient été, pour Mac-Pherson, trente-six 
années de spéculation littéraire, 
A. Diuaide. 


— Les littérateurs anglais ne doutent 
plus que ces poèmes ne soient de la plume 
de Mac Pherson. Celui-ci, comme le jeune 
Chatterton, fut un pseudo-auteur qui 
usait ses talents pour tromper le monde 
littéraire. Ossian est un des personnages 
de la mythologie hiberno-gaélique, mais 
les poèmes qu’a inventés Mac-Pherson ne 
sont pas de lui. Hélas! pour moi, comme 
pour Chateaubriand, les palais de Fingal 
se sont évanouis comme beaucoup d'au- 
tres songes, mais, que veut-on? Ossian 
reste toujours cet Homère scoto-irlan- 
dais, et cela suffit. Que ce soit le dernier 
mot sur cette matière mille fois épuisée. 

J. B.S. 


— Pour Mac-Pherson, la fraude est bien 
établie, (Voyez Taine, Hist. litt. angl., 
IVe vol, p. 226, éd. 1882) : 


Mac-Pherson alla dans les montagnes de son 
pays, ramassa des images pittoresques, assem-— 

la des fragments de légende, plaqua le tout 
sur beaucoup d’éloquence (de pacotille, à la 
mode de Chateaubriand) et de rhétorique, et 
fabriqua un Homère celtique qui, avec Oscar, 
Malvina et sa troupe, fit le tour de l’Europe et 
finit, vers 1830, par fournir des noms de bap- 
tême aux grisettes et aux coiffeurs. 


Demogeot, dans son résumé où il cite 
Villemain, est du même avis. 


L,. VANVINCQ, 


— Notre collaborateur peut consulter 
pour se renseigner, les volumes anté- 
rieurs de l’Intermédiaire : XV, 193, 278, 
717 et aussi XXVI, 488. E. M. 


Un chef d'Etat a-t-il le droit de donner 
sa démission? (XXXI, 114.) — La ques- 
tion est au moins étrange, alors que sur 
les cinq présidents consommés jusqu’ici 
par notre troisième république, quatre 
sont sortis du pouvoir suprême par cette 
voie pacifique, préférable à coup sûr pour 
eux au sort de M. Carnot, de lugubre 
mémoire. Je n'y vois aucune désertion, 
mais souvent un acte de haute dignité. 
Mieux vaut s’en aller la tête haute et les 
poches vides, comme le maréchal de Mac- 
Mahon, en refusant de proscrire d’anciens 
compagnons d’armes, que forcé, décram- 
ponné,. après fortune faite et .sous. les 
huées du parlement, comme le beau- 


père de M. Wilson. M. Thiers, égale- 


Q 
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thent, sut totber, sinon avec grandeur, 
du moins aÿët convetiance. Quañt au 
derniér décès politique, il est trop récent 
pour être traité ici. Mais, si en thèse gé- 
nétäle, un chéf d'Etat non héréditaire 
peut être cotüpable d'abandonner une 
place qui lui donne otium cum dignitate, 
c’est Stulemént en face de l’ennemi ou de 
tebèlles armés ou même à la suite d’une 
émeüté ou d’attentats anarchistes, enfin 
lorsqu'il peut croire eh son âme et con$- 
Cietité que sort départ augmentera lé 
ttoublé üù le dariger pour son pays. 
Etaiticé le cds cé mois de janvier? A 
couf sûr, non! | 
L'Éxécutif autait pu planer au-dessus 
des irijütes violentes des partis, Sans les 
efitendré, Mais pouvait-il S’empêchet de 
soufftir cruellément des taquineries de 
ses ministres, des bizarreries d'humeur 
et des votes incohérents des membres du 
Parlément dont il était l'élu? Et, si en se 
rétournant ét en cherchant à s'appuyer, 
il aperçoit parmi ceux qui le soutiennent 
encore, des hommes tarés, d’une vénalité 
connue, chefs de groupes ou autres, qui 
l’entourént, cherchent ä l’accaparer, alors 
le dégoût éclate et la France se réveille 
un beau matin sans pilote, Mais, comrhe 
le disdit l’autre jour Coppéé, à ce sujet : 
«la nausée n'est point un crime; moi, 
rien que d’y penser, je demande la cu- 
vétte.., » TS BRAME-FAON. 


— M. Gustave Picard résoud la ques- 
tion un peu trop juridiquement, et pas 
du tout efñi téënänit eompte des situations 
politiques. = | 

S’il parläit séulement de Mäc-Mahôn 
et de Casimir-Péfier, bh pourrait peut- 
être se ranger à son avis, et encore.…., 
mais s'il parlait de Thiers et de Jules 
Gfévÿ, de Eé défnier suftout, peut-être 
ttouvetait-il qu’il étdit dé toute hécessité, 
pôur ‘la tranquillité publique, qu'il don- 
nât s4 démissioti. 

* M. Thiers, äprès avoit donné sa dé- 
missiof dé Président dè là Répübliqué, 
éctivit ut long manifeste qu’il n'eut pas 
lë temps de publier lui-même, et qu'il 
adreésait aux électeurs du 9° arrondisse- 
tient de Paris, Voici ün exttait dé ce dô- 
curheñt, dans lequel il émét utië opinion 
cohträiré à célle dé l’auteur de la ques- 
tion: | 

J'aurais pu rester autant que l’Assemblée 
elle-même, j'y étais dutorisé par une loi cons- 
titutiônrielléi je l'aurais fu, rhais à uñé coôndie 
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tion : de renvoyer uñ ministère qui avait ma 
confiance, qui m'avait puissäinmenht aidé à 
faire le bien que j'avais accompli. 

. Je ne.le voulus pas. Un roi, que le principe 
monarchique oblige à rester, peut employer 
ce moyeri de dônner éatisfaction à l'opinion 
publique; un chef électif, élu précisément 
parce qu'il a toujours pensé que le pouvoir 
doit marcher d’accord avec la majorité de la 
représehtätion nationale, dès que cet accord 
cesse, & le droït de se relirèr. Il est vrai qué 
le pays était avec moi; mais noh l’Asdemiblée 
qui m'avait élu, J'avais un motif plus haut 
encore que celui de ma dignité personnelle : 
C'était l'intérêt lé plus pressänt, lé plus vital 
du pays, | 


e e. ° à 4 e. b * e d e. ‘e e é e A e 


À, FRéchas. 


— Adiiettons que Mac-Mahôn fût « lié, 
pär ün contrat synalldgmatiqué et latent, 
avec la nation française », Mais alots dé 
quel droit ün chef fameux, suivi de 
363 adhérents, prononca-t.il les mots cé- 
lèbres : se soumeitre ou se déméttré? 

Le RosEAU. 


— Avant d'aborder cette question, po- 
sée par M. Gustave Picard, je dois décla- 
rer qu’elle ne doit être envisagée, dans 
cet organe, qu’à un point de vue absolu- 
mént théorique. Ici, ñnouüs ne cherchons 
que les renseignements précis ou les 
idées théoriques: à la politique, nous 
devons dire : Apage satanas ! C'est donc 
Sans aücüne préoccupation de parti pris, 
ni de soi-disant «actualités que nous 
voulons répondre à riotrë confrère. 

L'opinion de M. Gustave Picard, qu’un 
chef d'Etat élu pour une certaine époque 
n'a pas lé droit moral de résigner ses 
fonctioris avant leur cessation légale, re- 
pose sur l'idée qu'un contrat synällag- 
matique intervient; mutuo consehs#, en- 
tre lui ét la nation, par lé fait même de 
l'élection et de l’acceptation. Cette fiction 


du droit romain, dont la réception a été 


et est encore un fléau de l’humarité mo- 
détné, ne nous setnblé pas admissible en 
ce qui concerne notre question. Nous ne 
trouvons hi dans la philosophie du doit, 
ni dans les constitutibns des différents 
Etats qui ont à leur tête un chef élu, ni 
Mmêmé dañs la constitution des Etats mo- 
narchiques, un axiome légal ou purement 
moral, qui pourrait être invoqué pour 
défendre la thèse de M. Picard. 

Au contraire, dans les Etats monarchi- 
ques où le chef se réclame pourtant d’un 
Soi-disant droit divin, le droit lui a été 
toujours reconnu d’abdiquer en faveur de 
son successeur légal, Charles-Quint offre 
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l'exemple le plus probant, car il a abdi- 


qué, sans aucune impulsion extérieure, 
uniquement par des motifs d’un ordre 
psychblogique; ayant été saisi au seuil de 


da vieillesse par ün sentiment qu’on pour- ; 


rait nommer, dans la phraséologie de 
Schepenhäduer, la négation de la volenté 
d'exercer le suprême pouvoir. 

Un autre exemplé, choisi dans cette 
même maison d'Autriche, no Ra 
que l'abdication d'un chef d’Etaf peut 
être yn acte de haute sagesse et d'üuné 
jouable abnégation. En. 1848, lé chef 
d'Etat, l’empereur Ferdinand, et son hé- 
ritier direct, ont abdiqué tous lés deux 
pour faire place au jeune empéreut 
François-Joseph, après avoir réconnu 
que cette mesure était nécessaire. pour 
sauver une Situation politique Compro- 
mise. Le peuple leur en a su bon gré ét 
était loin de cüntester la légalité ou la 
moralité de cette double abdication. 

Or, si le droit d’abdiquer doit être re- 
connu aux chefs d’Etat héréditaires qui, 
par dés lieñs séculairés, sont autrement 
attachés au pouvoir suprême qu’un chef 
d'Etat élu, il nous paraît impossiblé de 
contester ce droit à ce dernier. Nous 
croyons, au contraire, que tout chef d'E: 
tat qui reconnaît qu'il ne remplit pas ou 
fe remplit plus lés conditions vüulues 
pour éxetéer sés fonctions d’une façon 
ütilé aü pays, à le droit, voire mêine l’o2 
bligation morale de se retirer: Nul n’est 
arbitre, dans cetté question complexe ét 
délicate, que sa propre conscience; nul 
n’a le droit de mettre en doute la bonne 
Toi de $a détision. 

Inutile de dite qu'un chef d'Etat ne 
doit pas abdiquer dans un moment où la 
transrhissibn des pouvoirs pourrait ame- 
ner des complications Fâcheusés; rhais la 
question posée par M. Picard n’est pas 
là. Er thébtié, bn né péut pas refuser à 
un chef d'Etat élu, le droit de donner sa 
démission pendant la durée légale de ses 
fonctions, ni contester le droit moral des 
représentants du peuple d’âmerét la té- 
mission d’ün chef d’Etät élu én rejetant 
tous les ministères qu’il forme, pouf le 
mettre dans l'impossibilité d'exércét sés 
fonctions. Toutes les élections Sort süu- 
jettes aux erreurs, et tout lé droit cotisti- 
tutionnel repose en dernier lieu sur un 
axiome dont la vérité est sempiternelle : 
« Salus rei pubhirvæ suprema lex esto! » 

MN BRRGGRUEN. 
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. Exposition des enfants dans les tours 


4{XXXI, 114): — Au portail de nombreuses 


églises du moyen âge, sur le pilier qui or- 
dinairement sépare les deux portes d’en- 
trée, On peut remarquer une large co- 
quille en pierre, qui n’était pas un 
bénitier, ainsi qu'on pourrait le croire; 
c'était un berceau permanent destiné à 
recevoir l’enfant abandonné qu’on appor- 
tait furtivement et que l’on eonfiait à l’é- 
glise. Le dimanche, pendant les offices, les 
nourrices quiavaient accepté les enfants les 
couchaient à Notre-Dame, dans une sorte 
de vaste berceau où l’on jetait des au- 
mônes. Dans. le. testament d’Isabeau de 
Bavière (2 septembre 1431), mention est 
faite de ces « pauvres enfants trouvés de 
Notre-Dame ». Ce fut Marguerite de Va- 
lois, sœur de François Ier, qui, en 1536, 
ouvrit, au Marais, une maison spéciale 
ment destinée à recevoir ces malheureux 
orphelins. Peu d'années. après, d’autres 
établissements similaires furent créés, 
soit par le Parlement, soit par l’évêque 
de Paris. De grands désordres s'étaient 
introduits dans ces établissements et du: 
rèrent jusqu’au jour où Vincent de Paul 
conçut l’idée de la grande institution hos- 
pitalière à laquelle son :nom, devenu 
celui d’un saint, est attaché pour jamais, 
Dès la création de la maison de la Porte 
Saint-Victor, en 1639, et avant la fonda- 
Uon de la maison Saint-Lazaré, l’aban- 
don des enfants au porghe des églises 
disparut bientôt. . NE | 
Saint Vincent de Paul avait dit que la 
charité doit ouvrir les bras et fermer les 
yeux. L’abandon pouvait être non seule- 
ment secret, mais absolument mysté- 
rieux. Comme conséquence, quoi de plus 
naturel que de voir le tour rernplacer la 
coquille primitive? Sa création est con- 
temporaine de saint Vincent de Paul, 
rhaïs je ne connais aucun texte affirmant 
positivement qu'il en soit l’auteur. 
Le tour, qui a été souvent décrit et que 
nous ayons pu voir encore à la porte des 
hospices, soit à Paris, soit en province, 
n'avait été que fort peu répandu jusqu’en 
1811, et ce n’est que de cette époque que 
date son existence légale. Malgré les 
termes impératifs de l’article 3 du décret 
dé 1811, tous les établissements destinés 
à recèvoir des enfants abandonnés n'ac- 
ceptèrent pds l'institution du tour. Sur 
313 dépôts, 55 n’éurent pas de fours il y 
eut six départements dans lesquels le 
tour ne fonctionna pus et, par contre, 
certains hospices, qui n'étaient. pas des 
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hospices dépositaires, ouvrirent des tours. 

L'institution des fours a fait surgir de 
nombreuses réclamations. Si le tour avait 
le grave inconvénient d’être une sorte 
d'encouragement à l'abandon, sa dispari- 
tion a peut-être amené bien des infanti- 
cides et bien des avortements. En 1838, 
Lamartine s'était fait l’apologiste du tour. 
Ce n'est pas le lieu de discuter ici ses 
avantages et ses inconvénients; je dirai 
seulement que notre collaborateur a été 
un peu loin en le considérant comme une 
odieuse institution. 

La commission d’enquête instituée 
en 1849 par M. Dufaure, pour examiner 
cette question, avait conclu à l’abolition 
du tour, mais le projet de loi ne put 
aboutir, MM. Thiers et de Melun ayant 
opposé un contre-projet donnant une so- 
lution différente. En 1860, une nouvelle 
commission avait été créée pour procéder 
à une enquête. Le rapport qui parut 
en 1862 et qui concluait contre le tour, 
n’a pas été suivi d'une sanction législa- 
tive. En résumé, le tour, qu'avait établi 
le décret de 1811 et que la législation n'a 
pas détruit, n’existe plus nuile part en 
France ; partout il a été remplacé par ce 
que l’on appelle l’« admission à l'hospice 
à bureau ouvert ». LECNAM. 


— Le tour a été importé d'Italie à 
Marseille, au XVIII* siècle. Il s’appelait 
« La Rusta ». Dans les statuts de l'hospice 
de Bordeaux, en 1720, il est fait mention 
d'un tour. Dans quelques hospices du 
Midi, on se bornait à laisser une fenêtre 
entr’ouverte pour permettre à la mère 
d'y jeter furtivement l'enfant. En 150% 
on avait ouvert un four à Lyon. 

Saint Vincent de Paul n'a pas institue 
le tour, à Paris, comme on le dit à tort. 
Le tour doit son existence officielle au 
décret du 19 janvier 1811. À Paris, il n’a 
été ouvert qu’en 1827 et il a été fermé en 
1862. En France, six départements n’ont 
jamais accepté le tour. Le dernier a été 
fermé en 1869. Mais, comme aucune loi 
n’a édicté la suppression du tour, le dé- 
cret du 19 janvier 1811 conserve toute sa 
valeur, et s’il convenait au Conseil géné- 
ral d’un département de rouvrir un four, 
la mesure serait parfaitement légale. On 
peut même aller plus loin et affirmer 
que .les termes du décret de 1811 étant 
impératifs, il est illégal que les hospices 
dépositaires n'aient pas de tours. 

Hâtons-nous d'ajouter que, par des 
considérations trop. longues à indiquer 
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ici, la réouverture des tours serait une 
mesure déplorable. 

Le Parlement est saisi, depuis deux 
ans, d'un projet de révision de la loi sur 
les enfants assistés, et le système d’ad- 
mission proposé est celui dit du «bu- 
reau ouvert ». L. BRUEYRE. 


D'ou vient l'expression vulgaire « Et ta 
sœur ? » (XXXI, 116.) — Voici seulement 
une quinzaine d'années que je la connais 
et pour une bonne raison : c’est que je ne 
me suis plongé dans le milieu où on l’em- 
ploie le plus fréquemment, qu’à cette 
époque. 

Au régiment elle était classique et ame- 
nait toujours les mêmes réponses ; quel- 
ques-unes étaient obscènes; la plupart 
avaient un sens scatologique ou gogue- 
nard. 

En voici deux : 


Ma sœur est couverte d’ardoises; les cra- 
pauds comme toi ne montent pas dessus. 


Ou bien : 


Ma sœur bat le beurre; et toi, tu lèches le 
bâton. 


C'était, comme on le voit, plein de 
sous-entendus délicats. Il serait peut-être 
curieux, une fois la date et l’origine de 
cette locution populaire et militaire trou- 
vées, de citer ici les réponses les plus sou- 
vent employées. B.. P, 


— On doit cette expression à un cou- 
plet de café-concert de 1864 : 


Et ta sœur, est-elle heureuse ? 
Comment vont ses p'tits enfants? 
El, si folle et si joyeuse, 
A-t-elle encore des tourments ? 


LE PORTIER DE L'INTERMÉDIAIRE, 


Traitre en plein champ de bataille 
(XXXI, 124). — On ne doit que la vérité 
aux morts, mais on doit des égards aux 
vivants. Or, comme il y a encore un vi- 
vant, dans le cas actuel, ayons des égards 
et ne publions rien. 

2° GROGNARD. 
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QUESTIONS 


De minimis non curat prætor.— Quelle 
est l’origine de ce brocard dont j'ai vai- 
nement cherché trace dans l'antiquité ? 
Où en trouve-t-on la plus ancienne men- 
tion ? | TRISSOTIN. 


Mer grosse; riviere prise. — On dit 
d'une mer agitée qu’elle est grosse ; 
d’une rivière gelée, qu’elle est prise. 
comme s'il s'agissait d’une femme en- 
ceinte. Pourquoi? FÉLIx Jaïs. 


Pensée sur les femmes à retrouver. — 
On lit dans Paul Bourget, Pastels, p. 80: 


C’est une des singularités de ma mémoire 
que je me souvienne du texte des paroles moins 
que de leur accent, et de cet accent moins que 
de la nuance d’âme que j'ai cru deviner par 
derrière, comme je me souviens de Ja couleur 
des yeux moins que de leur regard et de la 
ligne d’une bouche moins que de son sourire. 


Une antithèse analogue avait été précé- 
demment risquée, sous forme de défini- 
tion, à l’égard de la Parisienne, dont les 
yeux sont moins beaux que le regard, la 
bouche moins jolie que le sourire. Mais 
où, et par qui? ARGENTINENSIS. 


rase 


Un affreux personnage. 


O peuple ! sous ce crâne où rien n'a pénétré, 
Sous l’auguste sourcil morose et vénéré 
Du tribun et du cénobite, 
Sous ce front dont un jour les révolutions 
Feront en l’entr’ouvrant sortir des visions, 
ne pensée affreuse habite. 


Ces vers de Victor Hugo (Les Rayons 
et les Ombres) portent la date d’avril 1839 
et sont intitulés : Sur un homme popu- 
laire. 


SINGULA 
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Je me suis souvent demandé de quel 

affreux personnage le poète avait entendu 

parler. Le sait-on? ALBERT MARIE. 


Peut-on dire la messe le soir? — Je ne 
parle pas, bien entendu, de la messe de 
minuit, mais de la pratique à laquelle 
fait allusion le proverbe qui, d’après 
Martin Luther, avait cours à Rome : 
« Heureuse la mère à l'intention de la- 
quelle son fils dit la messe un dimanche 
soir dans l'église de Saint-Jean! » (Œu- 
vres compl., édit. d’Erlangen, tome XL, 
p. 284). L’illustre réformateur ajoute : 
« Avec quel bonheur n’aurais-je pas sauvé 
la mienne!» On pouvait donc, à cette 
époque encore, célébrer la messe dans la 
soirée, Mais comment concilier cette fa- 
culté avec l'obligation de l’état de jeûne 
absolu requis pour accomplir le saint 
sacrifice ? Pauz Masson. 


Premier régiment des gardes d’hon- 
neur. — Malgré mes recherches à la Bi- 
bliothèque nationale et au ministère de 
la guerre, je n'ai pu arriver à reconsti- 
tuer les opérations militaires du 1°" régi- 
ment des gardes d'honneur. Je voudrais 
pouvoir le suivre depuis la fin d’octobre 
ou le commencement de novembre 1813, 
moment où il part pour la Hollande afin 
de contenir l'invasion des Prussiens, jus- 
qu'à la reddition de Paris (31 mars 1814). 

Prièré à mes confrères Intermédiai- 
ristes de m'aider de leurs lumières. 

C. DE LA BENOTTE, 


La postérité de Molière. — Les jour- 
naux ont annoncé qu'une messe pour le 
repos de l’âme de Molière avait été dite 
à Saint-Eustache, le 6 mars 1895, par les 
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soins de M. Jules de France, descendant 
du poète. L’unique enfant de Molière 
qui lui ait survécu est une fille, Made- 
leine, qui mourut le 23 mai 1723, sans 
postérité. Elle eut une cousine germaine 
qui épousa un Pierre Chapuis. Molière 
eut aussi un neveu de son nom, J. B. 
Poquelin, avocat au Parlement, et dont 
la famille s’éteignit vers 1780. M. Molard, 
qui donne ces détails (Œuvres de Mo- 
lière, 1885, I, 368), ajoute que la famille 
de Pierre Chapuis a sans doute aussi dis- 
paru. M. de France peut être de la famille 
de Molière, ce qui est déja une gloire, 
mais, au témoignage de M. Molard, il ne 
serait pas son descendant. Quelque Inter- 
médiairiste serait-il en mesure de prou- 
ver {e contraire ? Dr Srus. 


Le feu liquide. — Dans un volume de 
la Bibliothèque scientifique internatio- 
nale (Alcan), N. Joly, L'Homme avant 
les métaux, page 2, je lis ceci : 


Entre les mains de l'homme, le feu (Protée), 
jusqu'alors insaisissable, est devenu liquide. 


Et en note : 


C'est sous la dénomination très bien choisie 
de feu liquide, de feu lorrain, que le docte et 
laborieux Nicklés a désigné un produit dont il 
a payé de sa vie la découverte importante. 
Qu'il me soit permis de déposer sur la tombe 
si prématurément ouverte de ce savant, non- 
nête autant qu'érudit, le tribut de mes regrets 
sincèrement affectueux. 


Je serais reconnaissant à l’obligeant 
Intermédiairiste assez aimable pour me 
dire en quoi consiste l’étrange découverte 
dont M. N. Joly paraît si enthousiasmé. 
En mème temps, pourrait-il me donner 
quelques renseignements sur le « docte 
et laborieux» savant à qui on en est rede- 
vable ? 

Je ne sais s'il est parlé de ce produit 
ailleurs que dans cet ouvrage. 

L. VANvINCQ. 


La serrade. — D’après les corresporni- 
dances relatives à la peste qui régnait 
dans le Midi de la France, notamment à 
Toulon, en 1665, je vois que ce que nous 
appelons aujourd'hui «quarantaine» était 
alors désigné sous le nom de « serrade », 
D'où venait cette expression aujourd’hui 
disparue ? LECNAM. 
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Fleurs décorées de noms propres. — A 
quelle époque remonte le baptême des 
fleurs ? Il est de mode aujourd’hui de 
donner à chaque création nouvelle d’un 
horticulteur un parrain ou une mar- 
raine, 

Dans le Cataloguc latin et français des 
arbres et arbustes, par Buch'Hoz, méde- 
cin-botaniste de Monsieur (Londres, 
1785), Je lis une série de roses non affu- 
blées de noms de personnages. Mais à la 
fin, au supplément, le botaniste donne 
aux espèces les pius rares les noms du 
roi, de la reine, de princesses, de grands 
seigneurs, de grands savants. 

La coutume de baptiser ainsi les fleurs 
est-elle de beaucoup antérieure à cet ou- 
vrage ? G. M. 


La rose jaune « le maréchal Niel ». — 
J'ai la faiblesse d’aimer les beiles roses. 
D’autres préfèrent aux roses et äleur par- 
fum celui des pipes culottées. Chacun 
son goût. Ce dernier, toutefois, n’est 
point le mien. Mais, que voulez-vous? 
on n'est pas parfait! 

Tous les amateurs de roses, mes con- 
frères, connaissent ce superbe rosier-thé, 
auquel a été donné le nom universelle- 
ment respecté, du maréchal Niel, et dont 
les tiges vigoureuses et sarmenteuses, 
chargées de fleurs d’un beau jaune foncé, 
grandes, bien faites, globuleuses, un peu 
retombantes, avec un long calice vert- 
luisant, font, le long d’un mur, en belle 
exposition, un si admirable effet. 

Pourraient-ils me dire en quelle année, 
exactement, et par quel horticulteur-ro- 
siériste, cette magnifique variété de roses 
fut obtenue ? Uzric KR. D. 


Le théâtre italien au temps de Mari- 
vaux. — Mes confrères de l’Interme- 
diaire voudraient-ils me donner quelques 
renseignements précis sur les comédiens 
du théâtre italien à l'époque de Marivaux 
et sur le théâtre italien lui-même ? 

Je sais que le régisseur de la troupe se 
nommait Thomassini et jouait, dans les 
Jeux de l'amour et du hasard, le rôle de 
Pasquin:; que les deux principaux rôles 
de cette même pièce, Dorante et Sylvia, 
étaient tenus par Lœiio Riccoboni et Syl- 
via Bellatti, mais là se borne tout mon 
savoir sur cette question. | 

Je désirerais aussi connaître quelles 
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étaient les relations qué Marivaux pou- 
vait avoir avec cette troupe. 

RENÉ FRANÇOIS. 


LT à 


La cour de Philippe IV et celle de 
Louis XIV. — Dans l’Oraison funèbre de 
Marie-Thérèse d'Autriche se trouve cette 
phrase : « Auguste journée où ces deux 
rois (Philippe IVet Louis XIV), avecleur 
cour, d'une grandeur, d’une politesse et 
d'une magnificence aussi bien que d’une 
conduite si différentes, furent, l’un à 
l’autre et à tout l’univers, un si grand 
spectacle. » 

Quelques Intermédiairistes auraient-ils 
l'obligeance de me signale: les principaux 
traits qui amenèrent ce contraste entre 
les deux cours. Les annotateurs de Bos- 
suet disent bien que la cour d’Espagne 
était d'aspect plus sombre, mais ils ne 
donnent aucun détail. Je désirerais sur- 
tout connaître la description du costume 
des seigneurs qui entouraient Phi- 
lippe IV. 

Je prie ceux de mes confrères qui vou- 
dront bien répondre à cette question de 
ne pas trop me renvoyer à différents ou- 
vrages sur le costume. Je demande seu- 
lement quelques détails capables de tenir 
dans les colonnes de l'/ntermédiaire et 
qui puissent le plus tôt possible me rensei- 
gner sur ce point. Rs 


Henri IIf at-il été marié en Pologne ? 
— Sous ce titre : Le véritable héritier du 
trône de France, le Petit Journal du 
2 mars, raconte à ses lecteurs qu'il existe 
à Paris, sous le nom de comte de X..., 
ua descendant authentique d'Henri II, 
lequel aurait épousé, pendant son court 
séjour en Pologne, une noble Polonaise, 
dont il aurait eu un fils, titré duc d’A- 
quitaine, 

« Rien ne manque à l’arbre généalogi- 
que dn comte de X... », ajoutait le Petit 
Journal. Ses titres sont clairs, nets, in- 
discutables. Il est réellement le seulhéri- 
tier du trône de France. » : 

Cette assertion nous fait l’effet d’un pur 
roman, et en posant la question, nous 
espérons bien qu’un de nos confrères en 
Intermédiaire, rétablira la vérité histori- 
que, en réduisant à néant les prétentions 
de ce pseudo-duc d'Aquitaine. 

N. MEuniER PouTnor. 
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Pension payée par Louis XIV à un nou- 

veau converti. -- M. N. van Werveke, le 

savant secrétaire de la section historique 

de l’Institut grand-ducal à Luxembourg, 
nous fait la communication suivante : 


Voici un extrait, tiré des minutes du no- 
taire Gilles de Luxembourg, année 1687, 
n. 102: 1687, 23 août. Luxembourg, Jean de 
Ligonier, lieutenant au régiment de Piémont, 
en garnison à Luxembours, donne quittance 
au sieur Clément, commis général, de lasomme 
de 112 th. 10 sols pour trois trimestres échus 
à la fin de septembre prochain d'une pension 
de 150 th. que le roi lui a accordée en qua- 
lité de nouveau converti. Témoins : D. Pier- 
reux, aide-major au régiment de Piémont, ct 
Ladevèze, lieutenant au régiment de Dau- 
phiné. (S.): N. vas WERVEKE: 


S'agit-il ici d’un fait isolé, ou bien avait- 
on l'habitude de payer des pensions à tous 
les nouveaux convertis ? 

D. pe LuxemBourc. 


Quelle fut l'impression produite à l’é- 
trangér par la prise de la Bastille? — On 
sait l'impression enthousiaste que pro- 
duisit, en France, la prise de la vieille 
citadelle : 


Quoique des assassinats sanguinaires eussent 
été commis par la populace, dit madame de 
Staël, la journée du 14 Juillet avait de la gran- 
deur; le mouvement était national; aucune 
faction intérieure ni étrangère ne pouvait exci- 
ter un tel enthousiasme; la France entière le 
partageait, et l'émotion de tout un peuple tient 
toujours à des sentiments vrais et naturels. 
Les noms les plus honorables : Bailly, La 
Fayette, Lally étaient proclamés par l'opinion 
publique; on sortait du silence d’un pays gou- 
verné par une cour pour entendre le bruit des 
acclamations spontanées de tous les citoyens. 
Les esprits étaient exaltés, mais il n'ÿ avait 
encore rien que de bon dans les âmes, et les 
vainqueurs n'avaient pas eu le temps de con 
tracter les passions orgueilleuses dont le parti 
le plus fort ne sait presque jamais se préser- 
ver en France. 


(Madame de Staël, Considérations sur 
la Révolution française, I, xxn. 
. sal completes, édit. Didot, LEE, 

11. 


Madame de Staël ne parlait que de la 
France. André Chénier nous montre 
l’impression produite aussi bien au de- 
hors qu’au dedans. 


Déraciné dans ses entrailles, 
L'enfer de la Bastille, à tous les vents jeté, 
Vole, débris infâme et cendre inanimée ; 
Et de ces grands tombeaux, la belle Liberté, 
Altière, étincelante, armée, 
Sort. Comme un triple foudre éclate au taut 
fdes cieux, 
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Trois couleurs, dans sa main agile, 
Flottent en long drapeau. Son cri victorieux 
Tonne. A sa voix qui fait, comme la voix des 
[dieux, 
En homme transformer l'argile, 
La terre tressaillit. Elle quitta son deuil, 
Le genre humain, d'espérance et d'orgueil, 
Sourit. Les noirs donjons s’écroulèrent d’eux- 
[mêmes, 
Jusque sur les trônes lointains, 
Les tyrans ébranlés, en hâte, à leurs fronts 
[olêmes, 
Pour retenir leurs tremblans diadèmes, 
Portèrent leurs royales mains. 


(André Chénier, Le Jeu de Paume, 
x1, x. Odes, I, dans Petits poëtes 
francais, édit. Panthéon littéraire, 


Il, 746.) 


Il est incontestable que la prise de Ja 
Bastille fut accueillie, dans certains pays, 
avec la même exaltation qu’en France. 
Deux ans après, en 1791, Chateau- 
briand, à Philadelphie, dînait chez Was- 
hington : 


Nous n'’étions, dit-il, que cinq ou six con- 
vives. La conversation roula sur la Révolution 
française. Le général nous montra une clef de 
Ja Bastille. Ces clefs étaient des jouets assez 
niais qu'on se distribuait alors. Les commis- 
sionnaires en serrurerie auraient pu, trois ans 

lus tard, envoyer au président des Etats-Unis 
e verrou de la prison du monarque qui donna 
la liberté à la France et à l'Amérique. Si Was- 
hington avait vu, dans les ruisseaux de Paris, 
les vainqueurs de la Bastille, il aurait moins 
respecté sa relique. 


(Chateaubriand, Mémoires d’outre- 
tombe, édit. Dufour, I, 370.) 


C’était un hochet, aux yeux de Chateau- 
briand; mais ce hochet, il le constate, 
avait enthousiasmé Washington, et cela 
suffit à indiquer l'impression produite en 
Amérique. 

Ce n’était pas seulement au-delà de 
l'Atlantique que la prise de la Bastille 
avait ce retentissement : au-delà des Al- 
pes, elle enflammait Alfieri qui, dans le 
zèle de sa ferveur libérale, célébrait, par 
une ode brûlante, la chute de la forteresse. 

Cette impression ne paraît pas avoir 
été universelle, En Russie notamment, 
deux courants tout au moins semblent 
s'être produits. 

On avait cru jusqu'ici que la prise de 
la Bastille avait été saluée en Russie par 
de frénétiques acclamations, S'il faut en 
croire ce que dit Ségur, alors ambassa- 
deur à Saint-Pétersbourg, dans ses Meé- 
moires, 


la chute de cette prison d'Etat et le premier 
triomphe d’une liberté orageuse transportèrent 
les négociants, les marchands, les bourgeois 
et quelques jeunes gens d’une classe élevée. 
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Français, Russes, Danois,Allemands, Anglais, 
Hollandais, tous, dans Lis rues, se félicitaient, 
s'embrassaient, comme si on les eût délivrés 
d'une chaîne trop lourde qui pesât sur eux. 


Ségur reconnaît que cette sorte de gri- 
serie révolutionnaire eut la durée d’un 
feu de joie et que 


la crainte de déplaire à l'impératrice arrêta 
bientôt ce premier mouvement. Pétersbourg 
n'était pas un théâtre sur lequel on püt, sans 
danger, faire étalage de pareils sentiments. 


L'auteur d’un piquant volume qui vient 
de paraître sur Catherine II et la Révo- 
lution française, M. Charles de la Ri- 
vière, s’est demandé si cet accès d’en- 
thousiasme avait bien eu l'importance 
que Ségur lui attribuaïit. 


Cet accès d’enthousiasme rapporté par Sé- 
gur, dit-il, n’est relaté par aucun document 
russe de l'époque. Il serait peut-être impru- 
dent de se fier complètement à Ségur, qui, 
sous l'influence de son parent La Fayette, 
avait salué la chute du symbole des tyrans. 


(Charles de la Rivière, Catherine II 
et la Révolution francaise. Paris, 
Lesoudier, 1895, in-12, p. 64.) 


Aucune marque d’admiration n’éclate 
dans les publications russes de l’époque; 
au contraire, la principale feuille de la ca- 
pitale de l'empire, la Gazette de Saint-Pé- 
tersbourg, sorte de moniteur officiel, qui 
s'était tue sur les débuts de la Révolution, 
prend nettement position contre le mou- 
vement social qui vient de se dessiner. 
Son article au sujet des événements de 
Paris débute ainsi : 


La main tremble d'horreur en écrivant le 
récit... 


La Gazette de Saint-Pétersbourg, dit M. de 
la Rivière, recevait des informations de Paris, 

ui naturellement émanaient du parti royaliste. 
Quand les émigrés se pressèrent à la cour de 
Catherine, ils y collaborèrent sûrement. L’ar- 
ticle sur ia prise de la Bastille était-il de la 
souveraine? Si l’on remarque qu’à partir de ce 
jour la Gazette flétrit les événements de 

rance — elle ira jusqu’à traiter les membres 
de l'Assemblée nationale « d’ânes de la liberté » 
— et reflète fidèlement le sentiment de lim- 
pératrice, il n’est pas douteux que celle-ci ait 
souvent influé sur les appréciations du journal. 


(Ibid., p. 63-64.) 


Et le même auteur ajoute, comme con- 
clusion de tous les documents tirés des 
archives des affaires étrangères qu’il a 
dépouillés, comme des différentes publi- 
cations russes qu’il a compulsées : 
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Il serait donc difficile d'admettre que Péters- 
bourg salua notre mouvement d’émancipation 
sociale par l’accueil enthousiaste que lui firent 
l'Ital'e et l'Allemagne, dans certaines de leurs 
parties. 

Pétersbourg et Moscou avaient pour toute 

bourgeoisie les industriels et les commerçants; 
or, ceux-ci appartenaient presque exclusive- 
ment à la colonie étrangère. Il est bien pos- 
sible que des étrangers établis à Pétersbourg 
aient manifesté leur joie de ce triomphe de la 
liberté et aient félicité l'ambassadeur du roi de 
France. Il se peut même que quelques esprits 
frondeurs russes se soient associés à ces ma- 
nifestations; cela est d’autant plus vraisem- 
blable que Genet, qui, après Ségur, occupa les 
fonctions de chargé d’affaires de France, reçut, 
lui aussi, en 1700, 1791 et 1702, des souhaits 
pour le prompt épanouissement des idées nou- 
velles. Mais cette effervescence n'eut aucun ca- 
ractére de généralité et ne fut qu'un feu de 
paille éteint aussitôt qu’on s’aperçut combien 
elle jurait avec l’esprit de la cour de Russie et 
avec les idées de la souveraine. Il est donc 
Poe que les étrangers furent à peu près 
es seuls à y prendre part. Si quelques mem- 
bres de la famille russe y participèrent, ils 
reconnurent vite que ce n’était pas «le bon 
mouvement ». (Zbid., p. 65-66.) 


Dans le monde officiel, l'impression 
fut bien plus mauvaise encore. Cathe- 
rine II espérait l’appui de la France pour 
ses projets, et son ambassadeur, Simo- 
line, dans la dépêche où il lui relatait la 
prise de la Bastille, lui indiquait que la 
France avait trop d’embarras intérieurs 
pour se mêler des choses du dehors. 


Pour les affaires que nous avons maintenant 
sur les bras, la France peut être considérée 
comme n'’existant pas, 


dit-il nettement, On comprend le dépit 
de Catherine IT et l'impression que fit sur 
elle le 14 juillet. 


Le jugement qu’elle porta sur la prise de la 
Bastille se ressent, comme le dit très justement 
M. de la Rivière, de l'effondrement de ses pro- 
jets politiques. 


C'est à ce moment qu’on vit celle que 
les philosophes avaient appelée la Sémi- 
ramis du Nord, inaugurer un système de 
violente réaction, système qu'elle devait 
appliquer, à l'extérieur en favorisant 
quelque peu platoniquement d’ailleurs 
le parti des émigrés, et à l’intérieur, 
en proscrivant tous les citoyens suspects 
d’aspirations libérales. 

Nous voyons donc, grâce à ce travail 
récent, quelle fut l'impression réelle que 
la prise de la Bastille produisit à Saint- 
Pétersbourg. Quelque Intermédiairiste 
pourrait-il nous dire le retentissement 
qu'eurent, dans les autres cours étran- 
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gères, Londres, Vienne, Berlin, les évé- 
nements du 14 juillet? E. 


Lisettes et Elvires. — Il n'est guère 
de pseudonymes qui gardent leur virgi- 
nité. Mais s’il y a des Dictionnaires des 
pseudonymes (E. de Manne, Lyon, 
Scheuring, 1862) et des listes de même 
nature, telles que celle qui se trouve après 
le livre d’adresses, intitulé : Tout Paris 
(A. La Fare, Paris, 1895, p. 505), je ne 
crois pas que l’on se soit avisé de dévoi- 
ler les vrais noms des muses inspiratrices 
des poètes. 

La Liseite de Béranger s'appelait Ju- 
dith Frère, et a même eu les honneurs 
d’une petite plaquette. 

L’Elyire de Lamartine était mademoi- 
selle X... (j’ai son nom quelque part). 

Mimi Pinson avait son état civil, de par 
Musset, etc. 

Ne serait-il pas intéressant de dresser 
un état de ces inspiratrices plus ou moins 
connues, mais qui sont certainement, 
toutes ou presque toutes dans la mémoire 
ou dans les notes des rédacteurs de l’Zn- 
termediaire ? Cz. 


Sur mademoiselle de Lespinasse. — 
Comment a-t-on pu constituer à made- 
moiselle de Lespinasse cet acte de nais- 
sance : 


Le 19e novembre 1732 a été baptisée Julie 
Jeanne-Eléonore, née hier, fille légitime du 
sieur Claude Lespinasse, bourgeois de Lyon, 
et de dame Julie Navarre. | 


Ce Lespinasse dont il est ici question 
était-il de la famille des d’Arbon, sei- 
gneurs de Lespinasse ? 

Quel était le. véritable père de made- 
moiselle de Lespinasse ? Cz. 


Clara d'Anduze. — Au moment où la 
ville d'Anduze (Gard) va ériger une sta- 
tue à cette poétesse, célèbre par ses 
amours avec le troubadour Hugues de 
Saint-Cyr (commencement du XIII siè- 
cle), n’y aurait-il pas lieu d’appeler la cri- 
tique historique sur le point de savoir si, 
comme on l'a affirmé, cette Madame 
Clara appartient bien à la vieille famille 
des Bernard, seigneurs d’Anduze et co- 
seigneurs d’Alais? 

Ceux de nos confrères qui s'occupent 
de philologie romane et d'histoire du 
moyen âge pourraient-ils m'indiquer les 
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livres récemment publiés, en France ou 


à l’étranger, sur cette troubairitz ? 
7 O. 


Le poète Baraton est-il de Baugé? — 
Le poète Baraton est l’auteur de cette 
épigramme peu connue : 

Huissiers, qu’on fasse silence, 
Dit en tenant audience 

Ur président de Beaugé : 
C'est un bruit à tête fendre; 
Nous avons déjà jugé 

Dix causes sans les entendre. 

Les œuvres de Baraton ont été publiées 
sous ce titre : Poésies diverses, contenant 
des contes choisis, bons mots, traits 
d’histoire et de morale, madrigaux, épi- 
grammes et sonnets (Paris, 1700, petit 
in-12); Poésies diverses (Paris, Denys-Ma- 
riette, 1705); Poésies diverses (Paris et 
Bruxelles, 1705). 

Philippon de la Madelaineest, je crois, le 
seul biographe qui lui ait consacré quel- 
ques lignes dans son Dictionnaire porta- 
tif des poètes français, XIVe vol, de la 
Petite encyclopédie poétique. Voici ce 
qu’il en dit : 

Malgré mes recherches, je n’ai pu me pro- 
curer aucun détail sur ce poète; il n’est pour- 
tant pas ancien. Lui-même a fait paraître ses 
Poésies diverses en juillet 1704. Je les ai par- 


courues ; rien n’y décide la patrie ou l’état de 
l’auteur. 


Le père Anselme, dans son Histoire 
des grands officiers de la Couronne, tome 
VIII, p. 583, dernière édition, parle d’un 
Baraton qui a été grand échanson, Or 
cette famille Baraton était d'Anjou (voir 
Moreri, édition de 1759, deuxième vo- 
lume, page 92). 

Baugé était le siège d’une sénéchaus- 
sée de l’Anjou. La mention faite par Ba- 
raton m'a porté à croire que cet auteur 
pourrait être de Baugé ou tout au moins 
de l’'Anjou. 

Baraton n'a place nulle part dans les 
diverses biographies angevines, 

Bridoison dit qu’on est toujours l’en- 
fant de quelqu'un. Il faut bien aussi que 
Baraton soit de quelque part, et je verrais 
avec plaisir son nom prendre place parmi 
les hommesillustres de la province d’An- 
jou, A. D. 


send 


L'église Saint-Florentin. — J'ai aperçu 
dans Larousse une note sur une église 
Saint-Florentin qui se trouve dans une 
ville du Midi de la France, mais, inter- 
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rompu au moment où j'allais prendre cette 
note, je n'ai pu, depuis, mettre la main 
sur le nom de la ville, 

Un Intermédiairiste du Midi pourrait- 
il me signaler l’église en question qui 
doit y être fort connue? 

Le motif qui me pousse à retrouver 
cette église vient de ce que je cherche à 
me procurer des renseignements sur ce 
Saint-Florentin au sujet duquel les Bol- 
Jlandistes grands et petits disent fort peu 
de choses. 

Si je retrouvais le nom de la ville où 
existe cette église de Saint Florentin, je 
pourrais peut-être alors demander à qui 
de droit quelques renseignements qui 
m'éclaireraient un peu mieux et plus que 
je ne le suis. 

Mille remerciements d’avance, 
SAMPNIL. 


Origine du dicton sur les armes de 
Bourges : un âne dans un fauteuil, — 
Dans le Dictionnaire des proverbes fran- 
gais, 4° édition, Utrecht, 1751, in-12, 
J'extrais de l’article Asne ce qui suit : 


On dit d’un ignorant qui est assis dans un 
fauteuil, que ce sont les armoiries de Bourges, 
un âne dans une chaise. 


Les armoiries de la ville de Bourges 
sont d'azur à trois moutons d'argent, ac- 
cornées de sable, accolées de gueules et 
clarinées d’or, à la bordure engrêlée de 
gueules et au chef cousu de France. 

L’académicien E. Jouy, dans son Æer- 
mite en province, dit qu’il a vainement 
cherché l’origine du dicton sur les armes 
de Bourges, un âne dans un fauteuil. Il 
ajoute que tous les Bourgevins auxquels 
il en a demandé l’explication tournèrent 
sa question en raillerie, ou crurent qu'il 
voulait les offenser. 

Le général P***, qui devait servir de 
cicerone à Jouy pour son voyage dans la 
province du Berry, écrivait à ce dernier, 
au sujet des armoiries de la ville de Bour- 
ges ! 


Que la science héraldique est une belle 
chose! Je vous laisse, mon cher Jouy, le soin de 
traduire tout cet accolage, ce clarinage et cet 
engrélage. 


Quel rapport peut-il exister entre les 
armoiries de la ville de Bourges et le dic- 
ton : un âne dans un fauteuil? 

A, DIEUAIDE, 
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Clecte, — Ce mot se présente comme 
un titre dans la biographie d’une famille 
qui a des prétentions à la noblesse et qui 
porte d’azur au chevron d’argent à 3 étoi- 
les de même — une clef d’or en pal. Ci- 
mier : un lion d’or rissant armé et com- 
passé de gueule, 

Qu'est-ce qu’un clecte? 

ÉDME DE LAURME. 


RÉPONSES 


Supplément à la correspondance de 
Nagoléon Ier (VI, 230; XXIV, 37, 208, 
304, 354, 446, 632; XXIX, 143, 299). — 
Je publierai prochainement environ deux 
cents lettres et ordres de Napoléon, dic- 
tés pendant le séjour à l'ile d'Elbe, et 
conservés dans le registre du secrétaire 
Rathery qui a été brûlé dans l'incendie 
de la bibliothèque du Louvre. Ces lettres, 
que la Commission a pu lire dans le re- 
gistre, ont été négligées par elle, soit 
parce que Napoléon s’y occupe de détails 
trop familiers (par exemple, les water- 
closets insuffisamment inodores de Porto- 
Ferrajo,, soit parce qu’elles donnent des 
détails inattendus sur des rébellions mili- 
taires sévèrement punies par lui. 

LÉON G. PÉLISSIER. 


L'Almanach des Centenaires (XIV, 585; 
XVI, 329). — Cet intéressant annuaire 
parut pour la première fois en 1761 sous 
ce titre: L’Almanach de la vieillesse ou 
notice de tous ceux qui ont vécu cent ans 
et plus... (Paris, À. M. Lottin, 1761, in 
24.) Puis l’année suivante sous le même 
titre : … Premier supplément pour l’an- 
née 1762. Il ne parut pas en 1763. En 
1764, le titre fut modifié ainsi : Almanach 
des centenaires ou durée de la vie humaine 
au-delà de cent ans, démontrée par des 
exemples sans nombre tant anciens que 
modernes; avec le calendrier de l'année 
1764. Second supplément. (Paris, À, M. 
Lottin, 1764.) En 1765, sous le même 
titre … avec le calendrier de 1765. 3° sup- 
plément et 4° volume. (Paris, 1765.) Puis, 
régulièrement : le 5e vol., en 1766; le 6e 


vol., en 1767; le 7° vol., en 1768; le 8e | 


vol., en 1769 ; le os vol., en 1770; le 10° 
vol.,'en 1771. 

Le tome 10 contient la Table génerale 
des centenaires cités dans les neuf pre- 
miers volumes, TRUBLISSIMET. 


as 
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Problème hydrographique (XVI, 290, 
376, 434, 496). — On lit dans Reclus, Nou- 
yelle géographieuniverselle,t. IV, p.219 : 
« Depuis que l’homme civilisé s’est établi 
dans la contrée (Hollande), le Rhin et la 
Meuse, ainsi que l’Escaut, ont également 
dévié vers la gauche et leur tendance est 
de se porter de plus en plus au sud, quoi- 
que le mouvement de la Terre dans le 
sens de l’occident à l'orient ait pour con- 
séquence de faire dévier vers leur droite 
la plupart des cours d’eau de l’hémisphère 
septentrional... Les inégalités de la ma- 
rée sont les causes de cette déviation anor- 
male des fleuves de la Hollande. De l’en- 
trée du Zuiderzée à celle du Mont d’An- 
vers l’écartentre le flux et le reflux est de 
plus en plus considérable. Tandis que sur 
les côtes de Texel, l’eau de la mer ne s’é- 
lève et ne s’abaisse que de 0,75 au-des- 
sus et au-dessous du plan moyen; à l'em- 
bouchure de l’Escaut, le même plan se 
trouve dépassé de 22,36 en hauteur par 
le flux, en profondeur par le reflux, L’é- 
cart des eaux est plus que triplé. Ainsi, 
pendant les heures de jusant, la mer qui 
baigne les rivages de la Hollande propre- 
ment dite, reste plus haute que sur les 
plages de la Zélande, et par conséquent 
la pente des fleuves vers le sud devient 
plus forte : ils ont alors une tendance à 
ronger leur rive gauche et c’est de ce côté 
que s’approfondissent les estuaires, Pen- 
dant les heures de haute marée, les flots 
sont plus élevés sur les rivages méridio- 
naux de la Néerlande, maisle mouvement 
des eaux est changé : au lieu de se porter 
vers le large, elles pénètrent dans les em- 
bouchures fluviales et leur force est d’au- 
tant plus grande que leur pente est plus 
rapide. Or, c'est encore du côté du sud 
qu'est la plus forte déclivité : c’est donc 
là que les courants ont le plus de violence 
et que les chenaux se creusent; etc., etc. » 

Le problème hydrographique en ques- 
tion est donc plus compliqué qu’il ne pa- 
raît : il y a là un facteur cosmique puis- 
sant, mais aussi des facteurs locaux 
capables quelquefois d’annihiler, souvent 
de modifier l'effet du premier. 
NosNoRA, 


La folle du logis {XVII, 6471, 717). — 
Ceci n’est pas une réponse, mais puis- 
qu’on s'est contenté Jusqu'ici d’alléga- 
tions vagues, la question même est bel et 
bien remise sur le tapis, et cette fois, Je 
l’espère,avec chance de succès. Voici com- 
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ment s’exprime Édouard Fournier dans 
l'Esprit des autres, 5° édition, page 87 : 
Malebranche, résumant un chapitre de 
sainte Thérèse (le Chäteau de l'âme, IV* de- 
mande, chap. 1}, avait dit : « L’imagination est 
la folle du logis ». Voltaire trouva beaucoup 
d'originalité à cette expression, il la cita à la 
fin de l’article « Apparition » de son Diction- 


naire philosophique, et dès lors la popularité 
lui fut acquise. 


Voilà qui est des plus net. Quelqu’un 
pourrait-il maintenant m'indiquer exac- 
tement le passage de Malebranche auquel 
Voltaire et Fournier font allusion ? Il ren- 
drait ainsi un immense service à tous les 
chercheurs, car jusqu'à ce jour ce soin n'a 
encore été pris par personne, à ma con- 
naissance, Lypio. 


La censure au XVIIIe siècle. Rapport 
de l'abbé Chérier (XXII, 446). — Le vœu 
exprimé par M. J. C. a déjà été exaucé, en 
partie du moins, par notre ancêtre, la 
Correspondance littéraire (n° du 5 février 
1858). Outre la lettre que notre éminent 
confrère reproduit parmi les Trouvailles 
et Curiosités, on y découvre plusieurs au- 
tres lettres de l’abbé Chérier, non moins 
piquantes. L'article en question est de 
M. F. Guessart, TRUBLISSIMET. 


Villiers de l’Isle-Adam (XXII, 518). — 
Le noble écrivain à qui on vient si jus- 
tement d'assurer une dernière demeure, 
n'est malheureusement plus là pour étayer 
sa prétention à descendre du grand mai- 
tre des chevaliers de Rhodes, mais il au- 
rait quelque peine, je crois, à la faire ad- 
mettre, En effet, l'Annuaire historique 
pour l'année 1845, publié par la Société de 
l'histoire de France, et l'Essai historique 
sur la noblesse de race par le vicomte 
H. de Broc, marquent l'extinction de la 
famille de Villiers de l’Isle-Adam. Ce 
n’était donc là, chez l’auteur de Tribulat 
Bonhomet, qu'une fantaisie d’artiste, en- 
couragée par quelques amis, mais sans 
authenticité, ni même vraisemblance. 
MURATORE, 


Les Borglas (XXIV, 138). — Mieux vaut 
tard que jamais. Qu'on m'excuse donc si, 
en feuilletant notre revue, je trouve cette 
question sans réponse. Comment M. Hu- 
bert Smith n'’a-t-il pas reconstitué le 
texte de ce couplet (qui, par le temps de 
napoléonite que nous traversons, a bien 
son prix)? Au lieu de : 
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Les Borglas, cédant la Vistule, 
Applaudissaient à ses exploits. 


il faut évidemment lire et entendre : 
Les bords glacés de la Vistule. 


De même qu’au troisième vers, au lieu 
de : 


La Russie épouvantée recule, 


Il faut lire : 


Le Russe épouvanté recule. 


L. G. P. 

Lamennais et Benoit-Champy (XXV, 12). 
— Benoit-Champy était parent de La- 
mennais (E. Forgues. Correspondance de 
Lamennais, I, 129). Il fut l’un de ses 
exécuteurs testamentaires, mais il ne pa- 
raît pas avoir été son avocat. 

Poursuivi deux fois pour ses écrits, 
Lamennais fut défendu, en :826, par 
Berryer, en 1840, par Mauguin (Corres- 
pondance : I, 246; II, 488). 

CAMBIACUM. 

L'histoire de la température de la 
terre (XXV, 44) — Des observations 
poursuivies depuis près d'un demi-siècle 
me permettent de signaler à M. Alph. Re- 
naud les faits qui suivent. 

La vigne prospérait jusqu’a Boulogne- 
sur-Mer, au temps des Romains. Elle a 
rétrogradé vers le sud, de siècle en siècle 
et d'étape en étape : vers Beauvais, d'a- 
bord, puis, aux bords de l’Oise et de la 
Marne; et maintenant, elle périclite aux 
bords de la Loire. Dans ses Précis statis- 
tiques sur les cantons de l'Oise, Graves a 
dressé le bilan de cet exode, dont la prin- 
cipale cause est la température. C’est une 
bonne fortune pour moi d’avoir un tel 
maître pour auxiliaire. 

L'exil de la vigne, m’a-t-on répondu, 
doit être attribué à un changement pro- 
gressif dans les habitudes et les nécessités 
commerciales. — Erreur : l'importation 
plus facile des vins du Midi assurait, par 
les coupages, un débouché lucratif et illi- 
mité aux produits de nos vignobles ; en- 
core aujourd’hui les bénéfices de cette 
culture seraient les plus élevés parmitous 
ceux que le cultivateur peut demander à 
la terre. D’autres arguments encore, et 
non moins solides, contribueront à prou- 
ver que la température seule est respon- 
sable. 

Même décadence, d’ailleurs, dans le do- 
maine de nos grands végétaux. Depuis 
quarante ans, les gelées printanières 
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avaient appauvri, dans leurs antiques ci- 
mes, nos chênes et nos châtaigniers, 
comme nos jeunes taillis dans leurs pre- 
miers bourgeons. Les hivers désastreux 
de 1870 et 1880 n’ont été que les points 
culminants d'une crise qui se préparait de 
longue date. Aussi nos forestiers n’hési- 
tent-ils pas à chiffrer très haut les pertes 
que nos forêts ont subies dans leur végé- 
tation, 

Dans nos jardins et nos vergers, malgré 
les progrès incessants de l'horticulture, 
quelles luttes, trop souvent inutiles, de 
nos jardiniers contre les gelées tardives 
ou précoces, contre les variations anor- 
males de la température : espaliers, abris 
multiples, engrais divers, sont impuis- 
sants à protéger pêchers et abricotiers, 
jadis si prospères; nos châssis ne mûris- 
sent qu'à grand’peine tant de fruits sa- 
voureux. 

En résumé, les modifications survenues 
dans la température peuvent ainsi se for- 
muler : | 

Fréquence et prolongation des gelées 
printanières. — Répartition de plus en 
plus inégale de la chaleur et du froid, de 
l'humidité comme de la sécheresse. Aux 
désastres passés, nous aurons bientôt à 
joindre ceux qui se révéleront à la fonte 
des présentes neiges. À. M. 


L'abbé Raynal est-il l'auteur de l’ « His- 
toire philosophique des Deux Indes ».ou 
faut-il l’attribuer à Diderot ? (XXV, 88) 
— Voir l’Intermédiaire (III, 478; VII, 
679; VIIT, 75, 329). 

LE PORTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


L'hôtel Potocki, à Paris (XXVIII, 605). 
— Sur la foi de ce titre, j’ai bien souvent 
abandonné ma loge pour chercher à Pa- 
ris (!!) l'hôtel Potocki. 

C'est à Hambourg, terre classique de la 
roulette, que madame de Milon, « tou- 
jours gentille et aimable », et son mari 
prirent 


létablissement de l'hôtel Potocki, pour les bals, 
les concerts, le Café de la Comédie, et des 
soupers et dîners commandés (Forneron, His- 
toire des Emigrés, I, 390), 


"Le PorTIER DE L'INTERMÉDIAIRE. 


Les chevaliers de la Table - Ronde 
(XXIX, 137, 434). — Tout porte à croire, 
dit M. de Fréminville, que le roman de 


\ 
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Tristan le Léonnaïs, le premier de tous 
ceux de la Table-Ronde, fut composé en 
breton, au VI: siècle, parce que, lorsqu'il 
est question du roi de France, c'est un 
Childebert qui est nommé. 

Parmi les autres romans aussi anciens, 
écrits dans l’idiome celto-breton, il faut 
citer : | 

Le roman de Brut, traduit en latin 
(1154) par Geoffroy de Monmouth, sur 
l'ordre de Henri II d'Angleterre, Aussi- 
tôt parue, cette version fut mise en lan- 
gue romance et en vers, par Robert 
Wace, natif de Jersey ; 

Le roman de Saint-Graal, traduit en 
partie par Luce du Guast et achevé par 
Robert Borron, et Hélys de Borron, son 
cousin; 

Lancelot du lac, traduit au XIIe siècle, 
par Gauthier Map; 

Le roman de Merlin et de Joseph d’Ari. 
mathie, traduit par Robert et Hélys de 
Borron, qui voulurent aussi mettre en 
prose le roman de Brut et s’associèrent, 
pour cela, Rusticien de Pise : 

Le roman de Meliadus ; 

Le roman de Gyron le courtois, traduit 
du breton en français par Rustinien de 
Puise. 

Les bardes bretons avaient composé, 
fort anciennement, des pièces de poésie 
dont les originaux semblent maintenant 
perdus, mais qui ont été traduits (tou- 
jours au XIIe siècle) et sont ainsi connus. 
Tels sont : Les contes de Merlin; La 
mule sans frein; Le chevalier à l'épée; 
Le manteau mal taillé; Le vallon des 
faux amans; Le lai de Lanval; Le lai de 
Grallon. 

Les copies originales n'existent plus en 
Armorique. Selon toute apparence, c’est 
en Angleterre que des recherches pour- 
raient être faites avec succès. En effet, 
suivant Luce du Guast et Geoffroy de 
Monmouth, Henri II, passionné pour ce 
genre d'ouvrages, fit recueillir et acheter 
à tout prix, dans notre Bretagne, les plus 
remarquables trésors de son ancienne lit- 
térature. T. Pavor. 


Impôts singuliers (XXX, 74, 189, 255, 
531; XXXI, 208). — Dans les Mémoires 
de Dangeau, à la date du 6 février 1606, il 
ne s’agit pas du coffre où l’on enferme les 
morts, mais de la boisson fermentée, faite 
avec le houblon et les graines céréales, 
particulièrement avec l'orge, connue en 
France sous le nom de «a bock ». Non 

8. 
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pas seulement à Amsterdam, en 1696, 
mais aussi à La Haye, il y eut, en 1524, 
une grande sédition à cause de ce nouvel 
impôt. Le jour de Sainte-Agnès de cette 
année, il y eut une grande rébellion, ré- 
sultant du mécontentement à l’occasion 
du redoublement de l’impôt sur les bières. 
— On en trouve un compte rendu très in- 
téressant dans : De Geschiedenis der Re- 
sidentu in vroegere écümen, door À. J. 
Servaas von Rvoyen (den Haag H. J. 
Stemberg, 1881), l’archiviste de La Haye 
et directeur du musée communal de cette 
ville. 

La couleur mentionnée par Dangeau a 
rapport à la double bière (la bière rouge) 
et à la petite bière (la bière blanche). 
| M. G. WiLDEMAN. 


— Le confrère Finet paraît avoir con- 
fondu bière, cercueil, avec bière (quel- 
ques-uns écrivent B1ERRE) qui est la 
boisson habituelle de la Hollande; on 
comprend très bien l'émotion du peuple, 
à l'annonce d’un impôt qui augmentait le 
coût de son vin d'orge (1). Quant à la 
différence de couleur, qui existe encore 
aujourd’hui, on peut évidemment l’attri- 
buer à la fabrication, mais il serait inté- 
ressant de savoir si la cause doit remonter 
à l'établissement de cet impôt. 

C. G.R. 


Léonard de Vinci a-t-il été un précur- 
seur de Copernic? (XXX, 153), - La pu- 
blication des quatorze cahiers manuscrits 
de Léonard de Vinci, mentionnés par 
Valery (t. Ï, p. 149, n. 1), s'est achevée en 
1893 (6 volumes in-folio, avec 2170 fac- 
simile, traduction, etc., éditeur Quantin, 
et un volume complémentaire, éditeur 
Rouveyre). 

Le passage signalé par J. B. Venturi 
(dans son Essai, etc., lu à la première 
classe de l’Institut, le 6 floréal an V), 
comme prouvant que Léonard devança 
Copernic dans ses idées de la rotation de 
terre, (« Vinci étant le seul en ce tems-là 
qui se connût assez en méchanique pour 
appliquer au mouvement des graves la 
théorie du moteur transporté, théorie 
dont Gassendi se fit honneur au siècle 
passé »), ce passage se trouve dans le ma- 
nuscrit G, folio 55 recto, écrit entre 1510 
et 1516 (publié en 1890), que complètent 


1) Le même fait a failli se produire dernièrement 
en Allemagne au sujet de l'impôt sur la bière, 
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les folios 54 recto et 55 verso, et dont il 
faut rapprocher d’autres passages; exem- 
ples : le folio 20 verso du manuscrit À 
(paru en 1880), les folios 69 recto et verso 


| du manuscrit E (publié en 1888). 


Nicolas de Cusa (mort en 1464) avait 
déjà tâché, disait Venturi, de renouveler 
la doctrine ancienne du mouvement dela 
terre, mais confusément. 

CHARLES RAvaisson-MoLLIEN. 


Sur une définition de l'amour, par 
PierreLeroux(XXX, 313, 497 ;, XXXI, 209). 
— Le confrère Duplex a renvoyé à « tous 
les dictionnaires de la langue française au 
mot mystification,» et le collaborateur 
Trublissimet demande quel est le plaisant 
pasticheur et où ce chef-d'œuvre d’amphi- 
gouria paru pour la première fois. 

Je suis l’auteur de la question et voici 
ma réponse : — J'étais, en 1849, élève de 
philosophie à B... Un jour, mon profes- 
seur, critiquant dans ma dissertation une 
phrase quelque peu quintessenciée, me 
dit : « Vous rendriez des points à Pierre 
Leroux — ??? — à Pierre Leroux qui a 
défini l’amour : « L’idéalité de la réalité 
d’une partie de la totalité de l’être infini, 
réunie à l’objection du moi et du non- 
moi, car le moi et le non-moi sont lui ». 
Ce que l’on s’esclaffa! 

J'ai retrouvé ce souvenir dans mes 
notes de collège, à la date du 17 mai 1840, 
et je garantis la citation exacte. Et ce 
professeur ne s’appelait pas Lemice-Té- 
rieux; c'était un homme de grande éru- 
dition et d’une bonne foi indiscutable. 
De tout quoi je conclus que Pierre Le- 
roux est bel et bien l’auteur de l’amphi- 
gouri, — Îl en a commis bien d’autres. 

ITR. 


Bévues parlementaires (XXX, 315, 498, 
577. 646). — Dans la séance du 14 février 
1889, M. de Douville-Maillefeu s'étant 
livré à une de ces algarades dont il était 
coutumier, toute la Chambre entra en 
gaieté; sur quoi l'honorable député lança 
à ses collègues l’apostrophe suivante dont 
j'emprunte le texte authentique aux An- 
nales de la Chambre des députés, 4° légis- 
lature. Débats parlementaires. Session de 
1889. Tome I, page 494 : 


Riez tant que vous voudrez! Vous savez tout 
sans jamais rien avoir appris, à peu près comme 
M. de Pourceaugnac. (Nouveaux rires à droite.) 
Je vous en fais mon compliment. Allez! Allez! 
riez ! (Nouvelle hilarité à droite.) 
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Les rires quise renforçaientainsi étaient 
dus sans doute à ce que plus d’un de nos 
honorables se rappelait que ce n’est point 
M. de Pourceaugnac qui a dit : « Les gens 
de qualité savent tout, etc. »,maïis un valet 
effronté nommé Mascarille, à la scène X 
d'une pièce intitulée : les Précieuses ridi- 
cules. Bric-A-BRac. 


Ou est le village de Brios où mourut 
Charles le Ghauve?(XXX, 438,617; XXXI, 
131, 209.) — Notre confrère Adrien Mar- 
cel remercie chaleureusement M. Corbi 
d’avoir si clairement élucidé la question. 
Oserai-je solliciter, à mon tour, unetoute 
petite partie de sa reconnaissance ? 

Tous les écrivains du département de 
l'Ain, depuis l'antiquité la plus reculée, 
ont étudié cette énigme, et je la croyais 
devinée depuis longtemps. 

Charles le Chauve fut empoisonné en 
traversant les Alpes, et il mourut : « Ad 
locum qui Brios dicitur. » 

C’est clair, le nom est Brios. 

Mais, où est cette localité? Bien entendu 
qu’il n'a jamais été question de Bourg. 

Parbleu, disent les Savoisiens, Mabillon et 
Jes chartes authentiques sont dans l'erreur! 
C’est Aprios qu’il fallait dire. Aprios a fait 
Avrious, puis Avrieux. C'est au village d’A- 
vrieux que le roi voyageur est mort. 


Seulement, les titres ne disent pas 
Aprios, mais Brios, cherchez ailleurs. 

Don Estiennot, bénédictin d’Ambro- 
nay, nous apprend aussitôt que Brios 
est l’abbaye bénédictine de Briord, sur 
les bords du Rhône. N'y aurait-il pas là 
un amour immodéré du clocher? 

Briord, en Bugey, et non en Bresse, 
n'est pas sur la route de Nantua; or, il 
est de toute certitude que le corps du roi 
fut transporté de Brios, tout près de 
Nantua, ad fines, dans l’église de la vieille 
abbaye, en 877. 


Nantua, dit le Dictionnaire de Larousse, 
ville de France. Belle église... On prétend que 
Charles le Chauve y fut inhumé avant d'être 
transporté à Saint-Denis. 


« On prétend » n'est-il pas joli? Que 
fallait-il donc au savant lexicographe 
pour en être certain? 

Si l’histoire de Charles le Chauve a des 
points douteux, il y en a d’inattaquables : 

1° Le roi mourut empoisonné en reve- 
nant d'Italie; 

2° Il expira dans la chauimière d’un 
paysan, à Brios, dans la chaumière d’un 
paysan, près de Nantua; c’est formel ; 
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30 À côté de Nantua est le village de 
Brion, dont le nom se rapproche plus de 
Brios que d'Avrieux; 

4° La décomposition du corps fut si 
rapide et si complète qu’on ne put con- 
tinuer le voyage; 

50 On le porta aussitôt dans l'église de 
Nantua, où on l’inhuma et où il resta 
sept ans, avant de pouvoir être transporté 
à Saint-Denis. 

Je cède ici la place à M. Dufay, à qui 
de savants travaux sur l’église de Brou et 
sur l’histoire générale du département de 
l'Ain ont fait une si juste notoriété : 


Charles mourut, en 877, au village de Brion, 
en Bugey. 

Hémeildéus, prieur claustral en 878, abbé de 
Nantua, composa et fit placer l’épitaphe latine 
suivante, qui nous a été conservée par Claude 
Robert. L’original a été effacé en 1597, par des 
maçons employés à la restauration de l'église 
de l’abbaye; elle était placée au côté gauche du 
grand autel. 


Hoc Domini Caroli servantur membra sepulchro 
Conspicum Romæ qe fuit imperio 
Dardonidæque simul gentis, non sceptra relin- 
Sed potius placide regna tenens alia. [S uens, 
Ecclesiamque pio tenuit moderamine Christi, 
Semper in adversis tutor et egregius. 

Italiam pergens febribus corrumpitur atris, 
Finibus in nostris et rediens obiit. 

Quem Deus excelsis dignetur jungere turmis, 
Sanctorumque choris consociare piis. 

Quinta dies mensis lumen cum panderet orbi, 
Octobris spiritum reddidit iste Deo. 


Le principal du collège de Nantua tra- 
duisit ainsi cette épitaphe, il y a quelques 
années : 


Dans ce sépultre sont conservés les membres 
du seigneur Charles qui eut la gloire de régner 
en méme temps sur Rome et sur la nation 
dardanienne (1) et qui, loin de quitter son 
sceptre, tint paisiblement sous son pouvoir 
d'autres royaumes. L'église du Christ, qu'il 
gouverna pieusement, eut en lui, dans l'ad- 
versité, un ardent protecteur. Allant en Italie, 
il fut atteint d’une fièvre violente et à son re- 
tour il mourut sur nos confins. 

Que Dieu daigne lunir aux phalanges cé- 
lestes et l’associer aux chœurs pieux des saints 
lorsque le cinquième jour d'octobre répandait 
la lumière sur le monde, il rendit à Dieu son 
âme. 


Je demanderai humblement si Avrieux, 
canton de Modane, peut être dit : Sur les 
confins de Nantua? 

Mais ce n'est pas tout. 


(tr) On sait qu'une tradition fabuieuse fait descendre 
la nation franque des Troyens, fils de Dardanus. Avec 
toute la précio.ité de son temps, l'auteur cherche à 
rappe.er que Charles n'a point quitté son royaume, 
coinme ses ancêtres les Troyens, en fuyant devant un 
ennemi plus puissant que lui; mais, au contraire, 
qu'il n'a quitté momentanément ses Etats que pour 
faire des conquêtes et soumettre d’autres nations à 
son empire. 
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En expirant, le roi légua au monastère 
de Nantua : Quatre Evangiles manuscrits, 
tissus et couverts d’or et d'argent ; deux 


encensoirs; un calice en argent ciselé et 
représentant les douze apôtres; enfin ses. 


vêtements avec des ornements en soie de 
grande dimension. 

Comment Charles eût-il pensé à Nantua 
s’il eût succombé au fond de la Maurienne ? 

Comment le roi, sa femme, sa suite et 
son escorte auraient-ils laissé ces objets 
précieux à l'abbé de Nantua, si celui-ci 
n’eût été à son chevet avec ses moines? 
si le monastère n’eût été tout à côté? si 
on n’avait pas voulu se reconnaître vis-à- 
vis des gens du pays des soins donnés au 
malheureux roi ? 

Comment a-t-il été transporté à Nan- 
tua, ce roi dont le corps tomba si vite en 
putréfaction, et non à Saint-Jean-de-Mau- 
rienne, ou dans quelque ville, château ou 
monastère près d’Avrieux ? | 

Sismondi, cité par la Biographie Didot, 
dit Brion, comme Mabillon. 

Ne pourrait-on pas s’en tenir, pour 
une fois, à la tradition, aux chartes, aux 
chroniques, à l’histoire, à la topographie 
et à la raison, qui, toutes, acceptent la lo- 
calité bugeysienne et rejettent les autres ? 

A. Vincr. 

Connaît-on des magistrats ou des avo- 
cats aveugles? (XXX, 559; XXXI, 20, 
135.) — M. La Missandière a développé 
une large phrase incidente sur l’origine 
de Buffon, à propos des magistrats aveu- 
gles. I1 dit Benjamin-François Leclerc, 
père du grand écrivain, «petitcommis re- 
ceveur de dimes.» La Biographieuniver- 
selle, M. Géruzez, dans le Panthéon fran. 
çgais—je citece quej'ai sous la main —le 
donnent comme conseiller au parlement 
de Bourgogne. Il est d’ailleurs assez facile 
de se procurer une liste des membres de 


ce parlement et, par conséquent, de véri- 


fier le fait. 

Quant à Louis XV autorisant Georges- 
Louis Leclerc à prendre le nom de : de 
Buffon, cela ne se passait point ainsi sous 
l’ancien régime. En juillet 1772, le roi 
érigea bel et bien en comté, sous le nom 
de Buffon, les terres du célèbre natura- 
liste; ce qui n’aurait pu être fait, si celui- 
ci n’en eût été déjà le seigneur. 

Pour M. Nadault, le magistrat aveu- 
gle, il demanda, sous le second empire, 
je crois, l'autorisation de prendre le nom 
de son illustre parent; mais comme il 
n’était pas très bien en cour, on lui permit 
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simplement de le joindre au sien, et de 
s’appeler à l'avenir Nadault-Buffon, sans 
la moindre particule. Ce qui le contraria 
fortement. LA VIMONDRIE. 


— Les investigations auxquelles nous 
nous sommes livré auprès du Conseil de 
l'Ordre des Avocats de la Cour d'appel 
de Paris ne nous ont pas mis à même de 
découvrir, en outre de M. Nadault de 
Buffon (que nous avons vu plaider à la 
Cour d’assises), trace d'aucun de nos an- 
ciens confrères, qui, frappé de cécité, au- 
raitcontinuél'exercicedenotre profession. 

JP, 

Le botaniste Charles de L'Escluse ou 
Clusius (XXX, 560, 664; XXXI, 136). — 
Nous croyons devoir signaler à notre 
confrère qui recueiile des documents sur 
Charles de L'Escluse, que M. le cha- 
noine P.F, X. de Ram a publié plusieurs 
lettres du savant botaniste, sous ce titre : 
Caroli Clusii Atrebatis ad Thomam Ke- 
digerum et Joannem Cratonem Epistolæ.… 
Bruxellis, Hayez, 1847; in-8° de 106 pages. 

Ces lettres (reproduites d'après les ori- 
ginaux conservés dans la « blibliotheca 
Elizabethana Vratislaviæ ») sont inté- 
ressantes en ce qu’elles nous initient à la 
correspondance privée d'un savant au 
XVIe siècle, J. Péri (d'Arras). 


Le portrait de Montaigne (XXX, 561). — 
Un membre de la Société historique et 
archéologique du Périgord, ayant soumis 
la question à la réunion de décembre 
dernier de cette Société, voici la réponse 
qui a été consignée au procès-verbal, 
telle qu’elle vient de paraître dans le 
Bulletin de 1895, page 42: 


M. le secrétaire général fait remarquer que 
le docteur Payen avait rassemblé plus de 
trois cents portraits de Montaigne; que dans ce 
nombre il y en a certainement de faux, mais 
qu'il y en a aussi d’authentiques, de réels. En 
1854, le docteur Payen ne connaissait que 
trois portraits originaux de Montaigne, et en- 
core s’en trouvait-il un qu'il croyait contes- 
table, celui qui figure dans les galeries de Ver- 
sailles. Plus tard, nous dit M. Bussière (Bull. 
de la Société archéol. du Périgord, II, 1875, 
p. 253), on en découvrit trois types initiaux, 
de sorte que le nombre des images peut être 
ramené à six originaux. En 1877 notre con- 
frère voulut bien nous signaler un portrait 
original et inédit de l’auteur des Essais, qui se 
trouvait au château de la Rochebeaucourt, 
dans la famille de Galard-Béarn, à laquelle il 
était échu LT es par héritage, en 1738. 
Le bibliothécaire d'Angoulême, M. Eusèbe 
Castaigne, avait informé, en 1854, M. Léon 
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Lapeyre, bibliothécaire de Périgueux, que ce 
portrait, après avoir été mis à l'encan, après la 
mort du vieux comte de Béarn, pour régler 
des intérêts, avait été adjugé au fils. M. La- 
peyre lui répondit le 10 avril 1854 : 

« Les détails que vous me donnez sur le 
« portrait de Montaigne sont intéressants : il 
« serait possible que Îa tradition dont vous me 
« parlez fût vraie, et que Montaigne eût donné 
« son portrait à un grand seigneur, comme il 
« laissait ses armoiries dans les villes où il 
« passait; c’est une variante du même fait. Si 
« M. Payen connaît ce portrait, pour sûr il a 
« dû écrire à M. de Béarn (1), afin d'être aussi 
« complet que possible sur un sujet qui fait 
« tout à la fois son bonheur et sa désolation. 
« Je voudrais. comme lui, pouvoir faire col- 
« lection de toutes les éditions des Essais ; pour 
« le moment, je ne recherche que les éditions 
« originales... » 


M. Villepelet rappelle, en terminant, 
que M. Philippe de Bosredon a offert au 
Musée de Périgueux, en 1881, un beau 
portrait gravé de Montaigne, par Ficquet, 


épreuve très rare, avant la lettre, dont tous les 
ornements sont traités avec une finesse mer- 
veilleuse, 


La question, on le voit, a été jugée 
digne d'intérêt : nous serons très recon- 
naissant à notre confrère l’Intermédiai- 
riste qui l’a posée, de nous dire ce qu’il 
pense de la réponse, et de nous tenir au 
courant des découvertes qu’il pourra faire 
à ce sujet, pour les communiquer à la 
Société historique et archéologique du 
Périgord. La CoussiÈRE, 


Pourquoi la Garonne a-t-elle changé son 
nom? (XXXI,37, 145,213). — Jen’ensais 
rien, mais puisque les trois rivières chan- 
tées par Brizeux, la Leita, fille de l’Isôle et 
de l’Ellé, viennent à la question, on peut 
attirer l'attention sur les noms des deux 
affluents qui font la Gironde. 

La Dordogne ne prend son nom qu’un 
peu au-dessus des bains du Mont-Dore, 
quand son lit a réuni deux torrents qui 
descendent du Puy-de-Sancy, et qui 
s'appellent l’un : la Dor, et l’autre, la 
Dogne. 

Chose étrange ! la Garonne aurait elle- 
même un nom fait de la simple réunion 
de deux noms: celui de la Gar, que le 
Val d'Aran amène en France, et celui de 
l’'Onne connue de tous les baigneurs de 
Bagnères-de-Luchon ? 

Où la Gar-Onne prend-elle son nom? 


— 


(1) Il sera difficile de savoir la vérité : le château de 
La Rochebeaucourt vient d'être sous séquestre pen- 
dant plusieurs années, et la mort récente du prince de 
Béarn n'est pas faite pour simplifier les choses. 
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Où le perd-elle? Est-ce au Bec-d’Ambès, 
ou à son passage devant l’antique village 
de Gironde qui est à une douzaine de 
lieues en amont de Bordeaux ? 

Si j'étais un Aquitain, je voudrais sa- 
voir pourquoi le Dictionnaire de Vivien 
de Saint-Martin dit que le nom de G:i- 
ronde dérive de celui de Garonne. 

G. L. H. 


— Voici un autre exemple qui vient à 
l'appui de l’opinion émise par M. de Mé- 
norval. 

La Maine se forme à l’amont d'Angers, 
de la réunion de la Mayenne et de la 
Sarthe, Or, il n’est pas douteux que Maine 
ne soit une contraction de Mayenne, 
comme Gironde peut être une transfor- 
mation de Garonne, PENGUILLOU, 


Situation sociale des apothicaires(XXXI, 
42, 214, 256). — Le confrère Lyot trou- 
vera un chapitre très intéressant, consa- 
cré exclusivement aux apothicaires dans 
l'Essai d'introduction à l'histoire généa- 
logique, par le vicomte Oscar de Poli, 
Paris, 1887, in-12, chap. XXIII, p. 156- 
164. En voici les premières lignes : 


… Les apothicaires n'étaient pas ce qu’un vain 

euple pense; inférieursaux médecins par la 
Éiéreréhie: ils leur furent quelquefois supé- 
rieurs par le savoir, et tel apothicaire fut un 
parfait érudit, entouré d’une grande et légitime 
considération. Hiérarchiquement supérieurs 
aux chirurgiens, « ils prenoient leurs degrés 
dans les universités, et, s'ils n’estoient docteurs, 
au moins ils estoient licentiés, bacheliers ou 
maistres aux arts. Dans un tiltre recognu en 
1471, l'apothicaire de René, roi de Sicile, duc 
d'Anjou et comte de Provence, prend les qua- 
lités de noble et d’honorable et tient mesme 
rang que le physicien ou médecin ». 


Je surprendrai sans doute plus d’un de 
mes lecteurs en disant que la profession 
d’apothicaire, considérée comme un art, 
ne dérogeait pas à la noblesse, à moins 
qu'il ne s’y joignît quelque trafic comme 
l'épicerie. Entre les innombrables lettres 
de relief de dérogeance accordées par les 
rois, on n'en trouve pas qui visent l'exer- 
cice de cette profession. 

Les descendants d'Antoine Courtin du- 
rent se faire réhabiliter, non parce qu'il 
avait été apothicaire, mais parce qu’il 
avait tenu des terres en fermage. 


Les roys de France, dit Papon, toutes fois et 
quantes qu’ils ont fait des édicts des mestiers… 
ont tousjours excepté les mestiers et arts des 
apoticaires et chirurgiens, qui ne pouvaient 
exercer qu'après avoir subi un examen en pre- 
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sence de deux médecins et de douze maîtres, 
et prouvé leur suffisance. Au XVI siècle, 
comme les grands bourgeois, les apothicaires 
étaient qualifiés « sire »; au XVII‘, « noble 
homme », et même, comme les Conseillers au 
Parlement, « Monsieur maistre ». 


Entre les ouvrages de E, Grave et 
A. Franklin, il existe une Histoire des 
apothicaires chez les principaux peuples 
du monde, etc., par A. Philippe, Paris, 
1853, in-8, 

M. le professeur Planchon, directeur de 
l'Ecole supérieure de pharmacie de Paris, 
publie, en ce moment-ci : Les apothi- 
caires dans les cérémonies de parade, 
Journal de pharmacie et de chimie, 6° sé- 
rie, tome I, 1895, 217 et 273. 

Dans les Mémoires du marquis de Beau- 
vau,ilest cité un contrat de mariage du 
duc Charles de Lorraine avec la fille d’un 
apothicaire. 

Je tiens ces ouvrages à la disposition 
de notre confrère, s’il le désire. M. B. 


Deuxième et second (XXXI, 70, 221). 
— Il est admis depuis longtemps que ces 
deux termes, souvent usités l’un pour 
l’autre, ne sont pas absolument synony- 
mes. Deuxième s'emploie dans une série 
de choses ou d’êtres qui se comptent au- 
delà de deux : le deuxième jour du mois, 
il est le deuxième de sa promotion. Ilest 
certain que l'on dit assez communé- 
ment : Il habite au second (dans une mai- 
son à plusieurs étages), mais ce n’est pas 
correct. [Il vaut mieux considérer second 
comme un nombre limité, qui suit im- 
médiatement un et n’a pas de suivant. 

Voici un exemple qui montrera la dif- 
férence à établir : jadis, dans les collèges, 
un élève classé le deuxième, sur l’ensem- 
ble de ses condisciples, était dénommé 
second, parce qu'il n’y avait de décorés 
que le premier et lui, C’est avec la même 
intention de préciser une quantité finie 
qu'on se sert encore de ces expressions : 
le Tiers-Etat, la quintessence. 

T, Pavor, 


Primo vivere, deinde philosophari 
(XXXI, 113). — M. Francisque Sarcey, 
l’excellent normalien, serait sans doute 
fort embarrassé, s’il devait indiquer « les 
anciens », c’est-à-dire un auteur grec ou 
romain de l'antiquité qui aurait formulé 
cette maxime. Mais elle n’est pas non 
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plus fort moderne, comme notre confrère 
qui signe Lydio semble le croire. Je me 
rappelle assez clairement d’avoir trouvé 
cette maxime chez Hobbes, le philoso- : 
phe opportuniste du XVIIe siècle, etilse 
peut bien qu’elle ne soit pas antérieure à 
l’auteur du traité De cive dont elle ré- 
sume bien les idées utilitaires et le bon 
sens inné, BERGGRUEN. 


Exposition des enfants dans les tours 
(XXXI, 114, 270j. — C’est en vertu du 
décret impérial du 19 janvier 1811 que 
les tours ont été établis. L'art, 3 de ce 
décret porte : 


Dans chaque hospice destiné à recevoir des 
enfants trouvés, il y aura des tours où ils de- 
NEORT CITÉ CXPOSES. 

Ces tours étaient des cylindres en bois, 
convexes d’un côté et concaves de l’autre, 
qui tournaient sur eux-mêmes avec une 
grande facilité. Celui qui était convexe 
faisait face à une rue, l’autre s'ouvrait 
dans l’intérieur d’une chambre de l’hos- 
pice. Une sonnette était placée dans la 
pièce auprès du tour. Une femme voulait- 
elle exposer un enfant nouveau-né, elle 
avertissait la personne de garde par un 
coup de sonnette; aussitôt le cylindre 
décrivait un demi-cercle, présentait au 
dehors de la rue son côté vide, recevait 
le nouveau-né et l’apportait dans l'inté- 
rieur de l’hospice en achevant son évo- 
lution. De cette manière, la personne qui 
exposait l'enfant n’était vue par aucun 
des servants de la maison. Quelquefois le 
tour était formé au moyen d’une petite 
fenêtre percée dans le mur de l’hospice, 
garnie de deux portes, l’une extérieure, 
l’autre intérieure: entre ces portes, dans 
l'épaisseur du mur se trouvait un petit 
berceau, et dès qu’une personne qui dépo- 
sait un enfanttournait la porte extérieure, 
le mouvement même qu'elle lui donnait 
agitait une sonnette qui avertissait la 
surveillante. | 

Les tours nous vinrent d'Italie et rem- 
placèrent les crèches qui antérieurement 
étaient placées à la porte des églises. 

Après la promulgation du décret de 
1811,cinq départements refusèrent d’éta- 
blir des tours dans leurs hospices: le 
Doubs, la Meurthe, ie Bas-Rhin, le Haut- 
Rhin et Seine-et-Oise, mais 81 départe- 
ments en ouvrirent 250. 

Les tours ont eu des adversaires et des 
partisans très décidés. Jean-Baptiste Say, 
de Gouroff, Remacle, de Gérando comp- 
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tèrent parmi les premiers; l’abbé Gail- 
lard, Macquet, de Morogues, Lamartine, 
parmi les seconds. Les arguments des 
adversaires des tours, appuyés sur le fait 
de l’augmentation croissante du nom- 
bre des enfants trouvés, impressionnè- 
rent vivement les conseils généraux ap- 
pelés à voter les fonds départementaux, 
et beaucoup demandèrent leur suppres- 
sion; aussi, dès 1837, la jurisprudence du 
ministère de l’intérieur autorisait-elle les 
préfets à faire fermer les tours dans cer- 
tains arrondissements pour arriver à di- 
minuer le nombre et la dépense des en- 
fants trouvés. De 1826 à 1853, 165 tours 
furent supprimés, il en restait alors en- 
core 54 en France qui disparurent peu à 
peu dans l’espace de douze à quinze ans. 

Il n'existait plus de tours en 1869 
quand fut promulguéela loi du 5 mai qui 
comprit, sous le nom d'enfants assistés, 
les enfants trouvés, abandonnés et se- 
courus, ainsi que les orphelins, mais ils 
ne furent jamais supprimés ni par décret, 
ni par mesure législative. 

On peut consulter sur la question le 
Dictionnaire de l'administration fran- 
çaise, par Block : article Enfants assis- 
tés, et le Répertoire de législation de Dal- 
loz, Paris, 1858, p. 39, et Secours pu- 
blics, paragraphes 151 à 160. 

UN LISEUR. 


Charlotte Robespierre, pensionnée de 
la Restauration (XXXI, 117). — Cette 
question a déjà été traitée dans l’Znter- 
médiaire (IX, 168, 562, 618; X, 140; 
XXIV, 48). Je résume les réponses aussi 
brièvement que possible pour ceux des 
abonnés qui n’ont pas la collection. 

Une pension de 3,600 francs avait été 
accordée à Charlotte Robespierre par 
Napoléon Ier, sur les fonds du ministère 
de la police; elle fut conservée par ordre 
de Louis XVIII, fixée à 3,000 francs, di- 
sent les uns, réduite de moitié, d’après 
les autres, suspendue en 1823, rétablie 
sous Charles X et maintenue jusqu’en 
1847, date de la mort de mademoiselle 
Robespierre. D’autres disent qu'elle fut 
supprimée par le gouvernement de Juil- 
let, dès son avènement. 

L'histoire de Robespierre prétendant 
se marier avec la dauphine, prisonnière 
au Temple, paraît avoir été inventée par 
Alexandre Dumas (Le drame de quatre- 
vingt-treize, édition Michel Lévy, 1867, 
JII, 126). 
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D’après notre collaborateur ©. F. 
(XXIV, 48), la duchesse d'Angoulême 


aurait ajouté, sur sa cassette particu- 
lière, une pension supplémentaire à 
Charlotte Robespierre. 

LE PORTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


Une bibliographie du recueil «Les Actes 
des apôtres », de 1789-1790 (XXXI, 118). 
— Marcellin Pellet a publié : Les Actes 
des apôtres (1789-1791), in-18, 275 p. et 
gr., 1873, Paris. lib. Le Chevalier (t. II 
de l'Encyclopédie de la Kévolution fran- 
çaise). 

L'édition en 20 volumes in-12, qui part 
de l'origine, novembre 1789 au n° 283, 
est une contrefaçon signalée par Hatin 
dans sa Bibliographie de la presse perio- 
dique française, Paris, Didot, 1866. 

D’après Hatin, l'édition originale com- 
prendrait 311 numéros en 10 ou 11 volu- 
mes in-8. A. Dieuaine, 


— Truth trouvera dans le t. II de la 
Bibliographie de l'histoire de Paris pen- 
dant la Révolution, par M. Maurice Tour- 
neux (Paris, 1894, grand in-S8), tous les 
renseignements qu'il demande. 

La re édition en 311 numéros (du 
2 novembre 1789 à octobre 1791) ou 
11 vol. in-8 y est décrite en 3 pages, sous 
le n° 10,353. 

La contrefaçon, en 20 vol. in-12, est 
mentionnée sous le n° 10,354. 

Toutes les publications ayant un rap- 
port quelconque avec cet ouvrage figu- 
rent à leur place dans ce travail de béné- 
dictin laïque. Signalons, pour finir, sous 
le n° 10,111, la monographie de M. Mar- 
cellin Pellet : Un journal royaliste en 
1789. JULES CouET. 


La cathédrale d'Argenteuil(XXXI,119). 
— Les poseurs de questions feraient peut- 
être bien decommencerpar questionnerles 
dictionnaires usuels. Ils verraient du pre- 
mier coup que la cathédrale d'Argenteuil 
est une expression incorrecte, comme Îles 
titres de comte ou de marquis donnés à 
une quantité de braves gens qui n'ont eu 
jamais comté ni marquisat. Le mot de 
cathédrale vient tout droit du mot grec 
K20e3o4, signifiant : chaire. La cathé- 
drale est l’église où un représentant des 
apôtres a sa chaire épiscopale, Pas d'é- 
vèché, pas de cathédrale, — Si les mots 
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/ 
avaient gardé leur bon sens, il n’y aurait : 


pas de comtes sans comtés, G. Le H. 


L'Isis gauloise (XXXI, 119). — Quel- , 
ques archéologues, pour expliquer l'éty- : 


mologie du nom d’Issoudun, en Berry, 
ont prétendu qu’il tirait son origine des 
mots : Îsis sub dunum, ajoutant qu’un 
temple d’Jsis, dans les temps anciens, 
s'élevait non loin de la butte — le dun 
gaulois, — sur laquelle se dresse encore 
fièrement notre vieille Tour Blanche. 

Quant à nous, qui ne sommes point 
archéologue, nous avouons, très hum- 
blement, n’en rien savoir, et ces mes- 
sieurs de l'archéologie qui, trop souvent, 
bâtissent leurs élucubrations sur des 
pointes d’aiguilles, avec une gravité qui 
ne sait pas se dérider, nous ont toujours, 
malgré nous, fait songer à ces savants 
dont parlait Alphonse Karr, de si mali- 
cieuse mémoire, dans cette jolie bou- 
tade : | 


Les botanistes appellent les roses doubles, 
des monstres. 
Comment appellera-t-on les botanistes ? 


Uzric R.-D. 


— Îl n'existe pas d’Zsis gauloise, pas 
plus que de Sérapis gaulois. Isis est une 
divinité égyptienné qui n'a aucun rap- 
port avec la Gaule. Sous la domination 
romaine son culte s’est répandu dans tout 
l'empire, et il a été apporté en Gaule par 
des soldats ou des commerçants originai- 
res d'Egypte. Mais c’est le culte d’Isis 
romanisé. On a trouvé en Gaule des ins- 
criptions romaines en l'honneur d’Isis ; 
mais Jsis n’a aucun rapport avec la Gaule 
indépendante et ne peut pas être qualifiée 
d’/sis gauloise, Je ne puis comprendre 
cette association de mots. T. De C. 


Vieux généraux, traducteurs d’'Horace 
(XXXI, 120). — Je ne sais si la bibliogra- 
phie des traducteurs d’Horace a été faite. 

L’Intermédiaire est bien en situation 
de les donner; mais il ne faudrait pas 
s’en tenir aux traducteurs militaires. 

Jeciterai, pour ma part, les Odes d’Ho- 
race traduites en vers français par 
M. Letexier, ingénieur des ponts et 
chaussées, à Paris, chez Verdier, libraire, 
quai des Augustins, n° 25, 1818 (in-12). 

Je crois que c'est le seul ingénieur de 
cette espèce. PENGUILLOU. 
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— Je possède un petit volume de 
169 pages intitulé : Loisirs d'un militaire 
ou traduction en vers français d'une par- 
tie des Odes d’'Horace, avec le texte en 
regard et la traduction en prose de 
MM. Campenon et Després, notes et va- 
riantes, par M. le vicomte Le Noir, ma- 
réchal de camp des armées du roi. 

Epigraphe : Optatus Loiïoïix... nobis 
hæc otia fecit, ce qui prouve bien que 
l’auteur n’était plus en activité. 

Paris. De l’imprimerie de Firmin Di- 
dot, imprimeur du roi, rue Jacob, n° 24, 
1822. 

Je ne crois pas que l'ouvrage ait été 
mis dans le commerce, mais qu’il a été 
tiré seulement à un petit nombre d'exem- 
plaires destinés à quelques amis. 

L’exemplaire que je possède a étédonné 
à mon père par le colonel vicomte Toi- 
rac, gendre de l’auteur. Em. DuRiècGe. 


— Montcalm, le héros chrétien, mou- 
rut Jeune, et quand il fut enterré dans un 
trou creusé par une bombe anglaise au 
milieu d’une église de Québec, il avait, 
dit le Mercure, préparé une traduction 
pour préparer sonentrée à l'Académie, 

G. Le H. 


— Un grand nombre d'anciens mili- 
taires ont aimé à traduire les œuvres 
d Horace. On trouve ce penchant non 
seulement parmi de vieux généraux, mais 
aussi parmi les officiers de l’armée de 
mer. En tête, je citerai le vice-amiral de 
Fauque de Jonquières (Jean-Philippe- 
Ernest). Cet officier général, qui a publié 
sur les courbes géométriques des travaux 
qui l'ont mené à l’Institut, est l’auteur 
d’une traduction en vers des Æpîtres 
d'Horace, qui dénote un poète de talent. 

E. M. 


— Je possède un exemplaire, avec en- 
voi de l’auteur à mon grand-père mater- 
nel, de la traduction d'Horace faite par 
le lieutenant-général baron Delort, un 
des héroïques combattants des guerres 
d'Espagne, de 1808 à 1812, et des charges 
de cavalerie des batailles de Ligny et de 
Waterloo, qui mourut, en 1846, grand'- 
croix de la Légion d'honneur et pair de 
France. J..F. 


Les barricades de 1830. Scènes histo- 
riques (XXXI, 120).— Le Larousse dit, à 
l’article du chansonnier Debraux : 
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Il nous a laissé le récit de sa captivité à 
Sainte-Pélagie, dans un livre qui n’est pas 
sans intérêt. Debraux fut vengé, sept ans plus 
tard, par la Révolution de juillet et, dans un 
autre livre, ayant pour titre: Les Barricades, 
il a vivement retracé les diverses scènes de ces 
trois journées, dans lesquelles il paya lui-même 
de sa personne. 


Voici les titres des trois ouvrages de 
Debraux sur les barricades : 

Les barricades de 1830, drame kisto- 
rique en trois journées, 16 pages, à Paris, 
chez Lefebvre; 

Les barricades de 1830, scènes histo- 
riques, 368 pages, à Paris, chez Boul- 
land : : 

Les barricades de 1830, scènes histo- 
riques, 100 pages, à Paris, chez Levavas- 
seur. À. Dreuaine. 


L’Iconographie instructive (XXXI, 123). 
— La librairie Sarlit, 19, rue de Tour- 
non, à Paris, en est, je crois, l'éditeur et, 
dans un catalogue qui remonte à une di- 
zaine d’années, cette maison annonçait : 


Iconographie instructive; biographies et 
portraits des personnages célèbres ; 200 por- 
traits gravés sur acier par les artistes les plus 
distingués; textes rédigés par une Société de 
gens de lettres, sous la direction de M. Jarry 
de Mancy. 


Suivait la-liste détaillée. 

J’en possède la même feuille citée par 
M. Beljame, pour Shakespeare, mais le 
petit portrait in-16 n’est pas indiqué 
comme ayant été dessiné par Devéria; le 
nom seul du graveur Lacour y figure, écrit 
gravé au pointillé. 

La collection complète est difficile à 
rassembler aujourd’hui, nombre de ces 
feuilles étant épuisé. M. Sarlit n’a pu me 
procurer tout ce que je lui demandais 
alors. Victor DEsÉGLises. 


— L’Iconographie instructive est un 
ouvrage fort connu, publié à Paris, 
1828. Il renferme, approximativement, 
200 portraits avec biographies, en forme 
de séries ou même de dictionnaire, de la 
lettre À à Z. 

Outre l’adresse de Rigaux, il y a aussi 
des feuilles qui portent : Paris, imprimé 
chez Paul Renouard, rue Garancière, 
n° 5. F.S.G. 

Je n'ai jamais vu d’exemplaires reliés, 
je suppose qu’ils n’ont existé qu'en feuil- 
lets. 

Presque chaque portrait, pris parmi les 
meilleurs, porte le nom d’un autre gra- 
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veur, par exemple : Bertionnier, sculp. 
L. Belée, sculp., J. F. L., ag-f. (acier), 
1828 ; gravé par Allais; Alp. Boilly, del. 
etsculp.,J. A. Allais, sur acier, 1828, etc. 
Ky. 


— Je me fais un plaisir d'indiquer à mon 
ancien confrère de Carnavalet, M. A. Bel- 
jame, ce qui peut me revenir à l'esprit sur 
cette question qui l’intéresse : 

L'exemplaire de l’/conographie instruc- 
tive que je possède renferme 109 plan- 
ches, grand in-8°, contenant chacune un 
portrait ou buste gravé sur acier, et, au- 
tour de ce portrait et s'y rapportant, une 
notice biographique, en petits caractères, 
disposée sur trois colonnes. 

Ces planches, toutes tirées isolément et 
imprimées sur le verso seulement, ne 
portent ni chiffres de pagination ni nu- 
méros de classement, mais dans la com- 
position de chacune d’elles l’imprimeur 
a réservé, à l’angle inférieur de droite, un 
petit rectangle laissé en blanc, dans lequel 
est renfermée une grosse majuscule (celle 
même du'nom du personnage représenté), 
isolée et bien lisible. Cette lettre, ainsi 
placée en vedette, permet de classer ces 
portraits et biographies par ordre alpha- 
bétique, comme on ferait d'un diction- 
naire. 

Ces petits portraits ayant presque tous 
été reproduits d’après des originaux con- 
nus, sont, en général, authentiques. Ils 
sont de plus gravés avec assez de soin. 

Cet exemplaire, qui me fut vendu, tout 
relié, dans ma jeunesse (par Vignières, 
l’érudit et si consciencieux marchand 
d'estampes, lequel m’aida beaucoup de 
son savoir et de ses conseils aux débuts 
de ma vie de collectionneur), ne comporte 
ni titre, ni table des matières, ni couver- 


ture imprimée. Par malheur, il ne doit 


pas, Je le crains fort, être complet, ou 
sinon, l'ouvrage sera demeuré inachevé : 
il ne s’y trouve, parmi les grands écri- 
vains, ni Montaigne, ni Rabelais, ni Ma- 
lebranche, ni Bossuet, ni Bourdaloue 
(quand y sont contenus Descartes, Pascal 
et Fénelon), et, parmi les personnages 
modernes, ni Kléber, ni Chateaubriand. 

Ces 99 feuillets portent le nom et 
l'adresse de six imprimeurs différents : 
Everat, — Paul Renouard, — Rignoux, 
— Félix Locquin, — Auguste Mie, — et 
Estibal, successeur de ce dernier, ce qui 
semblerait indiquer que cette publication 
dut se continuer pendant un certain laps 
d'années successives. Quelques-uns des 
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portraits, en effet, donnent à côté du nom, 
tracé à la pointe, des artistes, auteurs de 
ces portraits, ces quatre dates différentes : 
1827, 1828, 1829 et 1830. De plus la bio- 
graphie et le portrait de ZLouis-Phi- 
lippe I°*, roi des Français, nous y prou- 
vent suffisamment que l’impression s’en 
poursuivait encore dans la seconde moitié 
de l’année 1830. 

Deux des biographies (celle du car- 
dinal de Richelieu et celle de Turenne) 
sont imprimées dans un format un peu 
plus large que celui des autres feuilles. 
(Méprise qui a forcé le relieur à replier 
sur elles-mêmes ces deux pages pour leur 
éviter d’être rognées jusque dans la lettre.) 

Le cadre des feuillets sortis des impri- 
meries Aug. Mie et Estibal est aussi légè- 
rement plus élevé que celui des feuillets 
provenant des autres maisons. Cette 
surélévation a réduit d’autant leur marge 
supérieure et motivé sur eux la suppres- 
sion du titre courant : /conographie ins- 
tructive, tel qu’on le lit, imprimé en ca- 
ractères gothiques, en tête de tous les 
autres. 

Les éditeurs, en bons meuniers avisés 
et madrés, réimprimèrent ces planches 
à plusieurs reprises, et à chaque fois sous 
de nouveaux titres, pour en tirer de plus 
fortes moutures. 

C'est ainsi que je conserve encore de 
ces mêmes petits portraits une autre col- 
lection, publiée sous ce titre : Galerie 
Napoléon, ou collection de portraits de 
Napoléon et sa famille, ses contemporains 
les plus célèbres, nationaux et étrangers. 
Paris, chez Bernard, galerie Vivienne, 
1830, grand in-8°. La couverture impri- 
mée servant de titre. 

Cette série comprend, sous le titre cou- 
rant de Galerie Napoléon, 100 portraits, 
tous tirés isolément au milieu de la page, 
mais sans texte biographique, sur grand 
papier de Chine monté sur papier vélin 
fort (il existe aussi des exemplaires sur 
papier blanc ordinaire), ornés chacun 
d’un fac-simile de signature autographe 
et entourés d’un encadrement à emblèmes 
impériaux, gravé sur bois : Leloy, del,; 
Porret sculps. Celles des épreuves de 
cette série qui furent imprimées sur pa- 
pier de Chine sont généralement très 
belles et très veloutées. 

J’ai aussi (dans ma collection spéciale 
de portraits du général Desaix), du petit 
portrait de Desaix de l’/conographie ins- 
tructive : Lacour sculps. 1828 ; — Devéria 
delin., jusqu’à seize épreuves, toutes de 
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tirages différents : avant la lettre, sur 
papier blanc; avant la lettre, sur papier 
de Chine; sur grand papier de Chine vo- 
lant; avec ie nom de l’imprimeur; avant 
la lettre, épreuve coloriée au pinceau, 
marquée du timbre sec de l’éditeur Bé- 
nard; avec un encadrement genre den- 
telle, gravé sur acier, deux modèles et 
deux tirages différents, chine et blanc: 
Galerie Napoléon, chine et blanc; Revue 
de l'Empire, autre encadrement avec em- 
blèmes impériaux, troisième modèle, dit- 
férent, gravé sur bois, aigle aux ailes 
éployées, abeilles, etc. Tellier delin. 
Andrew, Best Leloir sculps. Fac-simile de 
signature autographe, etc. 

Ilne me manque, je crois, pour pos- 
séder la série complète, que le dessin ori- 
ginal de Devéria et quelques tirages 
d'essai de la planche non encore ter- 
minée. 

Mais, c’est égal, mon chiffre de seize 
épreuves ne laisse pas d’être déjà assez 
coquet, et si les autres portraits de cette 
même collection de l’Zconographie ont 
tous été tirés, à proportion, semblable- 
ment, par séries différentes, et en aussi 
grand nombre que le fut celui de Desaix, 
saperlipopette! cela dut faire, à l’époque 
de leur apparition, une jolie irruption 
d'images de grands hommes de par le 
monde ! Uzric R. D. 


SE D PRE de De 


Le Versailles du Cotentin (XXXIH, 153). 
— $S1 haut que l’on remonte dans l’histoire 
de Valognes, on voit que ce fut toujours 
un point de grande importance. La ville 
actuelle, située à trois lieues de la mer, 
entre Cherbourget Carentan, est bâtie tout 
près des ruines de l’ancienne cité romaine 
Alauna ou Lonia (in valle Loniæ), capi- 
tale de la presqu'île du Cotentin. 


Valognes était, avant la Révolution, le chef- 
lieu d’un bailliage, d’une élection comprenant 
176 paroisses, d'une vicomté, d’une séné- 
chaussée, d’une officialité, d’une maîtrise des 
eaux et forits. Cette multitude de juridictions 
entretenait dans la ville une magistrature et 
un barreau nombreux. (Larousse.) 


On y trouve encore de vieux hôtels du 
XVIIe siècle, mais c’est surtout depuis 
1705 que Valognes s’agrandit beaucoup 
tout en s’embellissant. La proximité des 
bois et des carrières magnifiques de la 
paroisse d’Yvetot facilita les moyens d'y 
bâtir de superbes édifices. Ce qui peut 
surtout recommander une ville se trou- 
vait donc réuni là : une société d'élite, de 
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riches habitations, et c'est probablement 


ce qui fit appeler Valognes le Versailles du 
Cotentin. T. Pavor. 


Les mémoires d'une inconnue (XXXI, 
156), — Ces mémoires sont ceux de ma- 
dame Cavaignac, dont voici l’état civil : 
Demoiselle Marie-Julie Olivier de Co- 
rancez, née à Paris, le 21 mai 17790, fille 
de Guillaume Olivier de Corancez, avocat 
et journaliste, né en Suisse, en 1734, ami 
de Jean-Jacques Rousseau, et de dame 
Elisabeth-Jeanne-Pierrette Rovailly, dont 


le père, horloger à Genève, était aussi. 


l'ami de Jean-Jacques Rousseau. Elle fut 
mariée à Paris,le 19 décembre 1797, avec 
Jean-Baptiste Cavaignac, de la Lande, 
membre de la Convention nationaleet de- 
puis baron de l’Empire. Elle eut de ce 
mariage Eugène Cavaignac, devenu gé- 
néral et chef du pouvoir exécutif en 184$; 
elle est morte à Paris, le 20 juin 1849. 

Sa sœur, dame Clémentine de Corancez, 
née en 1776, s'était mariée, en 1794, avec 
Alphonse-Jean-Marie de Foissy, mort au 
mois de septembre 1797, à Sauvage, ar- 
rondissement de Chartres; elle s'est ma- 
riée en secondes noces (contrat du 19 no- 
vembre 1709) avec le baron Antoine 
Dubois, docteur en médecine et célèbre 
accoucheur; elle a fait prononcer son di- 
vorce, pour incompatibilité d'humeur, 
en 1I8or. Elle est morte à Paris, le 21 
avril 1810, ayant deux enfants : Jules- 
Félix-Godefroy de Foissy, et Antonie- 
Clémentine Dubois, mariée en 1818 avec 
Charles-Louis-Félix Cadet de Gassicourt, 
docteur en médecine. 


Azr. BéGis. 


— Notre collaborateur C. M. trou- 
vera des indications utiles sur ma- 
dame Cavaignac dans la note ci-après 
publiée l'été dernier dans le Journal de 
Genève, par M. Th. Dufour, bibliothé- 
caire de Genève. 


Madame Cavaignac, l’auteur des Mémoires 
d’une inconnue, était fille d'Olivier de Coran- 
cez, fondateur du Journal de Paris (1777), 
mort en 1810. Ce dernier a attaché son nom 
à un opuscule de quelques pages, dans lequel, 
tout en donnant un intéressant récit de ses re- 
lations avec Rousseau, il eut cependant le tort 
de répandre, l’un des premiers, la légende du 
suicide. Le 4 juillet 1778, il assista, avec son 
beau-père, aux funérailles nocturnes de l'au- 
teur d'Emile à Ermenonville. 

11 avait épousé lafille d’un horloger genevois 
fixé à Paris, Jean Romilly (1714-1796), dis- 
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tingué dans son art, auteur ou collaborateur 
de la plupart des articles d’horloserie del’En- 
cyclopédie. « Jean-Jacques l'estimait, dit Co- 
rancez, Sous le triple rapport de co-citoyen de 
Genève, d'homme du premier mérite dans la 
mécanique et d’une probité à toute épreuve. » 
Romilly — qui devait être le bisaieul du gé- 
néral Eugène Cavaignac, chef du pouvoir exé- 
cutif de la République française en 1848 — 
appartenait à une famille originaire de Gien 
(Loiret), établie à Genève dès 1609 au meins 
et admise en 1627 à la bourgeoisie. 

Ce fut lui qu présenta son gendre Corancez 
à Rousseau. Îl avait un fiis, que les « Mémoi- 
res d’une inconnue » appellent le Massillondes 
Genevois. Jean-Edme Romilly, né à Paris en 
1720, étudiant à G:nève en 1754, consacré au 
ministère en 1763, successivement pasteur à 
Londres, à Chancy, à Saconnex, fut, en effet, 
un prédicateur éminent, et sa mort prématu- 
rée, à l’âge de 40 ans, Femnêcha seule d’arri- 
ver à une plus grande notoriété. On a imprimé 
(1780-1788) trois volurnes de ses sermons. De 
son mariage avec Francoise-Dorothée Argand, 
il laissa une fille unique, M. J. Christine, qui 
épousa (1792) Gédéon Mallet,et c’est chez cette 
cousine germaine, à Troinex,que madame Ca- 
vaignac fit deux séjours, en 1803 et en 1812. 

Un frère de madame Cavaignac, Louis- 
Alexandre Olivier de Corancez (1770-1852), 
consul général à Alep, membre correspondant 
de la troisièmeclasse de l’Institut, aujourd'hui 
Académie des inscriptions et belles-lettres, a 
publié plusieurs livres ou mémnires de mathé- 
matiques, une Aistoire des Walhabis (1810 
et un Itinéraire de la Syrie (1816). 
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Une nécrologie sur madame Hortense 
Cornu par Re:an (XXXI, 108). — Cet ar- 
ticle est reproduit dans le volume Feuil- 
les détachées (pp. 302-321, Calmann- 
Lévy, 1892.) On n’y trouve pas l'indica- 
tion de la Revue dans laquelle il a d’abord 
paru. Il commence ainsi: 


y a huit jours, quelques amis étaient réu- 
nis dans le cimetière de Longpont.…. 


Et en note : 
10 juin 1875. 


Les pages qu’elle a publiées sur l’art italien 
dans le dix-huitième volume de l’Encyclopé- 
die moderne de Didot (ditErnest Renan), sous 
le pseudonyme de Sébastien Albin, ont quel- 
que chose Ge tout à fait juste et solide Elle 
méditait aussi des mémoires d’iconographie, 
en particulier une Histoire du crucifix qu'elle 
n’a jamais, je crois, exécutée. 


Le pseudonyme, me semble-t-il, s’ex- 
plique facilement. Elle s'appelait Hor- 


 tense-Albine Lacroix. Elle était mariée à 


Sébastien Cornu. C’est clair. 
L. VANvINCQ. 
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Une lettre inédite de Béranger. — Di- 
sons à quelle occasion cette lettre a été 
écrite : 

Vers la fin de l’année 1847, le National 
publia Ma gaîté, une des chansons nou- 
velles que Béranger s'était décidé à 
extraire du manuscrit des Chansons de Îa 
vieillesse. C'était un petit poème mélan- 
colique, plein de grâce. Vous en souvient- 
il ? il débutait ainsi : 


Ma gaîté s'en est allée. 

Sage ou fou, qui la rendra 

A ma pauvre âme isolée ? 
Dieu l’en récompensera. 

Tout vient aggraver ma perte : 
L'infidèle, en s’évadant, 

Au chagrin toujours rôdant, 
A laissé une porte ouverte. 

Au logis, ramenez-la, 

Vous tous qu'elle console. 


Cette chanson lue, nous nous empres- 
sons de passer le numéro du National au 
marin-poète, notre ami Auguste Garbei- 
ron (1), qui tenait ses huit jours de garde 
dans un établissement annexe de l’arse- 
nal de Toulon. Quelques jours après, 
nous recevions, en manière de réponse, 
la chanson: suivante, dont voici quelques 
couplets : 


Bonsoir à la gaîté. 


Gaîté qui, de la sagesse, 

Trahis les secrets grelots, 

Des bons cœurs, espiègle hôtesse, 
A qui tu sers les bons mots, 
Pourquoi fuir, chère infidèle, 
Mon chef gris avant le temps? 

Tu te trompes, hirondelle, 

Je suis gueux comme à vingt ans. 


Toi par qui le pauvre brave 

Maux et dédains, ai-je donc 

Par de grands airs d’homme grave, 
Mérité ton abandon? 

Si jai l’humeur pessimiste, 

C'est de voir les sots contents 

Et l’homme de cœur triste. 
Restons gueux comme à vingt ans. 


Mais tu fuis, frêle et doux charme, 
Belle fugitive, adieu! 

Tout finit par une larme, 

Et tout recommence en Lieu. 


(1) M. Auguste Garbeiron a été un des officiers de 
marine les plus distingués; il a coo:éré, à côté de 
M. de Lesseps, à l'organisation des travaux du canal 
de Suez et il a pris part à celle de l'établissement des 
phares des Dardanelles, 
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Au revoir, chez ce bon père, 

Si gai, qu’il fit de tout temps, 
Rire au nez de leur misère, 
L’essaim des gueux de vingt ans. 


Port de Toulon, décembre 1847. 


A quelque temps de là, notre compa- 
triote et ami Louis Jourdan, du Siècle, 
traversant Toulon, emporta la chanson 
du marin-poète. À Paris, il eut l’occasion 
de la communiquer à Béranger, qui lui 
écrivit la lettre suivante : 


A Monsieur Louis Jourdan. 


Monsieur, 


Au milieu de tout ce tohu-bohu de gens qui 
se croient en grand crédit, pardonnez-moi de 
ne vous avoir pas plus tôt remercié de votre 
bon souvenir, de la lettre toute aimable que 
vous m'avez écrite et des promesses que vous 
voulez bien me faire pour Ch. Gil... à qui je 
m'intéresse jee qu'il paraît vouloir sérieuse- 
ment travailler. 

Vous m'’envoyez une chanson bien spiri- 
tuelle, philosophique, facilement tournée, qui 
décèle un homme qui pense et sait badiner, 
chose rare parmi nous, chansonniers. Ayez la 
bonté d’exprimer ma gratitude à M. Garbeiron, 
moins pour les éloges qu’il m'adresse que 
pour le genre d'esprit qui règne dans ses cou- 
plets, où l’on reconnaît un homme habitué 
aux idées sérieuses et aux fines plaisanterics. 

Ah! vous me rappelez notre conversation 
chez madame Sand. Moi aussi, il s'agissait de . 
pAORseE La République me donne raison. 

e croyez pas que j'en sois plus fier. Hélas! 
mon cher monsieur, nous sommes encore loin 
de la solution définitive. Saints-Simoniens et 
Fouriéristes, nous la ferez-vous trouver‘ Il 
faut que l’un de ces jours j'aille causer de tout 
cela avec le Père. Ce que je sais de mieux, 
c'est qu’il ne m'est pas réservé de voir la solu- 
tion de tous les problèmes sociaux qui vont 
s'emparer de la place publique. Vous autres, 
qui êtes jeunes, la verrez-vous? je le souhaite 
bien. 

Adieu, mon cher Monsieur. Faites, je vous 
prie, mes amitiés à D..., qui devrait nous re- 
parler de la femme. Est-ce qu’il ne s'en occu- 
perait plus depuis qu’il est marié? 


BÉRANGER. 


Passy, 7 mars 1848. 


Cette lettre nous semble mériter de 
prendre place dans la prochaine édition 
de la Correspondance de notre grand 
chansonnier national. 


ALEX. MOUTTET. 


Paris. Imp. de Ch. NOBLET, 13, rue Cujas. —1895 
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QUESTIONS 


Graux. — D'après le Dictionnaire du 
vieux langage, par Lacombe, « graoux », 
en provençal et en languedocien, signi- 
fiait les embouchures du Rhône et les 
passages par lesquels les étangs commu- 
niquent avec la mer. Dans la correspon- 
dance administrative sous le règne de 
Louis XIV (lettres de l’archevêque de 
Toulouse à Colbert, 1665; lettre de Be- 
sons à Colbert, 1665), cette expression, 
transformée en « graux », est admise 
dans les rapports officiels. Je crois ce 
mot, disparu aujourd’hui, fort ancien. 
Dans la Chronique de R. Muntaner, il 
est parlé du grau de Narbona. Dans le 
livre des dépenses faites pour l’armement 
de la galère le Saint-Thomas, en mai 
1406, il est aussi question du grau de la 
mar. Enfin, Seignelay, écrivant à Duclos 
le 27 juillet 1678, cite le grau d'Arles. 
Quelle était l’étymologie de ce mot? Dé- 
rivait-il du mot latin gradus? E. M. 


Origine du mot ballon. — Dans le 
Lexique géographique du monde entier 
publié sous la direction de M. Levasseur, 
de l’Institut, par M. Barbier (Paris, Ber- 
ger-Levrault et Ce), on lit, à la page 313 
du 6° fascicule qui vient de paraître : 


Barton : nom de certains sommets des 
Vosges écrit autrefois bdlon, et dont l’ana- 
logue allemand est belchen. Malgré l'autorité 
des auteurs qui ont traité de l’origine de ce 
mot, celle-ci reste encore obscure. 

Le seul fait qui paraisse acquis actuellement 
est que ce nom n’a rien de commun avec la 
forme des sommets auxquels il est appliqué. 


Que disent les étymologistes de l’Inter- 
médiaire ? U. L. 
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Littérature madècasse. — Au moment 
où tous les yeux de la France et quel- 
ques cœurs aussi sont tournés vers Ma- 
dagascar, il paraît intéressant de sc ren- 
dre compte des mœurs, des usages, des 
aptitudes littéraires des habitants de 
cette grande île. Beaucoup de publica- 
tions hâtives ont vu le jour depuis trois 
mois sur Madagascar. 

Pourrait-on m'indiquer celui de ces 
ouvrages où 1l serait question d’une façon 
sérieuse de la littérature madécasse ? 

Je crois que l’on n’en connaît pas 
d’autre échantillon que les exquises 
Chansons madécasses traduites (ou ar- 
rangées?) par le chevalier de Parny, 
Londres et Paris, chez Hardouin et Gat- 
tey, libraires au Palais-Royal, M.DCC. 
LXXX VII, in-12, petit livre fort rare. 

Les chansons sont au nombre de 
douze. Elles sont très naïves et très ha- 
biles; notre morale y est chiffonnée avec 
une adorable simplicité, mais est-ce du 
Parny ou du madécasse? Peut-être les 
deux. 

Dans mon ignorance, de ces ques- 
tions, y a-t-il une langue madécasse 
fixée? Y a-t-1l un recueil écrit des œuvres 
d'imagination ou d'intelligence qu’elle a 
pu produire? Connaïît-on le texte mal- 
gache des chansons de Parny? Je rece- 
vrai avec reconnaissance toutes les indi- 
cations qui pourront m'être données 
pour une réimpression de ces chansons. 
J'ajoute qu’elles figurent à la page 121, 
t. Il, des Œuvres choisies d’Evariste 
Parny (Paris, L. Paris et Wercherin, 
éditeurs, 1826, 2 vol. in-12 ou r vol. en 
deux parties). Cz. 


Une lettre de Pilate à Tibère, concer- 
nant Jésus-Christ. — En 1852, M. Du- 
thillœul, alors bibliothécaire de la ville de 
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Douai, a publié une lettre fort intéres- 
sante qu’il avait retrouvée dans un an- 
cien manuscrit. J'ai sous les yeux une 
copie de cette lettre « escrite de Hiérusa- 
lem par Pilate à Tibère et ensemble à 
tout le Sénat de Rome, touschant Nos- 
tre-Seigneur Jésus-Christ ». Elle aurait 
été traduite du texte latin publié en 1655 
dans une Orthodoxagraphia. Précédem- 
ment, ce même texte aurait été donné en 
espagnol par Juan Huarte, probablement 
dans l’unique ouvrage de ce savant, inti- 
tulé : Examen de ingenios para las 
sciencias, donde se muestra la diferencia 
de habilidades que hay en los hombres. 
Je n’ai pas les éléments nécessaires 
pour contrôler ces différentes assertions; 
mais je demanierai à nos collaborateurs 
de vouloir bien nous indiquer si cette 
lettre, si tardivement connue, leur sem- 
ble pouvoir être admise comme authen- 
tique. LECNANM, 


Sur un livre imprimé par Antoine 
Gryphe. — Un bibliophile débutant, lati- 
niste hésitant, possède un exemplaire, in- 
12, d’un livre de 867 pages, presque en- 
tièrement en italiques, et dont voici le 
titre : — Petri Cri-[|niti Virifl Doctis-|| 
simi|] de || Honesta disciplina, Lib. XXV 
[| Poëtis Latinis, Lib. V]||et || Poëmaton, 
Lib. I1|| Cum Inaicibus ||, avec cette de- 
vise : Virtute duce || comite fortuna {| , au 
milieu de laqueile l'emblème : un griffon 
enchaîné à un globe ailé; puis, au-des- 
sous : Lugduni|| Apud Antonium Grj-- 
phium  M.D.LXXXV. Ce livre est-il 
rare? A-t-il quelque valeur? Quelle est 
la traduction exacte des deux premiers 
mots du titre ? PRÉAUVILLE. 


DOTE 


Le musée Victor Hugo. — Qu'est deve- 
nue la collection dont le Temps a signalé 
l'existence l’année dernière dans un ar- 
ticle dont voici les principaux passages? 
Est-elle encore entre les mains du léga- 
taire de madame Drouet? 


On y trouve de tout, depuis les portraits à 
tout âge du maître jusqu'à une molaire que 
le dentiste éxtirra de sa mâchoire, d:puis la 
table sur laquelle fut écrite la Légenie des 
siècles jusqu'aux plumes d’oie dont le mer- 
veilleux écrivain s’est servi. | 

Tous ces souvenirs, en même temps qu’il 
les, abandonnait aux pressantes sollicitations 
de madame Drouet, Victor Hugo, par autant 
de précieux autographes, les certifiait authen- 
tiques. | . 

Sur la table de la Légende des siècles, une 
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modeste table Louis XIIL à pieds tors, on lit, 
tracée à l’encre, au milieu d’un cartouche en 
forme d’écusson, et terminée par un magni- 
fique paraphe, l'inscription suivante : 


« Je donne à madame Drouet cette table, 
sur laquelle j'ai écrit la Légende des siècles. 


« Victor HuGo. » 


Sur une casquette de feutre, un carré de pa- 
pier porte ces iignes : 


« Puisque vous y tenez, j'écris ici que cette 
casquette est celle avec laquelle j'ai quitté 
Paris après le coup d'Etat. » 


Sur un sac de voyage en cuir noir fermé par 
une double courroie en cuir fauve, autre ins- 
cription, plus détaillée encore : 


« Pour satisfaire au désir qui m'est exprimé, 
J'atteste ici la petite aventure arrivée à ce sac. 
[1 a fait avec moi six cents lieues. 

« En 1861. m’absentant de Guernesey pour 
des raisons de santé, j’emportai le manuscrit 
des Misérables, que j'achevai en voyage. Je 
mis le manuscrit dans ce sac, et ce sac, que 
Je ne quittais pas un instant, a voyagé avec 
moi pendant cinq mois, contenant sous sa 
double courroie le livre les Misérabies, du 
26 mars 1861 au 3 septembre, en Angleterre, 
en Belgique et en Hollande. 


«a Guernesey, z21 mai 1863. 
« Victor Huco. » 


Sur la feuille de papier où le maître à coilé 
en bon ordre les six plum:s qui lui ont servi à 
écrire le même livre, il a pris soin, d’une 
main prévoyante, de noter :°« Plumes des 
« Misérables. » 

Quelque puéril que puisse paraître le souci 
qui a présidé à la rédaction de ces ceriificats 
d'origine, ces souvenirs ont leur intérêt. Les 
portraits en ont avantage, et, plus encore 
que les portraits, les dessins vigoureusement 
crayonnés ou largement esquissés à la plume 
par le poète, en ses heures de loisir. 

Quelques-uns de ces dessins ont déjà été 
exposés à Paris. On connaît, entre autres, cette 
étrange silhouette du pendu qui se balance, 
entourée d’un vol de corbeaux, à l'extrémité 
d’une potence, et qui semble avoir été taite 
pour illustrer la fameuse ballade de Villon : 


Pics, corbeaux, nous ont les yeux cavés… 


D’autres sont de simples croquis de voyage, 
ou de fantastiques châteaux éclairés par une 
lune livide et dressant, lugubres, sous le ciel 
noir, les toits pointus de leurs tourelles. 

Mais où Victor Hugo se révèle surtout 
comme un artiste curieux et singulièrement 
inventif, c'est dans la décoration qu’il avait 
exécutée de toutes pièces, à Guernesey, en ses 
premières années d’exil, pour le salon de ma- 
dame Drouet. fl avait recouvert en entier les 
murailles de grands panneaux de bois blanc 
qu'il avait peints, à l’imitation des laques de 
ja Chine, en noir, en rouge ou en vert. Sur 
ces pann:aux, il avait gravé en creux et dcré 
des centaines de motifs : oiseaux et fleurs, 
dragons et Chinois de paravent, esquissés 
avec une amusante justesse «t une verve bouf- 
fonne qui font de cette décoration un ensem- 
ble original et décoratif au possible. De place 
en place, dans le tableau tarabiscoté de la che- 
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minée, dans les lambris épargnés par l'inva- 
sion chinoise, des assiettes et des plats de 
vieille faïence, des delfts et des rouens, des 
moustiers, des nevers, des strasbourgs, s’in- 
crustaient et faisaient miroiter au grand jour 
leur émail aux blancheurs laiteuses ét aux co- 
lorations d’un ton vif, mais toujours hâarmo- 
nieuses. 

Cette décoration était encore rehaussée, dans 
la petite maison de Guernescy, pir un en- 
semble de meubles fort curieux, provenant de 
tous les pays et de tous les temps. De magni- 
fiques bahuts du XVe et du XVIe siècles fra- 
ternisaient avec de rigides banquettes à dos- 
siers ouvragés; des coffres espagnols voisi- 
naient avec des crédences et des buffets moyen 
âge. 

Madame Drouct, avant de mourir, légua le 
tout à son neveu, qui est un universitaire fort 
distingué, M. K:ch, prof:sseur depuis de lon- 
gu+s années à Paris, au lycée Saint-Louis. 


Topo. 


Boyaux employës pour la strangulation. 
— Dans le journal la Quotidienne du 
7 prairial an V, on attribue à Diderot 
cette phrase aussi atroce qu’absurde : 


Il faut étrangler le dernier des rois avec les 
boyaux du dernier des prêtres. 


L'idée d’étrangler avec des boyaux est- 
elle ancienne? 

La Chronique religieuse (année 1820), 
troisième cahier du tome V, contient, 
pages 216-213, une notice sur les lettres 
inédites de Voltaire à madame de la Live 
d’Epinay. Dans cette notice, on cite une 
lettre du 24 juillet 1760 à madame d’E- 


pinay : 


Est-il vrai, ma chère puilosorhe, qu’on a 
pendu vingt-deux jésuites à Lisbonne? Je n’en 
demande que deux à Paris avec deux jansé- 
nistes seulement, pour l'édification. 


Mais la nouvelle étant reconnue fausse, 
il ajouta dans une autre lettre : 

Il n'est donc pas vrai qu’on ait envoyé vingt 
jésuites en paradis du haut d’une échelle? Je 
me crois très humain; mais quand on étran- 
glcrait deux ou trois jésuites avec les boyaux 
de deux ou trois jansénistes, le monde s’en 
trouverait-il plus mal! 


Rier n'annonçait dans la notice la pu- 
blication de cette curieuse correspon- 
dance; ces lettres de Voltaire sont-elles 
restées inédites ? À. Dieuaine. 


Le colonel Charles Langlois. — A-t-1l 
été publié une monographie spéciale, — 


ornée d’un portrait, — ou tout au moins 


un article nécrologique un peu important, 
sur cet excellent homme qui fut aussi un 
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peintre de batailles distingué, que rendi- 
rent surtout célèbre, en son temps, ses 
colossales peintures pour panoramas? 

Celui de la Bataille de Navarin, dans 
les derniers temps de la Restauration, fit 
courir tout Paris rue des Marais-du-Tem- 
ple, où il était exposé. Je ne l’ai jamais 
vu, pour l'excellente raison que je n'étais 
pas né encore à cette date. Mais il me 
souvient bien d'être allé, et à plusieurs 
reprises, dans ma jeunesse, voir le pano- 
rama de la Bataille des Pyramides, son 
chef-d'œuvre, au Rond-Point des Champs- 
Elysées. Et, certes, ce n’est pas là de ces 
toiles qu'on puisse oublier, même au bout 
de trente-cinq ou quarante ans, après les 
avoir une fois contemplées : c'était une 
merveille de lumière, de mouvement et 
d'entrain, dans une suite admirable de 
paysages où toute la poésie grandiose de 
l'Orient, toute l’immensité du désert, se 
trouvaient reproduites, au point de rendre 
absolue l'illusion de la réalité. On avait 
positivement la sensation du mirage, tant 
l'œil était ébloui par ce beau soleil!... 

Je ne crois pas que les « panoramistes » 
actuels aient fait mieux. 

J'ai, moi-même, du colonel Langlois, 
un charmant tableau de chevalet, signé 
et daté : La mort du général Desaix à la 
bataille de Marengo (1825. Larg. 58 cen- 
timètres ; haut., 37 centimètres). Ce ta- 
bleau, qui me vient de famille, a été gravé 
par À. Dandeleux, dans les mêmes dimen- 
sions que l'original. 

Pourrait-on me dire, bien exactement, 
si cette peinture a Jamais fait partie, soit 
à Paris, soit en province, d’une exposition 
publique de beaux-arts? Urric R. D. 


Une Vierge de Salviati. — J’ai lu avec 
un intérêt tout particulier, dans les der- 
nières Nouvelles del’Intermédiaire, p.59, 
la note relative à la découverte faite par 
un amateur du département de l’Aube, 
d'une Vierge de François Rossi, dit « le 
Salviati ». Où se trouve et où peut-on 
voir ce tableau de l’excellent peintre flo- 
rentin, dénommé le plus souvent Cecco 
Salviati? Elève d’Ardrea del Sarto et de 
Bandinelli, il avait été le condisciple de 
Vasari, qui resta toujours son ami et 
grand admirateur. [l exécuta de grandes 
compositions à Rome, à Venise, à Flo- 
rence, 11 vint en France, où il peignit, à 
Lyon, une «Incrédulité de saint Thomas» 
(sans doute celle quiest au Louvre), avec 
un « Adam et Eve chassés du Paradis ». 
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Il peignit aussi une « Dépositionde croix», 
pour l’église des Célestins de Paris. Ses 
deux œuvres principales paraissent avoir 
été son « Histoire de Psyché », plafond 
du palais Grimani à Rome, que Vasari 
célébra par dessus tout, et, au Palazzo- 
Vecchio de Florence, « les Batailles et le 
Triomphe de Camille », ouvrage de génie 
et de science où semblait revivre l’an- 
cienne Rome. 

Il existe de lui une autre composition 
très peu connue et bien remarquable, 
mais qui, tout en étant une œuvre de 
penseur, n'est pas précisément une œuvre 
de sainteté. C’est un Triomphe de Priape, 
dont le « dessin original était dans la col- 
lection de M. Hope de Olierdam », selon 
la teneur d’une note manuscrite dont 
le dernier mot n’est guère lisible. Quel- 
que correspondant de Hollande pourra 
sans doute nous le rectifier, en nous di- 
sant seulement quel fut ce M. Hope, pos- 
sesseur de l’admirable dessin du Cecco 
Salviati, et où il se trouve aujourd’hui. 
La gravure qui en a été faite, en quatre 
planches, a environ 2 mètres de lon- 
gueur, sur 80 centimètres de hauteur. 
Messire Priape est porté sous un dais, 
comme notre Saint Père le Pape, et es- 
corté de toute une procession de person- 
nages nus qui représentent toute l’hu- 
manité s’avançant avec allégresse vers 
l’attribut du sexe auquel chaque homme 
« doit sa mère », comme s'exprime le 
galant Legouvé. Tout cela est traité avec 
un crayon digne de Jules Romain et de 
Raphaël. Les nombreux personnages qui 
précèdent ou accompagnent le triompha- 
teur universel Priape, ont un grand et 
beau caractère. L'ensemble forme l’his- 
toire et la leçon de l’humanité. 


 Turba humana ruit barbatum ad virginis an- 
[trum. 


C’est entre hommes, en effet, qu’il faut 
envisager ce grand sujet de moralité 
humaine que le peintre florentin a super- 
. bement exemplifiée. 

Peut-être quelque confrère de l’Znter- 
médiaire pourrait-il nous en dire pluslong 
sur cette matière digne de Lucrèce. 

S. D. 


Un portrait de la Belle Paule. — Le 
musée de Douai possède un portrait de 
Paule de Viguier, surnommée la Belle 
Paule, et attribué au Primatice, mesu- 
rant 50 centimètres de hauteur sur 40 de 
largeur. Cette beauté célèbre est vêtue 
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d'une robe jaune, un manteau brun jeté 
sur l’épaule droite, une fleur d’oranger 
au corsage. Ses cheveux sont pendants 
et réunis par un cordonnet. Connaît-on 
d’autres portraits de cette illustre Tou- 
lousaine,qui dut le surnom de Belle Paule 
à François Ier? PauL Pinson. 


Portrait de Pierre l'Hermite, — Un In- 
termédiairiste pourrait-il me dire dans 
quel ouvrage (titre, auteur, éditeur, an- 
née) se trouve un portrait de Pierre l’'Her- 
mite portant les inscriptions suivantes, 
qui me dispenseront de faire une descrip- 
tion détaillée de la gravure : 

Au dessus : VEN us PETRVS ERE- 
MITA; autour de l’ovale contenant la 
figure -— barbue — du fougueux apôtre 
de la première croisade, lequel est repré- 
senté armé, sous son froc, d’une cuirasse : 
L'HERMITANZÆ. FAMILIÆ PARENS, 
AVCTOR PRIMÆ CRVCIATÆ. MA- 
GNI EXERCITVS DVX,IEROSOLYVM 
GVBERNATOR, NOVI MONASTERII 
FVNDATOR, etc, 

En dessous du portrait: DIEV LE 
VEVLT; enfin, au bas de la gravure : 
Obijt in NOVO MONASTERIO à se 
iuxtà Huum condito An° Dm CIDCXV VIII 
Id. Julis cuius An. CIOCCXLII dum 
alio transferretur, integrum repertum est 
cum barbä, La pièce porte comme signa- 
ture : Th. Gall excud. (Huy.)R. D. 
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Le gouverneur du pays de Caux. — Le 
P. Anselme, dans son Histoire de France 
(T. IX, p. 102), parle dè Charles de Mey, 
vice-amiral de France, gouverneur du 
pays de Caux. Il y avait donc un gouver- 
neur du pays de Caux avant la Révolution. 
Quelque Intermédiairiste pourrait-il me 
dire quelles étaient les attributions et la 
résidence de ce gouverneur ? 

N. ANQUETIL. 


De Suriray ou Surirey. — Pierre 
Surirey de Saint-Rémy, lieutenant du 
grand-maître de l'artillerie de France, et 
l’un des cent officiers privilégiés de ce 
corps, a publié, en 1702, deux forts vo- 
lames : Mémoires d'artillerie. On trouve 
aussi Michel de Surirey, seigneur de 
Saint-Rémy et de Périval, trésorier des 


_ ponts et chaussées de France, dont la 


fille, Catherine, épouse, le 18 mars 1727, 
le baron de Monthion. Messire Benoît- 
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Pierre de Surirey de la Rue, capitaine 
général de l'artillerie de France en 1766. 
Quels liens de parenté les rattachent à : 
de Suriray de la Rue, officier du génie, 
propriétaire à Clairac, auteur d’un projet 
de canal latéral à la Garonne, de Toulouse 
à Bordeaux, dont les deux filles épousè- 
rent : l’une, M. Delpech, maire de Clairac, 
l’autre, M. de Bellecombe? É, 0: 


Honoré Bonnor. — Que sait-on d’Ho- 
noré Bonnor, qui écrivit pour le roi 
Charles V l’Arbre des batailles ? 

Quel était son pays natal? Quelle était 
sa famille? De quel monastère était-il 
prieur? BurGuNous, 


Le cardinal Rolin. — N'y a-t-il pas eu, 
au XVIIe siècle, un cardinal Rolin ? Par 
quoi s'est-il distingué? B. 


Raymond de Montdragon. — Le Cabi- 
net des médailles, à la Bibliothèque Na- 
tionale, conserve la matrice, en bronze, 
du sceau de Raymond de Montdragon. 
Connaîït-on d’une manière un peu précise 
l’époque à laquelle vivait ce personnage? 
| MonTi0YE. 

Trouvé (Charles-Joseph). — Il fut ré- 
dacteur en chef du Moniteur sous la Con- 
vention, préfet de l’Aude de l'an VIII à 
1816 ou 1819, et mourut à Paris en 1860. 
Je possède les renseignements divers pu- 
blics dans les Biographies et Diction- 


_naires su: le compte de Trouvé, mais je 


désirerais savoir s’il n’a pas laissé de Mé- 
moires publiés ou manuscrits, s’il a des 
descendants ou parents vivants. 

OMER TAILLEBOIS. 


. L'abbé Parisis, docteur de Sorbonne.— 
Connaît-on le lieu et la date de nais- 
sance, le lieu et la date de la mort de 
l’abbé Parisis, qualifié, le 22 juillet 1787, 
prêtre du diocèse de Cambrai, docteur en 
théologie de la Faculté de Paris, vicaire 
général de l’archevêché d'Embrun et de 
l'évêché de Troyes? Il est auteur de deux 
ouvrages : 1° Questions importantes sur 
la comédie de nos jours, in-8°, Valen- 
ciennes, Henry, 1789; 2° Le chrétien 
sanctifié par la méditation du Pater, in- 
12, Valenciennes, Henry, an XI? 
Is. D. 


| 
| 


| 
| 
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Descendants des Beaujon et des de 
Cériziers. — Reste-t-il des descendants 


des deux Beaujon : le financier et son 
frère le généalogiste? Quelle est la date 
du mariage du premier et celle du décès 
de son épouse ? C'était une Bontemps, de 
la famille des vatets de chambre du roi, 
je crois (?). 

Quels sont les prénoms du second, ses 
dates de naissance, mariage et décès ? 

Armoiries de la famille Beaujon, s. 
V. p.? 

Cériziers. — Cette famille, à laquelle 
appartenait le jésuite René de Cériziers, 
écrivain du XVIIe siècle, existe-t-elle en- 
core, et quelles sont ses armoiries ? 

JAcoBus. 


Pons de l'Hérault. — M’occupant, en 
ce moment, de préparer la publication 
des Mémoires de ce personnage sur le 
premier Empire, et sa biographie, je serai 
très reconnaissant à toutes les personnes 
qui voudront bien me communiquer des 
documents pouvant me servir pour ce 
travail, en dehors des manuscrits au- 
jourd’hui conservés à Carcassonne, que 
je connais. Pourrait-on, notamment, me 
donner les dates exactes de son arrêté de 
nomination à la préfecture du Rhône 
(pendant les Cent-Jours) et de sa révoca- 
tion? LG P. 


"— 


François de Créquy et Pierre de Sou- 
rhouettoe du Halde. — François de Cré- 
quy, seigneur de Douriez et autres lieux, 
époux de Marguerite Blondel de Joignv, 
dame châtelaine de Longvilliers, fut 


gouverneur de Boullongue et du Boullenois, 
embassadeur pour le roy de France vers le roy 
d'Angleterre. 


Il n'eut pas d'enfants et fit de sa for- 
tune un très généreux usage. 

A-t-on des détails sur son ambassade, 
qui doit se placer sous le règne de 
Louis XII ou peut-être de Charles VIII ? 
car c'est après son retour qu'il bâtit, en 
1 506, la coilégiale de Douriez. 

Pierre de Sourhouette du Halde, 


chevalier couchant ordinairement en la cham- 
bre du roy, 


baron d'Avrilly, seigneur châtelain de 
Beauche, acheta, le 11 août 1580, de 
Charles du Biez la châtellenie de Long- 
villiers, Dannes, Recques et Marquise, 
en Boulonnais. Il fut également seigneur 


d’Armainvilliers. 
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Selon les chroniqueurs locaux, il avait 
été mignon et favori d'Henri III, et le 
roi aurait dansé, paraît-il, aux noces de 
Diane du Halde, sa fille, avec M. de Hal- 
lewyn du Rosoy. A-t-on des détails sur 
Pierre de Sourhouette, son origine, sa 
famille, ses armoiries, son histoire, la fa- 
veur dont il aurait joui, la situation de 
ses seigneuries de Beauche, Avrilly et 
Armanvilliers ? 

On dit qu'il défendit son château de 
Longvilliers contre les ligueurs, y sou- 
tint un siège de huit jours et y périt en 
1580. Mais d’autres auteurs mettent en 
sa place son fils, qui se serait nommé 
Charles de Sourhouette du Halde. Qu’en 
est-1l ? LÉ: 


RÉPONSES 


Monographie du bouton (XVI, 580,636, 
663, 689). — Les bonnets à poil n’ont pas 
toujours été inutiles. Un ancien lieute- 
nant de grenadiers de la garde impériale 
m'a souvent raconté que lorsque son ré- 


giment, après l'échec des zouaves au pont 


de Magenta, fut chargé de l'enlever et 
s’avança en ordre, l’effet fut extraordi- 
naire de cctte troupe d'hommes d'élite 
dontlataille, déjaau-dessus dela moyenne, 
était encore rehaussée par le bonnet à 
poil. 

Il y eut un moment d’hésitation chez 
les Autrichiens : peut-être rectifièrent-ils 
leur tir contre les géants qui s’avançaient 
sur eux. Ce‘qui est sûr, c’est que leur 
première décharge était pointée trop 
haut, et quand la deuxième arriva, le 
pont était pris. NosNORA. 


Tableau à découvrir (XVI, 710). — J’ai 


une gravure qui répond exactement à. 


cette description, seulement le sujet s’ar- 
rête au-dessous de la pointe du chapeau 
que tient l’ange : il n’y a donc ni meuble, 
ni feuillage ; il n’y a pas non plus d’épées 
plantées dans le cou, En dessous, à gau- 
che : Picardi, del.; à droite: Mécon, 
sculp. Au milieu : Sa mélodie charme les 
cœurs (Chiama col canto i cuori.) A Pa- 
ris, chez Dauty et Desmaisons, Palais- 
Royal, galerie de Nemours. N. 


Citations attribuées à Sénèque (XXI, 


289). — Je ne suis parvenu encore à en 
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identifier que neuf, sur vingt-deux. Les 
voici. Je cite d’après l’édition Lemaire : 
Multi ad fatum venere suum, düm fata ti- 
ment (Œ'dipe, acte V, vers 993-094). — Tanti 
quodque malum est quanti illud taxavimus. 
(Consolatio ad Marciam, XIX, 1). — Vitiosum 
est ubique quod nimium est (De tranquilli- 
tate animi, IX, 6). — Quod non opus est asse 
carum est, (Epist., XCIV, 28). — In serecon- 
ditur (sapiens) secum cest (Æpist., IX, 14). — 
Omnis locus sapienti viro patria est (Conso- 
latio a4 Helyiam, IX, 7). La même pensée est 
exprimée en termes différents dans les Lettres : 
« Non sum uni angulo natus, patria mea to- 
tus hic mundus est » (Epist., XX VIII, 4). — 
Plus superest viatici quam viæ (Æpist., 
LXX VII, 3). — Non qui jussus aliquid miser 
est, «ed qui invitus facit (ÆEpist., LXI, 3). — 
« Cüm res animum occupavere, verba am- 
biunt ». Cette pensée se présente avec une lé- 
gère variante : « Cüm rem animus occupa- 
vit, etc. » dans les Controversiæ, liv. II, 
{alias liv. VII), proœmium, p. de — « Offi- 
cii fructus ipsum ofhcium est ». Pour celle-ci 
je n’ai trouvé qu’un équivalent : « Hoc et ma- 
gni animi et boni proprium est non fructum 
beneficiorum sequi, sed ipsa » (De benefñic., 
ET Et); | 
Je comptais beaucoup, pour cette re- 
cherche, sur les deux compilations sui- 
vantes attribuées à Juste-Lipse : 1° Flo- 
res ex Senecæ epistolis et libris philoso- 
phicis excerpti, Posen, 1746, in-8, cité par 
M. F. de Reïffenberg dans son Mémoire 
De Just: Lipsiti vita et scriptis (Mémoires 
des prix del'Acad. Roy. de Bruxelles,1821, 
p. 210); 2° flores Senecæ, Vienne, Mo- 
nath, 1748, in-8 (Cf. Heinsius Bücher- 
Lexicon, IT, col. 825). Mais, d’après Îles 
auteurs de la Bibliographie lipsienne, 
Gand, C. Vyt, 1886 88, 3 vol, in-8, ilest 
douteux que Juste-Lipse soit pour quel- 
que chose dans ces ouvrages qu’ils ont 
méme marqués d'une astérisque (II, 
p. 645), ce qui indique qu'on n’a pu les 
retrouver. Par contre, un petit manuel 
qui pourrait peut-être servir de fil con- 
ducteur pour rapatrier les citations qui 
demeurent sans gite(je ne m'en suis pas 
servi), c’est celui qui est dû à Erasme : 
Lucit Annæxi Senecæ Cordub. Flores sive 
sententiæ insigniores, Parisiis, ex offic. 
Jacob, Callii, 1549, in-12, ou Amster- 
dam, Elzevier, 1642, in-18, avec man- 
chettes. On pourra aussi consulter avec 
fruit la grande édition in-fol, des Œuvres 
de Sénèque due à Fed. Morel (Parisiis, 
Chevalièr, 1619), qui contient, outre un 
Index certissimus rerum et verborum me- 
morabilium, une riche table analytique 
dressée par Denys Godefroy sous le titre 
de : Loci communes seu libri aureorum 
ex Seneca facti. Toutes les matières y 
sont rangées par ordre logique en chapi- 
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tres, tels que : theologica, philosophica, (Page 48, idem.) 


Fo NOIe uridica, etc., ce qui facilite Autographe de J. J. Rousseau : Les Conf:s- 
singulièrement les recherches. sions. 
Bric À Brac. Du même. Copie autographe de la Nouvelle 
Héloïse, pour la maréchale de Luxembourg, 
avec dessins teintés de Gravelot. | 
Du même. Manuscrit autographe de Emile. 
(Appartiennent à la Bibliothèque du Corps 
législatif.) 


. Quel est cet Eisen, graveur à Nurem- 
berg, vers 1800 ? (XXIV, 714.) — Ce por- 
trait du général Desaix a dû faire partie 
d'une série de portraits que publia, vers 
ce même temps, en ce même lieu, ce 
même artiste, d’après des œuvres de Jean 
Guérin, de Strasbourg. 

Je possède un portrait de Kléber, de 
format in-8, dans un médaillon ovale, 
gravé au pointillé. Buste, de face, regar- 
dant à droite, « Dessiné par Guérin », 
a Gravé par Eisen », et publié «a Nurem- 
berg, chés (sic) J. F. Frauenholz. » 

Cette gravure est une reproduction, 
bien moins fine que l'original, du célèbre 
petit portrait de Kiéber gravé par Elisa- 
beth-G. Herhan, d'après J. Guérin. nement peinte, d’après le n° 88r qui pré- 

L’extrême rareté de ces gravures de | cède : ne 


{ 
A cette même exposition se pouvaient 

l’'Eisen de Nuremberg fait, actuellement, Médaillon rond, diamètre : 8 centimè- 
| 


voir encore deux portraits originaux de 
Rousseau, qu’onretrouveindiqués comme 
il suit, dans le Catal. supplémentaire des 
ouvrages de peinture (page 35): 


Larour (Maurice-Quentin de), 1704-1788. 
— Ecole française. 

881. — Portrait de Jean-Jacques Rousseau, 
Pastel. (Collection de madame Delessert). 

859. — Portrait de Jean-Jacques Rousseau 
(costume d’Arménien). Pastel. (Collection de 
M. le comte de Girardin.) 


Je possède moi-même une très belle 
et très fine miniature sur ivoire, ancien- 


leur principal mérite. FRUTH. tres. Sans nom d'auteur. 


La conservation des catalogues est par- 
fois utile. 

Ceux-ci se garderont, comme un der- 
nier souvenir de cette exposition sans Pa- 
reille, dont tant de milliers d'admirateurs 
sont toujours demeurés l'esprit charmé 
et les yeux éblouis. Urric R. D. 


Les manuscrits originaux de J. J. Rous- 
seau (XXVIIF, 329, 568; XXX, 644). — 
Un ami, lecteur habituel de l’Intermé- 
diaire, me fait la gracieuseté de m'en- 
voyer la collection des trois catalogues 
de l'Exposition au profit des Alsaciens- 
Lorrains, de 1874. L’exemplaire provient 
de Philippe Burty et porte, avec la si- 
gnature et l'adresse de ce fin et regretté 
critique, des notes marginales, au crayon, 
écrites de sa main. Cette particularité, 
pour un délicat, en double le prix. Merci 
donc, et pour l'{ntermédiaire et pour 
moi-même. 

Ma mémoire ne m’avait point trompé : 
il se trouvait bien, comme je l'ai ci-des- 
sus rappelé (XXX, G45), dans l’une des 
vitrines de cette exposition, un manus- 
crit de Jean-Jacques. Le Catalogue des 
Objets d'art en signale même plusieurs. 
Je ne les avais sans doute pas vus tous, 
I1 y avait, là, dans ces beaux salons du 
Palais-Bourbon, une si énorme profusion 
de chefs-d'œuvre et de choses merveil- 
leuses, qu’on ne reverra jamais plus! Le 14 Éniees or puce 
“Voici la liste sommaire de ce qui, spé- | res enroe, Frangoys Doisnerd chez mon 
cialement, y concernait Rousseau (p.47 | Teil, porter des lettres affin qu'ilz nous ame- 
du Cat. cité) : nassent de l’ayde pour la choulle de Saint- 

. Mor, à demain. Je lui envoye par Jacques et 

Manuscrit autographe de J. J. Rousseau; | Lajoye 1 sold pour sa poyne et luy mande 


première minute de la Nouvelle Héloïse. (Ap- - qu’il me fist response de son message de- 
partient à la Bibliothèque du Corps législatif.) | main, avant la messe. Le lundi 15, jour 


Le jeu de la Choule (XXIX,. 416, 700; 
XXX, 93, 172; XXI, 251). — Les parties 
de choule ne s’engageaient pas toujours 
entreleshommes mariés et les non mariés 
d'une paroisse, mais souvent entre ies 
habitants (prêtres, nobles, manants et 
serviteurs) de paroisses voisines. Elles 
devenaient alors des jeux de paroisse à 
paroisse. 

On trouve (p. 173) dans le Journal ma- 
nuscrit d’un sire de Gouberville et du 
Mesnil-au-Val,gentilkhommecampagnard, 
au Cotentin, publié par lPabbe Tollemer, 
librairie Oberthur, Rennes, 1870, la des- 
cription d’une grandiose partie de choule 
organisée en 1552 : 
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Saint-Mor, avant que je fusse levé, Quiné- 
ville Groult et Ozouville, soldart au fort, 
arrivèrent céans, venant de Vallongnes. Nous 
desjeusnasmes tous ensemble, puis allas- 
mes à Saint-Mor (chapelle de la paroisse de 
Tourlaville, près Cherbourg), eulx, Cantepye, 
Symonnet, Moisson, Lajoye et Gautier Birette 
(ces trois derniers, de ses domestiques) et plu- 
. sieurs aultres. Nous y arrivasmes comme on 
disoyt la messe, laquelle dicte, maistre Robert 
Potet jecta la pelotte, et fut débattue jusques 
viron une heure de soleil, et menée jusques à 
Bretteville, où Gratian Cabart la prinst et la 
gaigna. Ÿ estoyent mon cousin de Raffoville, 
mon cousin de Brillevast, maistre Guill. Vas- 
tel, de Réville, le cappitaine du Teil, Nicollas 
Gohel, Bouffart d’Orglandes, et plusieurs aul- 
tres de mon party; et des adversaires, Leparc, 
Arteney, maistre Guill. Cabart et leur bende, 
et quelque peu de Cherbourg. En nous en re- 
venant, Cantepye demeura à soupper chez 
Jacques Cadart pour ce qu’il s’estoyt mis en la 
mer et avoyt été fort mouillé, et changea d'’ac- 
coustrements chez Rouxel, à Bretteville. En 

assant par chez Cosmes du Bosc, Symonnet, 

e Leuvron, Moisson, Lajoye qui menoyt mon 
cheval, Nicollas Drouet, Jéhan Groult, Lori- 
mier et aultres, nous heusmes 4 potz de fort 
bon cydre etune cymeneaul (espèce de gâteau); 
pou ce, 4 solds. Il était nuyct quand j'arrivé 
céans. 


Ce jeu était si fort à la mode que notre 
sire de Gouberville forgea le verbe chou- 
ler. 


Le 13 janvier 1854 : Je m'en allé à la grève 
(à Cherbourg), où il y avait plusieurs person- 
nes à chouler. 


Le r7 janvier 1556 : 


PR vespres, je me mis à chouller, et 
tombe sur le genouil, si fort que je rompy ma 
chausse, avec la doublure d'icelle, d’empuys 
le genouil jusques en my la cuysse. 


Cette mésaventure ne l’empêcha pas, 
le 2r février suivant, 


d'aller crocher apprès vespres, que dist en bas 
le curay de lourlaville, par faulte d’ayde. 


Les chantres et le custos (c'est le nom 
du bedeau dans notre basse Normandie) 
avaient probablement déserté l'église pour 
une partie de choule. Ce brave curay 
employait bien son temps : 


Le 24 juillet, nous dit le sire de Gouber- 
ville, il s'en partit de céans au matin (c'était 
un dimanche) et alla dire la messe à Tourla- 
ville, puys revinst à vespres. li bastonna à la 
choulle tout le reste du jour. Il souppa et cou- 
cha céans. 


Les Cabart, qui appartenaient à la 
bende opposée au party de Gilles de Gou- 
berville, sont-ils les ancêtres de M. Ca- 
bart-Danneville, le sympathique député 
de Cherbourg ? CAMBIACUM. 
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Ouvrages sur la noblesse des colonies 
(XXX, 444, 628, 651). — Je ne puis ré- 
pondre pour les Antilles et pour Mau- 
rice, mais je crois pouvoir assurer qu’il 
n'existe pas d'ouvrage de ce genre pour 
l'ile de la Réunion. | 

En revanche, je crois devoir signaler 
un moyen assez habile de s’anoblir, en 
peu de temps et à peu de frais, qui est 
assez usité dans le pays. Les personnes 
qui, sur le continent, ont le désir de s'af- 
fubler d’un nom retentissant, peuvent en 
faire leur profit, d'autant qu’il est à peu 
près sans danger au point de vue légal. 

On sait qu’aux termes de la loi, les 
prénoms donnés à l’état civil doivent être 
choisis soit parmi les saints du calen- 
drier, soit parmi les hommes célèbres 
ayant honoré l’humanité. | 

Vous vous appelez Mathieu, de votre 
nom patronymique. Il vous survient un 


a 


fils. Quel prénom lui donnerez-vous? 


Pourquoi pas De Montmorency, les Mont- 
morency étant notoirement une famille 
illustre? Il n’y a pas de greffier de mairie 
qui puisse aller là contre. Votre fils s’ap- 
pellera donc : de Montmorency, Mathieu, 
L’inversion se fera tout naturellement 
avec la complicité de tout le monde, et 
bientôt on ne connaîtra plus que Ma- 
thieu de Montmorency. | 
C’est ainsi qu’on procède souvent «aux 

Îles ». Voilà un bel exemple pour le con- 
tinent. H. 


Comptes d’apothicaires (XXX, 480,652). 
— J'ai sous les yeux un curieux mémoire 
d’apothicaire de la fin du XVIIe siècle, 
que je transcris littéralement : 


Mémoire pour M. Louvet, curé de Bouray. 


Le 27 mars 1691, j'ay saigné M. Loüvet, du 
bras, vingt sols, cy : 1 1 

Le 29 dudit mois et an, j'ay saygné ledit 
sieur Louvet au bras : 1 1. 

Le 5 avril r6v17, j'ay esté mandé par ledit 
sieur Louvet, indisposé : 1 1, | 

Le 16, j'ay esté mandé de la part dudit sieur 
Louvet, indisposé, pour l:quel j'ay ordonné 
des remèdes : 1 |. 

Le 13 dudit mois d'avril, j’ay esté mandé 
pour ledit sieur Louvet, et ledit jour, lui ay 
porté deux gros de crystal minéral : 1 1., 2 s. 

Le 13 juin 1691, au matin, j’ay esté mandé 
pour ledit sieur, et ledit jour au soir, j'ay en- 
core esté mandé pour ledit sieur, son méde- 
cin de chez Mons. Levasseur, présent : 2 I. 

Le 19 dudit mois, j’ay esté mandé, matin 
et soir, pour ledit sieur Louvet, luy ay préparé 
une ptizanne et luy ay fourni une once d’es- 
prit de vitriol : 31., 10 s. 

Le 13 dudit mois, par ordonnance dudit mé- 
decin, j'ay préparé et fait prendre un bolus 
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audit sieur Louvet, et ay fourni demi-once de 
thérébentine de Venize préparée, deux onces 
de sirop Violat et un gros de crystal minéral; 
pour ce : 21]. 105. L . 

Le 16 dudit mois de juin 1691, j'ay esté 
mandé par leait sieur Louvet, luy ay préparé 
une médecine et ay fourni un gros de crystal 
minéral : 1 1.105. 

Le 19, j'ay saigné ledit sieur Louvet du bras, 
par ordonnance du susdit médecin : 1 1. 

Le 22, j'ay esté mandé pour ledit sieur Lou- 
vet : 1 1. 

Le 23, j'ay esté mandé pour ledit sieur et 
lui ay laissé un gros de crystal minéral; pour 
ce, vingt et un sols, cy: 11.18. 5 

Le 25 dudit mois de juin 1691, j'ay esté 
mandé pour ledit sieur Louvet, toujours indis- 
posé; pour ce : 1 1. ’ 

Somme à quoy se monte le contenu au pré- 
sent mémoire, dix-huit livres treize sols, cy : 
18 1. 1358. 

Receu le contenu annicell. 
Signé : MicHELLE BAVEAU. 


La quittance mise au bas du mémoire 
ci-dessus n’est pas de la même écriture 
que le corps du mémoire, : 

Nous ne pouvons pas dire si M° Mi- 
chel Baveau était habile chirurgien et 
expert dans l’art de préparer ses remèdes, 
mais à coup sûr il était peu lettré et ma- 
niait moins bien la plume que la lancette. 

Nous aurions voulu pouvoir dire aux 
lecteurs de l’Intermédiaire ce que c'était 
que du crystal minéral, de l'esprit de vi- 
triol, du sirop Violat, etc., malheureuse- 
ment, nos connaissances pharmaceutiques 
ne vont pas jusque là. 

Les remèdes et les saignées de Me Mi- 
chel Baveau n’ont sans doute pas produit 
sur le malade un effet bien salutaire, car, 
le 4 juillet 1691, maitre Jacques Louvet, 
prêtre, chanoine de Sainte-Croix d’E- 
tampes, chapelain-administrateur de Bou- 
ray, faisait son testament, et il rendait 
son âme à Dieu deux jours après. 

PauL Pinson. 


Manuscrits ot livres enchainés (XXX, 
565, 692; XXXI, 62). — A Caen, dans la 
bibliothèque de l’Université, 


les livres étaient attachés avec des chaînes de 
fer assez longues pour permettre de les porter 
sur des pupitres où on les lisait. On peut voir 
à la Biblibthèque publique quelques-uns de 
ces livres qui sont encore dans leur première 
couverture de bois, enveloppés d’une peau et 
portant la marque de leur ancienne captivité. 


(Trébutien, Caen, Précis de son his- 
toire, p. 86.) 
Orléans comptait, à la fin du XVe siè- 
cle, plusieurs bibliothèques. Dans celle 
de l’Université, 


les ouvrages étaient enchaînés, selon l'usage; 
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on les consultait sur place; une chaîne rete- 
nait le volume au pupitre par un anneau passé 
dans le dos dé la reliure. 


Dans la bibiiothèque du chapitre de la 
cathédrale de Sainte-Croix, 


les livres précieux ou ceux que l'on soupçon- 
nait d'hérésie étaient attachés avec une chaîne 
de fer, Suivant un usage assez généralement 
répandu, et le doyen seul gardait la clef du 
cadenas qui la fermait. 


(Origine et formation de la biblio- 
thèque d'Orléans, par Ch. Cuissart, 
sous-bibliothécaire. Mémoires de la 
Société archéologique et historique 
de l’Orléanais, 1894, XXV, 34, 105.) 


CAMBIACUM. 


Origine des attributs héraldiques figu- 
rant dans les armoiries des maisons sou- 
veraines (XXX, 596). — Rectifions d’a- 
bord quelques erreurs héraldiques com- 
mises dans la question. 

La croix de Savoie n'a jamais été can- 
tonnée de têtes de Mores. Le collaborateur 
La Coussière aura confondu Savoie, qui 
est de gueules à la croix d’argent, avec 
Sardaigne, qui est d’argent à la croix de 
gueules, cantonnée de quatre têtes de 
Mores de sable, tortillées du champ. Les 
Wittelsbach et les Grimaldi ne portent 
pas, à proprement parler, de losanges; 
Wittelsbach porte fuselé en bande d’ar- 
gent et d'azur; Grimaldi, fuselé d’argent 
et de gueules. 

Les héraldistes du XVIIe siècle ont 
conté de fort belles histoires sur l’origine 
des armes de presque tous les royaumes. 
Is ignoraient malheureusement que les 
armoiries ne sont guère devenues hérédi- 
taires avant la seconde moitié du XVIe siè- 
cle, et rapportent presque toujours leurs 
légendes à une époque antérieure: il en 
est ainsi notamment pour les armes des 
Visconti, des Médicis et des ducs de Lor- 
raine. 

L'histoire des chaînes de Navarre, 
prises par Sanche-le-Fort en souvenir de 
la victoire de Las Navas de Tolosa (1212), 
n’est guère plus authentique. L'écu de 
Navarre portait primitivement, non des 
chaînes, mais un rais d'escarboucle, 
figure qui se rencontre assez souvent sur 
les écus avant l'apparition des armoiries 
régulières. Konrad de Würzburg, dans 
son Turnei von Nantheiz (milieu du 
XIIIe siècle), ne parle encore que des 
rais. (Seylere, Geschichte der Heraldik, 
p. 88.) Le P. Labbe, en 1664, blasonne 
encore « de gueules au rais d’escarboucle 
« pommeité ct accollé d’or, ou à l’escar- 

9. 
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« boucle pommettée d'or... Les chaisnes 
« ne paroissent point dans les anciens 
« armoriaux, et le conte de Sance le Fort 
« est récent.» (Le Blason royal des ar- 
moiries des roys, reynes, dauphins, fils 
et filles de la Maison royale de France, 
p. 40.) 

Le crancelin ne figure pas dans les ar- 
mes de Saxe avant la seconde moitié du 
XIIIe siècle, (Seyler, op. cit., p. 188.) 

Il est peu vraisemblable que les cinq 
besants cinq fois répétés dans les armes 
de Portugal soient une allusion aux cinq 
plaies de N.S. Sur d’anciens monuments, 
en effet, les cinq écussons portent chacun 
un semé de besants. Il en est ainsi, no- 
tamment vers 1197, sur le sceau de Ma- 
thilde de Portugal, devenue femme de 
Philippe d'Alsace, comte de Flandre. 
(Demay, Inventaire des sceaux de la 
Flandre, n° 142.) L. De LEspain. 


Où se tint le club des Cordeliers? 
(XXX, 677; XXXI, 138.; — Par décret du 
22 juin 1790, l’Assemblée nationale ayant 
supprimé les soixante districts de Paris, 
qui étaient devenus autant de clubs, la 
ville fut divisée en 48 sections. 

Aussitôt, c’est-à-dire en juillet 1700, les 
membres du ci-devant district des Cordeliers 
fondèrent une Société populaire qui s’appela 


Club des Cordeliers, Société des amis des 
droits de l'homme et du citoyen. 


(Aulard, art. Cordeliers, dans la 
Grande Encyciopédie.) 


Où siégea-t-elle ? Ce ne fut évidemment 
pas, comme le dit le savant professeur 
de la Sorbonne, dans l’église du cou- 
vent des Cordeliers devenue chef-lieu de 
la section; ce ne fut pas davantage dans 
cette petite chapelle d’un accès si com- 
pliqué que désigne M. G. Lenotre (Paris 
révolutionnaire, p. 347). Où donc alors? 


* Le club des Cordeliers s'établit daris. la cha- 
pelle qui, aujourd’hui encore, se voit presque 
en face de l'Ecole de médecine : enceinte assez 
vaste qui présentait un ovale tronqué aux 
extrémités, garni de bancs de bois en amphi- 
théâtre et surmonté d'espèces de tribunes. 


(Louis Blanc, Hist. de la Révolution, 
édit. in-4°, t. L, p. 460.) 

Louis Blanc écrivait ceci vers 1865; 
or, le seul édifice religieux qui existât 
alors « presque en face de l’Ecole de mé- 
decine », c’est l’ancien réfectoire des 
moines de Saint-François, c'est notre 
musée Dupuytren, vaste vaisseau facile- 
ment accessible, remplissant bien les con- 
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ditions nécessaires. Je croirais volontiers 
que ce fut là que siégea, dès sa création, 
le club des Cordeliers. | 

Ce premier lieu de réunion, quel qu'il 
soit, le club célèbre dut le quitter bien- 
tôt : 

La municipalité vient de poser les scellés 
sur la salle des Cordeliers comme faisant par- 
tie des biens nationaux, après avoir inutile- 
ment cherché à mettre le trouble dans leurs 


assemblées par des provocations tumultueuses 
des gardes nationales soudoyées, 


écrit Fréron dans son Orateur du peuple, 
vers les premiers jours de 1791: et il 
ajoute : 


Le club errant et dispersé s'est réuni au jeu 
de paume du sieur Bergeron, rue Mazarine, 
et, à l'instar du tiers-état poursuivi par le 
despotisme ministériel, ses membres y ont 
fait le serment solennel de ne pas se séparer. 


(Orateur du peuple, t. VI, p. 06.) 


Ici, une nouvelle question se pose : où 
était situé, rue Mazarine, le jeu de paume 
de Bergeron? : 

Wattin le mentionne rue de Seine, au 
n° 112, Comme ayant un passage sur la 
rue Mazarine. Il serait intéressant de re- 
trouver cet emplacement que je n'ai pu 
encore fixer. 

La Société n’y fit d’ailleurs qu’un sé- 
jour assez court, Le 28 mai 1791, elle 
loua au sieur Metzinger la salle dite du 
Musée, rue Dauphine, depuis rue de Thion- 
ville. Il n’y a pas de doute à cet égard, 
et voici, pour l'édification de M. G. Le- 
nôtre, le passage de l'Orateur du peuple 
(t. VI, p. s11) où Fréron annonce cette 
nouvelle : 


Le club des Cordeliers n’est plus errant et 
sans asile; il vient de louer la salle du Musée, 
rue Dauphine, et le bail est passé. Comment 
la municipalité s’y prendra-t-elle pour le délo- 

er? Emploiera-t-elle, comme elle l’a déjà in- 
ructueusement essayé, trente ou quarante 
petits chasseurs pour venir casser les vitres, 
faire les bravaches et crier à travers les car- 
reaux : «À bas la motion!» Mais ce moyen 
est usé; elle en sera pour la honte. Le comité 
central de tous les clubs et sociétés frater- 
relles de Paris se tiendra rue des Bouche“ies- 
Saint-Germain, où a été Jouée aussi par bail 
la vaste salle de bal du citoyen Cirier. Ce der- 
nier, sur le bruit qu’il avait loué sa salle aux 
Cordeliers, a reçu la visite de l'aristocrate 
Serrat, commissaire de la section des Carmes 
du Luxembourg, qui lui a fait envisager avec 
effroi à quels risques il allait s’exposer en 
souffrant chez lui une assemblée de factieux. 
Il a offert de l'argent pour que le bail fût 
rompu. Il était bien évidemment l'agent de 


la municipalité. 


La rue des Boucheries-Saint-Germain 
a été absorbée par le boulevard Saint- 
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Germain (de la rue Montfaucon au carre- 
four de l’Odéon), et je ne sais pas où se 
trouvait la salle de bal du citoyen Cirier 
où se tenait le comité central, mais je 
sais, comme tout le monde, que la salle 
du Musée était située rue Dauphine, 
n° 16, et c’est là que le club des Corde- 
liers a tenu ses séances d’avril 1791 jus- 
qu’à la chute des Hébertistes (6 ventôse 
an II, 24 février 1794). En réalité, dès ce 
moment, il cessa d'exister, quoique nous 
le voyions se transporter, vers cette même 
époque, dans la section de la maison 
commune, au temple de la Raison, « pro- 
bablement l’église Saint-Gervais, qui fut 
aussi temple de la Jeunesse ». (Aulard, 
Grande Encyclopédie.) 

Cependant, quelques personnes, for- 
mant ses derniers et faibles débris, se 
réunissaient encore quelquefois dans un 
petit local de la rue de Thionville (rue 
Dauphine), mais : 
leurs conversations, libres de toute contrainte, 


passaient aussi inaperçues qu’elles étaient peu 
dangereuses. 


(Schmidt, Paris peneens la Révolu- 
tion, t. 1, p.tr1.) 


Ce petit local se trouvait:il dans une 
partie de Ja maison où le club avait siégé 
au temps de sa puissance? Point ne le 
sais. 

Après la chute de Robespierre, surtout 
après la fermeture du club des Jacobins 
(12 nov. 1794), on pense à faire renaître le 
club des Cordeliers, et c’est rue des 
Boucheries-Saint-Germain, dans cette 
même salle de bal du citoyen Cirier, 
qu'on veut le rétablir : 


Tout à coup on se raconta, parmi les gens 
de police, que les Cordeliers avaient loué une 
salle de danse rue des Boucheries-Saint-Ger- 
main, pour y tenir leurs séances à partir du 


22 novembre, Le propriétaire de la salle, le . 


maître de danse Cirier, avait, par prudence, 
prévenu la police, et celle-ci dut ainsi s’occu- 
per encore de ce club qui avait depuis long- 
temps cessé de donner signe de vie. 


(Schmidt, Ibid., p. 112.) 


Ces ultimes efforts des Cordeliers 
furent bien impuissants, bien misérables, 


L’indifférence et la crainte en éloignèrent le 
petit nombre de ceux qui étaient restés fidèles 
à la politique de Marat, d'Hébert ou de Dan- 
ton. Le chiffre de vingt, y compris les femmes, 
est le chiffre le plus élevé qu'’ait pu atteindre 
ce nouveau club des Cordeliers. 


(Schmidt, Zbid., p. 114.) 


Evidemment, dans ce Paris où com- 
mençaïit à s'organiser une guerre achar- 
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née aux monuments, aux bustes de Ma- 
rat, à tout ce qui rappelait sa mémoire, 
il n’y avait pas de place pour les Corde- 
liers. Aussi ce petit groupe en vint-il à 
concevoir le projet de réorganiser le club 
dans une autre ville, à Marseille. 


C'est dans un rapport du 31 janvier 1795 
que transpire, pour la première fois, quelque 
chose de ce projet. La Société se flattait de 
pouvoir compter sur trois cents personnes 
pour le rétablissement du club dans la ville de 
Marseille; et pourtant personne ne serait ad- 
mis sans avoir été, au préalable, soumis à l'é- 
puration, car on ne voulait pas se laisser con- 
duire par des intrigants. 


(Schmidt, Jbid., p. 115.) 


Qu’advint-il de ce projet? Il est difficile 
de croire qu’on ait jamais rien fait d’es- 
sentiel pour le réaliser. Nos confrères de 
Marseille pourraient-ils nous fournir 
quelques renseignements ? 

EbMoND BEAUREPAIRE. 


Une robe légère (XXXI, 41, 213). —Je 
me rappelle avoir entendu raconter, 
quand j'étais jeune homme, que Hérold 
était l’auteur des paroles de la romance 
Une robe légère. Ayant besoin, à un cer- 
tain endroit de la pièce de Marie, d’un 
couplet en vers courts, il en demanda un 
à Planard, en donnant comme forme ce- 
lui qui lui était venu à l'esprit en compo- 
sant sa musique. Planard répondit qu'il 
lui serait difficile de faire mieux que le 
modèle proposé; cependant, sur l’insis- 
tance modeste de Hérold, il écrivit le 
couplet cité par M. Mareuse : Une femme 
jolie... Mais celui d’Hérold eut la préfé- 
rence, et cette préférence fut justifiée par 
la faveur du public. Cette particularité a 
dû certainement être rapportée dans 
quelque gazette de l’époque. Avis aux 
chercheurs. N. MaRiELe. 


La femme aux différents âges (XXXI, 
45, 182). — Moi aussi, j'ai les deux pièces 
manuscrites dans un recueil qui, pour ne 
pas être ad usum juventutis, n'en est pas 
moins curieux. 

Voici le texte de l'Homme aux diffe- 
rents âges : 


L'homme, à douze ans, est un petit joyau 
Chez qui l'amour paraît une brelojue ; 
L'homme, à quinze ans, est un joli moineau, 
Qui prend sa plume et qui sort de sa coque. 
L'homme, à vingt ans, est un chien enragé, 
Pour tout venant prêt à rompre sa laisse. 
L'homme, à trente ans, est un cheval dompté, 
Mis plein d’ardeur sous la main qui le presse, 
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À quarante ans, c’est un vin de régal, 
Dont un bon coup égaie encore les belles. 
À cinquante ans, c’est un cierge pascal, 

Ne s'allumant qu'aux fêtes solennelles. 

A soixante ans, c'est un mousquet peu sûr, 
Qui peut crever à la première affaire. 

Passé cela, c’est un raisin si mûr, 

 Qu’il perd son suc en perpendiculaire. 


Si libres que soient ces deux pièces, 
nous croyons qu'elles valent bien d’être 
conservées dans les archives « select» de 


l’Intermédiaire. VILLEFREGON. 


— J'en possède, moi aussi, une copie 
qui doit être centenaire, à en juger par l'é- 
criture et le papier, et qui, comme la co- 
pie de M. de Ménorval, porteen tête: Vers 
faits à Versailles par une femme de vingt 
ans le 16 juillet 1770. 

Mais j'ai, de plus, le pendant de cette 
pièce : c’est le Portrait de l'homme, que 
je crois intéressant de transcrire ici : 


L'homme, à dix ans, est un petit jouet, 

Des voluptés heureux présage. 

L'homme, à quinze ans, est un joli hachet, 

Dont nature indique l'usage. 

L'homme, à vingt ans, est un hardi chasseur, 

Dont la giberne est toujours pleine. 

L'homme, à trente ans, est un coursier vain- 

[queur, 

Qui touche au but sans perdre haleine. 

A quarante ans, c’est un bel étalon, 

Mais dont l'allure est un peu lente. 

A cinquante ans, c’est un vieux mousqueton 

Dont on presse en vain la détente. 


Quel est l’auteur de cette pièce? Est-ce 
le même que celui du Portrait de la 
femme? Cette pièce a-t-elle été publiée ? 

Dr Rire. 


Rs ER 


D'où vient l'expression vulgaire : « Et 
ta sœur » 2(XXXI, 116, 272.) — Je crois 
bien l'avoir entendue dès 1848. La ré- 
ponse au 13° léger était invariable : 

_— Elle fait de la charpie pour la tienne. 

L'Ex-Car. 


— Cette locution est très certainement 
antérieure à l'année 1864. Gandon, dans 
son roman : Les trente-deux duels de 
Jean Gigon, paru en 1866, en raconte 
déjà l’origine. Voir son livre : l'histoire 
n’est pas invraisemblable, mais elle est 
trop longue pour être transcrite ici. 

ALEXIS MARTIN. 


La légende des fusillés de Gaen (XXXI, 
117). — La vie publique du préfet Mé- 
chin fut parsemée d'incidents pénibles 
dont sa réputation souffrit beaucoup. 
Nommé en 1810 préfet à Caen, il y vit 
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une émeute éclater au mois de mars1812, 
à cause de la cherté des grains. S’étant 
présenté seul avec le maire Longenier 
aux réclamants, croyant leur imposer par 
leur présence, ils furent insultés, me- 
nacés, et durent se sauver au plus vite ; 
ils ralentirent la poursuite en jetant der- 
rière eux l'argent qu'ils avaient en poche. 
Cela leur réussit, car ils purent se réfu- 
gier dans une maison. Un moulin paya 
pour eux, il fut ravagé; puis la garde na- 
tionale, enfin convoquée, rétablit l’ordre 
et, le lendemain, la ville avait repris son 
existence tranquille. 

Mais un rapport avait été adressé à Pa- 
ris et le ministre envoyait en poste de la 
garde impériale et de l'artillerie contre la 
ville présumée rebelle. La troupe n’entra 
dans Caen qu'après les plus grandes pré- 
cautions. Un conseil de guerre fut ins- 
tallé où comparurent vingt-un prévenus. 


_ D’après la Biographie des préfets (Paris, 


1826), quatre hommes et une femme pé- 
rirent sur l’échafaud; cinq hommes et 
trois femmes subirent ce supplice, selon 
la Biographie Michaud (1818); six mal- 
heureux furent envoyés au bagne et le 
reste à Bicêtre. On n’y allait pas de main 
morte sous l'Empire... Survinrent les 
événements.de 1814. Le maire Longenier 
alla chercher lui-même ces malheureux à 
Bicêtre, en avril 1814, pour les placer sur 
la scène du théâtre de Caen, lors de la 
représentation donnée au duc de Berry, 
qui les vit, au lever du rideau, à genoux 
avec leurs femmes et enfants, levant les 
bras en bénissant le prince qui venait de 
les gracier en présence du baron Méchin. 
On faisait passer alors ces émeutiers pour 
des insurgés royalistes! Mais quel fut le 
nombre exact des malheureux exécutés! 
L'Ex-Car. 


Quelques superstitions (XXXI, 119).— 
Copié dans l'Eclair, mais je ne sais plus 
à quelle date : 


Consultez les statistiques de la Compagnie 
des Omnibus, vous verrez que la circulation 
dans Paris est beaucoup moins active le ven- 
dredi que les autres jours. Par contre, au théä- 
tre, le vendredi n'est point considéré comme 
néfaste. À l'Ambigu, les premières sont vo- 
Jontiers fixées ce jour-là. Rochard, Montrouge, 
feu Mourier, ont lancé nombre de pièces un 
vendredi. Parmi les auteurs dramatiques, Lam- 
bert Thiboust avait le vendredi en horreur; 
pour Barrière, le lundi était un épouvantail. 

Des attaques de nerfs ont été provoquées par 
la présence fortuite à table de treize convives, 
ou par trois bougies allumées dans un salon- 
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Frédérick-Lemaître rencontrait-il un corbil- 
lard, aussitôt il regagnait son logis, crainte de 
quelque fâcheuse aventure. Répandez du sel 
sur la nappe, devant un joueur : il en prendra 
une pincée qu'il jettera furtivement par dessus 
son épaule, pour conjurer le sort. 

_ Plusieurs Parisiens sont connus pour avoir 
le « mauvais œil ». Quand on les aperçoit, on 
s’'empresse de toucher du fer ou de « faire des 
cornes », geste per en ftalie. Tel est le 
cas des frères À... C'était jadis celui d’Offen- 
bach. Théophile Gautier poussait la prudence 
jusqu’à ne Jamais vouloir écrire le nom de ce 
musicien. Lorsque ce nom devait figurer dans 
un de ses feuilletons du Moniteur, il faisait 
venir un garçon de l'imprimerie et lui ordon- 
nait de découper dans un journal les lettres du 
mot Oflenbach, puis de les coller sur sa copie. 

Paul de Saint-Victor ne trouvait pas d'idée 
quand il se servait d'un autre encrier que le 
sien, un vieil encrier de bois noir, qu’il con- 
servait depuis son enfance. 

Ces genres de superstitions existent dans 
tous les pays. Un Anglais ne passerait jamais 
sous une échelle. Les Italiens, à chaque ins- 
tant, multiplient les divers préservatifs contre 
la jettatura. Le richissime Américain Jay 
Gould possédait une amulette à laquelle il at- 
tribuait une grande influence : un essuie-plu- 
me fait par sa fille ainée quand elle avait 
quatre ans. Ce talisman, qui était toujourssur 
son bureau, disparut pendant la grève du Mis- 
souri-Pacitic Railroad, où Jay Gould perdit 
plusieurs milhons. Il ne retrouva l’essuie-plu- 
me qu'à la fin de la grève, et demeura con- 
vaincu que sa disparition était pour quelque 
chose dans son revers de fortune. 


T. Pavor. 


Le Versailles du Cotentin (XXXI, 153). 
— Thomas Corneille, poète et géographe 
et, de plus académicien, a consigné des 
notes curieuses sur chaque ville de 
France, sous ce titre : Mémoires dresses 
sur les lieux, 1705, rapportées pour la 
plupart dans son Dictionnaire de geo- 
graphie, Paris, 1708, 3 vol. in-fol. (Pre- 
mier ouvrage de cette nature que l’on ait 
vu en France.) 

A Particle Valognes de ce diction- 
naire, j’extrais ce qui suit : 


André du Chêne dit que cette ville a été sur- 
nommée la Hogne, à cause du naturel de ses 
habitants processifs et querelleurs. 


Ainsi, en 1708, il n'était pas encore 
question d’appeler Valognes le Versailles 
du Cotentin. 

Le Dictionnaire de la France, 1726, 
donne à Valognes 4,710 habitants. 

Robert de Hesselin, dans son diction- 
naire, 1771, dit que, grâce à Hervieu de 
Vaudival et ses deux fils, Valognes s'est 
repeuplée et contiendrait 10 à 12,000 âmes. 

Il ajoute ce qui suit : 


Le domaine de Vallogne appartient au roi : 
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il n'y a point de ville dans toute la généralité 
de Caen où tant de gentilshommes fassent 
leur demeure. 

Cette noblesse répand l'abondance dans cette 
ville, et en fait la magnificence par le nombre 
des équipages et les fêtes quis’y donnent tour 
à tour. 


Au tome VIII, page 315, Jouy dit dans 
son ÆHermite en Province : 


Tout ce que nous avons observé à Valognes, 
c'est que l'herbe croît aujourd’hui (1821) dans 
les cours de ses hôtels déserts. Jadis quarante 
voitures de maîtres en ébranlaient le pavé. 
Ceux qui ont été témoins de la splendeur de 
ce Versailles du Cotentin, et qui y survivent, 
en déplorent entr'eux la chute, et tâchent d’en 
réveiller quelques traditions. 

Lesage a voué Valognes au ridicule. Un au- 
tre écrivain a écrasé cette malheureuse petite 
ville de tout le poids de sa colère. L’efferves- 
cence de 1792 explique l’acharnement de La 
Vallée contre le séjour de prédilection de tous 
les petits nobles de la contrée. 


Jouy était logé à Valognes dans un im- 
mense appartement de l'Hôtel du Grand 
Turc, lequel, dit-il, portait ce caractère 
de grandeur prétentieuse et de luxe de 
mauvais goût qui semble avoir présidé à 
la construction de la ville entière. 

Il serait intéressant de connaître l’éty- 
mologie du mot Merderet, nom de la ri- 
vière qui baigne Valognes. Robert de 
Hesselin (tome VI, page 444) dit que, se- 
lon un savant moderne, le nom de Mer- 
deret voudrait direune eau marécageuse. 

A. DiEuaipe. 


— Au XVIIe et au XVIIIe siècles, la 
ville de Valognes — bien déchue, hélas! 
— était renommée pour la honne chère 
qu'on y faisait, les fêtes somptueuses 
qu’on y donnait, le ton, la galanterie, etc., 
qui régnaient dans ses salons. La no- 
blesse riche du pays tenait à honneur 
d’avoir hôtel à Valognes, de Ïà le nom de 
Petit Versailles. On disait couramment 
que 


Six mois de Valognes, au moins, étaient 
nécessaires pour parfaire un gentilhomme. 


N'est-ce pas dans T'urcaret (la comédie 
de Lesage, 1708) qu’on trouve cette 
phrase, ou quelque chose d’approchant : 


Quand vous seriez de Valogne, en Norman- 
die, vous ne feriez pas plus votre embarrasf 
HENRI Jouan. 


— Notre collaborateur est-il bien cer- 
tain que le nom de Valognes a été rap- 
proché de celui de Versailles? Au XVIIe 
etau XVIIIe siècles Valognes jouit d’une 
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grande prospérité. Cette ville était ha- 
bitée par la petite noblesse normande, 
qui y possédait de beaux hôtels, ce qui 
faisait dire aux Normands que Valognes 
était un petit Paris, trait qui nous a été 
conservé par Lesage dans sa comédie de 
Turcaret (acte V, scène 6). Je n’ai jamais 
rencontré la comparaison de l'ancienne 
Crociatonum, de Ptolémée, avec la ville 
du grand roi. ExEeuvao. 


Le chapeau cardinalice de l'abbé Gré- 
goire (XXXI, 157). — Cette affaire du 
chapeau de cardinal destiné par Pie VI à 
l'abbé Grégoire, me paraît être un simple 
racontar, qui ne repose sur aucun fonde- 
ment. À Blois, on n'en a pas conservé de 
souvenir, et aucun document— du moins 
à ma connaissance — n'y fait la moindre 
allusion. D’ailleurs, on peut en démon- 
trer à priori l'impossibilité. En effet, 
Grégoire, en qualité d’évêque constitu- 
tionnel, était schismatique, c'est-à-dire 
séparé de l'Eglise catholique ; il n’était 
donc pas apte à en recevoir un honneur, 
ni à en exercer une dignité. LiBEr. 


Li 


Familles et armoiries à retrouver 
(XXXI, 158), — Famille Anquetil. — 
M. N. À. aurait peut-être des renseigne- 
ments auprès du spirituel poète Ernest 
d'Hervilly, neveu d’Anquetil, sur lequel 
il possède une provision d’anecdotes pi- 
quaentes. LÉO CLARETIE. 


— La Chesnaye des Bois, dans son Dic- 
tionnaïre de la noblesse de 1770, parlede 
deux familles Anquetil portant les mêmes 
armes. 

Henri d’Anquetil, seigneur de Saint- 
Vaast, petit-fils de Laurent d'Anquetil 
de Saint-Vaast, qui fut employé à la dé- 
fense de Rouen en 1590; 

Fut député de la noblesse de Rouen 
en 1674; 

Il avait épousé, vers1635, Françoise de 
Moy ou de Mouy, dame de Pierrecourt et 
de Bétheville, 

Ils n’eurent qu'une fille : 

Françoise d'Anquetil, dame de Saint- 
Vaast et de Pierrecourt, porta la terre et 
la seigneurie de Saint-Vaast à Félix Le 
Comte, seigneur de Villiers de Resent, 
son époux. 

Leur postérité tient du sang de saint 
Louis, comme descendants par le sang lé- 
gitime de la reine Jsabelle d'Aragon, pre- 


L'INTÉERMÉDIAIRE 


340 
mière femme de Philippe 111 le Hardi» 
roi de France. J. M. Navoir. 


— Famille de Rosset. — Jean-André- 
Hercule Rosset, né le 26 août 1726, ap- 
pelé le commandeur de Fleury, com- 
mandeur de Pétion en Fiandre, est mort 
le 3 octobre 1781, sans alliance. 

Son frère aîné, André-Hercule de Ros- 
set, né le 27 septembre 1715, duc de 
Fleury, gouverneur de la Lorraine. Mort 
le 15 avril 1788. Marié à Paris, paroisse 
Saint-Gervais, à Anne-Madeleine-Fran- 
çoise Vauxq de Monceaux, le 6 juin 1736. 
A laissé quatre enfants : 

1° André-Hercule-Aiexandre de Ros- 
set, né le 30 mars 1750, marquis de 
Fleury, mestre de camp de dragons, 
mort le 20 août 1782. Marié le 7 novem- 
bre 1768 à Claudine-Anne-Reine de 
Montmorency-Laval, décédée le 22 juil- 
let 1784; | 

29 André-Hercule-Alexis de Rosset, vi- 
comte de Fleury, mestre de camp du ré- 
giment de dragons en Languedoc; 

30 Marie Mad. de Rosset, née le 17 sep- 
tembre 1744, duchesse de Saint-Aignan, 
mariée le 7 avril 1763 à Paul-Etienne de 
Beauvilliers, duc de Saint-Aignan, mort 
le 19 octobre 1771; 

4° Marie-Henriette-Elisabeth-Gabrielle 
de Rosset, née le 24 février 1749, mar- 
quise de la Rivière, mariée le 29 avril 
1771 à Pierre-Charies, marquis de la Ri- 
viére, cornette de la 2° compagnie de 
mousquetaires, mort le 27 décembrer778. 

André-Hercule-Alexandre de Rosset a 
laissé deux enfants : 

19 André-Hercule de Rosset, né le 30 
mars 1770, duc de Fleury, 1788, pair de 
France, 5 avril 1814, mort à Paris le 
16 janvier 1815,sans enfants, de Anne- 
Françoise Franquetot de Coigny, qu'il 
avait épousée le 15 décembre 1784; 

2° Marie-Maximilien-Hercule de Ros- 
set, né en 1771, comte de Fleury, con- 
damné à mort par le tribunal révolution- 
naire de Paris le 29 prairial anIl,comme 
complice de la faction de l'étranger, du 
soulèvement des prisons et d’assassinat 
du représentant du peuple Coilot d'Her- 
bois. 

Et madame de Saint-Aignan a laissé: 

Marie-Paul-Victoire de Beauvilliers, 
né le 2 août 1766, duc de Saint-Aignan, 
mort en émigration sans postérité, marié 
le 9 janvier 1786 à Camille de Bérenger 
du Gua. Condamné à mort par le tribu- 
nal révolutionnaire, le 6 thermidoran II, 
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comme complice de la conspiration des 
prisonniers de la maison d’arrêt de Saint- 
Lazare. 

S'il existe encore des rejetons légitimes 
de cette famille, par représentation de la 
duchesse de Fleury, née d’Auxq de Mon- 
ceaux, ils descendent par le sang légi- 
time de Adélaïde de Savoie, seconde 
femme de Louis VI le Gros, roi de France. 
J. M. Navoir. 


— La‘ famille de Rosset de Fleury 
porte : écartelé : au r d'argent au bou- 
quet de trois roses de gueules, tigées et 
feuillées de sinople. r et 2 (Xosset); au 2°, 
de gueules au lion d’or (Lasset); au 3°, 
contre-écartelé d'argent et de sable ( Vis- 
sec de la Tude); au 4°, d'azur, à trois ro- 
ses d’échiquier d'or (Rocozel). Sur le 
tout, d'azur à trois roses d'or (Fleury). 

Ces armoiries figurent déjà ainsi écar- 
telées sur le cachet de Pierre-Augustin- 
Bernardin de Rosset de Fleury, évêque 
de Chartres en 1754 (Demay, Inventaire 
des sceaux de la Normandi:, n° 2,200). 

L. De Lespaix. 


— Les armoiries de la famille Fleury 
étaient : 

Ecartelé : au 1° d’argent,au bouquet de 
3 roses de gueules, tigrées et feuillées de 
sinoples ; 

2° De Rosset : de gueules au lion d'or; 

30 De Vissec La Tude; contre-écartelé 
d'argent et de sable; 

4° De Rocuzel: d’azur à trois rocs d’é- 
chiquier d'or; 

Le tout d'azur à trois roses d’or, qui 
est de Fleury, J. M. Navoïr. 


— Ces jours-ci, en fcuilletant le dic- 
tionnaire du Dauphiné, de Guy-Allard, 
j'ai trouvé ceci : 

1° Îl y a une ancienne et noble famille 
de ce nom au bailliage d’Embrun; elle por- 
tait de gueules à la croix cléchée d'ar- 
gent; 

2° Une autre famille de ce nom dans le 
Viennois. 

3° Au XVIIe siècle, vers la fin, il y avait 
aussi une famille noble de ce nom, qui 
portait le surnom de la Martellière, et 
avait pour armoiries d’azur à trois trèfles 
d’or. Hugues de Rosset de la Martellière, 
seigneur de Laval, a été conseiller au 
Parlement de Grenoble. 

Enfin, j'ai connu en Savoie une fa- 
mille qui se nommait Rosset de Tours. 
Je ne sais si ces indications pourront se 


SRB ae een een ee DS LE NES. Se DE 


[30 mars 1892, 
342 


rapporter à la famille dont parle l’{Znter- 
médiaire; mais, en tous cas, j'ai tenu à 
les envoyer. 

Entre parenthèse, Rosset est une pa- 
roisse de l’ancien bailliage d’Embrun 
(Hautes-Alpes). ED. JACQUART. 


— Famille Fallon. — Au XVIIe siècle, 
la terre de Fallon, en Comté, comprenait 
trois seigneuries : celle des de Raincourt, 
celle des Grammont-Fallon, rachetée par 
les de Raincourt en 1680, et celle des de 
Grammont-Melisey, rachetée par les mê- 
mes de Raincourt en 1691. La famille de 
Raincourt, qui avait ainsi réuni la totalité 
de cette terre, en resta possessionnée 
jusqu’à la Révolution. Bisz. Mac. 


— Famille Fourcaud. — La famille 
Fourcaud existe encore à Libourne. 
M. Fourcaud-Laussac est un des plus 
estimés négociants de cette ville. Il 
n'existe pas de généalogie d’elle, mais 
dans l'Histoire de Libourne, par Guino- 
die (édition de 1876), on trouve plusieurs 
de ses membres cités. — De ce que l’on 
a ses armoiries inscrites dans l’Armorial 
de 1696, ce n’est pas du tout une raison 
de se croire noble. Les Fourcaud ne sont 
pas gentilshommes nilmême anoblis, — 
à ma connaissance. La CoussiÈre. 


— Descendance des trois Michel de 
Gaillard. — Le « Toujours Chercheur »s 
trouvera des renseignements détaillés sur 
lestrois Michel de Gaillard dans le Diction- 
naire de Moréri, édition de 1759, et dans 
le Dictionnaire de la noblesse, par de La 
Chesnaye-Desbois. PauLz Pixson. 


— La descendance du général comte 
Lion. — M. Bastin-Lefebvre trouvera tous 
les détails qu'il désire (arrêtés à l’année 
1870) sur les armoiries, le mariage et la 
descendance du général comte Lion, dé- 
cédé en 1842, dans le grand ouvrage gé- 
néalogique, en 3 vol. in-4°, de M. Ernest 
Lehr, intitulé Z Alsace noble; Paris, Ber- 
ger-Levrault, 1870; t. II, p. 320 et pl. 17. 

Pau. 


— Pour avoir des renseignements 
exacts sur la famille du général comte 
Lion, M. Bastin-Lefebvre n’a qu'à s’a- 
dresser à M. Paul de Valbreuse, château de 
Lurcy, par Montmerle, Ain. M. P. de 
Valbreuse a épousé une demoiselle Lion, 
que je crois fille de l’officier au 4° hus- 
sards cité par M. Lefebvre, et depuis dé- 
cédé colonel de gendarmerie, si j'ai bonne 
mémoire. Jus. 
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Patois (XXXI, 103). — Je copie cette 
note de M. J. Baudot, dans la Revue des 
Sciences et des lettres, du 15 novembre 
1889 : « Padoue... célèbre aussi par son 
langage incorrect, dont nous avons fait 
dériver patois. » 

Cette opinion, ou personnelle, ou re- 
produite de Morhofius, en son Traité : 
de patavinitate Livianä, n’est point celle 
de Littréqui, comme Ménage et La Mon- 
noye, indique patriensis, I] ajoute qu'en 
provençal, «pays», c’est pati ; et que com- 
patriote, c’est patois. En tant qu'origine 
du mot proposé, voilà qui est préférable 
à Patavium (Padoue), dont l’emploi, du 
reste, devient abusif, N’a-t-on pas déjà, 
en 1892, dans l’Intermédiaire, voulu éta- 
blir qu'on invoquait saint Antoine pour 
les objets perdus, parce qu'il était dit de 
Padoue, et que de Patavio devait donner 
de Pave, puis d’épave ? C'était de la fan- 
taisie, Aujourd’hui, on pense quelque part 
que patois vient aussi de Patayium; il 
semble infiniment plus probable qu’il dé- 
rive de patriensis. Le provençal cité plus 
haut est un appoint de grande valeur, et 
l'argot nous donne encore patelin pour 
patrie. 

Sans être très affirmatif, Littré dit ce- 
pendant « il faut admettre que la lettre R 
a disparu. » Et, en effet, bien que leséty- 
mologistes attribuent à cette consonne 
beaucoup de fixité, elle ne s'est pas tou- 
jours maintenue dans le passage du latin 
au français, soient : Pêche, de persicum; 
Chêne, de quercinus, etc. T. PaAvor. 


Les Romains buvaient-ils chaud?(XXXI, 
197.) — Lesage, l'auteur de Gi} Blas, qui 
était fort érudit et à qui l’archevêque de 
Grenade eût pu aussi faire subir un exa- 
men d’humanités, fait ainsi parler son 
docteur Sangrado : 


.Le docteur ne perdit pas une si belle occa- 
sion de relever l'excellence de l’eau : il entre- 
prit d'en faire un nouveléloge, non en orateur 
froid, mais en enthousiaste : « Mille fois, s'é- 
cria-t-il, mille et mille fois plus estimables et 
plus innocents que les cabarets de nos jours, 
ces thermopoles des siècles passés, où l’on 
n'allait pas honteusement prostituer son bien 
et sa vie en se gorgeant de vin, mais où l’on 
s’assemblait pour s'amuser honnêtement, et 
sans risque à boire de l’eau chaude! Onne 
peut trop admirer la sage prévoyance de ces 
anciens maîtres de la vie civile qui avaient éta- 
bli des lieux publics où l’on donnait de l’eau 
à boire à tout venant, et qui renfermaient le 
vin dans les boutiques des apothicaires, pour 
n’en permettre l'usage que par l'ordonnance 
des médecins. Quel trait de sagesse! C’est sans 
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doute, ajouta-t-il, par un heureux reste de cette 
ancienne frugalité digne du siècle d’or, qu’il se 
trouve encore aujourd’hui des personnes qui, 
comme toi et moi, ne boivent que de l'eau et 
qui croient se préserver ou se guérir en buvant 
de l’eau chaude qui n’a pas bouilli; car je 
observé que l’eau, quand elle a bouilli, estplus 
pesante et moins commode à l'estomac. » 
(Gil Blas de Santillane, chapitre IV, livre IT). 


Léo CLARETIE, 


Plumes defer (XXXI, 197). — Arrêtons 
bien vite la réimpression de l’Intermé- 
diaire dans l’Intermédiaire. Que M. de 
la Benotte se reporte à l’année 1803,et il y 
trouvera (XXVIII, 405, 627; XXIX, 153, 
304) : L'Invention des plumes métalliques, 
question suivie de sept réponses. 

LE PorTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


Une nécrologie sur madame Cornu, par 
Renan (XXXI, 198). — Renan a publié 
dans les Débats, en 1884, un assez grand 
article sur madame Cornu. J’ai envoyéle 
numéro le jour même à une parente qui 
futl’amie de pension de mademoiselle Hor- 
tense Lacroix à l’Institut grand-ducal de 
Mannheim, fondé par la princesse Sté- 
phanie de Bade, née Tascher de la Page- 
rie, La lettre par laquelle on m’accuse 
réception de cet envoi était du 2 octobre 
1884 ; c'est dans les quelques semaines 
qui précèdent qu'il faut chercher ce nu- 
méro. Un LisEuUr. 


Gio-Battista Mercati (XXXI, 199). — 
Onne connaît, dit Brulliot dans son Dic- 
tionnaïire des monogrammes, ni la date de 
sa naissance, ni celle de sa mort. Onsait 
cependant qu’il était natif du Borgho san 
Sepolchro et qu'il a travaillé à Rome de 
1616 à 1637 comme peintre et graveur à 
l'eau-forte. La Biographie générale de 
Didot consacre quelques lignes à cet ar- 
tiste dontles ouvrages sont assez estimés. 

| Un Liseur. 


Bouteillers de Senlis (XXXI, 199). — 
M. L. trouvera la réponse à ses deux 
questions dans une plaquette publiée par 
M. Sandret, directeur de la Revue histo- 
rique nobiliaire, chez Dumoulin, 13, quai 
des Augustins, Paris, 1879. Elle a pour 
titre : « Histoire des Bouteillers de Sen- 
lis..., etc. » 

M. Sandret n'a pas donné les pièces 
justificatives recueillies par l’auteur, et 
nous le regrettons; mais elles se trou- 
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vent : 1° sous la référence indiquée dans 
l'Avertissement; 2° à la Bibliothèque de 
l'Arsenal, dans le manuscrit n° 4947, qui 
porte le même titre que la plaquette, 
avec cette addition : « … justifiée par 
chartes d’églises, titres domestiques, 
arretz du parlement, chroniques et au- 
tres bonnes preuves..., 1636. » 

A. MarGRYy. 


Passer de Bavière en Suède (XXXI, 
233). — 


Celuy n’est pas réputé vaillant champion qui 
n’a faict cinq ou six voyages en Suerie.… 


H. Estienne, À pologie pour Hérodote, 
ch.XII, p.161du tomelde notre édition. 
En note : 


Passer au royaume de Surie et duché de Ba- 
vière. Du Fail, C-ntes, XIII. Les pamphlets 
du XVIIIe siècle attribuent de pareils voyages 
à diverses actrices, entre autres: mademoi- 
selle Darcy, mademoiselle Beaumesnil, voyez 
le Philosophe cynique de Thévenot de Mo- 
rande. 

RISTELHUBER. 


— On lit dans le Dictionnaire comique, 
satirique, critique, burlesque, libre et 


_ proverbial de Leroux. Pampelune, 1776: 


ALLER EN BAVIÈRE, manière de parler libre, 


pour baver ou suerlav.…., passer parles grands 


remèdes (Œuvres de Quevedo). — Se faire 
traiter, être sous l’archet. J’allai comme l'on 
ai “ Bavière (Francion. Histoire comique, 
iv. Il). 

Sub. Aller en Suède, manière de parler 
figurée, qui du suer la v..., avoir le gros 
lot, le mal de Naples, 


Dont la malice sans remède, 
Vous fait faire un voyage en Suède. 


(Enfer burlesque.) 


_ Passer de Bavière en Suède, c’est donc 
tomber de Charybde en Scylla. On peut 
aussi consulter l'/rtermédiaire de 1877, 
col. 324, 405, 437, 459, 550, à propos de 
la question La maladie bayaroise. 

UN LISEUR. 


— Bavière et Suède sont tirés là des 
deux mots Baver et Suer. Ils ont pour 
but de désigner deux maladies vénérien- 
nes, la g.…... et la s..….. 

X pourra voir que cette interprétation 
rend des plus limpides les deux passages 
qu'il cite et où ces mots sont employés. 

Voir du reste à ce sujet le Dictionnaire 
comique de Leroux, 2 vol. in-8, Amster- 
dam, 1750. Pour le mot Bavière, tome I, 
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page 48. Pour le mot Suède, tome II, 
page 279. : Enfer burlesque: 
.… Dont la malice sans remède, 
Vous fait faire un voyage en Suède. 
JARNAC. 


— Dans le Dictionnaire de Trévoux, 
on trouve, à l’article Suer : 

Quand on dit absolument qu’un homme a 
sué, on entend qu'il a été traité pour une ma- 
ladie vénérienne, et l’on disait en termes bur- 
lesques qu’il avait fait un voyage en Suède. 

Cette explication nous indique alors 
que, tout aussi singulièrement, Bavière 
est dérivé de baver. La salivation abon- 
dante peut être un accident de la médi- 
cation par le mercure, et, d'ordinaire, on 
le combat par les sudorifiques. 

T. Pavor. 


Doctorats multiples (XXXI, 236). — 
Voici ce qu'on lit sur Bautain dans Ber- 
ger-Levrault, Annales des professeurs des 
académies alsaciennes, p. 12: Bautain 
(Louis-Eugène-Marie), né à Paris le 17 fé- 
vrier 1796, mort à Viroflay le 15 octobre 
1867. Docteur ès-lettres (Paris), 10 août 
1816; docteur en théologie (Paris), 25 fé- 
vrier 1825; docteur en médecine, 24juin 
1826; docteur honoraire en théologie (Tu- 
bingue), 18 février 1835. RISTELHUBER. 


— Lors des obsèques de Mgr Sibour, 
assassiné en 1857 dans l’église de Saint- 
Etienne-du-Mont, je me souviens avoir 
vu l’abbé Bautain portant un des cordons 
du poële. Par-dessus son habit de chœur, 
il avait placé une chausse à quatre rangs 
d'hermine et de quatre couleurs diffé- 
rentes. Peut-être en avait-il cinq, mais 
j'en avais compté au moins quatre. 

Il serait du reste très facile de vérifier 
le fait dans les archives des facultés. 

MaRTELLIÈRE. 


Un jeton à déterminer (XXXI, 249). — 
« Société des VTR » veut dire : Société 
des VéTéRans, et la date « 1701 » s'adapte 
exactement à cette explication. 

Il s’agit du Bataillon des Vétérans de la 
Garde nationale de Paris, créé en no- 
vembre 1789 sur l'initiative de Caillières 
de l’Estang et du district des Cordeliers, 
lequel, dissous en tant que bataillon au 
moment de l'organisation légale de la 


‘Garde nationale parisienne en septembre 


1791, resta constitué à l'état de société, 
jusqu’à la nouvelle formation des batail- 
lons de vétérans, autorisée par l’Assem- 
blée législative, en mai 1792, S. L. 
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mouvements et jusqu’à des expressions 
de ses ouvrages de jeunesse. 

Une seule fois, il lui arriva de se citer 
expressément. En février 1701, Mes- 
dames, sœurs du roi, avaient été arrêtées 
à Arnay-le-Duc, au moment où elles 
allaient quitter la France. Le comité de 
Constitution fut chargé de présenter un 
projet de loi sur les émigrations. Dans la 
séance du 28 février, Mirabeau monta à 
la tribune. 


eos. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Mirabeau plagiaire de lui-même. — 
C'est une des plus curieuses questions 
d'histoire littéraire que celle de savoir 
dans quelle mesure Mirabeau est l’auteur 
des discours qu’il a prononcés, M. Au- 
lard, dans son livre sur les Orateurs de 
la Constituante, a récemment étudié ce 
point. Lamartine avait déjà cherché à 


préciser le mode de travail du grand ora- J'ai reçu depuis une heure, dit-il, six billets 
teur. dont la moitié m’oblige de prononcer la théo- 
rie de mes principes, l’autre provoque ma sur- 
veiilance sur ce qu’on a beaucoup apjelé, dans 
cette assemblée, la nécessité des circonstances. 
Je demande que dans la position où je me 
trouve, dans une occasion où quelqu'un qui a 
servi la révolution et qui a déjà fait trop de 
bruit pour son repos. je demande, dis-je, 
qu’il me soit permis de lire une page et demie 
(peu de discours sont mcins longs) d’une lettre 
adressée, il y a huit ans, au despote le plus 
abso:u de l'Europe. Les gens qui cherchent 
les principes y trouveront quelque chose de 
raisonnable, et du moins on n'aura plus le 
droit de m'interroger. J’écrivais à Frédéric- 
Guillaume, aujourd’hui roi de Prusse, le jour 
de son avènement au trône. Voici comment 
je m'exprimais : 

« On doit être heureux dans vos Etats, Sire! 
« donnez la liberté de s’cxpatrier à quiconque 
« n’est pas retenu d’une manière légale par 
« des obligations particulières; donnez par un 
« édit formel cette liberté. C’est encore là une 
« de ces lois d'éternelle équité que la force des 
« choses appelle. qui vous fera un honneur 
« infini et ne vous coûtera pas la privation la 
« plus légère, car votre peuple ne pourrait al- 
« ler chercher aïlleurs un meilleur sort que 
« celui qu'il dépend de vous de lui donner, et, 
« s’il pouvait être mieux ailleurs, vos prohibi- 
« tions de sortie ne l’arrêteraient pas. » (La 
droite et une partie de la gauche applau- 
dissent.) 

« Laissez ces loïs à ces puissances qui cnt 
« voulu faire de leurs États une prison, comme 
« si ce n'était pas le moyen d’n rendre le sé- 
« jour odieux ! Les lois les plus tyranniques 
« sur les émigrations n’ont jamais eu d’autre 
« effet que de pousser le peuple à émigrer, 
« contre le vœu de la nature, le plus impérieux 
« de tous peut-être, qui l'attache à son pays. 
« Le Lapon chérii le climat sauvage où il est 
« né. Comment l'habitant des pro:inces qu'é- 
« claire un ciel plus doux penseraitil à le 
« quitter si une administration tyrannique ne 
« lui rendait pas inutiles ou odieux les bien- 
« faits de la nature’ Une loi d’affranchisse- 
« ment, loin de disperser les hommes, les re- 
« tiendra dans ce qu’ils appcileront alors leur 
« bonne patrie et qu'ils préféreront aux pays 
« les plus fertiles, car l’homme endure tout de 
« la part de la Providence; il n'endure rien 
« d’injuste de son semblable; et, s’il se sou- 
« mct, ce n’est qu'avec un cœur révolté. »(Une 
granae partie de l’Assemblée applaudit.) 

« L'homme ne tient pas par des racines à la 
« terre; ainsi il n'appartient pas au sol. 
« L'homme n'est pas un champ, un pré, un 
« bétail : ainsi il ne saurait être une propriété. 
« L'homme a le sentiment intérieur de ces 


Plus penseur encore qu'improvisateur, dit 
. Lamartine, il ne parlait jama:s sans avoir écrit 
ou dicté ses discours. Semblable en cela à Ci- 
céron ou à Démosthènes, il les relisait, les 
polissait, les solidifiait le plus longtemps pos- 
sible d'arguments, les illuminait de traits d’é- 
loquence, les repissait dans sa mémoire, les 
lisait quelquefois, plus souvent les proïoçait 
en ajoutant à ce qu'il avait médité. le feu, la 
soudaineté, l’imprévu de l'inspiration. Aux 
séances où il devait parler, il se f:isait suivre 
toujours par ses secrétaires et ses rédacteurs 
tels que Dumont, Duruveray. Pellenc, de 
Comps. Il les tenait renfermés à sa disposi- 
tion dans un cabinet attenant à la tribune, 
derrière le bureau du président. Ces confidents 
de sa pensée étaient chargés de suivre la dis- 
cussion quand il y prenait part et de noter 
toutes les idées et toutes les réfutations que 
leur siggéraient la circonstance et le débat. 
S'il avait à remonter à la tribune pour la ré- 

lique, même la plus courte, il allait préala- 
Dienent consulter ce conseil intime. Il lui dic- 
tait les phrases qu'il se proposait de répondre 
à ses adversaires, il écoutait leurs observa- 
tions, il notait leurs arguments, il rédigeait sa 
réplique, il la lisait devant ses amis, il faisait 
pour ainsi dire l'épreuve de son inspiration 
devant eux avant de la faire sur son auditoire. 
Il respectait trop la tribune pour s’y présenter 
comme un rhéteur, seulement avec des pa- 
roles ; le sens et la forme lui importaient plus 

ue la vaine facilité d’enchaîner des mots. 
C'est de ce cénacle qu'il sortait toujours chargé 
d'idées pour ses improvisations comme pour 
ses discours. L'homme d'Etat, l’homme d’é- 
loquence ne livrait rien au hasard de ce qu’il 
pouvait lui enlever par la réflexion. Il se sen- 
tait parler devant la postérité et il veillait de 
Join sur sa renommée. 


(Lamartine, Mirabeau, LXXV, Les 
hommes de la Révolution. Paris, 
Marpon, 1882, in-12, p. 183-184.) 


_ Avec un pareil système de composition, 
il devient, on le conçoit, assez malaisé 
de préciser la part du célèbre tribun, 
soit dans le fond, soit dans la forme de 
ses harangues. Cette part cependant est 
peut-être plus considérable qu'on ne se- 
rait porté à le supposer, et ce qui l’in- 
dique — d’une façon, ce semble, irrécu- 
sable — c’est que Mirabeau, dans certains 
de ses discours, reproduit des idées, des 
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« vérités simples; ainsi l’on ne saurait lui per- 
« suader que ses chefs aient le droit de l’en- 
« chaîner à la glèbe. Tous les pouvoirs se 
« réuniraient en vain pour lui inculquer cette 
« infâme doctrine. Le temps n’est plus où les 
« maîtres de la terre pouvaient parier au nom 
« de Dieu, si même ce temps a jamais existé. 
« Le langage de la justice et de la raison est le 
« seul qui puisse avoir un succès durable au- 
« jourd'hui, et les princes ne sauraient trop 
« pens:t que l'Amérique anglaise ordonne à 
« tous les gouvernements d’être justes ct sages 
« s'ils n’ont pas résolu de ne gouverner bicn- 
« tôt que sur des déserts ou de voir des révo- 
« lutions. » (On entend des asplaudissements 
isolés dans toutes les parties de la salle.) 
(Mirabeau, Discours contre le projet 
de loi sur les émigrations, Assem- 
blée nationale, séance du 2% fé- 
vrier 1701. Discours, Il, p. 87-89. 
Œuvres, édit. Mérilhou, t. IX.) 


Ce passage que Mirabeau lisait, en 
1791, à l’Assemblée constituante, se 
trouve en effet dans la Lettre remise à 
Frédéric-Guillaume 11, roi régnant de 
Prusse, le jour de son avènement au 
trône, en 1786, à la suite de l'Histoire 
secrète de la cour de Berlin, p. 413-415. 
Œuvres, édit. Mérilhou, t. VI. 

Mais si Mirabeau s’est expressément 
cité une fois, il a, au cours de ses haran- 
gues, eu de fréquentes réminiscences de 
ses travaux de jeunesse. Elles sont sen- 
sibles dans deux de ses discours les plus 
célèbres : le discours sur la banqueroute, 
et le discours sur l'exercice du droit de 
paix et de guerre. 

Mirabeau, dans son discours sur la 
banqueroute, dit : 


Oh! si des déclarations moins solennelles ne 
garantissaient pas notre respect pour la foi 
phone notre horreur pour l'infâme mot de 

anqueroute, j'oserais scruter les motifs se- 
crets et peut-être, hélas! ignorés de nous- 
mêmes, qui nous font reculer au moment de 
déclarer l'acte d'un grand dévouement certai- 
nement inefficace, s'il n’est pas rapide et vrai- 
ment abandonné. Je dirais à ceux qui se fami- 
liarisent avec l’idée de manquer aux engage- 
ments publics par la crainte de l'excès des 
sacrifices, par la terreur de l'impôt : «Qu'est-ce 
donc que la banqueroute, si ce n'est le plus 
cruel, le plus inique, le plus inégal. le plus 
désastreux de tous les impôts!» Mes amis, 
écoutez un mot, un scul mot, 

Deux siècles de déprédations et de brisan- 
dages ont creusé le gouffre où le royaume est 
prés de s'engloutir. Il faut le combler ce gouffre 
effroyable. Eh bien ! voici la liste des proprié- 
taires français. Choisissez parmi les plus ri- 
ches afin de sacrifier moins de citoyens; mais 
choisissez, car ne faut-il pas qu’un petit nom- 
bre périsse pour sauver la masse du peuple? 
Allons! ces deux mille notables possèdent de 
quoi combler le déficit! Ramenez l’ordre dans 
vos finances, la paix et la prospérité dans le 
royaume! Frappez, immolez sans pitié ces 
tristes victimes; précipitez-les dans l’abîme, il 


va se refermer! Vous reculez d'horreur !.… 
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Hommes inconséquents! hommes pusilla- 
nimes: ch! ne voyez-vous donc pas qu'en dé- 
crétant la banqueroute ou, chose qui est plus 
odieuse encore, en la rendant inévitable sans 
la décréter, vous vous souillez d’un acte mille 
fois plus criminel, car enfin ce sacrifice hor- 
rible ferait du moins disparaître le déficit! 
Mais, croyez-vous, parce que vous n'aurez pas 
payé, que vous ne devrez plus rien ?.…. 


(Mirabeau, Discours sur la bangue- 
route. Assemblée nationale, 26 sep- 
tembre 1789. Discours, édit. Méril- 
hou, I, p. 298-290.) 


Ce discours fut prononcé à l’occasion 
de la contribution du quart du revenu 
proposée par Necker. Or, deux ans aupa- 
ravant, en 1787, Mirabeau avait publié 
une Dénonciation de l'agiotage où il 
combattait déjà d’autres projets de Nec- 
ker. On y lit le passage suivant : 


Comment M. Necker ne s'est-il pas aperçu 
que, dès que l'Etat empruntait des sommes 
dont ses revenus actuels ne pouvaient même 
payer l'intérêt, l'impôt existait virtuellement, 
mais nécessairement, soit qu’on le déclarât ou 
non? En effet, si l'Etat devait tenir ses enga- 
gements, il fallait bien imposer pour s: procu- 
rer ce qui, dans l'hypothèse, n'existait pas 
encore; mais alors, plus on retardait l'impôt, 
plus il fallait l’'augmenter à cause des intérêts 
accumulés pendant le retird! Si même l'Etat 
devait un jour se libérer en violant ses enga- 
gements, l'impôt n'en était pas moins réel, 
mais seulement beaucoup plus injuste, beau- 
coup plus absurde, parce qu'au lieu de porter 
sur la nation entière, il ne pouvait, sous la 
forme de banqueroute, atteindre que la seule 
classe des prêteurs. 


(Mirabeau, Dénonciation de l'agic- 
tage, dans Vermorel. /irabeau, Il, 
182.) 


Ce passage n'est-il pas en quelque 
sorte le canevas, la matière, pour em- 
ployer l'expression scolaire, de la célébre 
harangue ? 

Dans la réplique sur le droit de paix et 
de guerre, Mirabeau dit : 


Celui qui a la conscience d’avoir bien mé- 
rité de son pays et surtout de lui être encore 
utile ; celui que ne rassasie pas une vaine célé- 
brité et qui dédaigne le succès d’un jour pour 
la véritable gloire ; celui qui veut dire la vérité, 
faire le bien public indép:ndamment des mo- 
biles mouvements de l'opinion populaire, cet 
homme porte avec lui la récompense de ses 
services, le charme de ses peines et le prix de 
ses dangers; 1l ne doit attendre sa moisson, sa 
destinée, la seule qui lintéresse, la destinée de 
son nom, que du temps, ce juge incorruptible 
qui fait justice à tous. 

(Mirabeau, Képlique à Barnave sur 
d'exercice du droit de p«ix et de 
guerre. Assemblée nationale, 22 mai 
1790. Discours, Il, 190. Œuvres, 
édit, Mérilhou, t. VIII. 


Or, Mirabeau écrivait, le z9 jan- 
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vier 1789, à M. de Comps, san-secrétaire, 
à propos des difficultés que rencontrait 
son élection en Provence : 


Je serai trouvé indigne des Etats-Généraux 
parce que j'aurai été toute ma vie le plus fier 
ennemi de tout abus d’autorité, de tout puis- 
sant prévaricateur, de tout fauteur de despo- 
tisme, de tout ennemi de l'inégalité. Patience, 
encore une fois, le temps fera justice à tous. 


(Mirabeau, Lettre à M. de Comps, 
29 janvier 1789, citée Vermorel, Mi- 
rabeau, sa vie, ses opinions et ses 
discours, IL, 57.) 


Et ailleurs, il avait déjà écrit : 


Souvenez-vous que la seule dédicace qui 
nous soit venue de l'antiquité, celle d'Eschyle, 
ne porte que ces mots : AU TEmPs. Eh bien! 
cette dédicace est la devise de quiconque aime 
sincèrement et avant tout Ja gloire. AU TEMPS! 
Ils auront beau faire, je serai moissonné jeune 
et bientôt, ou LE TEMPS répondra pour moi, 
car j'écris et j'écrirai POUr LE TEMPS €t non pour 
les partis. 


(Passage cité par Vermorel, op. cit.,[, 73.) 


Un peu plus loin, au cours de la même 
réplique sur le droit de paix et de guerre, 
Mirabeau s'exprime ainsi : 


Je ne crois pas qu’il soit plus conforme aux 
convenances de la politique qu’aux principes 
de la morale d’affler le poignard dont on ne 
saurait frapper les autres sans eu ressentir sur 
son propre sein les atteintes. Je ne crois pas 
que des hommes qui devraient servir la cause 

ublique en véritables frères d'armes aient 

onne grâce à se combattre en vils gladiateurs, 
à lutter d'imputations et d’intrigues au lieu de 
lumières et de talent, à chercher dans la ruine 
et la dépression les uns des autres de coupa- 
bles succès, des trophées d’un jour, nuisibles 
‘à tous et même à la gloire. 


(Mirabeau, Réplique à Barnave sur 
l'exercice du droit de paix et de 
guerre. Assemblée nationale, 22 mai 
1790. Discours, Il, 203. Œuvres, 
t, VIIL.) 


Or, Mirabeau, dans la préface de sa 
brochure publiée en 1787, Sur Moses 
Mendelsohn et la réforme politique des 
Juifs, avait déjà dit, en parlant des gens 
de lettres : 


Ah! s'ils se dévouaient loyalement au noble 
métier d’être utiles! si leur indomptable 
amour-propre pouvait composer avec lui-même 
et sacrifier la gloriole à la dignité! si, au lieu 
de s’avilir, de s’entre-déchirer, de détruire ré- 
ciproquement leur influence, ils réunissaient 
leurs efforts et leurs travaux pour terrasser 
l'ambitieux qui usurpe, l'imposteur qui égare, 
le lâche qui se vend; si, méprisant le vil mé- 
tier de gladiateurs littéraires, ils se croisaient 
en véritables frères d'armes contre les préju- 
gés, le mensonge, le charlatanisme, la supers- 
tition, la tyrannie de quelque genre qu'elle 
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soit, en moins d'un siècle la face de Ja terre 
serait changée! 


(Mirabeau, Sur Moses Mendelsohn et 
la réforme politique des Juifs. Pré- 
face, dans Vermorel, Mirabeau, sa 
Bi ses opinions et ses discours, II, 

9. 


Enfin, Mirabeau termine ainsi sa ré- 
plique à Barnave sur l'exercice du droit de 
paix et de guerre : 


Vous y verrez (parmi ceux qui soutiennent 
ma doctrine) des hommes dont le nom désarme 
la calomnie, dont les libellistes les plus effrénés 
n'ont pas essayé de ternir la réputation ni 
d'hommes privés, ni d’hommes publics; des 
hommes enfin qui, sans tache, sans intérêt et 
sans crainte, s’honoreront jusqu'au tombeau 
de leurs amis et de leurs ennemis. 


(Mirabeau, Réplique à Barnave sur 
l'exercice du droit de paix et de 
guerre. Assemblée nationale, 22 mai 
1790. Discours, Il, 204. Œuvres, 
édit, Mérilhou, t. VIIL.) 


Or, au cours de sa polémique avec 
Beaumarchais, en 1785, Mirabeau, dans 
une brochure de circonstance, avait déjà 
écrit : 

Pour moi qui ne me connais d’autre mérite 
qu’un zèle ardent à servir la raison et la jus- 
tice, qui ne trouvai jamais de talent que dans 
une forte persuasion, de noblesse que dans la 
bonne foi, de vertu que dans le courage d'être 
utile; moi qui, pour tout vœu, n'aspire qu'à 
m'honorer, jusqu’au tombeau, de mes amis et 
de mes ennemis... 


(Mirabeau, Réponse à l'écrivain des 
administrateurs des Eaux de Paris, 
dans Vermorel, Mirabeau, sa vie, 
ses opinions et ses discours, Il, 51.) 


Tels sont quelques-uns des rapproche- 
ments qu’une lecture parallèle des dis- 
cours du tribun et des écrits du publi- 
ciste peut suggérer. Ces similitudes 
de style, de pensée et de mouvement 
sont trop spontanées pour être l’œuvre 
de copistes ; ce sont assurément des rémi- 
niscences de l'orateur se rappelant, au 
cours d’un discours, les idées qu'il a 
emmagasinées par un long travail de ca- 
binet. S’il en est ainsi, n’en devrait-on 
pas conclure qu'il faut faire justice du 
Mirabeau, merveilleux acteur des haran- 
gues d'aupg=mu'on nous a trop souvent 


Paris. Linp. de Ch. NOBLET , 13, rue Cujas. — 1895 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 
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QUESTIONS 


Les nombres IV et IX. — A quel mo-' 


ment a-t-on commencé à exprimer les 
nombres 4 et 9 en chiffres romains par 
IV et IX au lieu de IIII et VIIII? Pour- 
quoi, sur les cadrans, a-t-on conservé 
l’ancien usage en ce qui concerne la qua- 
trième heure et non en ce qui concerne 
la neuvième ? J. C. Wicc. 


Bentham est-il l’auteur du mot « inter- 
national »? — On lit dans un article de 
M. Ernest Nys : 


Un autre mémoire (de l’abbé de Saint-Pierre, 
acheté à la vente de la bibliothèque de Louis- 
Philippe, en 1852, par la bibliothèque de 
Bruxelles) a trait au droit des gens. La termi- 
nologie de l’abbé de Saint-Pierre n'a point ene 
core été notée. Il emploie l'expression droit 
entre nations, traduisant ainsi le terme em- 
po par François de Vitoria et, plus tard, par 

ichard Louch, Jus inter gentes, et précédant 
de la sorte cet autre grand inventeur de mots 
techniques, Jérémie Bentham, l’auteur du mot 
international. Dans ce travail qu’il intitule : 
Observations pour rendre l'étude du droit en- 
tre nations et l'étude du gouvernement plus 
facile et plus utile, il propose la nomination 
de deux professeurs « pour le droit public en- 
tre nation et nation »; il demande l’usage de la 
langue vulgaire, il prône l’idée de conférences. 


(Ernest Nys, No politiques et 
lettres inédites de Charles-Irénée Cas- 
tel de Saint-Pierre. Revue de droit 
international et de législation com- 
parée de Bruxelles, XXIII, 180. 


p. 428.) 
Est-il bien exact que le mot interna- 


tional n'ait pas été employé avant Ben- 
tham ? FuRET. 


Qu'est-ce que le Tiers-Etat? — On lit 
dans une Etude sur Sieyès, de M. de 
Beauverger, insérée dans la Revue de 


354 


législation (Revue Wolowski), XI, 355, le 
passage suivant : 


M. de Lauraguais (Lettre à mademoiselle **) 
fait honneur à l'esprit de Chamfort de la 
première idée du mot célèbre: Qu'est-ce que le 
Tiers-Etat ? Rien. — Que doit-il être? Tout, — 
Que veut-il être? Quelque chose, que Cham- 
fort attribuait à la « plume de fer mal taillée », 
à Sieyès. En lisant tout le dialogue entre 
l'écrivain et le seigneur, et en acceptant de 
celui-ci l’anecdote comme authentique, on ne 
Saurait au moins s'empêcher de remarquer 
avec Pascal : « Combien il y a de différence 
entre écrire un mot à l'aventure, sans y faire 
une réflexion plus longue et plus étendue, et 
apercevoir dans ce mot une suite admirable 
de conséquences ! | 


Existerait-il quelque témoignage d’un 
écrivain du XVIIIe siècle opérant, au 
profit de Sieyès, cette restitution litté- 
raire ? LE CITATEUR. 


Son Excellence M. Félix Faure. — Sou- 
vent, en croyant honorer un grand per- 
sonnage, on risque de le désobliger. J'ai 
été fort surpris, récemment, de voir que, 
dans un télégramme qu'il lui adressait, 
l'empereur de Russie traitait notre prési- 
dent de : Son Excellence (Le Temps, 
10 mars 1895). Je croyais que, dans tous 
les Etats d'Europe, ce titre était exclusi- 
vement réservé aux ministres et aux am- 
bassadeurs. Certes, je ne demande pas 
qu’on décerne de la Majesté à M. Félix 
Faure, sa prestance naturelle lui suffit. 
Pourtant il serait à souhaiter qu’on trou- 
vât, pour le saluer, une formule qui n’eût 
pas l’inconvénient de l’assimiler à un di- 
gnitaire inférieur. Les gardiens de notre 
protocole, si chatouilleux d’ordinaire, 
me semblent avoir ici — dans une inten- 
tion excellente peut-être — fait fausse 
route. La difficulté, je le sais, vient de ce 
que M. Félix Faure n'est pas précisément 
un monarque; mais le président des 
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Etats-Unis ne l’est pas non plus, et je 
doute fort qu'en s’adressant à lui l’em- 
pereur de Russie le traite d'Excellence. 
Donc, quel est le titre dont il convien- 
drait d’honorer le chef de notre pays 
dans les documents diplomatiques? Quant 
à moi, j'estime que la formule ; « Au 
très-honorable Monsieur Félix Faure » 
sonnerait parfaitement et aurait l’avan- 
tage de ne pas rappeler des souvenirs 
d’ancien régime, si pénibles pour tant de 
Français. Pauz Masson. 


Appel des auteurs sur le théâtre, à la 


première représentation de leurs pièces. 
— Dans un volume de la Dunciade, de 
Palissot, ayant fait partie de la biblio- 
thèque de Collé, portant sur la feuille de 
garde cet ex-libris : 
A Collé ce livre apartint (sic) 
Auparavant qu'il te parvint. 
il y a de nombreuses annotations manus- 
crites. 
En marge d’une note de Palissot sur 
ce vers du chant VI: : 


Avec fracas on demandait l’auteur, 
portant 


allusion à l’usage ridicule qui s’est introduit 
sur nos théâtres d'appeler, à grands cris, les 
auteurs aux premières représentations de leurs 
pièces, 


Collé ajoute : 


Je le trouve plus que ridicule; il me paroît 
presque déshonorant pour les gens de lettres. 
C'est se manquer à soi-même que de monter 
sur un théâtre comme un vil histrion. Le pu- 
blic a le droit de siffler les ouvrages, mais il 
n’a pas celui de faire paroître au théâtre céux 
qui lés ont faits. on. 

Lorsque l’on demanda M. de Voltaire, il ne 
parut point sur le théâtre; il étoit dans la pre- 
mière loge avec mesdames les duchesses de 
Boufflers, de Luxembourg et la marquise Du- 
chatelet, qui lui permirent de faire ses remer- 
ciments au parterre, qui le demandoit, l'avoit 
vu et l’applaudissoit avec fureur. C'étoit à la 
première représentation de Mérope. 

LÈ ee | . PT. 


ne 


Louis-Philippe et les repas maigres à sa 
cour. — Que ce roi, par son origine, fût 
un mauvais Chrétien, nul n’en doute: de 
tout témps orléanisme et pratiques de 
piété n’ont jamais été de pair. Mais de là 
à donner des repas gras à ses invités les 
vendredis, il me semble qu'il y a loin, 
d'autant plüs que là reine Amélie avait, 
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dit-on, des sentiments religieux. Aussi je 
voudrais bien savoir si l’anecdoté suivante 
est réelle. 

Louis-Philippe, un vendredi, recevait 
aux Tuileries les hauts dignitaires de 
l'Etat et de l’armée. Le repas futservi tout 
en gras. À Ja droite de la reine se trou- 
vait le général Brün de Villeret, qui refusa 
obstinément tous les plats. La reine s'en 
aperçut et, sur l'observation qu’elle lui en 
fit: 

Madame, répondit le général, c’est aujour- 
d'hui vendredi; j'attends un plat maigre. 


L’anecdote nous paraît douteuse, parce 
que les militaires sont dispensés de l’abs- 
tinence et du jeûne. LA CoussiÈRE. 


me 


Oreilles del'homme se dirigeant comme 
celles du lièvre ou de l'âne. — Le chi- 
rurgien belge Jean Palfin ou Palfyn, dit, 
dans son Anatomie chirurgicale (Leyde, 
1710), que Jean Méry, chirurgien berri- 
chon, faisait exécuter à volonté toutes 
sortes de mouvements à ses oreilles. | 

Valsalva, autre chirurgien italien, sou- 
tient dans son ouvrage : De aure humana 
tractatus (Bologne, 1704) que si l'oreille 
humaine n’exécute pointles mêmes mou- 
vements que certains animaux, çe n'est 
pas qu’elle est dépourvue de muscles, 
mais c’est qu’ils sont dans un état de pa- 
ralysie par l'effet de nos habitudes so- 
ciales; 1l ajoute que les Africains, chez 
lesquels on ne comprime point la tête dés 
enfants nouveau-nés par l'usage des 
bandeaux, ont les oreilles avancées en de- 
hors et leurs muscles auriculaires jouis- 
sent de tous leurs mouvements. Aussi ces 
peuples entendraient-ils beaucoup mieux 
que nous. 

Jean Méry ne doit pas être le seul Eu- 
ropéen qui ait fait mouvoir ses oreilles à 
volonté. Mes confrères de l’Intermédiaire 
doivent connaître d’autres exemples. 

A. DiEuaAIDE. 


« Pinte » en étain tirée à 4100 exem- 
plaires. — J'ai acheté dernièrement, à la 
vente d’un amateur decédé et inconnu, 
un broc en étain, dit « pinte », et sa sûu- 
coupe. 

Les deux pièces sont entièrement dé- 
corées en relief, dans un style gothique 
allemand qui n’est pas suffisamment pur, 
mais le travail est d'n dessin remar- 
quable et la composition est curieuse et 
rare. CN CT | 
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Sous des arcades tréflées sont assises 
les trois Parques : Cloiho, Atropos, La- 
chesis. Les noms sont lisibles sur des 
écussons découpés à l’allemande. La sou- 
coupe est unie de fond, de 0,18 de dia- 
mètre (la pinte à 20 cent. de haut), et le 
marli présente les quatre éléments en 
médaillons (femmes nues couchées). Sur 
la frise du pied de la pinte, on lit dans 
des entrelacs : Cette pinte a été tirée à 
100 épreuves. — N° 93. — Sur l’écusson 
de Lachésis, un timbre sec porte en ca- 
ractères minuscules cette indication : 
« Jules Brateau », sans date. Quel est 
l'artiste ? quel est l'éditeur de cette œuvre 
d’art? Quellé est sa date? Lé style général 
est celui de la Renaissance, surtout pour 
la soucoupe, mais le travail est absolu- 
ment moderne. Cz. 


Pain de fougère. — Dans la Petite bi- 
bliothèque du chercheur, publiée à Lau- 
sanne, livraison qui a pour titre : Wiyre! 
l'auteur, Ph. Bridel, faisant la revue des 
ressources aliméntaires à travers les 
siècles, raconte ce qui suit : 


En 1739 encore, le marquis d’Argenson dit 
qu'au moment où if écrit, en pleine paix, et 


avec les apparences d’une récolte moyenne, les 


hommes wieurent autour de lui comme des 
mouches par suite de leur disette, et que plu- 
sieurs broutent l’i:erbe. 

Le duc d'Orléans, ajoute-t-il, porta derniè- 
rement au conseil un morceau ‘de pain de fou- 
gère, disant : « Sire, voilà de quoi : vos sujets 
se nourrissent. » 


Dans les ouvrages que j'ai consultés, 
on se borne à dire que les feuilles de nos 
fougères sont rejetées par les bestiaux, 
qu'on ne les emploie que pour faire de la 
litière ou des paillasses pour les lits des 
petits enfants; de plus, les bourgeons ser- 
viraient dans le traitement du tænia. 

Mes confrères de l’Intermédiaire con- 
naissent-ils la préparation du pain de 
fougère et le rôle rempli par lui dans 
l'alimentation ? A. Dieuaines. 


Le drapeau de l’armée française à la 
bataille de Wattignies. ‘— Un aimable ; 
confrère poutrait-il mé donner une des- 
cription bien détaillée du drapeau de l’ar- 
mée française à la bataille de Wattignies, | 
pour me permettre de le reconstituer bien : 
exactement ? STEPHANUS. 


Suscriptions mondaines. — Chacun sait 
qué l'usage varié avec le temps et la 
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mode, à ce point de vue du protocole, 
tant de la signature et des lieux com- 
muns qui la précèdent, que de la suscrip- 
tion des lettrés. 

Il y a deux ou trois ans que le Figaro, 
je crois, avait provoqué un concours bé- 
névole de gens du monde pour savoir le 
fin du fin de ces choses, qu’un homme 
bien élevé doit savoir, sous peine de pas- 
ser pour ne pas l'être. Ici même, on s’est 
occupé du protocole des compliments in 
cauda; reste la question de la suscription. 

Elle se divise ën deux : question civile, 
question militaire, 

Pour les lettres, on admet généralement 
que les mots Monsieur ou Madame pré- 
cèdent le nom. il n'en est pas de même 
én Angleterre, où le nom de baptême 
précède le nom, qui est suivi du mot 
Esq. (esquire), qui se donfe à tout gen- 
tleman, noble ou non.) 

Il est toujours de règle de faire précéder 
le nom des qualificatifs Monsieur ou Ma- 
dame, sauf le cas où il y a un titre. Dans 
ce cas, on supprime les qualificatifs ci- 
dessus, et on écrit corhte d'A... ôù fnar- 
quise de B..., Mais si cette règle est sans 
exception pour les lettres de part et les 
cartes de visite, pour les lettres missives 
la question d'âge ou de dignité apporte 
des modifications dont le maniement ne 
peut être assujetti à une règle. Question 
de tact et de mesure. 

En matière militaire, l’usage est de 
mettre le grade avant le nom, « Le lieute- 
nant À..., 8° cuirassiers »; mais, à partir 
du grade de colonel, le mot Monsieur doit 
précéder le grade. 

Quant aux titres, les officiers supérieurs 
seuls sorit autorisés à les porter, mais il 
leur faut adresser à qui de droit une de- 
mande en autorisation. | 

‘On dira: le général vicomte d’O..., et on 
écrira : Monsieur le général, etc. Pour les 
grades inférieurs, on supprime le titre, 
et on écrira : le lieutenant de B. . ét la 
vicomtesse de B... 

L’honneur dé porter un grade dans 
l'armée française passe avant le titre que 
l’on peut tenir de sa naissance, cat il n'est 
| plus question d'état civil. La particule 
faisant partie du nom patronymique est 
reconnué et acceptée sur preuve, mais 
l'inscription d’un titre sur un acte d’état 
civil est une entorse à la loi de 1871 sur 
les titres robiliaires. Je serais heureux 

être rectifié sur tout ce qui précède. ‘ 
R, DE C. 
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La lumière, le soleil, la lune. — Pierre 
Comestor, dans son grand ouvrage 
Historia scholastica, terminé vers 1176, 
a pris le soin de nous donner l’étymolo- 
gie de bien des mots de notre langue; 
c’est ainsi qu’à propos de la création du 
jour, il dit que le mot lumen est dérivé 
du verbe /uo, qui veut dire purger, parce 
que la lumière purge l'air des ténèbres 
qui l’obscurcissent. Le soleil et la lune 
sont appelés ainsi parce que l’astre du 
jour règne seul dans le firmament et que 
la lune est l’une des grandes clartés cé- 
lestes (et dicitur sol quare solus lucet, id 
est nullum cum eo; luna luminum una). 
Quoique, un siècle plus tard, Guiart Des- 
moulins, en traduisant le livre de Comes- 
tor, ait conservé, au chapitre IV, l’inter- 
prétation que je viens de reproduire, je 
demanderai à nos collaborateurs leur 
sentiment sur ces étymologies, qu'ils 


chercheraient en vain dans Littré. 
LECNAM. 


Le temps mis par la cour de Rome 
pour mettre les livres à l’index. — J’ai 
sous les yeux le catalogue des livres mis 
à l'index par la cour de Rome, publié à 
Paris chez Beaucé-Rusand, 1825, in-8°. 

Il paraît que très souvent les condam- 
nations ne sont prononcées que long- 
temps après la publication des ouvrages ; 
on en jugera par les exemples suivants : 

Le Christianisme dévoilé, qui est de 
1756, n’est condamné que le 20 janvier 
1823 ; 

La Contagion sacrée (1768), 17 décem- 
bre 1821; 

Lettres persanes (1721), 24 maï 1761; 

Mémoires de Gorani sur l'Italie (1703), 
20 janvier 1823; 

Ea nouvelle Héloïse (1761), 9 décembre 
1806 ; 

L'origine de tous les cultes (1794), 
16 septembre 1818). 

La cour de Rome mettait souvent le 
même temps à prendre connaissance d'un 
livre et à le juger qu’à canoniser un saint. 

Quelles sont les causes de ce retard? 

Il est à supposer que de nombreux li- 
vres s’arrêtaient à moitié chemin de l'Ita- 
lie, comme il est arrivé à de nombreux 
saints. A. D. 


en 


La foi du charbonnier. — Je sais que 
l’on appelle ainsi ce que les théologiens 
nomment la foi des simples; seulement, 
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j'ignore pour quelle cause on en fait le 
privilège du charbonnier. Si, en raison 
de sa réputation proverbiale, le meunier 
ne peut prétendre à cet honneur, pour- 
quoi préférer le charbonnier au sabotier, 
au jardinier, etc.? Quelque aimable col- 
laborateur me renseignerait-il à cet 
égard ? SENSIM. 


Origine du mot : le Petit Caporal. — 


Quelle est l'origine du nom de Petit Ca- 


poral appliqué à Napoléon? Lui a-t-il été 
donné par les soldats ? Et à quelle occa- 
sion ? — Ou ne viendrait-il pas de ce que 
Bonaparte appartenait à cette classe de 
nobles qu’on appelait caporaux dans l’ile 


de Corse? D. 


Voyage du Doge de Gênes à Versailles 


en 1684. — Je serais reconnaissant aux 
collaborateurs de l’Intermédiaire de vou- 
loir bien me faire savoir s’il y a eu des 
publications sur les incidents du voyage 
du Doge de Gênes en France (1684) lors- 
qu’il allait faire ses excuses à Louis XIV. 

On sait qu'il était accompagné par 
quelques sénateurs (voir Voltaire, Siècle 
de Louis XIV). Un de ces sénateurs, 
P. M. Salvazo, s'est arrêté à Lyon, se di- 
sant malade. Il paraît, au contraire, que 
ledit sénateur ne voulait pas se trouver à 
la réception de Versailles. Il y a une ca- 
ricature du temps, publiée en France, 


qui représente le sénateur Salvazo qui 


veut empêcher le Doge d'avancer vers le 
Roi-Soleil, 

Je désirerais savoir s’il y a des Mé- 
moires, avec des détails, sur ce voyage et 
sur les réceptions à Versailies. S.R. 


Les fluctuations de la santé de Napo- 
léon Ier, — Où pourrait-on trouver des 
détails précis sur les fluctuations de la 
santé de Napoléon, surtout dans la se- 
conde moitié de son règne? Îl est certain 
qu'à plusieurs reprises, au cours des cam- 
pagnes de 1812, 1813, 1814, 1815, il 
éprouva des souffrances qui, dans des 
circonstances critiques, affaiblirent son 
activité physique et même sa volonté. 

Quelle était au juste sa maladie? D. 


Un ambassadeur de la république de 
Gênes près de Louis XIV. — Pendant le 
règne de Louis XIV, vers 1670 à 1680, 


salles 
t'aul 
à VOU- 
u dé 
ovagt 
| lors: 
XI, 
é par 


Siècie : 


teurs, 
se dr 
ë, que 
qyer à 
ne Ca 
fan, 
o qu 
ers le 


Me. 
ace el 
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Bernard Salvazo était ambassadeur de le 
république de Gênes à Paris. On sait 
qu'il a été arrêté et qu’il s'est sauvé en 
Angleterre. Je serais reconnaissant aux 
collaborateurs de l’Intermédiaire de me 
faire savoir où l’on pourrait trouver des 
détails sur les causes de l’arrestation et 
ce qu’on sait sur l’ambassade de B. Sal- 
vazo. S. KR. 


L'histoire d’'Ivry-la-Bataille est-elle 
publiée? — Un avocat normand, mort 
en 1893 ou 1894, a légué à une Associa- 
tion établie dans le département de 
l'Eure, et dont le nom m’échappe, un 
capital destiné à la publication du ma- 
nuscrit par lui laissé d’une histoire 
d’'Ivry-la-Bataille. 

Cette publication at-elle eu lieu, ou 
aura-t-elle lieu bientôt ? 

MopesTE JAMAIS. 


Le château de Richelieu. — Dans l’4/- 
manach des châteaux de 1890-92, on voit 
une vue du château de Richelieu (Indre- 
et-Loire), avec le nom de son propriétaire 
actuel. Ce château n'a-t-il pas été dé- 
moli? A-t-il été reconstruit? Alors, ce 
n’est pas l'aspect actuel qui serait repré- 
senté, mais l’ancien ? J. C. Wicc. 


Verriers du Languedoc. — Où trouver 
des documents imprimés sur les verriers 
du Languedoc (en particulier du bas 
Languedoc) aux XVe, XVIe et XVIIe siè- 
cles ? Cz, 


L’économiste J. F. Melon. — Où trou- 
ver des détails sur sa vie privée? A-t-on 
la clef de son Mahmoud? X. 


Eugène Bersier. — Quelques renseigne- 
ments, S. v. p., sur la vie et les œuvres 
de ce grand prédicateur. Je sais qu’il fut 
pasteur de l’Eglise réformée de France, 
car je possède un volume de ses Ser- 
mons choisis ; mais quand est-il mort, et 
quels ouvrages a-t-il écrit? 


(Manchester) JB: S. 


Nom de graveur à trouver. — A quel 
artiste attribuer une gravure datée de 
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1543 et signée I. S. B.? Elle semble alle- 
mande. G. L. H, 
Le peintre Sevin. — Pourrait-on me 


fournir quelques indications sur ce pein- 
tre? Je possède une miniature représen- 
tant un portrait d'homme tenant une 
cruche et accoudé contre une table qui 
porte un plat contenant un jambon. On 
lit avec difficulté la signature : Sevin. 

Connaît-on d’autres sujets de genre et 
des miniatures de ce peintre ? 

Husson. 


Le comte de Bourbon-Conty. — Pour- 
rais-je obtenir des renseignements bio- 
graphiques sur le comte de Bourbon- 
Conty, qui avait épousé une demoiselle 
de Verteillac et qui, en 1834 et 1835, 
demeurait à Soisy-sous-Etiolles et à Pa- 
ris, rue Saint-Dominique, n° 54? Se rat- 
tache-t-il, et par quel lien, à la maison de 
Bourbon ? | A. Y. 


Famille Arthuys. — L’Intermédiairiste 
Truth, qui semble très bien connaître Is- 
soudun, pourrait-il dire si l’on trouverait 
dans cette ville des souvenirs de la fa- 
mille Arthuys, qui en est originaire, 
comme objets d’art, faïences, papiers, etc., 
et saurait-il ce qu'est devenue une tapis- 
serie autrefois dans l’église Saint-Cyr, 
dans la chapelle Sainte-Geneviève, re- 
présentant Catherine Arthuys et son 
mari, et datant de 1503? B. pe C. 


Famille de la Chaumette.— Prière à un 
collaborateur habitant le Limousin de me 
donner des renseignements, suffisants 
pour la bien connaître, sur une famille 
de la Chaumette, qui, vers 1750, habitait 
Rochechouart. 

Un de la Chaumette, qui vivait au mi- 
lieu et à la fin du XVIIIe siècle, avait 
épousé une demoiselle Simon. A. Y. 


# 


Armoiries de la famille Baux de la Bus- 
sièôre. — Je désirerais les connaître, car 
elles ne sont ni dans le Nobiliaire du Li- 
mousin (de Nadaud), d’où l'on dit cette 
famille originaire, ni dans d’Hozier, 
Saint-Allais et Grandmaison. 

LA CoussiÈRE. 
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RÉPONSES 


_ Proviseur, Principal (XII, 65). — Les 
dénominations de Prdvisèur et de Prin- 
cipal remontent à la fondation des pré- 
miérs collèges établis dans l'ancienne 
Ünivérsité de Paris. Nous les trouvons 
(L'abbé Bouquet, L’Ancien Collège 
d'Harcourt et lé Lÿcée Saint-Louis, 
p. 78 et 587) dans les «statuts» de l’an- 


cien collège normand d’'Harcourt, drès- 


sés, le 9 septembre 1311, par Robert 
d’'Harcourt, «humble ministre (Evêque) 
de l’église de Coutances » : 


i soi Si era Sans 
Art. LxvIIT. — Însüper erunt in domo offi- 
ciales alii a prædictis, scilicet Provisor, prior, 
procuratores et Principalis. 


En 1764 (La France ecclésiastique, 
p. 331), la Ville de Paris comptait encore 
trente-sept collèges. | 

. Les chefs des collèges du Cardinal Le- 
moine et des Quatre-Nations (collège 
fondé par le cardinal Mazarin, en 1663) 
portaient le titre de Grand-maitre ; ceux 
des collèges d’Æarcourt et d’'Autun, celui 
dé Proyiseur ; le chef du collège des Cho- 
lets, celui de Prieur. Les directeurs des 
trente-deux autres se contentaient du ti- 
tre plus modeste de Principal (Principal 
maître, et, par abréviation, Principal). 

La loi du 11 floréal an X (rer mai 1802), 
qui établit les lycées, confia {art. 13) 
l’administration de chaque établissement 
à un Proviseur. 

Le décret du 17 mars 1808, relatif à 


l'organisation de la nouvelle Université, 


a conservé aux directeurs des lycées le 
ture de Proviseur, gt donné celui de 
Principal aux directeurs des collèges 
communaux. n 
. Quelques collèges particuliers de plein 
exercice (Rollin et Stanislas, à Paris), 
organisés comme les lycées, soumis à la 
visite des inspecteurs en cé qui concerne 
les études et la discipline, ont des chefs 
qui, aux termes de l'article 5 du statut du 
28 août 1821, portent le titre spécial de 
Directeurs. 


LE PORTIER DE L’'INTERMÉDIAIRE, 


. Dasch, type de niais (XV, 570, 635; 
XVI, 17, 48). — Sans contester le moins 
du monde les avatars qu’a pu subir ce 
personnage dans l’armée d’Afrique, ni 
même l’existence d’un certain Dasch, plus 
ou moins falot, qui aurait été perruquier 
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des zouaves, je dois noter que l'expres- 
sion «envoyer à Dache » a peut-être une 
origine plus ancienne. D’après le Diction- 
naire d’argot de Lorédan Larchey, Dache 
ne serait autre que le diable. : « Dache est 
ici pour diache, vieux mot de nos patois 
du Centre. Dans le Nivernais, on dit : 
dache à toi! (le diable soit avéc toi!) 

Que faut-il penser de cette interpréta- 
tion ? MUuURATORE. 


Piérre lé Seéourablë (XX, 746). — Îl fut 
proviseur du collège d'Harcourt, de 1484 
à 1508. | | 

Etait-il de Rouen? Etait-1l dé Saint- 
L6? 

Les historiens qui font naîtré Pierré lé 
Secourable à Rouen ont pris, pàr erreur, 
pour lieu de son origine, lé diocèse où il 
occupa une haute dignité ecclésiastique, 
celle de grand-archidiacre. L'épitaphe ci- 
après, que j'ai trouvée dans un épitaphier 
de la Ville de Paris, manuscrit du 
XVIIIe siècle, conservé à la bibliothèque 
du musée Carnävalét,tranche la question 
en faveur de Saint-Lô. 


Tombeau de Pierre le Secourable. 


1 2 y JM 47 


Val des Ecoliers), aüprès de la précédente. 
| EPITAPHE 


Cy gist vénérable et scientifique personne 
maistre Pierre le Secourable, natif de Saint-Lô, 
en Normandie, en son vivant docteur de la 
Faculté de Théologie de Paris, proviseur et 
maistre du collège d'Harçourt, grand-archi- 
diacre,et chanoine en l’église de Rouën, lequel 
trépassa plein de jours le 14° jour de no- 
vembre 1508. 

Voir : r° L'abbé Bouquet, Histoire de 
l’ancien Collège d’Harcourt et du Lycée 
Saint-Louis; 2° L'abbé Lébeuf, Histôire 
dela Villeet du Diocèsé de Paris, édition 
Cocheris, III, 451. AMBIACUM. 


Nigra sum sed formosa (XXII, 9; XXX, 
680; XXXI, 50, 162).— La question d’ori- 
gine étant résolue, je voudrais bien savoir 
quelle est la famille qui a pris ces mots 
pour devise et dont je trouve l’ex-libris 
(moderne) sur quelques-uns de mes livres, 
Cet ex-libris représente un écu penché 
d'argent à une sainte Vierge de sable, 
surmonté d’un casque de profil, cerclé 
d’une couronne de comte de laquelle 
pend un mantelet doublé d'hermine, Sur 
une banderolle enroulée dans les lambre- 
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quins, les mots « Nigra sum sed for- 
mosa ». J. C. WiG6G. 


Diogëne où Galilée (XXIII, 757). — 
Quand on a l’honneur d'écrire dans la 
Revue des Deux-Mondes, on ne devrait 

as s'exposer à des lapsus de cette gra- 
vité. M. C. de Värigny à évidemiment 
confondu le mot de Galilée : « E pur &i 
muové » avéé la pañtotnimé démonstraä- 
tive de Diogène. Sa méprise est du même 
geriré — mais un peu moins piquante — 
que celle de cette candidate ä qui on de- 
Mandait de désigner l’auteur de là parole 
célèbre : « Et pourtaht, j'avais quelque 
chose là!» et qui répondit : « C’est Abé- 
lard ». Lypio. 


| Saragolle IXXIV, 98, 263, 310). — Je 
transcris ce qui a été déclaré à ce sujet 
(XXIV, 265): 


En argot de prison, saragossés est un terme 
qui réveille l’idée de pantalons. Il s’en rappro- 
che ou 7 rattache, il y équivaut par méta- 
phore si fon veut, plus précisément parlant, 
par métonymie. 


J'avoue que je me suis cassé la tête 
bien souvent pour déviner ce que notre 
confrère H, B. (de Bailleul) avait voulu 
dire par ce passage. Dans quel diction- 
naire d’argot ou autré ouvrage aÿant 
trait à cette langue a-t-il découvert que 
Saragosse désignait un pantalon? Et en 
quoi un pantalori espagnol diffère-t-il 
d’un pantalon français? J’ai déjà fait sur 
cé point les recherches les plus actives, 
mais sans le moindre résultat. Quelques 
rhots d'explication seraient les très-bien 
venus, | TRUBLISSIMET. 


Les dévsses dé la Raison (XX VIII, 638; 
XXIX, 121, 319: XXX, 45, 163, 243, 326; 
XXXI; 206).— Un rénseignement à ajouter 
à la listé commencée : A Corbeil, l'oti vit fi- 
gurèr comme déesse de la Raison une très 
jolie femme, dit-on, madame Happez, 
épousé du maire de la ville à cette époque. 
Happezétait tapissier desonétat; plustard, 
sous la Restauration, il devint commis- 
saire de police de cette même ville dont 
il avait été le maire, et lui qui avait pré- 
sidé les saturnalés antireligieuses de la 
Révolution, il se fit remarquer par le zèle 
qu'il apporta à persécuter les pauvres ar- 
tisans qui avaient l’audacé de trävailler 
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le dimanche pendant l'office, même der- 


rière leurs volets clos. 
JEAN COQUATRIX. 
L'évasion de Lavalette [XXIX, 51; 245). 
— Nous lisons däns le Recueil des ordres 
d'éxécution que possède la Bibliothèqué 
Carnavalet, les deux pièces suivantes, 
dotit nous laissons au lecteur le soin de 
tirer telle conclusion qu’il jugera conve- 
nable, 
Nous nue seuleriiètit Que La- 
valette s’évada lé 20 décembré 1815 et 
que son exécutiôn était fixée au 21. Les 
diverses biographies S’accordent à rècon- 
naître que Louis XVIII ne parut ni du- 
trement surpris, ni autrement fâché de cé 
dénouement, mais que là droité de id 
Chambre des députés s'en montra ExXas- 
pérée. | . 
Parquet de la Cour roÿale. 
 L’exécuteur des arrêts de la Cour royale de Pd- 


‘ris regardera comme nul et non avenu l'ordre 


qui lui a été adressé hier pour l'exécution du 
condarnné Lavalette, ladite exécution étant sus- 
pendue. Il voudra bien, en conséquence, cesser 
toutes les dispositions qu’il avait pu faire en 
conséquencà dudit ordre qu'il remettra à l’hüis- 
sier porteur du présent. — TR 
Fait à Paris, le vingt et un décembre mil 
huit cent quinze. | 
P. M. le Pr. gén. empêché, 
L'avocat général déléguë pour 
faire le service du Parquét, 
UA. 


Cour impériale (ce mot est rayé à la plume) 
roÿaie de Paris. — Parquet. 
ORDRE DU PROCUREUR GÉNÉRAL 

Vu J'art. 26 du Gode civils. ,,., 1... 

Yu l'art. 472 et en exécution dudit article, 

Attendu que les recherches faites pour l'ar 
restation dü nommé Lavalette, dorit où attèn- 
dait chaque jour Île résultat, ont été jusqu'à 

résent infructueuses,,  ,, , er n 

L’exécuteur des arrêts de la Cour d'assises 
du département de la Seïhe attachéra, mardi 
prochain, g du coùrant, dix heures du matin, 
à un poteau qui sera dressé à cel effet. sur Ja 
place de Grèves (sic), un écriteau portant que.: 

Marie Chamares Lavalette, ex-directeur dE 
néral dés Postes. âgé de quaranté-six anis, natif 
dé Paris, y demeurant rue Grenelle Saint- 
Germain, n°105, a été condamné, par arret de 
la Cour d'assises du dép:rtement de la Seine, 
en date du 22 novembre 1814, à la pcine de 
mort, comme convaincu de haute trahison, 

L'écriteau devra rester EXPOsé au regard du 
public depuis dix. heures du matin jusqu'à 

uatre heures de releyée, :  ..... :. . 

Fait au Parquet, ce huit janvier mil huit 
cent seize. 

P. M. le Proc. zén. près de la Cour 
de Pañis, 
L'avocat généràl délégué pour 
le service du Parquet, 
UA+ 
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Dernière remarque : le jour même où 
M. Hua — un parent, si je ne me trompe, 
du magistrat notre contemporain — 
adressait à Sanson cet ordre d’exécution 
en effigie, Lavalette, qui était resté caché 
à Paris, en partait le matin dans un ca- 
briolet. Toutefois, une autre version veut 
qu’il soit parti le surlendemain 10 jan- 
vier. PauL D’ESTRÉE. 


Une brochure attribuée à Alexandre 
Dumas (XXIX, 656; XXX, 144, 218, 332, 
485). — M. Dieuaide et le dictionnaire de 
De Manne ne se trompent-ils pas tous 
deux, en attribuant à Alexandre Dumas 
la brochure intitulée Deutz ? L'auteur de 
cet ouvrage dit, à la première page, qu’il 
a assisté comme témoin et acteur aux 
événements qu'il rapporte. Alexandre 
. Dumas aurait donc aidé la duchesse de 
Berry dans ses tentatives de soulèvement 
de l'Ouest de la France ? Le célèbre et gai 
romancier aurait donc été à un certain 
moment, au début du règne de Louis- 
Philippe, un légitimiste militant? 

Je possède un exemplaire de cette bro- 
chure qui porte la dédicace suivante : 
« Dédié à mon bon et inapréciable (sic) 
« ami et compagnon d’Egypte, le baron 
« Larrey. L'auteur: Général Dermon- 
« Court ». 

N'est-ce pas suffisant pour enlever à 
Alexandre Dumas toute paternité dans ce 
livre ? Haïm Boucris. 


Bévues parlementaires (XXX, 315,408, 
577, 046; XXXI, 292). — En voici encore 
une qu’il serait dommage de laisser tom- 
ber dans l'oubli. A la séance du 15 juin 
1893, M. Ducoudray souleva devant la 
Chambre des députés une intéressante 
discussion sur la fabrication, en France 
des conserves de viande destinées à l’ar- 
mée. J’extrais du Journal officiel du 
16 juin 1893, page 1723, quelques-unes 
des paroles qu’il prononça à cette occa- 
Sion : 


Elle (cette Compagnie) se borne à acheter en 
Amérique la viande qu’elle fournit à la Guerre 
et à Ja Marine, il est bon de le dire à Ja tri- 
bune, et c’est cette viande, qui n’est que de ia 
corne desséchée dans laquelle il ne reste au- 
ua principe nutritif, qu'on donne à nos sol- 

ats. 


Ce qui lui valut, le lendemain, une 
lettre rectificative de M. Moch, directeur 
de la Graineterie française, dont voici le 
post-scriptum : 
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La mention «corned beef» que vous avez 
pu voir sur certaines boîtes américaines, veut 
dire : «bœuf engraissé au maïs», et non, 
comme vous le déclarez, « viande fabriqueé 
avec de la corne de bœuf». Nous ne croyons 
pes que l’industrie américaine soit allée jusque 
à! 


Bric À BRac. 

Les Saintes-Chapelles (XXX, 399, 608 ; 
XXXI, 253). — On en demandait cinq ou 
six; en cherchant bien, j'en ai trouvé 
huit : 

Sept dans l’ancienne France : — DI- 
JON, fondée par Hugues III, duc de 
Bourgogne, en 1172; — PARIS, par 
saint Louis, en 1245; — VINCENNES, 
par Charles V, en 1379; — RIOM (1382) 
et BOURGES (1404) (Intermédiaire, 
XXIX, 536; XXX, 447), par Jean de 
France, duc de Berry et d'Auvergne, 
frère de Charles V; — CHATEAUDUN, 
par Jean d'Orléans, comte de Dunois et 
de Longueville, et Marie d'Harcourt, sa 
seconde femme, vers 1446; — MOU- 
LINS, par Jean II, duc de Bourbon, en 
1468. 

Cette dernière Sainte-Chapelle est-elle 
devenue, comme je le pense, la cathé- 
drale de l'évêché créé à Moulins en 1822? 

La huitième fut fondée à CHAMBERY, 
en 1420, par Amédée VIII, duc de Sa- 
voie, qui devint plus tard pape sous le 
nom de Félix V. | 

Voir : R. de Hesseln, Dictionnaire uni- 
versel de la France, II, 202 et suiv.; — 
La France ecclésiastique, 1764, p. 251 et 
suiv.; — Mantellier, Notice sur la Sainte- 
Chapelle de Chateaudun, (Mémoires de la 
Société archéologique de l'Orléanais, II, 
175-186); — Guichenon, Histoire généa- 
logique de la royale maison de Savoie, I, 
460 et 550. 

Le titre de Sainte ne fut donné, comme 
on le voit, qu’aux chapelles fondées par 
des rois, des princes du sang royal, des 
ducs ou des comtes, élevées dans l'inté- 
rieur de leurs palais ou de leurs châteaux, 
et desservies par des chapitres collégiaux. 
La chapelle annexée à l’église de l'abbaye 
de Saint-Germer de Flaye {et non Saint- 
Germain de Fly), signalée par notre con- 
frère Arvernus (XXXI, 253), ne doit pas 
figurer dans la liste ci-dessus, parce 
qu'elle n’était qu’une de ces Chapelles 
annexes des grandes églises dont parle 
Viollet-le-Duc (Dictionnaire de l’archi- 
tecture française, II, 451) : 


Lorsque,au XIII: siècle, on apporta des modi- 
fications importantes dans les habitudes du 
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clergé, que l’on sentit la nécessité de multi- 

lier les offices pour se conformer aux désirs 
des fidèles qui ne pouvaient tous, à une même 
heure, assister au service divin, ou pour satis- 
faire les corps privilégiés qui voulaient avoir 
leur chapelle, leur église particulière, on bâtit 
des chapelles plus ou moins vastes sur les 
flancs ou à l’abside des grandes églises, dans 
leur voisinage, et en communication avec 
elles. Les églises conventuelles avaient un 
chœur fermé par des stalles et des jubés; l’as- 
sistance ne pouvait que difficilément voir les 
offices. Les monastères élevèrent donc des cha- 
pelles où les religieux ordinés (il faut lire or- 
donnés) pouvaient dire les offices pour les 
fidèles en dehors du chœur clôturé. 


Viollet-le-Duc nous 
(p. 452) que : 


Vers la fin du XIIIe siècle, on éleva, derrière 
l’abside de la grande église abbatiale de Saint- 
Germer (près de Gournay), une grande cha- 
pue copiée sur la Sainte-Chapelle haute de 

aris, et communiquant avec le sanctuaire de 
l'église au moyen d’une charmante galerie. 


dit plus loin 


C’est bien la chapelle de M. Arvernus, 
copie de la Sainte-Chapellé de Paris, et 
désignée, à tort, dans le pays, sous le 
nom privilégié de Sainte-Chapelle. 

| CAMBIACUM. 


Où est le village de Brios où mourut 
Charles-le-Chauve? (XXX, 438, 617; 
XXXI, 131, 209, 293). — Oserai-je le 
dire? M. A. Vingt, bien que son opinion 
soit, d’après lui, fondée sur la tradition, 
les chartes, les chroniques, l'histoire, la 
topographie et la raisoh, ne m’a pas tout 
à fait convaincu. Parmi les points de 
l’histoire de Charles-le-Chauve qu'il dé- 
clare inattaquables, il mentionne celui 
de l'empoisonnement de ce prince; or, le 
fait est, au contraire, fort discutable; 
mais ce n’est ni le lieu ni le moment de 
s’y arrêter. Le second point qu'il consi- 
dère comme acquis, est que Charles 
«expira därnis la chauimière d'un paysan, 
a Brios », ce qui est exact; mais il ajoute : 
« Dans la chaumière d’un paysan, près de 
Nantua », et c’est ce qu'il faut démon- 
trer. Ne s'agit-il pas, en effet, d'établir 
que Brios était près de Nantua? Je com< 
prends que celà soit formel pour les écri- 
vains du département de l’Aiïn (parbleu |}; 
mais cela l’est-if pour nous, qui ne som- 
mes point du départèment de l'Ain? 

En laissant de côté le Briord de D. Es- 
tiennot et le Villards ou Villarodin de 
M. À. R., nous nous trouvons en pré: 
sence de deux opinions, dont l'urie est en 
faveur d'Avrieux, dans l4 Mauriënñne, et 
l’autre en favèur de Brion, dans le Bu- 


| 
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gey, et qui toutes deux sont encore sou- 
tenues par des auteurs fort érudits, fort 
graves, et assurément fort raisonnables 
aussi. Tâchons donc de découvrir la vé- 
rité sans nous préoccuper des questions 
de clocher. 

M. Vingt cite une épitaphe composée 
par Hémeldéus, abbé de Nantua et con- 
tempcrain de Charles-le-Chauve. Je lis 
dans cette épitaphe, des choses bien 
extraordinaires, entre autres que Charles 
« tint paisiblement dans son pouvoir » ses 
divers royaumes, ce qui est tout à fait 
opposé à la vérité historique, puisque ce 
prince fut continuellement en guerre avec 
ses frères, son fils, ses neveux, les Bre- 
tons, les Normands, les seigneurs lom- 
bards, etc. J'y trouve encore : « Allant en 
Italie, il fut atteint d’une fièvre violente, 
et, à son retour, il mourut sur nos con- 
fins»; mais point du tout; ce n’est pas 
en allant en Italie, c'est en en revenant 


‘que Charles fut atteint d’une fièvre vio- 


lente. Hémeldéus me semble bien mal 
renseigné pour un contemporain. Quant 
à la tradition fabuleuse de l’origine 
troyenne des Francs, que signale aussi 
l’épitaphe, remonte-t-elle au IX° siècle ? 
ne lui est-elle pas postérieure? Si mes 
remarques sont justes, jai peine à me 
figurer que l'authenticité du document de 
Nantua n’en soit pas atteinte. Mais je veux 
croire que ce document soit absolument 
et indéniablement authentique. Une 
chose bien certaine, c'est qu’il ne parle 
point de Brios; il se borne à dire que 
l'empereur était « mort sur nos confins », 
et cette assertion n’est pas douteuse, puis- 
que la Savoie confine au Bugey. L'épi- 
taphe n’apporte donc pas un témoignage 
concluant en faveur de Brion. Mais, 
dit-on, Brion se rapproche plus de Brios 
que ne s’en rapproche Aprios (Avrioux, 
Avrieux). Pardon, mais je ne vois pas. Il 
y a des noms de lieux anciens qui, avant 
d'arriver à leur forme moderne, ont bien 
changé sur la route, sans que pour cela 
l'étymologie en soit contestable. 
Voulez-vous que nous suivions l’anna- 
liste de Saint-Bertin (qui fut, peut-être, 
l'illustre Hincmar de Reims) dans son 
récit de la mort de Charles-le-Chauve ? 


L'empereur, dit-il, s'étant enfui de Tortone, 
gagna précipitamment les Alpes pour rentrer 
en France et fut saisi, en route, d’un accès de 
fièvre. Le 26 septembre 877, il prit la potion 
fébrifuge de Lédécias; mais le mal s'aggrava, 
et Charles ne put passer le mont Cenis que 


” porté entre les bras de ses gens ; l'empereur et 
‘ sa suite s’artétèrent au liëu appelé Brios, et 
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Charles y mourut onze jours après avoir ab- 
sorbé la potion, c’est-à-dire le 6 octobre. 


Voilà les faits dans toute leur nudité, 


et je ne vois pas que l’annaliste, dans sa. 


narration, place Rrios près de Nantua. Il 
est, je pense, plus facile d'admettre que 
Charles, malade et brisé par les fatigues 
de la traversée du mont Cenis, se soit 
arrêté au pied du mont, à Avrieux, que 
d'admettre qu’il ait pu, dans l'état de fai- 
blesse où il était, supporter, à travers 
montagnes et ravins, le pénible et inter- 
minable voyage du Cenis à Brion. 

Mais, étudions la suite du récit du con- 
temporain. Charles, mourant, manda à 
l'impératrice de se rendre auprès de lui. 
Or, Richilde était partie de Tortone quel- 
que temps avant son époux et elle s'était 
retirée dans la Maurienne. Elle s’em- 
pressa d’accourir au chevet du malade. 
Mais, puisqu'elle avait précédé Charles 
dans sa marche, elle dut rétrograder pour 
se transporter à Brios, et si Brios avait 
été près de Nantua, ce n’est pas elle qui 
eût précédé l’empereur, c’est celui-ci qui 
l’eût devancée. Cette hypothèse n’est donc 
pas soutenable, car elle est contradictoire 
au récit d'Hincmar. 

Ce n'est pas tout. Ce dernier rapporte 
encore que les gens de l’empereur, ayant 
vidé, lavé et embaumé son corps, le mi- 
rent en un cercueil et le portèrent à 
Saint-Denis, où il avait toujours désiré 
d’être inhumé, En route, comme le ca- 
davre sentait mauvais, on mit le cercueil 
dans une tonne enduite de poix et enve- 
loppée de peaux; mais l’odeur continuant 
à être insupportable, ils le déposèrent 
dans une chapelle du diocèse de Lyon, à 
Nantua, où il attendit sept ans son trans- 
port définitif à Saint-Denis. Ainsi, le 
corps fut mis en bière à Brios; on s’ar- 
rêta une première fois pour placer cette 
bière dans une tonne, et une seconde fois 
pour déposer le tout dans un caveau pro- 
visoire. Cela suppose une certaine durée 
pour ce voyage funèbre, et j'ai peine à 
imaginer que tous ces faits se soient pas- 
sés dans la courte distance de six kilo- 
mètres qui separe Brion de Nantua. Re- 
marquons, en outre, que Brion est situé 
au nord-ouest de cette dernière ville, de 
l'autre côté du lac, et en dehors de la 
route de Nantua à Bourg, que dut suivre 
l’armée de Charles-le-Chauve. Si Charles 
y était réellement mort, il aurait fallu re- 
brousser chemin pour déposer son corps 
à Nantua,et ce n’était pas là certaine- 
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ment la route à suivre pouraller à Saint- 
Denis. 

Je ne sais pas si je me trompe, mais il 
me semble que l’histoire, la topographie 
et la raison ne sont pas en faveur de la 
tradition bugeysienne et qu’elles sont 
plutôt en faveur de la tradition savoi- 
sienne. Je ne me doutais pas, en posant 
la question, qu'elle dût soulever tant de 
controverses ; mais je me félicite d'avoir 
ouvert ce débat, car j'ai le ferme espoir 
que la lumière finira par en Jjaillir. 
ADRIEN MARCEL. 


La mort du général Bosquet (XXX, 
440, 621; XXXI, 132). — On ne se gËênait 
pas pour dire dans l’armée qu'il avait été 
tué en duel par un de ses aides de camp. 
Où est la femme ? L'Ex-CaRr. 


beam 


Armorial des évêchés (XXX, 444, 628, 
651; XXXI, 58, 132). — Les évêchéssou- 
verains avaient des armoiries. Les anciens 
armoriaux, Mérian, etc., signalent ceux 
de Besançon, une aigle éployée ; de Metz, 
un lion; de Toul, un massacre de cerf 
surmonté d’une croix; de Verdun, une 
croix potencée, etc. Après la réunion àla 
France, ces armoiries tombèrent dans 
l'oubli, et je ne sais si l’Armorial de 1696 
en parle. L’évêché de Strasbourg a tou- 
jours son écusson « diapré de gueules à 
une bande d’argent, dont la bande infé- 
rieure est fleuronnée et contrefleuronnée 
d’or de 6 pièces. » 

Dans une récente reproduction d’ex-li- 
bris d'évêques anglais (Londres, 1892) l’on 
voit que les évêchés de Salisbury et de 
Durham avaient une vierge portant l'en- 
fant Jésus ; celui de Bristol, trois couron- 
nes; celui de Saint-David, une croix sur 
laquelle sont quatre quintefeuilles, etc. 

L’Ex-Car. 


Connait-on des magistrats ou des avo- 
cats aveugles? (XXX, 559; XXXI, 20, 
135, 295.) — L’incident étant soulevé, au- 
tant le vider à fond: c'est du reste ce qui 
élargit l’intérêt de nos petites questions. 
1° Îl est vrai qu’en 1720 M. Leclerc, père 
du naturaliste de Buffon, fut pourvu 
d'une charge de conseiller au parlement 
de Bourgogne, mais il était auparavant 
receveur de cens et dimes, ainsi qu’il ré- 
sulte du document suivant que je pos- 


- sède. J'extrais textuellement : 
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Estat des particuliers habitans de la ville de 
Montbard a doibvent des censes à Monsei- 
gneur Jacob, président au parlement de Bour- 
gogne, etc. 

_Je nes commis par led. seigneur pré- 
sident Jacob pour la recept des censes cy des- 
sus rapportez qu’elles sont d’huebs etse payent 
annuellement en mes mains en lad. qualité 
par les particuliers y desnommés, etc. 


Signé : LECLERC. 


Ce document est écrit en entier de la 
main de M. Leclerc. 

2° Je pensais que Louis XV, pour re- 
connaître les travaux du naturaliste, l’a- 
vait créé comte de Buffon; maïs il paraît 
que ce titre et l’érection de sa terre de 
Buffon en comté, n’est que l’effet de sa 
Soumission au fameux édit du marc d’or 
de décembre 1770, moyen suprême de 
battre monnaie qui taxait à prix fixe la 
fantaisie d'anoblir une propriété ; ainsi le 
naturaliste aurait donc bel et bien versé, 
en 1772, 6,000 livres au trésor royal pour 
se payer le titre de comte de Buffon. 

39 Je pensais également que M. Na- 
dault, l'ancien magistrataveugle, avait été 
autorisé par le second empire à ajouter la 
particule de Buffon à son nom. Il n’en 
est rien, paraît-il, il était simplement au- 
torisé à s'appeler Nadault-Buffon, ce qui 


ne l'a point empêché de signer toute sa 


correspondance et les actes authentiques, 
Nadault de Buffon, et des membres de sa 
famille de signer : comtesse de Buffon. Il 
en est ainsi du moins dans la correspon- 
dance particulière que j'ai eue avec cette 
famille, 

Je tiens les documents énoncés à dis- 
position. 

Il résulte de tout ceci, ce qui n’ôterien 
à la célébrité du naturaliste, que la no- 
blesse de Buffon n’a été qu'éphémère ; 
née de la soumission à l’édit de 1770, elle 
s’est tragiquement éteinte en 1794. 

Il serait intéressant de savoir si M. Na- 
dault-Buffon a plaidé comme magistrat 
aveugle, en qualité de ministère public 
soutenant l'accusation, ce qui paraît diff. 
cilement admissible, car cette délicate 


fonction demande moralement toute la 


clairvoyance possible, ou simplement 
comme avocat défenseur. 
LA MissANDIÈRE, 


— Pendant plusieurs années, parmi les 
conseillers qui composaient la cour d’Al- 
ger, 1l s'en trouvait un qui était complè- 


tement aveugle, M. Méresse. 


Il est mort depuis très peu de temps.Il 
était chevalier de la Légion d’honneur, et 
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il avait déjà perdu l’usage de la vue quand 
il fut décoré. Son infirmité ne l’a pas 
empêché de siéger jusqu’au dernier mo- 


ment. 


Il y a eu aussi, il y a une dizaine d’an- 
nées, un juge près le tribunal de première 
instance d'Alger, M. Simon, qui était 
complètement aveugle. Lui aussi assis- 
tait régulièrement aux audiences du tri- 
bunal. HaAïn Boucris. 


Dante en vers français (XXX, 559,691; 
XXXI, 21, 104, 211). — Est-il bien utile 
d'ajouter un nom nouveau à ceux déjà 
donnés par nos confrères ? À quoi bon? 

Jean-Baptiste Hugon, négociant lyon- 
nais, fut, en même temps, poète et gra- 
veur. 

Né à Lyon, le 27 janvier 1787, il mou- 
rut dans sa ville natale, le 24 juilletr860, 
estimé profondément, aimé chaleureuse- 
ment, mais peu connu en dehors d'un pe- 
tit cercle d’amis. Dans la Societé des in- 
telllligences (avec quatre /) dont il faisait 
partie, ainsi que Louis Perrin, Boitel, 
Bonnefond, Soulary, Cailbava, il avait 
pris le nom de Cigognibus. Il écrivait 
beaucoup, mais n'avait jamais rien pu- 
blié, était d’une gaieté folle dans une réu- 
nion, et, chez lui, avait le spleen, dont il 
est mort à un âge peu avancé. 

Ses amis trouvèrent dans ses porte- 
feuilles, au milieu d’une montagne de 
manuscrits : la traduction complète, en 
vers français, du Roland furieux de l’A- 
rioste et de la Divine comédie, de Dante; 
puis des traductions et des imitations 
d'Horace; des tragédies, des poèmes épi- 
ques, des épîtres et plus de trois cents 
contes en vers, imités Ou originaux. 

Ses amis, ne voulant pas tout laisser 
périr de cette chère mémoire, firent 
un choix dans les contes et publièrent 
à leurs frais un petit volume : Les trente 
contes de Cigognibus, recueillis par 
Jean-Baptiste Hugon, et precédés d'une 
biographie de l’auteur par Aimé Vingtri- 
nier, Lyon, 1861, in-12, tiré à 90 exem- 
plaires, non mis dans le commerce, et par- 
tagés entre les souscripteurs. 

On trouverait peut-être le volume à la 
Bibliothèque Nationale. Je ne sais pas ce 
que sont devenus les manuscrits. 

A. VINGT. 


Lo capitaine Thurot (1727-1760) (XXX, 
595, 669; XXXI, 23, 105). — Nous avons 
unè grande reconnaissance aux aimables 
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correspondants qui ont bien voulu nous 
donner l'indication de nombreux ouvra- 
ges français sur la vie et les exploits du 
valeureux corsaire bourguignon. Nous 
prenons la liberté de renouveler notre 
demande, surtout pour les sources d’infor- 
mations anglaises: ouvrages imprimés, 
dépôts d’archives publiques ou adminis- 
tratives, auxquelleson pourrait recourir. 
F. L. À. H. M. 


Quel est le vrai nom de Madagascar ? 
(XXXI, 9, 141.) — Voir à ce sujet un ar- 
ticle paru dans le Temps du 26 février 
dernier sous ce titre: À Iffaires coloniales. 
L'origine du mot Madagascar. 

Haïm Boucris. 


Uniforme des gardes d'honneur de Na- 
poléon 1°" (XXXI, 35,179, 255). — Voyez 
page 75 d'un beau et intéressant volume, 
actuellement devenu rare (Napoléon 1æ 
et la garde impériale, texte par Eugène 
Fieffé, des archives de la guerre, dessins 
par Raffet; 20 types de costumes coloriés, 
un frontispice, la Revue nocturne, impri- 
més hors texte, et une vignette sur le 
titre, le Bataillon carré des grenadiers de 
la garde, gravés sur acier par Charles 
Colin. Paris, Charles Furne, édit., 1 vol. 
in-4° de xvi-171 pages, 1859), — la jolie 
planche tirée en bistre et finement re- 
haussée de couleurs à l’aquarelle, repré- 
sentant un garde d'honneur de Ja garde 
impériale de 1813, à cheval. 

Il existe de cet ouvrage quelques 
exemplaires dans lesquels, en outre des 
types coloriés, se trouvent ajoutées des 
épreuves de ces mêmes planches tirées 
en noir, sur papier de Chine monté sur 
papier vélin. 

Le volume renferme (pages 93 à 126) 
les « états nominatifs de tous les officiers 
de la garde impériale, en 1813, avec l’in- 
dication des grades et des régiments » (Ce 
tableau n’a jamais, que je sache, été im- 
primé ailleurs), puis (pages 127 à 153), les 
décrets relatifs aux gardes consulaires et 
impériales, et (pages 165 à 170) la des- 
cription des uniformes des différents ré- 
giments dont était composée la gardeim- 
périale. 

Mon grand-père maternel était, en 
1813, chef d’escadron d'état-major du 
2° régiment des gardes d’honneur (ilavait 
alors 23 ans, étant né en 1790). 

Les seuls souvenirs de lui, de cetteépo- 
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que, qui soient parvenus jusqu’à moir 
parmi beaucoup d’autres, sont les sui- 
vants : 

Son portrait, peint à la sépia par 
Henry Hesse ; — sa croix d’officier de la 
Légion d'honneur (8 novembre 1813); 
— êt une paire d'éperons en or. La 
matière première employée, non moins 
que le soin tout particulier avec le- 
quel ces éperons furent exécutés, disent 
assez ce que devait être, alors, dans son 
ensemble, tout le reste du costume d’un 
officier supérieur des gardes d'honneur. 

Mais, à 23 ans, quelque guerrier et 
commandant qu'on füt, il était sans doute 
bien permis, par instants, d'aimer à plaire, 
et, par quelque recherche de toilette, de 
rester un peu de son âge | 

Urric R. D. 


— Les archives départementales four- 
niront tous les renseignements nécessai- 
res. Dans celui de la Meurthe, le baron 
Riouffe mit une certaine raideur. Un 
garde d'honneur exaspéré que sa récla- 
mation n’était pas admise, se tira un coup 
de pistolet dans son cabinet. Le préfet se 
fit huer en le faisantarrêter sous prétexte 
qu’il avait voulu le tuer. L’antiquaire 
Beaulieu, avocat, « portant deslunettes », 
fut inscrit, malgré qu'il était maire de 
Drouville, etc. Comme ailleurs on fit des 
souscriptions pour subvenir à monter les 
gardes d’honneur non fortunés. Généra- 
lement, les jeunes gens étaient enchantés 
de partir, malgré le désespoir de leurs pa- 
rents. Le bibliophile Beaupré, mort con- 
seiller à la cour de Nancy, aimait à ra- 
conter ses aventures de guerre. Un autre 
garde d’honneur, M. de Bouillé, fut ré- 
formé à Metz. Il fut un type de la ville 
de Nancy où il mourut dans un âge 
avancé. Ses dessins sont très recherchés. 
Les gardes d'honneur montaient la garde 
au quartier impérial et se firent estimer 
des vieux grognards. Ils accompagnèrent 
Louis XVIII entrant dans Paris et furent 
licenciés peu après. J’ai publié, il y a bien 
longtemps, la liste des gardes d'honneur 
du Bas-Rhin. 

Voici quelques détails complémentai- 
res sur les gardes d'honneur dont parle 
M. Cottreau. Lors de l'entrée de Marie- 
Louise en France, une garde d'honneur 
fut organisée à Strasbourg: elle alla à sa 
rencontre et l’escorta hors de la ville. 
Celle de Saverné mit moins de dix jours 
pour se former. Son commandant reçut 
un riche souvenirde la jeune souveraine. 
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À Lunéville, à Nancy, il y eut aussi des 
gardes d'honneur à cheval et en uniforme. 
J'ai donné la liste de celle de Lunéville : 
elle était forte de 28 cavaliers et comman- 
dée par M. Saucerotte, ex-major au ser- 
vice de Prusse, et un ancien gendarme 
rouge, M. Poupont d’Halancourt, était 
lieutenant. Tous les âges et toutes les 
professions se coudoyaient. 

L'Ex-Car. 


Pourquoi la Garonne at-elle changé de 
nom ? (XXXI, 37, 145, 213, 297.) — J'ai 
entendu raconter — mais je commence 
par dire que je n'en crois pas un mot — 
par un membre de la famille de Gironde, 
d’ancienne chevalerie sur les confins du 
Périgord et de l'Agenais, qu’au moyen 
âge, un Gironde présidait une enquête 
ordonnée par le roi pour savoir quel nom 
l’emporterait de Garonne ou de Dordo- 
gne, à partir du Bec-d’Ambès, et que, ne 
pouvant mettre les délégués d'accord, le 
donzet s’écria : 


_ La rivière portera mon nom, et se nommera 
Gironde ! 


Quant à la légende que la Dordogne 
est formée de la Dore et de la Dogne, je 
ferai savoir que ces deux prétendus tor- 
rents sont deux si minces ruisselets que 
je les ai franchis à pied-joint ei qu'ils ne 
méritent aucun nom particulier. 

Il n’y a pas de rivière dans le val d’A- 
ran qui se nomme Îa Gar, je le sais par 
expérience, et je connais en Aragon un 
petit rio pyrénéen qui se nomme Garona. 
(est donc ure expression d'unité, si je 
puis ainsi parler, et non de dualité. 

OROEL. 


Être sous la pantoufle de sa femme 
(XXXI, 37).— La question a déjà été po- 
sée dans l’Intermédiaire (voir t. II, col. 
229, 343 et 630) et l’Extrait de la symbo- 
lique du droit, par Chassan et non Chas- 
saup, a paru comme réponse sur l’origine 
de l’expression. 

Nous ne reproduirons pas ce qui a été 
dit en 1878; nous nous bornerons à citer 
ce qu’on lit dans les Curiosités philolo- 
giques, géographiques et ethnographi- 
ques de Lalanne, Paris, 1853 : 


Ouvrons Spartien (Vie de Caracalla), et nous 


ne doutons plus que la lune n’ait été révérée 
comme un dieu mâle par les Phrygiens. il en 
donne même une raison assez plaisante. C’é- 


tait chez ces peuples, dit-il, une ancienne 
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croyance, qu’en adorant la lune comme déesse, 
on deviendrait tout à fait soumis à sa femme, 
ce qu’on appelle aujourd’hui en Allemagne 
être sous la pannes et qu’au contraire, en 
l'implorant comme Dieu on conserverait l'em- 
pire marital. Tout cela une fois admis, il est 
facile de voir comment les noms de men et de 
lunus ont dû être attribués à la même divinité. 


Je ne sais pas si les Germains ont, 
comme les Phrygiens, invoqué la lune 
comme dieu ou comme déesse, mais «être 
sous la pantoufle » est une locution toute 
allemande qui n’est guèreusitée en France 
que dans les départements du Bas et du 
Haut-Rhin et dans certains cantons de la 
Lorraine qui touchent à l'Alsace. 

Dans les dictionnaires allemands on 
trouve les mots Pantoffelheldin et Pan- 
toffelherrschaft qui se traduisent, le pre- 
mier, par femme qui mène son mari, et le 
second, par puissance de la femme dans 
le ménage. Dans le Palatinat le mot Pan- 
tæffeln est synonyme de schlagen, battre 
(Voir le Deutsches Provinzialwærterbuck, 
par Edelse de Klain). 

Le dicton est très ancien en Allemagne, 
et son origine remonterait à la cruelle 
humiliation imposée par le pape Gré- 
goire VII à l’empereur Henri IV à l’ins- 
tigation de la fameuse comtesse Ma- 
thilde. 

On sait que l’empereur, pour se relever 
de son excommunication, fut obligé, pen- 
dant trois jours ettrois nuits, pieds et tête 
nus, souffrant la faim etlasoif,au milieu des 
rigueurs de l’hiver, de se tenir à la porte 
du château de Canosse, avant de pouvoir 
obtenir l’absolution et être admis à bai- 
ser la pantoufle du pape. Pendant ce 
temps, Grégoire VII et la comtesse Ma- 
thilde, qui passait pour sa maîtresse, n’é- 
coutant que leur ressentiment, contem- 
plaient du haut d’une croisée leur ennemi 
humilié. UN LISEUR. 


— Voir l’{ntermédiaire (XI, 229, 343, 
463, 630). 
LE PORTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 


Situation sociale des apothicaires(XXXI, 
42, 214, 256). — Dans une belle suite de 
portraits in-4° de vieux Strasbourgeoïs, 
gravés avant la reddition à la France, il y 
a un portrait d’un apothicaire: sa figure 
est des plus fières, et on dirait plutôt un 
respectable conseiller qu’un vulgaire apo- 
thicaire. Cela montre la richesse de la 
corporation dans la capitale de l’Alsace. 

L’Ex-CaRr. 
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. Les « Coloniaux » dans la littérature 
française (XXXI, 43, 215). — Citons les 
poètes Lacaussade, originaire de Boutbon, 
et de Hérédia, né dans l'ile de Cuba. 
PENGUILEOU. 


—…—— 


Waux-hall d'été (XXXI, 83, 221). — 
L'étvmologie tirée de Hall et Vaux ou 
Devaux, nom d'un Français qui bâtit cette 
première salle à Londres, est donnée dans 
la Théorie du paradoxe par Linguet. 
Mais d’où vient qu’au XVIIIe siècle on 
écrivait et on prononçait Faxhall, de 
même que Rénélas pour Ränelagh, à en 
juger par les vers de madame du Bocage 
sur Rénélas, et les notes qui les accom- 
pagnent dans l’Elite de poésies fugitives, 
tome 3°, 1769? SUS, 


Dernière communion de Marie-Antoi- 
nette (XXXT, 85, 224). — M. Victor Pierre 
a publié, dans le numéro de janvier 1890 
de la Revue des questions historiques, une 
longue étude sur Marie-Antoinette à la 
Conciergerie. Madame Fouché apparte- 
nait, d’après lui, à une modeste famille 
d'Orléans ; elle exerçait le métier de re- 
vendeuse, Aucune allusion n'est faite, 
dans ce travail, à une parenté quelconque 
avec le futur duc d’Otrante. 

L. DE LESDAIN. 


. intégrité ministérielle (XXXI, 116). — 
Voici un autre exemple de tripotages par 
échange de biens nationaux : 

La principauté souveraine dé Boibelle 
où d’Hentichemont, qui était enclavée 
dans.le Berri, nereconnaissait d'autre sou- 
veraineté que celle de Dieu. Elle appar- 
tint successivement aux familles de Sully, 
d’Albret, de Gonzague et de Béthune- 
Sully. Elle comprenait deux paroisses 
entières et deux en partie. 

En 1766, le toi l’acquit et S'engagea, 
par contrat, à céder en échange à M. de 
Béthune, prince de Boibelle, des terres 
répréséntänt üH tévehti dé 60,006 lives. 

Le toi sotigèd À témiplir ceîte clause en 
cédant à M. de Béthune le ëomté de Sän- 
cèrré (Berri), qüi avalt fait partie des 
possessions des maisons de Chamipagne, 
de Beuil, de Coridé et de Conti, et qui 
était dlors en vente. 

M. dé Béthune aëceptäit cette proposi- 
tion, mais l’déquisition de cé comté au- 
rait exigé un déboursé de 1,400,000 li- 
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vres que le Trésor n'était pas en état de 
payer. 

M. de Sahuguet, baron d'Espagnac, 
gendre de M. His, riche capitaliste de 
Hambourg, offrit d'avancer les fonds et 
demanda qu’on lui abandonnât en échange 
différents immeubles du Domaine. Ceux- 
ci furent estimés, six ans plus tard, 
5,738,281 livres. 

M. de Calonne, dont la décision paraît 
avoir été inspirée par des motifs d'intérêt 
personnel, poussa le roi à conclure cette 
affaire, et parvint, après de nombreuses 
difficultés, à la faire régler, par lettres 
patentes de mars 1786. 

Dans le sein de l’Assemblée des nota- 
bles, le contrat d'échange fut signalé 
comme un exemple monstrueux des ré- 
centes dilapidations du domaine royal. 
Malgré les explications de MM. de Ca- 
lonne et d’Espagnac, l’Assemblée natio- 
nale annula ces transactions (27 juillet 
1791). HENRI DE MaAzièRes, 


Un portrait du major de Bachmann 
(XXXI, 138). — Le portrait se trouve pro- 
bablement au château de Naefels (canton 
de Glaris, Suisse), où mourut, en 1831, 
le général-major baron von Bachmann, se 
nommant von Bachmann-Aderletz (frère 
du commandant en question). 

La famille est d’origine suisse et fut 
anoblie par Louis XIV ou Louis XV. En 
1789, un des frères fut lieuterniant-colonel 
et chef de l’école des chasseuürs-carabi- 
niers. (Voyez Louis Hennet, sous-chef 
aux archives militaires, dans son article 
intitulé : Les écoles militaires. ÿ L’un des 
Bachmann naquit en 1733, l’autre en 1740, 
à Naefels. 

La Haye(Hollande.) M.G.WIiILDEMAN. 


_— 


Existe-t- il des monhaies à l'effigie dé 
Joachim Murat? (XXXI, 249.) — La ques- 
tion est bizarre. Comment un souverain 
qui a régné neuf ansn aufait-il pas frappé 
de monnaies ? Il ÿ a toute la série de Mu- 
rat, argent et or; piastre en or gravé, 
pièces divisionnaires d'argent, pièces d’or 
de 20 et de 4o francs. Les pièces de cuivre 
existaient aussi, maison ne les a pas ton- 
servées. Je ne les possède pas. 0O.S. 


— Notre confrère Ch. Girard trouvera 
le renseignement qu'il désire sur les mon- 
raies d'or et d'at, ent du beau-frère de 
Näpoiéon dans l'ouvrage suivant : 
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Nouvelle encyclopédie monétaire, par 

Alphonse Bonñeville; Paris, 1840,impri- 
merie J. B. Gros. Quipoxc. 


— Je possède une pièce er argent : 
tête de Murat, tournée à droite. Eh exer- 
gue : Gioacchino Napoleone; millésime: 
1813. Au revèers : Regno delle Due Sici- 
lié ; dans le champ ure couronne formée 
d’une branche de laurier et d’une branche 
de chêne ; au centre : 2. lire. X. 


— Il existé des monnaies de billon, 
d’argent et d'or frappées à l'effigie de 
Joachim Mürat, roi de Naples. — Je pos- 
sède plusieurs piècés de 4ofrancs, 2ofrancs 
et 10 francs en or — des pièces de cinq 
francs, deux francs et uñ frané en argent, 
et des sous, 

Il n’y a que quatre ou cinq äns que ces 
monnaies n’ont plus cours, et on les 
trouve encore assez facilement. Les plus 
rares sont les monnaies de billon. Ce qui 
est bien plus difficile à se procurer ce 
sont des monnaies de Murat, grand-duc 
de Berg et Clèves, et je serais fort obligé 
au confrère qui m’en signalerait. 

T'AILLEBOURG. 


. — Dans une riche collection numisma- 
tiqué léguée au musée de Cherbourg en 
séptèembre 1894, on voit trois pièces dè 
monnaie à l'effigie de Joackiri Murat, 
savoir : argent : une pièce de 5 Lire 
(5 francs), 1813; billon : une pièce de 
3 granä (10 cent.), 1810 ; uhé de 2 grana 
(5 cent.), 1810. Sur la piècé d’argent,au- 
tour de l'effigie : Gioacchino Napoleone ; 
au revers, autour des armoities du 
royaume : Regno délle Dué Sicilie, 5 lire; 
sur la tranche : Dio protegge il Regno. 
— Sur les pièces de billon, autour de 
l'effigie : Gioacchino Naboleone,; re delle 
Due Sicilie; au revers : Prin. e grand’ 
ammi di Fran.; au milieu d’une couronne 
de laurier : sur l’une, 3 grana; sur l'autre, 
2 grana. HENRI Jouan. 


_ — Mais, certainement, il en existe. On 
ef trouve entôre quelques-unes de temps 
en temps. | 7. VA 

J’en ai une pièce, à Paris, parmi Îes 
Dean raretés monétaires que je pos- 
sède. 


C'est une pièce de 5 francs, la tête tour- 


née à gauche, je crois, avec une cheve- 
lure abondänte et frisée, autant que je 
Pwus me le rappeler ; je ne püis indiquer 


—_ 


_ 
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l'année de la frappe ni le nom du gra- 
veur, n’ayant pas la pièce sous les yeux. 

On a dû frapper également, à l’époque, 
de l'or et du billon. 

De même, je pense, pour le duché de 
Lucques et de Piombino, dont je possède 
une pièce de 5 francs, également avec les 
têtes du prince et de laprincesse à l’avers. 

A. NaLis. 


— M. Girard peut examiner plusieurs 
spécimens de ces pièces dans les cartons 
de M. G. Florange, expert en médailles, 
21, quai Malaquais, Paris. F, 


— Il existe des thalers de Joächiii Mu- 
rat, frappés de 1806 à 1808 commé grand- 
duc de Berg. 

Il y est représenté tête nue À droité. 

Comme roi des Deux-Siciles et grand- 
amiral de France (1808-1813), je connais 
des écus de 12 carlins (argent) et des piè- 
ces de 3 grana (cuivre). 

Enfin, il existé de Mürät, comrmë roi 
des Deux-Siciles (1813-18:5), des moïü- 
naies d’or de 20 lire ét de 40 liré (tête 
nue à gauche), des écus de 5lire, de2 lité, 
d’une lire et d’une deri-lire. X. 


— J'ai possédé uñe piècede vingt francs 
eri or, portant le millésimer8rtr,quimon- 
trait l'effigie de Joachimi Murdt avecl’ins- 
cription italienne en exergue : Gioacchino 
Napoleone ; de l’autre côté on lisäit l’ins- 
cription: Regno di Due Sicilié et, dans 
urniecouronné delauüriers, les mots:z0 lire. 
La pièce ne doit pas être bien rare, car jé 
ne l’ai payée que 22 francs, et le vendeur 
était ur excellent connaisseüt des pièces 
du premier émbire, Bien plus rares sont 
les pièces de 26 francs à l'effigie de Jé- 
rôme, roi de Westphalie, avec inscription 
en langue alleïtiande. J’en ai pôssédé une 
quiétait mervéillèusément bien coriservée 
et je l’ai donnée, avec la pièce dü roi J0a- 
chim des Deux-Siciles, à üne célèbre ar- 
tisté qui a réuni une douzäine de pièces 
rares dans un brâcelet fort original. Si 
M. Girard tient à posséder une pièce de 
20 francs à l'effigie de l’infortuné Murat, 
Je lui indiquérai le moyen de se la pro- 
cürer dans des conditions bien douces. 

BERGGRUEN. 


— Les monnaies à l’effigie de Joachim 
Murat he sont pas rates, 

. I ya d’äbord celles frappées à son nom 
comme grand-duc de Berg. 
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L’écu: avers, IOACHIM. HERZOG 
ZU BERG, etc. ; tête nue à droite; sous 
le buste, T.S. 

Revers, BERG UND CLES VISCHE, 
etc. Dans le champ une couronne et XVI 

| EINE } FEINE | MAR I en 4 lignes. 

Dessous, 1806. — Argent. 

Le florin : IDACHIM GROSHERZOG 
VON BERG, même tête. 

Revers, armes de France et de la ville 
sur un manteau. Dessous, 1807, argent. 

La pièce de 3 steuben, billon. 

J. sous une couronne. 

Revers, BERG UND CLEV., 1806. 

2° Celles frappées en son nom comme 
roi des Deux-Siciles. 

L’écu de 12 carlins, 1810, argent. 

Les pièces de 3 grana et 2grana, bronze, 
même année, 

3° Enfin, les monnaies de Murat pour 
le royaume de Naples, d’après le système 
décimal. 

Pièces de 40 lires et 20 lires, or, 1813. 

La série d'argent, 5, 2, 1 lires et demi- 
lire. 

Enfin les monnaies de cuivre, de 10, 5 
3 et 2 centesimi. 

Même date, 1813. 


L 


DE LARCHE, 


Le Oui, Murat a battu monnaie. Les 
pièces à son effigie sont du système déci- 
mal en usage en France depuis la Révo- 
lution, et le représentent de profil avec 
son opulente chevelure bouclée; en exer- 
gue : Gioacchino Napoleone. Au revers, 
une couronne de lauriers avec au milieu 
la valeur en lires; en exergue : Regno 
delle Due Sicilie. 

Je possède des pièces d’or et d’argent 
que je puis montrer à notre confrère, 
Ch. Girard. N. MEuNiER-Pouruois. 


— M. Ch. Girard n’a qu'à se faireédi- 
ter chez Lemerre... On m’y a remis lase- 
maine dernière une superbe pièce de 
20 francs en or portant l’image chevelue 
de « Gioacchino Napoleone » et la date 
de 1813. MarcEeLz PRÉvosT. 


— J’ai dans mes collections napoléo- 
niennes les quatre pièces de monnaie sui- 
vantes, frappées à l'effigie des deux rois 
suzerains qu'imposa, successivement, à 
la Sicile, la toute - puissance de l’empe- 
reur des Français, roi d'Italie. 


1° Argent (39 mill.) : Zoseph Napol. D. G. 
utr. Sicil. rex. Buste, à gauche. Revers! Prince. 
Gallio. magn. elect. imp. (Armoiries des deux 
Siciles et du roi Joseph) 1808, G. 12. 
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2° Or (27 mill.) : Gioacchino Napoleone. 
Buste, à gauche, 1813. —Revers : Regno delle 
Due Sicilie. 40 lire (dans une couronne de 
myrthe et de laurier). | 

3° Argent (38 mill.) : Gioacchino Napo- 
leone. Buste, à droite, 1813. — Revers : Regno 
delle Due Sicilie. (Armoiries de la Sicile et du 
roi Murat, superposées.) 5 lire. 

4 Argent (24 mill.) : Gioacchino Napo- 
leone. Buste, à droite, 1813. — Revers : Regno 
delle Due Sicilie. 1 lira (dans une couronne de 
myrthe et de laurier). 


Peut-être aura-t-il encore été frappé à 
cette même date de 1813 d’autres pièces 
analogues, plus petites, de ro soldi et de 
5 soldi. Mais je ne le sais pas exactement. 

Ce que je pourrai indiquer à. M. Ch.G., 
par exemple, c'est une quantité innom- 
brable de médailles qui, toutes, furent 
frappées, au temps de leur splendeur, 
aux deux effigies du roi Murat et de la 
reine Caroline Napoléon, sa femme : 


1. (1808). Médaillon, cuivre repoussé et doré, 
sans revers. (50 mill.). Joachim Napoléon, rot 
de Naples et de Sicile. Buste, à gauche, man- 
teau royal. 

2. (1808). Autre variété, plus petite (44 mill.}. 

3. (180%), Médaillon analogue au précédent. 
M. A. Caroline, reine de Naples et de Sicile. 
Buste, à droite, le front ceint du diadème. 

4. (1808). Autre variété plus petite (44 mill.). 

. (1808). Deuxième variété, petite (44 mill.). 
Buste à droite, sans diaäème, les cheveux re- 
levés en natte par derrière; sans revers. 

6. (1808). Médaillon ovale, cuivre repoussé 
et doré. Joachim Napoléon, roi de Naples et 
de Sicile. Buste à gauche, en grand costume 
(38-32 mill.), | 

. (1808). Id. formant pendant. M. 4. Ca- 
ohne: reine de Naples et de Sicile. Buste à 
droite, le front ceint du diadème. (38-32 mill.) 

8 et 9. (1808). Deux médaillons, cuivre re- 

oussé, sans légende et sans revers (70 mill.). 
Bite lauré, à gauche, du roi de Naples, et 
buste, à droite, de la reine de Naples, Caroline 
Napoléon. 

10. (1808). Grand médaillon, sans revers 
(66 mill.). Joachim Napoléon, roi de Naples 
et de Sicile, tête à gauche. 

11. (1808). Repoussé, sans revers (24 mill.). 
Murat,roide Naple (sic)et de deux Cecille (sic). 
Tête à droite. | 

12.(1808). BASIAIZZA KAPOAINH (la reine 
Caroline). Tête à droite (une branche de 
myrthe, une rose). Revers : un taureau à face 
humaine. (22 mill.) 

13. (1808) Autre variété. Semblable. Revers : 
S. À. I. la princesse Caroline, reine de Naples, 
visite la Monnaïe des medailles. (22 mill.) 

14. (1808). Prise de Caprée. (60 mill.) Gioac- 
chino Napoleone, re delle Due Sicilie. Buste 
à gauche, en uniforme. Revers : Avvenimento 
al regno. (Vue de l’île de Caprée) Presca di 
Capri, 1808. | 

15. (1809) Cliché. (70 mill.) Joachim Na- 
poléon, roi de Naples et de Sicile. Buste à 
gauche, en grand costume royal. Paroy, 1809. 
Sans revers. 

16. (1809) Face : Murat. (27 mill.) Gioac- 
chino Napol., re delle Due Sicil. Buste, à, 
gauche. Revers : Voti pubblici per la nuova 
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piazza Murat nel giorno natalizio dei nostri 
augusti, li 25 marzo 1809, Anno I del regno. 

17. (1809) Légions provinciales. (37 mill.) 
Même avers. Revers: Alle legioni provinciali, 
li 26 marzo 1809. Faisceau de drapeaux dé- 
corés de la couronne royale. Sur les drapeaux : 
Sicurezza interna. 

18. (1809) Prix de l’Académie de Ce 
(43 mill.) loacchimus Napole, Neap. et Sici- 

iæ rex. Buste, à gauche. Revers : (Minerve.) 
Sic artibus venit honos. MDCCCIX. 

19. (1809) Joachim Napoléeon visite l’'Aca- 
démie des beaux-arts à Rome, le 16 9bre 1800. 
Revers : Acad. Imp. des Bx.-Arts de Fr. à 
Rome. (Vue de la villa Médicis. La louve al- 
laitant deux enfants.) 

20. (1809) Récompense de mérite militaire 
(34 mill.) Gioacchino Napoleone. Buste, à 
gauche. Revers : (deux branches de laurier.) 
Onore al merito. . 

21. (1810) Médaille maçonnique. (36 mill.) 
Dans une couronne d'étoiles : R.:. 1... impe- 
riale Carolina O.. di Milano. Revers : (Dans 
une couronne d'étoiles, le soleil rayonnant, vu 
de face.) 

22. (1810) Cliché, sans revers et sans lé- 
ende. (55 mill.) Buste, à gauche, de Caroline 

apoléon, reine de Naples, le front ceint du 
diadème. 

23. (1811) Prix de l’Académie des sciences 
de Naples. (45 mill.) Buste, à droite. Joachim. 
Napol., Sicil. rex,universitatis studiorumres- 
taurator. Revers : Fulget et fovet (vue du FA 
de Naples) Scientiarum decori MDCCCXI. 

24.(1812) Observatoire de Naples. (60 mill.) 
L’avers est le même que celui du n° 14, qui 
précède. Revers : À Osservatorio ioac- 
chino, Napoli.1812. (Vue du monument.) 

25, (1812) Prix de l'Institut sicilien. (27 
mill.) Gioacchino, Napoleone re delle Due 
Sicilie. Kego. Tête, à droite. Revers : Insti- 
aire Salesiano. Premio delle allunne. Febbrajo 
1812. 
26. (1812) Médaille sans légende. (27 mill.) 
Tête, à gauche, de Joachim Napoléon. Revers, 
également sans légende : (Femme volant dans 
les airs et tenant un voile enflé par le vent.) 

27. (1812) Prix des collèges royaux. (32 
mill.) Aigle aux ailes éployées, tenant le foudre 
entre ses serres. Gioacchino Napoleone, re 
delle Due Sicilie. Revers : Premio agli alunni 
de reali collegi. Dans le champ : Dio te aiuti 
a conservarlo. 

28. (1813) Retour de l’armée. (42 mill.) 
Buste, à droite. Zoakimus Napoleo, utr. Sicil. 
rex. Revers : Reditus augusti. (Guerrier vêtu 
à l'antique, sur un cheval lancé au galop.) 
O0. P. ©. Neapolitanus optimo principi. À. 
MDCCCXIII. 


Total : 28 Médailles, et, encore, ai-je 
pu en omettre un bon nombre, et dans 
cetie liste déjà longue n’ai-je mentionné 
ni les Bustes sculptés, ni les Statues! 

Une pareille émission, à jet continu, 


Sur commande, d’effigies toujours les 


mêmes, frappées en bronze, en or ou en 


argent, — sans parler des autres com- 


mandes de portraits faites chez tous les 
artistes spéciaux de l'époque : Jean Gué- 
rin, le miniaturiste Isabey, François Gé- 


. Tard et vingt autres, ni des costumes à 


panaches flamboyants que nous ont con- 


—. 


a 
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servés ces peintures : bottes de maroquin 
rouge à glands d’or, pelisses de velours 
bordées de petit-gris, toques de velours 
assorti ornées d’aigrettes retenues par des 
pierreries, habits à brandebourgs cha- 
marrés d’or, — tout cet étalage, si per- 
sonnel, ne nous dit-il pas clairement (sans 
qu’en soit atteinte en rien la renommée 
du héros légendaire que fut Murat) com- 
bien Sa Majesté sicilienne dut périr, 
comme elleavait vécu... dansl’impénitence 
finale de l’amour de soil! TRUTH. 


Une caricature de Bertall (XXXI, 246). 
— Îl s’agit du légendaire père Aymès, 
dont la vaste boutique de denrées proven- 
çales se trouvait à gauche du boulevard 
des Capucines. Elle était dépourvue d'é- 
tages et on y accédait par un perron de 
plusieurs marches; fermée le dimanche, 
ses volets montraïient au public une im- 
mense inscription conçue à peu près en 
ces termes : 


Le bazar provençal est fermé le dimanche 
pour rendre à César ce qui est à César et à 
jeu ce qui est à Dieu. | 


Les réclames dont le père Aymès avait 
alors la spécialité l'avaient rendu l’objet 
de nombreuses facéties dans les journaux 
du temps, mais, depuis, elles ont été bien 
dépassées. 

UX viIEUXx CRÉOLE ASSASSINÉ DANS'SA JEU 
NESSE PAR FEU LE PÈRE AYMÈS. 


— « Pourquoi M. A... ne vend-il pas 
le dimanche ? — Parce que son métier est 
de vendre de l’huile ». — Cette légende 
visait, il Y a une cinquantaine d’années, 
un marchand de comestibles établi sur le 
boulevard de la Madeleine. Il s'appelait 
Aymès, et les Guêëpes d'A. Karr l'ont har- 
celé en mai 1842 et Juillet 1846. 

Cet industriel «qui avait de l’huile à 
vendre,» fit, par la voie des journaux, une 
annonce débutant par des reproches au 
gouvernement sur son indifférence en 
matière de religion. « Mais, pour nous, 
déclarait M. Aymès, conséquents avec 
nos croyances, fidèles à la ligne que nos 
pères nous ont tracée, nous nous interdi- 
sons toute œuvre servile le dimanche ». 
Venait alors un éloge du passé « époque 
de franchise et d’urbanité dans les rela- 
tions intimes ou commerciales, » Ces cou- 
tumes étaient presque oubliées, mais il 
ne fallait pas désespérer de voir revenir 
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ce bel âge de la saine morale publique. 
« Et, déjà, n’y a-t-il pas un retour aux 
mœurs de nos pères dans la direction 
d'un établissement où — tout en s’abste- 
nant de travailler le dimanche — la vieille 
loyauté, les crovances religieuses et les 
principes de son fondateur forment une 
puissante garantie et lui font un comman- 
dement de ne livrer aux consommateurs 
d'huile à manger que celle provenant 
uniquement de l’olivier?» 

Et A. Karr ajoute : « Si Tartufe avait 
eu de l’huile à vendre, il ne lui aurait pas 
prêté un meilleur langage. » 


T. Pavor. 


— M. A. ne vend pas le dimanche 
parce que son métier est de vendre de 
l'huile, — il faut lire : parce qu’il était 
épicier. Sous la monarchie de Juillet, 
l’épicier était un des plus fermes soutiens 
du trône et de l'autel. | 

UN LIsEUR. 


— I] n'y a là, à mon sens, qu’un jeu 
de mots assez fade {ne paraissent-ils pas 
tous tels à cinquante ans de distance?) 
sur le dimanche, considéré, dans l’expres- 
sion : « Vendre le dimanche », comme 
une denrée. À rapprocher de ces attrapes 
plus ou moins spirituelles : « Pourquoi 
ferre-t-on les chevaux? — Parce qu'ils 
ne peuvent pas se ferrer eux-mêmes. » 
« Faut-il prononcer cinq et quatré font 
h-onz, ou cinq et quatre font-t-onze? — 
Ni l’un ni l’autre, puisque cinq et quatre 
font neuf ». Etc., etc. 

MaAURER. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Les omnibus sous Louis XIV. — Il est 
certaines époques, dans l’histoire, qui se 
présentent à nous comme de véritables 
printemps : On y voit paraître des inven- 
tions qui semblent destinées à fructifier 
bientôt. Puis, par on ne sait quel mal- 
heur, ces inventions sont moissonnées 
dans leur fleur et s’évanouissent en lais- 
sant à peinñe d’imperceptibles vestiges. 

Telle est l'époque qui s'étend entre la 
fin de la guerre de Trente ans et la guerre 
contre la Hollande, entre 1648 et 1672. 

Nombre d’utiles réformes y ont été 
essayées, dont la plupart ont ensuite subi 


| 
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une longue éclipse. En 1653, Tonti éta- 
blit, à Paris, la première société d'assu- 
rance mutuelle sur la vie. La même année, 
la petite poste est organisée dans Paris 
et, chose curieuse, orgunisée avec des 
billets de port payé qui sont les ancêtres 
directs de nos timbres-poste d’aujour- 
d'hui. 

Mais, durant cette période, la plus cu- 
rieuse innovation est certainement l’éta- 
blissement des omnibus, et ce qu'elle 
avait d’audacieux apparaîtra à cette sim- 
ple esquisse du Paris d’alors : 


Ce qu'était Paris en 1670, il cst presque im- 
possible de se l’imaginer aujourd'hui... | 

Une ville étroite, petite, mal alignée; des 
rues, presque des ruelles, tortueuses, mal- 
propres, privées d’air et de lumière; des ho- 
tels sombres, des fenêtres griliées; la butte 
Saint-Roch dressée au milieu de la cité; un 
vieux pont de bois vermoulu et compromis, 
reliant le quartier des Tuileries à la rue du 
Bac; des quais déserts er des boulevards fan- 
eux; de hautes forteresses : l’enclos du Tem- 
ple, l'abbaye Saint-Germain; la cour des Mi- 
râcles, asile de débauche et de vice ouvert à 
tout ce que la ville contenait de voleurs, d’as- 
sassins et de coupe-jarrets; partout des têr- 
rains vagues, des fossés bourbeux, des lieux 
d’embüûche ou dé rendez-vous et, sur tout 
cela, ia nuit. Au XVIIe siècle, sous Louis XIV, 
Paris n’était pas éclairé. 
(André Paisant, La police au XVII 


siècle, discours prononcé à la Con- 
férence des Avocats, le 17 avril 1894, 


P. 7.) 


C'était pourtant dans cette ville si mal 
commode à la circulation que, dès 1645, 
un nommé Sauvage avait fait circuler des 
voitures de louage. | 


Je me souviens, dit le P,. Labat (Voyages 
d'Espagne et d'Italie, t. XI, p. 297), d’avoir vu 
le premier carrosse de louage qu'il y ait eu à 
Paris. On l’appelait le carrosse à cing sols, 
parce qu’on ne payait que cinq sols par heurè. 
Six personnes Ÿ pouvoient être, parce qu'il y 
avait des portières qui sé baïissaient, com 

on en voit encore aujourd'hui aux coches e 
carrosses ; et, comme il n’y avait pas encore 
de lanternes dans les rues, ce carrosse en avait 
une plantée sur une verge de fer, au coin de 
l’impériale, à la gauche du cocher. Cette lu- 
mière et le cliquetis que faisaient ses mem- 
bres mal assemblés le faisaient voir et entendre 
de fort loin. 11 logeait à l’image de saint Fiacre, 
d’où il prit le nom en peu de temps, nom qu’il 
a ensuite communiqué à tous ceux qui Ont 


- 144 


suivi. 
Ces carrosses citadins réussirent. 


Quelques années plus tard, en 1657, dit 
M. Chéruel (Dictionnaire des institutions; 
mœurs et coutumes de la Frarice, art. Voitureh 


167, Ÿ 


nstitutiol 


L, Voir 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


- 389 
cède, ün privilège autorisa un‘noble, Givry, à 
établir des ffacres stationnant sur la voie pu- 
bliqué et qu'on pouvait louer pour un temps 
déterminé, de sept heures du matin à sept 
heures du soir. ll céda son privilège aux frères 
Francini. | . 


Mais le prix n'était pas demeuré le 
même qu’en 1645, il s’était considérable- 
ment élevé. 


Aujourd’hui, fait dire Monteil à l’un des 
personnages qu’il met en scène dans son His- 
toire des Français des divers états (XVII: siè- 
cle, ch. xzvir, 4e édit., IV, 169), aujourd’hui, 
à Paris et vraisemblablement dans les autres 
grandes villes, vous payez un tiers de plus 
qu’à Londres, vingt-cinq sous pour la première 
heure des courses en fiacre, et pour les autres 
heures, un peu moins qu’à Londres, vingt sous. 
Ce n’est pas trop pour vous si vous avez une 
certaine fortune; c’est trop si vous ne l'avez 
pas, et vous allez à pied. 


À ce taux, en effet, un carrosse de 
louage en arrivait à coûter une ou deux 
pistoles pour la journée. Frappés de cet 
inconvénient, le duc de Roannez, gou- 
verneur du Poitou, le marquis de Sour- 
ches, grand prévôt de l'Hôtel, et le mar- 
quis de Crenan, grand échanson de 
France, eurent les premiers l’idée d'éta- 
blir des voitures communes où les bour- 
geois pourraient monter, voitures qui 
sont les véritables devancières dés om- 
nibus actuels. Le 19 janvier 1662, ils 
obtinrent des lettres patentes qui furent 
enregistrées le 27 février suivant. 

Ils n'étaient pas les seuls intéressés 
dans l’entreprise : au nombre des parti- 
culiers qui y avaient engagé des fonds, 
se trouvaient différents membres de la 
famille Pascal. 

On sait les relations qui existaient 
entré la famille Pascal et la famille de 
Roannez. 

S'il est inexact que les trois discours 
sur la condition des grands aient été 
adressés au jeune duc de Roannez — 
M. Havet (Pensées de Pascal, édit. 1866, 
I, 350) a établi ce point d’une façon pé- 
remptoire, — du moins est-il certain que 
Pascal avait écrit à mademoiselle de 
Roannez, en 1656, au moment où elle 
quittait le monde et entrait au couvent 
de Port-Royal, différentes lettres pour 
ainsi dire de direction spirituelle d’où les 
premiers éditeurs des Pensées, tirèrentles 
articles XXVII et XXVIII, Pensées sur 
les miracles et Pensées chrétiennes. En- 


ee 


ut 
nn. 


En 
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à qui nous avons emprunté la RAD E pré- « fin, dans les Pensées (XXV, 56, éd. Ha- 


vet, 1866, II, 162), on frouve une note 
où est mentionné le duc de Roannez, et 
qui a été manifestement prise au sortir 
d’une conversation entre Pascal et luï. 
On sait d'ailleurs que ce fut le duc de 
Roannez qui décida Pascal à écrire son 
Histoire de la roulette, où le géomètre 
donne Ja solution du problème de la 
cycloïde, vainement cherchée jusque là, 
et qu'il avait pour ainsi dire trouvée en 
se jouant. Rien d’étonnant dès lors à voir 
Pascal mêlé à une entreprise dont l’un 
de ses intimes avait eu l'initiative, Ce 
n'était pas d’ailleurs par un esprit dè 
spéculation égoïste que Pascal était entré 
dans cette affaire. 


es que J’affaire des carrosses fut établie, 
dit madame Périer, il (Pascal) me dit qu'il 
voulait demander mille francs sur sa part à 
des fermiers avec qui l’on traitait, si l’on pou- 
voit demeurer d’accord avec eux, parce qu’ils 
étaient de sa connoissance, pour envoyer aux 
pauvres de Blois, — le pays de Blois avait été, 
dans l'hiver de 1662, en proie à une effroya- 
ble détresse, — et, comme je lui dis que l’af- 
faire n’était pas assez sûre pour cela et qu’il 
fallait attendre à une autre année, il me fit 
aussitôt cette réponse: qu'il ne voyait pas un 
grand inconvénient à cela, parce que, s'ils per- 
daient, il le leur rendrait de son bien et qu'il 
n'avait garde d'attendre à une autre année, 
parce que le besoin était trop pressant pour 
différer la charité; et, comme on ne s’accordait 
pas avec ces personnes, il ne put exécuter cette 
résolution par [aquelle il nous faisait voir la 
vérité dé ce qu’il nous avait dit tant de fois, 
qu’il ne souhaitait avoir du bien que pour en 
assister les pauvres, puisque en même temps 
que Dieu lui donnait l'espérance d'en avoir, il 
commençait à le distribuer par avance avant 
même qu'il en fût assuré. ‘ 


(Madame Périer, Vie de Pascal, en 
tête des Pensées de Pascal, édit. 


+ 


Havel, 1866, [, LXXIX-LXXX.) Fe f& F3 


Vingt Jours ne s'étaient pas écoulés 
depuis l’enregistrément du privilège, que 
l’entreprise fonctionnait. | 

Ce fut le 18 mars 1662 que les pre- 
mières voitures commencèrent à circuler. 
Madame Périer nous a laissé un curieux 
récit de la première journée de ces voi- 
tures communes qu’on appelait les car- 
rosses à cinq sols. | 


L'établissement, écrivait-elle, le 2r mars 
1662, à Arnaud de Pomponne, l'établissement 
commença samedi, à sept heures du matin, 
mais avec un éclat et une pornpe merveilleux, 
On distribua les sept carrosses dont on a fourni 
la première route : on en envoya trois à la 
porte Saint-Antoine et quatre devant le Luxem- 
bourg où se trouvèrent en même temps deux 
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commissaires du Châtelet, en robe, quatre gar- 
des de M. le grand prévôt (M. de Sourches), 
dix ou douze archers de la Ville, et autant 
d'hommes à cheval. 

Quand toutes les choses furent en l’état, 
messieurs les commissaires proclamèrent l'éta- 
blissement et, en ayant remoniré les utilités, 
ils exhortèrentles bourgeois de tenir main-forte 
et déclarèrent à tout le petit peuple que si on 
faisait la moindre insulte, la punition serait 
rigoureuse, et ils dirent tout cela de la part 
du roi. Ensuite ils délivrèrent aux cochers 
chacun leurs casaques qui sont bleues des 
couleurs du roi et de la ville avec les armes du 
roi et de la ville sur l’estomac, puis ils com- 
mandèrent la marche. Alors il partit un car- 
rosse avec un garde de M. le grand prévôt 
dedans. Un demi quart d'heure après, on en 
fit partir un autre, et puis les deux autres dans 
des distances pareilles, ayant chacun un garde 
qui y demeurèrent tout ce jour-là. En même 
temps, les archers de la ville-et les gens de 
cheval se répandirent dans toute la route. Du 
côté de la porte Saint-Antoine, on pratiqua les 
mêmes cérémonies, à la même heure pour les 
trois carrosses qui s’y étaient rendus, et on 
observa les mêmes choses qu’à l'autre côté 
pour les gardes, pour les archers et pour les 
gens de cheval. Enfin la chose a été si bien 
conduite qu’il n’est pas arrivé le moindre dé- 
sordre et ces carrosses-là marchent aussi paisi- 
blement comme les autres. 


(Lettre de madame Périer à Arnaud 
de Pomponne, Paris, le 21 mars 
1662, dans Faugère, Lettres, opus- 
cules et mémoires de madame Pé- 
rier et de Jacqueline, sœurs de Pas- 
“2e Paris, Vaton, 1845, in-8°, p. 80- 

1.) 


Cette innovation fut très bien accueil- 
lie de la population : 


Le premier et le second jour, dit madame 
Périer, le monde était rangé sur le Pont-Neuf 
et dans toutes les rues pour les voir passer, et 
c'était une chose plaisante de voir tous les ar- 
tisans cesser leurs ouvrages pour les regarder, 
en sorte que l’on ne fit rien samedi dans toute 
la route, non plus que si c’eût été une fête;on 
ne voyait partout que des visages riants, mais 
ce n'était pas un rire de moquerie, mais un 
rire d'agrément et de joie, et cette commodité 
se trouva si grande que tout le monde la sou- 
haita chacun dans son quartier. 


(Lettre citée, Zbid., p. 81-82). 


Le 18 mars 1662 c'était, en effet, sur 
une seule ligne, la ligne de la rue Saint- 
Antoine au Luxembourg qu’on avait fait 
circuler les voitures. Le succès décida à 
ouvrir promptement d’autres lignes. On 
avait pensé à établir d’abord la ligne de 
la rue Saint-Denis : mais un désir mani- 
festé par le roi fit donner le pas à la ligne 
de la rue Saint-Honoré. 


Les marchands de la rue Saint-Denis, écrit 
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madame Périer, dans la lettre que nous avons 
citée (Ibid, p. 83), demandent une route avec 
tant d'’instances, qu'ils parlaient même de 
présenter requête. On se disposait à leur en 
donner une dans huit jours, mais, hier au 
matin, M. de Roannez, M. de Crenan et M. le 
grand-prévot, étant tous trois au Louvre, le 
roi s’entretint de cette nouvelle avec beaucoup 
d'agrément et, en s'adressant à ces messieurs, 
il leur dit : « Et notre route, ne létablirez 
vous pas bientôt? » Cette parole du roi les 
oblige de penser à celle de la rue Saint-Honoré 
et de différer de quelques jours celle de la rue 
Saint-Denis Aureste le roi,en parlant de cela, 
dit qu’il voulait qu’on punît rigoureusement 
ceux qui feraient la moindre insolence et 
qu'il ne voulait pas qu'on troublât en rien l’é- 
tablissement. 


Ce fut, en effet, la ligne de la rue Saint- 
Honoré, ligne qui allait de la rue Saint- 
Roch à la rue Saint-Antoine, qui fut ou- 
verte la seconde. Elle fut inaugurée le 
11 avril 1662. 

Le 22 mai 1662 fut établie une troi- 
sième ligne, carrefour Saint-Eustache- 
Luxembourg. 

Enfin, le 5 juillet 1662, fut ouverte une 
quatrième, partant de la rue de Poitou, 
au coin des rues de Berri et d’Orléans, 
et aboutissant au Luxembourg. 

Aucun dessin, aucune gravure, repré- 
sentant les carrosses à cinq sols, n’est 
parvenue jusqu’à nous : néanmoins, d'a- 
près les édits et les placards du temps, il 
est facile de se faire une idéc de ces v 
hicules : 


rosses à cing sols ou les omnibus au XVIIe 
siècle, Paris, Didot, 1828, in-12, p. 21), con- 
tenaient huit personnes... elles étaient suppor- 
tées par de longues soupentes posées sur des 
moutons (1). Ainsi elles avaient la forme des 
carrosses qui sont représentés dansles tableaux 
de Van der Meulen et de Martin. 


(A suivre.) ADOLPHE DÉNY. 


(1) On appelait ainsi, dit M. Monmerqué, op ctt., 
p. 44, les pièces de bois posées à plomb sur l'essieu 
des carrosses auxquelles on attachait les soupentes. 
(Dictionnaire de Trévoux). Le même dictionnaire dé- 
finit le carrosse «un vaisseau propre à tenir plusieurs 
personnes, suspendu avec de grosses courroies sur 

uatre moutons posé sur un train à quatre roues. » 

‘était au haut des moutons qu'était indiqué par une 
ou plusieurs fleurs de lis le numéro de la voiture. 


Go 
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QUESTIONS 


Curieuses oppositions. — Pourrait-on 
me citer un certain nombre de proverbes 
ou expressions se contredisant : 

Tel père, tel fils. — A père avare, fils 
prodigue. 

Aide-toi, le ciel t'aidera. — Tout vient 
à point à qui sait attendre. 

Monsieur un tel s’est éteint. — Feu 
monsieur un tel. H. Sicu. 


Les auteurs étrangers ayant écrit en 
français. — Quels sont les auteurs étran- 
gers, anciens, modernes et contempo- 
rains, qui ont écrit des ouvrages dans la 
langue de Molière? Une liste, s. v. p. 

J. B.S. 


ve 


Tout Paris. — On lit, dans une lettre 
adressée par madame de Necker à M. de 
Brenles, à Lausanne, à la date du 2 dé- 
cembre 1769 : | 


… Nos grandes nouvelles sont les affaires 
publiques et, dans ces moments de crise, on 
rougiroit presque de s'occuper sérieusement 
de nouvelles littéraires. Dans ce genre, M. de 
Voltaire fournit seul des aliments à la curio- 
sité, et en attendant l'heure du spectacle où on 
joue ses pièces, on lit ses brochures nouvelles. 

musique de M. Grétry tourne aussi toutes 
les têtes. M. Marmontel fait les paroles. On est 
tout surpris de s’attendrir, de s'intéresser à 
l’Opéra-Comique, et les acteurs, qui sont ex- 
cellents, ajoutent au charme de ce spectacleoù 
Tout Paris se rend chaque jour. 


Cette locution était-elle usitée avant 
1769 ? UN LISEUR. 


Origine de quelques jurons ?2— Mor- 
bleu — ventre saint-gris — par la sem- 
bleu — sapristi — nom d’un chien, etc. 
 H. Sicu. 
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Fricoteur. — M. A. Dumazet publie 
une très amusante Chronique militaire 
dans le Temps du 26 février 1895. Il y 
rapporte quelques malices de fricoteurs. 
D’où vientce mot ? Depuis quelle époque 
l'emploie-ton dans l'argot militaire ?.… 
Un ancien aide de camp du maréchal 
Soult a publié, sous le voile de l’ano- 
nyme, vers 1840, des Souvenirs militai- 
res, concernant les campagnes du premier 
empire, auxquelles il a assisté. Les ren- 
seignements pittoresques et les anecdotes 
intéressantes abondent dans ce livre. 
Sous Napoléon Ier, le mot fricoteur était 
déjà connu. Cela résulte du passage sui- 
vant, que j’extrais d’un chapitre consacré 
aux guerres d'Espagne, dans ces Souve- 
nirs : | 


De mauvais sujets, seuls, désertaient, maïs 
sur les derrières de l’armée; c’était des hom- 
mes sans courage, voulant vivre autrement que 
les autres, et jouir d’une liberté que la disci- 

line leur refusait. Je dis sans courage, mais 
c'était contre l’adversité ; car, réunis au nom- 
bre de cinq à six cents dans un couvent, on 
fut obligé de diriger des forces sur eux ; ils y 
furent attaqués après les y avoir bloqués ; et, 
dans un combat acharné, où les trois quarts 
furent tués, ils prouvèrent encore qu'ils étaient 
Français. Ils y trouvèrent la fin de leurs mi- 
sères. Ce corps avait pris la dénomination de 
Fricoteurs (page 103). 


Haïm Boucris. 


Sterling. — Quelle est la première ap- 
parition de ce mot en français dans le 
sens de grand, considérable? Lorédan 
Larchey, dans son Dictionnaire histori- 
que d’argot, nous dit qu’on parle des ga- 
lanteries sterling d’un entreteneur dans 
un roman de Rutlidge, Vice et faiblesse, 
en 1786. N'en pourrait-on citer d’exem- 
ple plus ancien ? MURATORE. 


Pourquoi le pavé en mosaïque de Saint- 
XXXI, — Il 
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Marco, à Venise, est-il vallonné? — Un 
de mes amis avec qui je visitais la célèbre 
basilique, me soutenait que c'était par 
pur souci de couleur locale, ce gauchis- 
sement étant la seule façon possible pour 
un pavé de « gondoler ». De Jeur côté, les 
cicerones, qui ont bien soin de faire re- 
marquer au touriste Çes ondulations, 
prétendent qu'elles ont été ménagées à 
dessein par l'architecte pour imiter le bar 
lancement de la lagune. Que faut-il pen- 
ser de cette dernière explication? 
TRUBLISSIMET. 


e— 


Les petits ventres affamés. — On lit 
dans l'Echo de Paris du 23 mars 1895, 
signé : Jean Lorrain : 


… Puis, abordant le côté métier (Yvette 
Guilbert) me parle enfin d’un projet de chan- 
sons, dont une sur les faux ee Botticelli à 
bandeaux plats, tous les petits ventres affa- 
més des premières de l'Œuvre et des brasse- 
ries de Montmartre. 


Quel est au juste le sens de cette ex- 

ression que je rencontre pour la pre- 
mière fois et qui, soulignée dans le texte, 
semble faire allusion à un événement 
connu ? L'ensemble de l’article ne permet 
pas, bien entendu, de supposer que cette 
qualification doive être prise à la lettre, 
et qu'il s'agisse d’un public famélique. 

| TRISSOTIN. 


La aonapiration des œufs rouges. — 
Quelque Intermédiairiste pourrait-il me 
danner des renseignements sur ce qu'on 
appela la Conspiration des œufs rouges, 
durant les journées de germinal et de 
prairial an ÉII (1795) ? Eco. 


Le voyageur en pélerinage à Saint-Jac- 
ques de Gompostelle. — Je désirerais 
vivement connaître le texte bien exact de 
ce petit conte espagnol sur le mensonge, 
qui çommence ainsi : 


Un voyageur qui était allé en pélerinage à | 


Ssint-Jacques de Compostelle, s'était mis en 
route de fort bonne heure, parce qu’il voulait 
aller couçher à Miranda, au delà de l'Ebre. 
Comme il cheminait en silence, suivi de son 
écuyer, un renard vint à traverser la route. — 
Belle fourrure pour un chasseur habile, dit le 


seigneur, @tc., EfC.. 


L'écuyer raconte qu’il a vu dans les 
pays qu'il a parcourus avec son ancien 
maître, un renard gros comme un jeune 


veau. — Le seigneur, sans répondre, in- 
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voque Dieu à haute voix et le prie de 
faire passer l’Ebre sans danger à son 
écuyer, parce que l’Ebre a la propriété, 
explique-t-il à son écuyer qui l’interroge 
avec anxiété, d’engloutir ceux qui ten- 
tent de le traverger, étant en état de men- 
songe. L'écuyer effrayé baisse de ton et 
successivement diminue la taille de son 
renard, jusqu’au moment où, sur le bord 
du fleuve, et au moment d'effectuer le 
passage, il finit par avouer que son re- 
nard n'était qu’un renard fort ordinaire. 

Un collaborateur pourrait-il me dire 
où je trouverai soit en français, soit en 
espagnol, le texte de ce conte? 

DE LARCHE. 


——— 


Brizeux, conférencier, — Quelquavieux 
Marseillais peut-il me fournir des ren- 
seignements quelconques sur les confé- 
rences faites par le poète de Marie à 
Marseille, il y a bien longtemps? Bri- 
zeux y parla du mouvement romantique 
de 1830, de Hugo, de Sainte-Beuve, des 
deux Deschamps et autres poetæ minares. 

… Eco. 

Le soldat d'Antigone, — Je lis dans la 
Revue des Deux Mondes, n° du je mars 
1895, page 75, cette phrase (Aventure 
de voyage de M. Ch. de Berkeley) : 


Le chagrin a éette compensation, qu'il dis- 
pose à courir tous les dangers les plus réels 


avec une complète indifférence. 


L'histoire du soldat d’Antigone est de 


tous les temps. | 
La Table de lPIntermédiaire ne cons- 
tate pas que la question ait été posée 
déjà. 
Un collaborateur pourrait-il me dire ce 
ue c'est que cette histoire du saldat 
Antigone ? DE LARCHE. 


Un des auteurs du «roi Dagobert ». — 
Le comte d’Estourmel, l’auteur des Sou- 
yenirs de France et d'Italie, affirmait très 
sérieusement qu'il était au moins pour 
moitié dans la Chanson du roi Dagobert. 
C’est à son inspiration — il le prétend du 
moins dans son livre — que la muse po- 
pulaire est redevable de cette fin de çou- 
plet : 

Le bon saint Eloi 
Lui dit : ô mon roi, etc. 


Le comte d’Estourmel n'’aurait-il pas 
voulu, par hasard, mystifier ses contem- 
porains ? Pauz Emo. 
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Une double paternité à établir. — Dans 
ses Petits mémoires du XIX® siècle, notre 
spirituel et vénére confrère, Philibert 
Audebrand, met, dans la bouche de Méry, 


le mot de microbes. Ce terme, qui se re- : 


commande des racines grecques, n'est-il 
pas d’origine toute récente? 

M. Philibert Audebrand attribue en 
outre à Balzac l'invention du mot rapia. 
Je n'ai pas sous la main l’excellent dic- 
tionnaire de Lorédan Larchey, mais il 
me semble que ce terme appartient au 
vocabulaire argotique et date au moins 
du siècle précédent. D’'E. 


7 


Le saut du Niagara a-t-il toujours 
existé ? — Dans la première livraison 
d’un journal français, imprimé à Phila- 
delphie en 1807, et intitulé : Annales 
philosophiques, politiques et littéraires, 
ouvrage utile aux amateurs de la vérité, 
par un habitant de la Louisiane, je lis çe 
qui suit : ; 

Je pense qu’il a été un tems où le saut de 
Niagara n'existait pas, et qu'avant sa forma- 
mation les eaux des grands lacs et des rivières 
qui sont au-dessus, se rendaient dans le Mis- 
sissipi.. Les tremblemens de terre, qui sont 
assez fréquens en Canada, et les écartemensde 
Ja roche primitive ont pu commencer cettgou- 
verture. Le temps et le passage des eaux l'ont 
agrandie de siècle en siècle. 


Le père Récollet, Hennepin, qui s'est 
attribué l’honneur de la découverte du 
Mississipi, dit, au chapitre VII de son li- 
vre ; Nouvelle découverte d’un très grand 
pays situé dans l'Amérique, entre le Nou- 
veau Mexique et la Mer glaciale (1697). 

On a peine à concevoir comment il se peut 
faire que quatre grands lacs, sçavoir le lac 
Supérieur, À lac Hérié, le Jac des Hurons et 
celuy des Illinois, dont le moindre a quatre 
cens lieués de cirçuit, qui se déchargent les uns 
dans les autres, et qui viennent tous aboutir 
enfin au grand saut du Niagara, n’inondent 
pas cette grande partie de l'Amérique... Les 
terres des deux côtés du courant paraissent 
toujours égales, depuis le lac Hérié jusqu'à ce 

rand saut du Niagara, l’eau y est presquetou- 
Pure au niveau de la terre. | 


La question de savoir si le saut du Nia- 
gara a toujours existé a dû souvent être 
posée par les érudits américains; mais 
toutes mes recherches pour savoir ce 
qu'on avait écrit en France sur un sujet 
aussi intéressant, ont été infructueuses. 
C’est pourquoi j'ai recours à mes obli- 
geants confrères de l’Intermédiaire. 

A. Dtruanre. 


| 


G 
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La guillotine en mer. — Est,il vrai 
qu’à Brest, comme le racontait l'acadé- 
micien Dupaty au prince de Joinville 
(Vieux souvenirs), Jean-Bon Saint-André 
avait installé une guillotine à bord de 
chaque vaisseau, placée à l'avant, au pied 
du mât de misaine ? 

D'ailleurs, a-t-on jamais guillotiné et 
peut-on guillotiner sur un vaisseau ? 
ALPHA. 


La première des « Huguenots » à Nimes. 
— L'opéra de Meyerbeer fut joué, paraît- 
il, pour la première fois, sur le Grand- 
Théâtre de Nîmes, en janvier 1877, sous 
la direction Montaubry. 


Les Âuguenots, disaient à ce propos les 
journaux parisiens, n’ont jamais ct rebrésen- 
tés à Nîmes, où les catholiques et les protes- 
tants sont en narmbre à peu près égal, Pour 
éviter des conflits dorit l'issue est toujours fê- 
cheuse sous les latitudes méridjonales, l'auto- 
risation de jouer lechef-d’œuvre de Meyerbeer 
avait été refusée jusqu'ici au directeur du 
Grand-Théâtre nimois, 


Est-ce bien vrai? Rir-Rabp. 


re 


Les « Tisserands ».— Nulle part je n'ai 
vu signaler que les Tisserands, le grand 
succès de la nouvelle école dramatique 
allemande, pièce qu’un critique distingué 
de Berlin, M. Alphonse Kerr, je crois, 
opposalt récemment à toutes les nouvel- 
les productions théâtrales françaises, n’é- 
tait qu’un découpage, une mise en scène 
d’une histaire parue en 1843 dans le Ma- 
gasin pittoresque sous le nom de Souf- 
france et progrès Îles Tisserands égale- 
ment se passent « vers 1840 »), 

L'une et l'autre de ces œuvres est l’his- 
toire d’une grève de tisserands, accasion- 
née par l'introduction des machines et la 
diminution des salaires : les ouvriers se 
coalisent, pillent la maison de l’indus- 
triel sans pitié, et Landry (le vieux Hilse), 
le seul qui prèchait la conciliation, tombe 
frappé d’une balle. 

La nouvelle, que M. Hauptmann a içi 
çoupée court, se poursuit et prend une 
toute autre tournure : le patron meurt, 
et sa veuve répare les torts de son mari. 

À part cette fin, nécessaire pour l’épo- 
que ét le recueil où elle a été publiée, le 
langage des ouvriers est le même que 
dans la pièce allemande : mêmes idées 
sur la grève, la diminution des salaires, 
la coalition; même théorie contre le ma- 
riage des pauvres gens. 
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Entre cent je cite, pour exemple, deux 
reparties : 

— Libres. de mourir de faim. Oh! 
pour cette liberté-là, personne ne nous la 
dispute. | 

— Ma foi, je ne le plains pas d’être en 
prison, il a son pain cuit, CRAM. 


Maurice de Saxe, roi de Madagascar. 
— D’Argenson dit dans ses Mémoires que 
Maurice de Saxe demanda, en 1748, à 
Louis XV la souveraineté de Madagas- 
car pour établir dans cette île des famil- 
les allemandes. 

Est-ce bien exact? Et où pourrait-on 
trouver des documents qui attestent l’au- 
thenticité du fait ? SIR ARGUS. 


L'ancienne imagerie populaire à Or- 
léans. — L’/ntermédiaire compte, par- 
mi ses collaborateurs habituels, plusieurs 
bibliophiles distingués de l’Orléanais. 

L'un d’entre eux pourrait-il nous dire 
si quelque érudit de cette province a ja- 
mais pensé à collectionner les anciennes 
images populaires gravées sur bois, colo- 
riées au patron, — scènes populaires, sujets 
historiques, images religieuses, papiers 
coloriés pour couvertures de brochures, 
de livres, du XVIIIe siècle et du temps 
du premier empire, — lesquelles furent, 
autrefois, éditées à Orléans, chez Le- 
tourmy, chez Rabier-Bulard et autres 
imprimeurs analogues? 

Aurait-il été publié, sur l'imagerie or- 
léanaise, quelque monographie spéciale 
dans le genre de l’intéressant volume im- 
primé à Chartres, en 1869 : Histoire de 
l'imagerie populaire et des cartes à jouer, 
à Chartres, par J. M. Garnier, 1 vol. pe- 
tit in-8°, viu-448 pages, avec de nom- 
breuses figures gravées sur bois, impri- 
mées dans le texte ? 

Il me souvient, à ce propos, d’avoir 
vu, il y a cinq à six ans, à Paris, chez un 
antiquaire de la rue Saint Placide, pres- 
que à l'angle de la rue de Rennes, une 
très curieuse planche en bois, à l'adresse 
de «chez Letourmy, à Orléans », petit 
in-4°, en largeur, anciennement gravée 
et ayant servi pour l'impression : La 
reine Marie-Antoinette conduite au sup- 
plice. 

Ce marchand qui, depuis, s’est laissé 
mourir et dont les collections ont été 
dispersées par une vente publique aux 
enchères, après décès, ne voulut point 
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alors se dessaisir de cette pièce, qu’il se 
réservait, disait-il, « pour la vendre à 
Carnavalet ». 

Sait-on si cette planche, éminemment 
curieuse, et par son intérêt historique, et 
par sa conservation, est aujourd'hui par- 
venue à la destination qui lui était inten- 
tionnellement réservée ? 

UN ANCIEN INTERNE DE CARNAVALET, 


—. 


Plaques et inscriptions commémora- 
tives. — L'usage adopté aujourd’hui par 
les administrations municipales des 
grandes villes, de placer des inscriptions 
commémoratives sur les maisons habitées 
par des hommes célèbres, ainsi que sur 
celles où ils sont nés ou décédés, semble 
fort ancien. À quelle époque remonte 
cette coutume dans notre pays? Il ya 
peu d’années, j'ai vu, rue d'Angleterre, à 
Lille, sur la façade d’un hôtel qui avait 
appartenu à M. Delespaud, député du 
Nord sous le règne de Louis-Philippe, 
l'inscription suivante : 


Sancto Thomæ 
Cantvrbiensi 

Hvivs ædis quondam 
Hospiti sit lavs 
Honor et gloria. 

D’après Buzelin (Gallo-Flandria lib. 
VI, Duaci, 1624), c’est en l'an 1170 que 
Thomas Becket visita la Flandre et l’Ar- 
tois et vint séjourner à Lille, où le cha- 
pitre de Saint-Pierre lui offrit un asile, à 
l'endroit où est l'immeuble portant l'ins- 
cription rappelée plus haut. Par qui et en 
quel temps cette plaque a-t-elle été pla- 
cée primitivement ? LECNAM. 


Décorés après leur mort. — Je désire- 
rais savoir si la décoration de la Légion 
d'honneur peut être donnée à quelqu'un 
après sa mort ; 

En somme, si, par une décision des 
autorités compétentes : ministres, grand- 
conseil de l’Ordre, Chambres, on peut, 
pour honorer la mémoire de quelqu'un 
mort dans des circonstances héroïques, 
inscrire son nom sur les registres de 
l'Ordre ? 

Je désire surtout savoir s’il y a eu des 
précédents, soit dans la Légion d’hon- 
neur, soit dans d’autres ordres. 

FRIDEVILLE. 


L'ancien cheval morvandeau. — Nous 
avons, à plusieurs reprises, mon collabo- 
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rateur Georges Hervé et moi, parcouru 
le Morvan à la recherche d’un descendant 
de l’ancienne race équine du pays. Nous 
avons décrit cette race (tête forte, front 
plat, chanfrein plat, bouche assez petite, 
oreilles courtes; flanc plus ou moins 
creux; quelquefois, croupe de mulet; 
fesses aplaties ; pas haut de membres, ge- 
nou large, pied sec), nous n'en avons re- 
trouvé aucun spécimen. Ce représentant, 
dégradé par la misère, de l’ancien equus 
caballus asiaticus, a disparu avec l’ouver- 
ture du pays et l'introduction de chevaux 
plus rapides et de plus haute taille. 

On estimait fort, jadis, le cheval mor- 
vandeau, pour sa faculté d'endurance, 
son courage, sa sobriété. Bien soigné, 
bien nourri, il se présentait sans trop de 
désavantages. Le mémoire de la « Géné- 
ralité de Paris» (1710) constate qu’on le 
recherchait fort pour la cavalerie; Peti- 
tier, Statistique de Château-Chinon en 
1789, confirme ce fait; Huzard nous ap- 
prend qu’à l’époque de la Révolution le 
Morvan fournissait une partie des mon 
tures de la cavalerie légère. 

Pierquin de Gembloux, dans une notice 
où il y a quelque peu à prendre et beau- 
coup à laisser : Les Hunns dans le Mor- 
van, dit expressément : « que le seul ré- 
giment de cavalerie légère qui ait conservé 
ses chevaux dans la campagne de Russie 
était monté de bêtes morvandelles », Le 
fait n’a rien pour étonner. Mais l’auteur 
ne dit pas quel était le régiment en ques- 
tion. Un collaborateur pourrait-il me le 
signaler ? HovELACQUE. 


Le club de Clichy. — Un livre publié 
en 1821, par le chevalier Delarue, nous 
fait entrer avec lui dans le club de la rue 
de Clichy, qui joua un rôle si curieux 
sous le Directoire, Quelque Intermédiai- 
riste pourrait-il fixer l'emplacement de la 
maison où ce club tenait ses séances ? Elle 
appartenait alors à Gilbert des Molières. 

EvMmonp BEAUREPAIRE. 


Un ouvrage sur la topographie. — Un 
missionnaire de Cochinchine me demande 
de lui faire connaître un ouvrage court 
et méthodique sur la topographie et la 
construction de la carte d’un pays; il 
voudrait un ouvrage de notions géné- 
rales. 

Absolument incompétent en la matière, 


je m'adresse à l’obligeance de mes savants 
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confrères de l’Intermédiaire, dans l’espoir 
que quelqu'un d'eux pourra et voudra 
bien m'éclairer. ARVERNUS. 


Un renseignement à compléter. — Dans 
une lettre de 1810, Joseph de Maistre, 
critiquant certaines fadaises de labbé 
Baruel, l’auteur des Mémoires pour servir 
à l'histoire du Jacobinisme, lui oppose 
«le sage et docte auteur allemand du 
Triomphe de la philosophie dans Île 
XVIIIe siècle, 2 vol. in-Se». C'était sans 
doute beaucoup de prévenance envers 
son correspondant que de lui indiquer 
ainsi le format et le nombre des volumes; 
mais c’est d’un faible secours pour re- 
trouver le nom du sage et docte auteur, 
et j'appelle à l’aide. | G. I. 


Chateaubriand tonsuré. — J’extrais 
d’un tableau intitulé : La France future, 
annexé à l'Etat de la France en 1789, 
par P. Boiteau, la note ci-après, relative 
à Chateaubriand (p. 527) : 


Nom et date de la naissance. — 1768. 


Chateaubriand. | 
Etat en 1789. — Tonsuré, prêt à partir 


pour l'Amérique. 


Chateaubriand a donc été tonsuré! 

Le fait de la collation, à Chateaubriand, 
de ce premier degré de la cléricature, me 
semble parfaitement établi par l’acte sui- 
vant : 


Gabriel Courtois de Pressigny, par la misé- 
ricorde divine et la grâce du Saint-Siège apos- 
tolique évêque de Saint-Malo, etc. 

Nous faisons connaître que, le jour de la date 
de ces présentes lettres, nous avons promu et 
nous promouvons à la première tonsure cléri- 
cale, dans la chapelle de notre Palais, notre 
cher fils noble François-Auguste-Réné de 
Chateaubriand, fils de Réné-Auguste et de 
dame Apostoline-Jeanne-Suzanne de Bédée, 
son épouse, laïque de la ville et paroisse de 
Saint-Malo, procréé de légitime mariage, exa- 
miné et trouvé capable et idoine. 

Donné à Saint-Malo, sous notre seing et 
notre sceau et sous la signature de notre se- 
crétaire, l’an du Seigneur 1788, le 16° jour de 
décembre. 


Signé : G., évêque de Saint-Malo. 


Par mandement : 
MET, secrétaire. 


Ce document a été découpé dans un 
journal dont je n'ai pu découvrir ni le 
titre ni la date, et je l’ai trouvé dans un 
bouquin acheté par moi, à Orléans, sur le 
Marché-aux-Puces, vrai pendant du 
Marché-Pouilleux, qui se tenait autre- 
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fois à Paris, le dimanche, dans l'avenue 
d'Italle, ét qui a été transféré à Gentilly. 
LE PORTIER DE L'INTERMÉDIAIRE. 


Lés roses d’or pontificales. — L'Inter: 

miédidiré däns ses Nouvellés du 20 fé: 
vrier (page 34) d rendu compte de la com- 
muricätion faité par M. E. Müntzà l’Acadé: 
mie dés inscriptions et belles-lettres. Ilest 
dit, däns cet article, que « doténävant, 
oti sera forcé de chercher quels graves 
intérêts, quelles profondes combinaisons 
diplomatiques inspirëréht, pour la période 
ancienne, dés choix auxquels la politique 
pataissait étrañgère . Oti sait, en effet 
que cliaqtüié année, lé pape donne à ün 
souvérain, une princesse ou ut person- 
nage très marquant, une rose d'or « dont 
la richesse varia selon la qualité ou le ca- 
räctèré des personnages auxquels elles 
étaient déstinées. » 
” & Malgré toutes les récherches, or h’a- 
vait pu établir, jusqu'ici, pout le XIVe siè- 
cle, que la destination d’üne dizaine dé 
roses. Grâce aux informations nouvelles 
fournies par les archives du Saint-Siège, 
on connaît les noîns de près de quarante 
personnages... C’est touté une face de 
l’histoire diplomatique de la papauté jui 
était restée dûns l'ombre ». 

Les abonnés de l’Intermédiaire, qui 
sont curieux par nature, voudraient-ils, 
ajoutant à la liste par lui publiée, nous 
divulguer les noms de quelques-uns des 
donataires des fameuses rosés, ävéc les 
raisons politiques, prouvées ou suppo- 
sées, qui leur ônt attiré &e témoignage 
énvié de bienveillance épis:copale? 

Pourrait-on y donher la liste complète 
de ces donataires, depuis cinquante ans? 
Expliquer aussi l'origine de la distribü- 
tion é ces joyaux, donner la valeur de 
ceux actuellement offerts, avec la façon 
dont la remise se fait; serait aussi ui 
poitit intéressant, à là condition d’être 
aussi bref que possible, 

La CoussiiRE, 


hu 


À propos des poèmes gaëliques d'Ossian. 
— Les Annales gaéliques, publiées par 
Obérmüller, sont-elles également fausses, 
ouen existe-t-1l un manuscrit original ? 


FORR&R: 
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Le Père Louis XVII. — Des écrivains 
ne pouvant nier l’évasion du dauphin, 
mais voulant rassurer les spoliateurs; 
faire taire les scrupules qui pourraient 
naître et rassurer les fausses consciences; 
ont inventé un Louis XVII moine, et 
moft dans un désert d'Amérique: Le bre- 
vet d’iivention doit être prisé fort par 
les intéressés, et on désire avoir la bio- 
gtäphie de cet étonnant prétendant, qui 
se sefait sacrifié pour le plus grand bon- 
heür de ses persécuteurs, 

La ruse est ün peu cousue de fil blanc. 

Enfin, n'importé; qu’on nous donne 
des détails sur le Père Louis XVII, 
URE ABONNÉE, 


Li 
CT 


Charles Martel. —.On lit dänis tous liés 
livres d'histoire et on admet généralé- 
ment que ce sont ses victoires contre les 
Sarrasins qui ont valu au fils de Pépin 
le glorieux surnom de « Martel», pärce 
que, semblable à ün marteau de fer, il 
tombait sur ses ennemis et les écrasait. 
Toutefois, la Chronique du Monde, pu- 
bliée à Nuremberg, en 1495, raconte que 
Pépin (Pipinus) n’avait qu’unfils unique, 
nommé Charles Marcel (Cärolus cui Mar- 
cello fuit cognomen), et donne, én regard 
de sa biographie, un portrait identique 
d’ailleurs à celui de son père, tenant pa: 
cifiquement un globe et un sceptre, sans 
glaive ni marteau. 
Le surnom de « Martel» aurait-il été 
forgé plus tard par quelque panégyriste 
ami de la pointé, ou serait-il le résultat 
heureux d'une coquille de scribe histo- 
riographe ? SUS. 


Gatherine de Bar. — L’Æstafette du 
29 novembre 1879, donhant une sorte 
d'inventaire des objets saisis à Besançon 
dans les caisses appartenant à Courbet, 
mentionnait « une assez bonne toile avee 
cétte inscription : par Champagne, l’ab- 
besse (c’est la prieure qu’il faut lire) du 
monastère des Bénédictines, Catherine 
de Bay (de Bar), à la tête de sa commu- 
nauté, proclame la sainte Vierge abbesse 
dü monastère. La Vierge porte une cou- 
rünne et un manteau de reine, Ce tableau 
ést assez bon; la Vierge est debout, la 
figure dessinée avec beaucoup de soin; 
les religieusës à genoux à ses pieds; de 
chaque côté; deux dames également à ge- 
noux; costumes Louis XIII. Toutes ces 
figures soht probäblement des portraits. 

Sait-on ce qu'est devénu çe tableaü, et 
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quelque obligeant confrère pourrait-il me 
dire s’il connaît des portraits de Cathe- 
rine de Bar, réformatrice des Bénédic- 
tines du Saint-Sacrement, ét s’il existe 
d’autres tâbleaux où elle est représentée? 
Er, G. 


_ Wolff (Thomas), imprimeur à Bâle, eñ 
1522. — Je rècévrai avèc réconnaissance 
des détails sur le commencement et la 
durée de son exercice à Bâle, ses pro- 
ductions, au moins lés plus remarquables, 
ét Sur sa Marque typographique. Inutile 
d'ajouter qüe lés priñcipales sources bio- 
graphiques où bibliographiques ñe m'ont 
. rien révélé à son sujet. Le Roseau. 


à 
Le 1 


La signature I F. — J’ai sous les yeux 
un joli encadrerènt sur bois, servant de 
bordure au titre d'un livre imprimé à 
Bâle, en 1523, chez Froben, et signé des 
initiales ci-dessus. Il m’importerait de 
savoir à quel graveur les attribuer. 

LE RosEau. 


Marc-Antoine Huguet. — Un de nos 


confrères pourrait-il m'indiquer s’ilexiste 


un portrait de Marc-Antoine Huguei, 
évêque constitutionnel de la Creuse, dé- 

puté à la Législative et à la Convention? 
‘ A. L. 


Armoiries sui vitraux. - L'église de 
Baugy, canton de Ressons (Oise), possède 
ün mervéilléux viträil du tiilieu du 
XVI® siècle. Ce vitrail ést marqué des 
deux écus süivants : 

15 De gueules, aù lion d’argent, sur- 
monté d’une étoile de tiêmé. Supports : 
deux nègres; cimier : un déxtrochète de 
Sifople tehatit uhé épée dorit la garde ést 
d'ür ét la lame d’azüt : 

2e De gueules, à déüx croissants d’ar- 
gerit, chargés d’üne croix dé..…, l’un en 
chef, l’autre eti pointé, accompagnés de 
deux bèsänté aussi d'argent. 

Je serais trés heureux si un dé nos 
excellents collaborateurs voulait bien me 
donner lé noïn dés possesseurs de cés är: 
moities. | | F. M. 


{ 
l 
à jt 5 jé 14 . , A 
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RÉPONSES 
Beati possidentes (XII, 440, 754). — On 
lit dans l'Intérmédiäire (XIX, 754) : 
Ce fragment de vers est d’Horace (Ode IX 
du liv. IV, vers 25). Jamais miel plus doux n'a 


été frelaté éi poison plus amer. 
(Signé : En: F.) 

Ces initiales cachaient Edouard Four- 
nier sans doute, car dans l'Esprit des 
autres, 5° éd., p. 48, je retrouve les mê- 
mes indications : 

Son œuvre (à Horace) ést le trésor du sens 
commun, pout tous les temps: Beafi possi- 
déntes (heureux ceux qui possèdent), s'écrie-t- 
il dans l’Ode IX du IŸ° livre, vers 25, à pro- 
pos de ceux qui sont riches par la fortune. 

Avec une pareille autorité et un ton 
aussi affirmatif on pouvait dormir tran- 
quille. C'est ce qu’a fait l’]ntermédiaire 
jusqu’au jour où, curieux de voir coin- 
ment la quantité de ces mots pouvait 
s’encadrer dans un vers latin, je me re 
portai au passage cité d’Horace, où je ne 
trouvai absolument rien. Mais en pous- 
sant ‘jusqu’au vers 45 je rencontral CE 
texte bien différent : 


Non possidentém mülta vocaveris 
Rectè beatuin:.: 
c'est-à-dire : 


Tu n’appelleras pas véritablement heureux 
celui qui possède de grandes richesses, 


ce quiest, eñsomiie, tout le contraire. Et 


le poèté accentue sa pensée en ajoutant : 


| | pe rectius occupat 
Nomen beati, qui Deorum 
Münéribus sapientet uti 

Duramaue callet pauperiem pati.! 


Horace a donc été bel et bien calomnié, 
et j'avais à cœur de le disculper, car tant 
qué l'Esprit des autres sera réédité (es- 
pérons que cé sera encore souvent) la 
méprise se renotivellera. Je me demande 
cependant ce qui à pu induire à accumu- 
ler tant d'erreurs, sur un séul point si fa- 
cile à vérifier, l’un de nos plus savants 
prédécesseurs. Car je ne poufrai jamais 
supposer qu’il ait éu l'intention de nous 
mystifier. Quoi qu'il en soit, là questiori 
demeure entière ét mérite d’être reprise, 
car Buchmann lui-même ñé la résout 
pas. Il se contente dé dire, dans ses Ge- 
fluegelté Worte qu'on a sans doute pris 
le contre-pied de la phrase d'Hbräcé. 
Mais qui, et k quelle époque ? Quant à 
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Walsh, Handy-book of literary curiosi- 
ties (London, Gibbings and C°, 1894, 
p. 84) il renvoie à un brocard de droit : 
« Beati qui in jure consentur (?) possi- 
dentes », mais sans indication de source. 
D’après un proverbe anglais : « Pos- 
session is nine (quelques-uns disent 
même : eleven) points of the law ». 
Schiller semble s’en être inspiré quand, 
dans la Mort deW'ällenstein, act. I,sc. IV, 
il fait dire à l’un de ses personnages : 
« Seiim Besitzeund du wohnst im Recht ». 
« Sois en possession et tu auras pour toi 
le droit ». Mais tout ceci ne nous donne 
pas l’origine authentique, avant Frédé- 
ric II bien entendu, du Beati possidentes, 
cette vulgaire parodie des Béatitudes du 
Sermon sur la montagne. À l'œuvre donc! 
chercheurs. Bric À BRac. 


Curieux droits féodaux (XXII, 225,337, 
406, 433). — J’en ai noté quelques-uns 
qui ne le cèdent nullement, je crois, en 
bizarrerie à ceux qu’on a précédemment 
cités. 

Une vieille charte d'hommage, dit Du- 
cange, mentionnée par Camden et Spel- 
mann, rapporte qu’un certain Baudin, 
désigné sous le nom de Pettour, qui 
avait des terres dans le comté de Suffolk, 
devait chaque année, le jour de Noël, 
aller devant le roi, faire un saut, enfler 
ses joues et pousser un petit pet (unum 
bombulum). 

Une charte de l’année 1308, relative 
aux droits seigneuriaux des seigneurs de 
Montluçon, porte : « ltem, ledit seigneur 
lèvera sur chaque fille publique arrivant 
à Montluçon quatre deniers, à moins 
qu’elle ne le paie en lâchant un pet sur 
le pont de la ville. »(Ducange, Gloss., 
v° Bombus). 

On se creuse la tête pour deviner quel 
pouvait être le sens de ces prescriptions. 
Ne faut-il y voir qu’une lubie scatologi- 
que de nos bons ancètres ? Mais passons. 

Le village de Salzberg, dans le bail- 
liage hessois de Neuenstein, avaità payer 
chaque année, à la Saint-Walpert, six 
knaken (monnaie de six hards) aux ba- 
rons de Buchenau. On appelait « petit 
homme de la Walpert » l’homme de la 
communauté qui portait cet argent. Il 
devait, dèssix heures du matin, se trouver 
à Buchenau et, quelque temps qu'il fit, 
s'asseoir devant le château, sur une cer- 
taine pierre du pont. Si le« petit hommes» 
tardait, la redevance croissait toujours, 
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de sorte qu’au soir la commune eût été 
hors d’état de payer; aussi le baïlli aver- 
tissait chaque fois, et le village avait soin 
de donner chaque fois deux compagnons 
au porteur, de crainte qu'il ne lui arrivât 
quelque accident, Si le « petit homme» de 
la Walpert arrivait à point, les barons de 
Buchenau devaient le faire saluer et re- 
cevoir l'argent. On lui servait certains 
plats déterminés. Il avait de plus un droit: 
c'est que, s’il pouvait passer trois jours 
sans dormir, les seigneurs devaient le 
nourrir sa vie durant. S'il s’endormait, il 
était à l’instant renvoyé du château. Cet 
usage a duré trois cents ans et jusqu’à ce 
siècle. (Cf. Hersfelder Intelligenzblait, 
année 1802). 

Michelet, qui cite ce passage (Origines : 
du droit français, Paris, 1837, p. 239), 
mentionne plusieurs autres redevances 
également singulières : 

— Un village de la Thuringe avait à 
payer chaque année à un seigneur qui 
demeurait à douze milles, trois pfennigs 
de trois heller {liards) qu’un cavalier bor- 
gne devaitapporter sur un cheval borgne. 

— Dans une seigneurie de France, les 
paysans devaient pour redevance con- 
duire jusqu’au château un serin placé sur 
une voiture à quatre chevaux. 

— En Autriche, un vassal noble devait 
chaque année, à la Saint-Martin, appor- 
ter à son seigneur deux pots de mouches. 

— Quand l'abbé de Figeac fait son en- 
trée dans la ville, le seigneur de Mont- 
brun et Laroque le reçoit habillé en ar- 
lequin, une jambe nue, etc. Lorsque 
l'abbé descend de cheval, il lui tient l’é- 
trier, et se place à table derrière lui pour 
lui verser à boire. 

— Le seigneur de Pacé fait amener, le 
jour de la Trinité, par ses officiers toutes 
les femmes jolies (sages) qu'ils trouve- 
ront à Saumur et dans les faubourgs ; 
elles paieront chacune quatre deniers et 
un chapeau de roses, Celles qui refuse- 
ront de danser avec ses officiers seront 
piquées aux fesses d’un aiguillon marqué 
aux armes du seigneur. Celles qui ne se- 
ront pas jolies (qui seront ribaudes) vien- 
dront chez la dame de Pacé ou paieront 
cinq sols. — Un homme à pied, chaussé 
ou non, mendiant ou aventurier, sera 
logé, quitte de tout droit, s’il fait quatre 
soubresauts. — Un Maure jettera en l'air 
son turban et comptera cinq sous trébu- 
chant à la porte du château, — Un juif 
mettra ses chausses sur la tête et dira, 
bon gré mal gré, un Pater dans le jargon 
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du pays. — Fille folle de son corps est à 
la disposition du page des chiens cou- 
rants.— Quiconque ose contredire le roi, 
sera tenu de fournir cent cygnes noirs et 
cent corbeaux blancs. — A Bologne, 
l’emphythéose que concédaient les moi- 
nes bénédictins de Saint-Procule payait, 
à titre de redevance, la fumée d’un cha- 
pon bouilli, c'est-à-dire que chaque année, 
à un jour déterminé, l’emphythéote s’ap- 
prochait de la table de l’abbé, apportait 
le chapon dans l’eau bouillante entre deux 
plats, et le découvrait de telle sorte que 
la fumée s'en échappât; cela fait, il em- 
portait le plat etil était quitte.—Etc.,etc. 

Je ne cite que pour mémoire le tameux 
droit de marquette et l'obligation de bat- 
tre les fossés pour faire taire les grenouil- 
les, dont il a été spécialement traité ici; 
ces redevances sont suffisamment con- 
nues. Mais voici, pour terminer, un droit 
féodal, curieux par sa date et la qualité 
accidentelle de son bénéficiaire. C’est tout 
simplement un droit de basse justice 
exercé, hier encore, dans le Mecklem- 
bourg-Schwerin par une ancienne dan- 
seuse d’un petit théâtre viennois, laquelle 
a acquis la châtellenie de Flessenow. 
Cette personne, qui répond au doux nom 
de Bertha Rother, et qui avait été précé- 
demment inquiétée par la police de Ber- 


lin pour organisation de « tableaux vi- 


vants, »a droit de siéger présentement 
dans l'assemblée du Mecklembourg; 
mais, comme c’est une femme, elle se fait 
représenter par un mandataire à qui elle 
donne pour mission de faire de l'opposi- 
tion — naturellement. Quant à elle, elle 
se contente de présider en grand costume 
le tribunal de simple police et d’infli- 
ger des amendes, peut-être même la 
prison, à tous ceux qui ont contrevenu 
aux arrêtés concernant la salubrité, la 
tranquillité et les bonnes mœurs. Ainsi 
le veut la constitution du Mecklembourg- 
Schwerin. Toute cette aventure a été fort 
agréablement contée par M. Paul Gi- 
nisty dans le XIXe Siècle (n° du 17 juin 
1889). Pauz Masson. 


haie 


Ordre de chevalerie (XVIII, 451). — 
Pour l’ordre de la Délivrance — Ordine 
della Liberazione — fondé par Théodore 
de Neuhoff, roi de Corse, en 1736, sous 
le nom de Théodore Ier, voir Galletti, 
Histoire illustrée de la Corse, 448 pages 
et planches, F. M. 


pays chartrain, 
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Histoire de la température de la terre 
(XXV, 44; XXXI, 288). — La Revue de 
la Saintonge et de l’Aunis a publié, le 
ie mars dernier, une note de M. l'abbé 
Métais sur Saint Sixte et la bénédiction 
des raisins. 

M. l’abbé Métais raconte, d’après les 
vieux livres liturgiques, que le 6 août, 
fête de saint Sixte, pape, on bénissait à 
Chartres les raisins, on les comprimait 
et l’on donnait ce vin nouveau au prètre 
pour les ablutions; à l'Offertoire on ex- 
primait dans le calice le suc de quelques 
grains. Les raisins bénits étaient distri- 
bués après la messe. C? était aussi l’usage 
dans l’église de Saintes, comme le prouve 
le bréviaire manuscrit n° 1483 de la Bi- 
bliothèque Nationale. Même, au IVe siè- 
cle, c'était du vin nouveau qui servait à 
la messe. Il faut en conclure que depuis 
le XVe siècle où il ne s’agit que de rai- 
sins mûrs, à plus forte raison depuis le 
IVe, où l’on avait du vin le 6 août, la 
température s’est sensiblement refroidie; 
dans nos contrées, au 6 août, à peine 
peut-on avoir, et exceptionnellement, 
une ou deux grappes dans des endroits 
particulièrement abrités, En 1893, il ya 
eu du vin nouveau le 25 août; on cite le 
cas. Une nouvelle preuve, c’est que le 
couvert de vignes au 
moyen âge, ne peut plus produire de vin. 


Synonymes de pommes de terré (XXV, 
409; XXVI, 70; XXX, o1, 172, 251). — 


Il existe, à Vendôme, un singulier nom 


désignant la pomme de terre. Je me sou- 
viens l’avoir entendu souvent dans mon 
enfance, et je ne sais si ce terme est en- 
core employé. Les pommes de terre s’ap- 
pelaient des pénifles. Je n'ai jamais en- 
tendu ce nom autre part, et j'avoue n’en 
pas voir l'étymologie, MARTELLIÈRE, 


Madame de Sainte-Amaranthe (XXVI, 
527). — J’ignore où fut arrêtée madame 
de Sainte-Amaranthe, mais je puis assu- 
rer qu’elle habitait Sucy. 

Il existe, en effet, dans les archives de 
la ville de Corbeil, des documents relatifs 
aux visites. intéressées que faisaient, 
dans la maison de cette dame, les com- 
missaires envoyés par la municipalité de 
Corbeil pour y rechercher ce qui pouvait 
être bon à prendre. JEAN COQUATRIx. 


II. 


N° 687.1 
4ïl 
L'invention du foulon mécanique 
(XXVIIL, 45). — M. Saint-Denis fixe à 
1201, d’après un document des archives 
de la Seine-Inférieure, la première men- 
tion d'un foulon mécanique en France. 
Cette date peut être reculée ‘à 1188, d’a- 
près le texte d'une charte de cette même 
année, donnée par la reine Adèle, femme 
de Louis VII et mère de Philippe-Au- 
guste. On lit, en effet, dans ce document : 


Duo molendina ad panes calcandos, quæ 
fratres hospitalis fecerunt in insula iuxta Cor- 


boïlum. 
(Orig. Arch. Nat. S. 5144 A. Nr. 0). 


JEAN COQUATRIX. 
se 


Les Mémoires de Duguay-Trouin 
(XXVIII, 640). — Je possède également 
un exemplaire des Mémoires de Duguay- 
Trouin, publiés à Amsterdam, chez Pierre 
Mortier; mais il porte la date de 1734, 
et non celle de 1732. 

En outre, la préface de M. Villepon- 
toux est datée de « Londres, ce 7 mars 
1731», et non de 1730, comme celui du 
confrère Valerius. 

On n’a supprimé, dans cette édition, 
aucun des récits de la jeunesse du héros, 
« coups d'épée, affaires galantes, etc. ». 

Le Dictionnaire historique de la France, 
de L. Lalanne, signale les éditions de 
1730 et de 1732 des Mémoires de Duguay- 
Trouin, «qui parurent à son insu, de 
son vivant, et furent, depuis, mais tron- 


qués, réimprimés un grand nombre de 
fois ». L. H.Ss. 


Adieux d'auteurs à leurs ouvrages 
(XXIX, 336; XXX, 123, 570). — M. W. 
Roscoe (1753-1831), célèbre littérateur 
anglais, auteur (entre plusieurs œuvres) 
d'une Vie de Léon X, fut obligé de ven- 
dre sa bibliothèque, en 1816, par suite de 
la faillite d’une banque, à Liverpool. Sa 
vente lui inspira un fort beau sonnetdont 
voici latraduction fidèle, Quoique ce son- 
net fameux ne se range qu’à la rigueur 
sous le titre placé au-dessus de cette note, 
il mérite un coin, ici comme un adieu élo- 
quent d’un auteur à ses livres perdus. 


Comme quelqu'un qui doit s’arracher de ses 
amis, 

S'attriste à leur perte, mais en qui naït l’es- 
. poir 

De leur parler encore et se réjouir de leur bon- 
[homie, 


Et qui s’efforce de rendre sa douleur moins 
[noire, 
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Ainsi, confrères chéris! vous chefs d'un Art 

: Her [vieilli, 
Maîtres de ne qui jadis aviez le pouvoir 


D'adoucir ma 
[vail assombri, 


On me force de vous résigner, mais non avec 
[désespoir, 

Car, quelques années, quelques heures même 
[n'auraient passé 


Que l'aube de jours plus joyeux pourrait s'é- 
[veiller 


Et m'’amener de nouveau votre amitié sainte, 
Quand l'Esprit, puissance illimitée, secouant 

 _ [la terre, 
Parlera à d’autres esprits libres sans crainte, 


Et tous nous vivrons éternellement sans pen- 
[sée amère. 


(Manchester.) J. B.S. 


Existe-t-il des églises qui ne sont pas 
tournées vers l'Orient? (XXIX, 690; 
XXX, 145, 219, 253.) — Dans les pays de 
montagnes, on a bâti les églises où l’on a 
pu, sans se préoccuper de l'orientation. 
Dans les Cévennes, j’en connais beaucoup 
d'orientées au nord. Plusieurs, du reste, 
auraient pu être tournées au midi, sur le 


même emplacement, si l’on eût voulu. 
0. S. 


Où est le village de Brios où mourut 
Charles-le-Ghauve? (XXX, 438, 617; 
XXXI, 131, 209, 293, 309.) — De la part 
de M. A. Vingt, je m'attendais, je l'avoue, 
à un peu moins d’affirmations non justi- 
fiées, et à un peu plus de logique. On 
peut s’en rapporter, en effet, à la tradi- 
tion, aux chartes, aux chroniques, à 
l’histoire, à la topographie, à la raison, 
etc., etc., pour éclaircir un point contro- 
versé, à condition toutefois de donner 
quelques preuves de ce qu’on avance. Or, 
à la question très précise: « Où est le vil- 
lage de Brios où mourut Charles-le- 
Chauve?», M. A. Vingt répond et cite 
une épitaphe disant que Charles a été in- 
humé à Nantua, ce que personne ne con- 
teste. En s'appuyant sur M. Dufay, 
M. A. Vingt ajoute : qu’il est formel que 
Charles-le-Chauve mourut à Brios, dans 
la chaumière d'un paysan, près de Nan- 
tua, Sur quoi est basée cette affirmation ? 
Nous n’en savons rien. Si, comme preuve 
de cette assertion, il n’y a que celle que 
nous fournit M. A. Vingt, au moyen de 
l’épitaphe citée, il faut avouer qu’elle 
n'est pas convaincante. Parce qu'il est 
dit que Charles « Finibus in nostris et 
rediens obiit» mourut sur nos confins, 
en conclure qu'il s’agit des confins de 


assitude et d'éclairer mon tra- : 
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Nantua est au moins un peu hasardé. 
Car, en ouvrant Quicherat, on lit : « Fi- 
nis, confins, frontière », et ce bon 
prieur claustral Hemeldeus a bien pu 
vouloir dire que Charles mourut sur les 
frontières de son pays. Alors, aussi hum- 
blement que possible, je répondrai que 
Brios ou Avrieux est bien sur la frontière 
du territoire de Bourgogne qui s’éten- 
dait, à cette époque, jusqu’au mont Cenis 
ou aux Alpes, mais non,ilest vrai, sur 
les confins de Nantua, dont il n’est pas 
question. 

Les interrogations posées par M. A. 
Vingt seraient résolues s’il avait voulu 
consulter Mabillon, et toute cette confu- 
sion, dans une question st claire, n'exis- 
terait pas. Nous allons nous-même citer 
ce passage de Mabillon : 


MaBiLcon. Annales ordinis S. Benedicti 
(t. IT, p. 190, édit. de Lucques, 1730). 

[Anno 877. Septembre. Le pape couronne 
l'impératrice Richilde, à Tortone.] 


N'oublions pas que Richilde était la 
femme de Charles-le-Chauve. 


« Mox Carolus, nihilo tutior a Carlomani 
consiliis, Richildem cum thesauro domum re- 
misit; neque ita multo post ipse subsecutus. 
est. >» 

Bientôt Charles, nullement rassuré contre 
les desseins de Carloman, renvoya Richilde 
chez lui avec le trésor, et il la suivit peu de 
temps après. 


« Vix Alpes attigerat imperator, cum eum 
repentina febris invasit; cui sanandæ morti- 
ferum pulverem a Sedechia medico, improbo 
judæo, acceoit. » 

L'empereur avait à peine atteint le pied des 
Alpes, qu'il fut pris d'une vialente attaque de 
fièvre; pour la guérir, il avala une poudre que 
lui donna un juif criminel, le médecin Sede- 
chias, et qui était un poison mortel. 


« Tumque Cinisco monte transcenso ubi ad 
locum qui Brios dicitur, venit ingravescentis 
morbi et veneni violentia conflictatus, Richil- 
dem, quæ in urbe Maurienna erat, accivit, 
eaque præsente pridie nonas octobris animam 
efflavit. » 

Alors, ayant passé le mont Cenis et étant 
arrivé au lieu qui s'appelle Brios, abattu par 
l'aggravation de la maladie et la violence du 
poison, il fit veñir Richilde, qui était dans la 
ville de Maurienne, et, en sa présence, la veille 
des nones d'octobre, il rendit l’âme. 


Donc Charles-le-Chauve est mort entre 
le mont Cenis (côté français) et Saint- 
Jean de Maurienne (urbs Maurienna). Si 
Charles, en effet, était mort au-delà de 
Saint-Jean de Maurienne, il n’aurait pas 
eu besoin de faire appeler auprès de lui 
sa femme qui était partie d'Italie avant 


lui et qui l’attendait à Saint-Jean de 
Maurienne où se trouvait déjà un palais 
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épiscopal, car il l'aurait déjà rencontrée 
en traversant cette ville, et elle l’aurait 
suivi, étant donné surtout que Charles 
était malade depuis l'Italie, où il avait 
été « pris d’une violente attaque de 
fièvre ». 

Il a certainement fallu un grand effort 
d'imagination à certains auteurs pour 
dire, en s'appuyant sur Mabillon, que 
Charles est mort soit dans la Bresse, soit 
dans le Bugey. Aucun doute ne peut 
exister: Charles est bien mort entre le 
mont Cenis et Saint-Jean de Maurienne. 
Mais continuons : 


« Corpus ejus extractis visceribus, vino et 
aromatibus conditum, loculo impositum, ut ad 
monasterium Sancti Dionysii, ubi se humari 
præcerat, deferretur; sed ob fœtorem, doliolo 
interius exteriusque pice obducto et coriis 
evoluto inclusum, cum nihilominus ob intole- 
rabilem fœtorem ulterius gestari non posset, 
in cella quadam monachorum, lugdunensis 
pagi, quæ Nantoadis seu Nantua dicitur, depo- 
situm sepultumque est ad septem annos qui- 
bus exactis ejus ossa in Dionysiam basilicam, 
procurante Gualtero abbate, translata sunt et 
in choro monachorum, ante altar sanctæ Tri- 
nitatis, ubi vivens constituerat, humata. » | 

Son corps, après qu’on eut enlevé les intes- 
tins, fut embaumé avec du vin et des aro- 
mates, et mis dans une bière pour être trans- 
porté au monastère de Saint-Denis, où il avait 
ordonné qu'on l’inhumât. Mais, à cause de la 
puanteur, il fut enfermé dans un tonneau en- 
duit de poix dedans et dehors et enveloppé de 

eaux, et comme, malgré cela, la puanteur était 
insupportable, on ne put le conduire plus loin; 
il fut déposé et inhumé dans un monastère du 
pays de Lyon, appelé Nantoade ou Nantua. Il 
resta sept ans, après lesquels, par les soins 
de l'abbé Galter, ses ossements furent trans- 
por dans la basilique de Saint-Denis et in- 
umés dans le chœur des moines, devant l’au- 
tel de la sainte Trinité, comme il l'avait or- 
donné avant de mourir. 


La conclusion à tirer de cette discus- 
sion, c'est que Charles-le-Chauve est 
mort entre le mont Cenis et Saint-Jean 
de Maurienne, à Avrieux, et l’article de 
l'{ntermédiaire (XXXI, 131) reste entier. 

Cor8it. 


Ouvrages sur la noblesse des colonies 
(XXX, 444, 628, 651; XXXI, 328). — Ce 
que dit M. H., pour l'ile de la Réunion, 
s'applique parfaitement aux Antilles. Il y 
a même mieux. À la Martinique et à la 
Guadeloupe, à l’époque de l’émancipa- 
tion définitive, on laissa prendre à un 
grand nombre de gens de couleur les 
noms les plus fantaisistes, et je crois que, 
grâce à l’ignorance de quelques fonction- 
naires et employés municipaux, aidée trop 
souvent d’un défaut de surveillance des 
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parquets, l'abus continue toujours. Aussi, 
que de personnages de toutes teintes af- 
fublés de noms singuliers ou historiques! 
A côté des Coco, des Zozo, des Pru- 
neaux, etc., il y a des Hugo, des Napo- 
léon, des Turenne, des Voltaire, etc. La 
particule ne coûte pas plus à prendre que 
les noms. Les demoiselles galantes ne se 
gènent point pour attribuer à leur progé- 
niture d’aventure les paternités les plus 
capricieuses, avec des noms correspon- 
dants. On ne se prive pas même de don- 
ner à des enfants les noms des gouver- 
neurs qui ont laissé bon souvenir. Il y a 
beaucoup de Faidherbe parmi les nègres 
du Sénégal, et la Bretagne du 15 février 
dernier reproduisait, d’après diverses 
feuilles, l’entrefilet suivant : 


L'amiral de Kergrist, qui vient de mourir, a 
été gouverneur de la Martinique, et son sou- 
venir s’y est perpétué, grâce à un bizarre pro- 
cédé usité chez les petits blancs (?). Quand ils 
aiment leur gouverneur, ils donnent son nom 
de famille comme prénom à leurs enfants. Il y 
a, à Fort-de-France et à Saint-Pierre, une cen- 
taine de négrillons qui s'appellent Kergrist, 
comme on s’appelle, en France, Pierre ou Paul. 
On dit que, depuis le fonctionnement des gou- 
verneurs civils, cet usage est tombé en désué- 
tude. Le nègre veut avoir un nom de contre- 
amiral, au moins, à conférer à son héritier. 


Bien entendu, comme à la Réunion, le 
prénom finit par usurper la place du 


nom, si, d'emblée, le nom n’est adopté 


comme nouvelle désignation de famille. 

Le courageux qui entreprendra de 
dresser la liste exacte des familles de 
vraie noblesse aux colonies, aura fort à 
faire! Les noms à particule sont légion. 
mais les parchemins sont infiniment 
moins communs. 

Il y a aussi une noblesse nouvelle 
couche, à titres authentiques, dans leur 
genre! Elle a son annuaire à Haïti. Voir 
l'Almanach royal d'Haïti pour l'année 
1818, quinzième de l'indépendance et la 
septième du règne de Sa Majesté (Chris- 
tophe), présenté au roi par Buon ; à Sans- 
Souci, de l'imprimerie royale, 1818. On 
y trouve les noms des dignitaires et des 
dames de la maison de la reine, sous les 
titres dont Sa Majesté noire a gratifié ses 
fidèles : le duc et la duchesse de la Mar- 


melade, le comte et la comtesse de la Li- 


_ monade, du Gros Dondon, etc. 
Dr À. CoRRE. 


D 


Les généalogies bizarres (XXX, 520, | 
660). — Intermédiaristes, mes frères, qui. 
demandez à connaître des généalogies 
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| bizarres, veuillez prendre le tome VI du 


Nobiliaire universel de Magny, et vous y 
verrez, page 113, la généalogie de la fa- 
mille L'Hermite de la Rivière, qui vous 
édifiera complètement sur la valeur de 
cet ouvrage. 

Dans cet article, en effet, cet excellent, 
mais trop complaisant M. de Magny, a 
fait une salade de tous les L’Hermite de 
France, qu’ils soient de Provence ou de 
Picardie, de Normandie ou du Limousin, 
et a trouvé moyen de faire descendre les 
L’Hermite de la Rivière du fameux Pierre 
l'Ermite, le promoteur des croisades, 
tout en y rattachant le trop célèbre Tris- 
tan l’Hermite,exécuteur des hautes-œuvres 
de Louis XI. 

Vous y verrez encore, non sans éton- 
nement, que Bertrand du Guesclin, lil- 
lustre connétable, a épousé une certaine 
Philipotte l’Hermite, dont jusqu'ici l’his- 
toire n'avait pas eu connaissance. Pauvre 
Siméon Luce, d’érudite mémoire, que 
n’avez-vous consulté Magny pour votre sa- 
vante Histoire de la jeunesse de Bertrand 
du Guesclin! 

Ces l’Hermite de la Rivière, braves gen- 
tilshommes, j'en conviens, portaient au- 
trefois pour armes : « D'argent à trois 
chevrons de gueules ». Mais maintenant, 
pour être à la hauteur de leurs nouvelles 
prétentions, les voilà qui s’arment : « Parti 
au rer de sinople, au patenôtre d’or, enfilé 
et houpé de même, mis en chevron, ac- 
compagné de trois quintefeuilles d’ar- 
gent (qui sont les armoiries attribuées, on 
ne sait trop pourquoi, à Pierre l’Ermite); 
au 2° d'argent à trois chevrons de gueules 
(qui sont leurs véritables et seules armoi- 
ries); au chef de Jérusalem ». Ce chef de 
Jérusalem est vraiment adorable et d’une 
modestie qui fait rêver! 

Il est vrai qu’à cette famille de l’Her- 
mite appartient un fabricant de généalo- 
gies de premier ordre, le chevalier Tris- 
tan l’Hermite-Souliers, que le Laboureur, 
dans le Journal des savants de décembre 
1768, traite d’imposteur. Magny, à l'insti- 
gation de ses arrière-petits-cousins, n’a 
fait que suivre ses traces! | 

Un ouvrage en cours de publication, 
le Dictionnaire de la noblesse française, 
de M. de Mailhol, vous ouvrira également 
des horizons nouveaux. Le tome I, page 
14, vous apprendra, ce dont vous ne vous 
seriez certainement pas douté, que la fa- 
mille d’Agnel, de Provence, qui s'intitule 
pompeusement d’Agnel de Bourbon d’A- 
cigné (c’est tout... pour le moment), est 
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issue, en ligne plus ou moins directe, de 
la maison royale de Bourbon. Cette mai- 
son a la prétention, basée sur ce qu’elle 
porte les mêmes armoiries que les d’Aci- 
gné, de descendre de Pierre d’Acigné qui 
fut sénéchal de Provence dans les pre- 
mières années du XVe siècle, et mourut 
sans postérité, en 1421, ainsi que le prouve 
son testament inséré dans du Paz (His- 
toire généalogique de plusieurs maisons 
illustres de Bretagne). 

Pour terminer une réponse déjà trop 
longue, permettez-moi encore de signaler 
à ceux de mes confrères que ces études 
intéressent, une généalogie de la famille 
Lagier, qui a donné un pape, Urbain Il, 
généalogie publiée dans la Revue histo- 
rique de l'Ouest (livraison de février et de 
mars 1805), par le vicomte Odon du Hau- 
tais, qui se dit « un des descendants du 
bienheureux Urbain ». Cette filiation 
n’est pas ordinaire, en ce qu’elle ne donne 
qu’un seul degré par siècle, ce qui prouve 
une longévité à laquelle nous ne sommes 
plus habitués. 

Je tiens, au nom de la morale, au nom 
de la science généalogique, et surtout au 
nom de la vraie noblesse française, à pro- 
tester contre des généalogies ainsi fabri- 
quées de toutes pièces. 

UN GENTILHOMME. 


Dante en vers français (XXX, 559,691; 
XXXI, 21, 104, 211, 374). — La dernière 
réponse contient sur ce sujet d’amples dé- 
tails auxquels on pourra ajouter quel- 
ques autres renseignements donnés par 
M. Maxime Formont dans le journal 
l’Instruction publique, numéro du 24 mars 
1888. Comme traductions partielles, je 
crois avoir lu, dans les poésies de madame 
Ackermann, une traduction de l'épisode 
d’Ugolin. La seconde édition d’un recueil 
de vers, publiée récemment sous le titre 
Heures perdues, par la librairie Pion, 
contient une version en terza rima de ce 
même épisode et du chant V de l'Enfer, 
la traduction du XVe siècle, dont Littré 
a reproduit des fragments dans son Dante 
mis en vieux langage, page xvi, avait été 
examinée par Witte, et a été, dans la Bi- 
bliothèque de l'Ecole des Chartes (5° sé- 
rie, tome V, p. 309), l’objet d’une étude 
que Littré ne paraît pas avoir connue, et 
dans laquelle l’auteur de l’article, M. Ca- 
sati, a donné de nombreuses citations. 
Enfin l’éditeur Welter annonce la publica- 
tion d’un volume qui contiendra la tra- 
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duction de l'Enfer, du manuscritde Turin, 
celle du poème complet, du XVI: siècle, 
de la Bibliothèque impériale de Vienne, 
d'importants fragments de la version de 
Bergaigne, tirés des deux manuscrits de 
notre Bibliothèque nationale, une intro- 
duction littéraire et philosophique de 
250 pages, etc., etc. PoGGiAR1D0, 


Manière de parler aux chevaux (XXXI, 
42). — Puisque les exclamations « oh! et 
hue! » sont acceptées sans difficultés, 
inutile de nous y arrêter. Quant à « dia», 
employé pour porter les chevaux à gauche, 
alors que d'après l’étymologie celtique 
cette exclamation paraitrait vouloir dire 
à droite, je l'explique en la faisant déri- 
ver du grec dix, à travers, au travers de. 

En effet, les charretiers conduisant 
leur équipage, se tiennent à la gauche des 
chevaux, qui devront nécessairement lui 
barrer le chemin en se portant vers lui, 
soit à gauche. Quand donc il leur criera 
« dia», c’est en quelque sorte l'invite à se 
mettre en travers de la route, à couper la 
route devant lui. 

C'est d’autant plus ainsi, qu'il ajoute, 
dans le Midi, presque toujours à l’excla- 
mation « dia » les mots « ven si ven », 
qui veulent dire « viens ici, viens ». Le 
tout ferait légèrement paraphrase : « Viens 
ici, viens, en travers du chemin, vers 
moi. » SERRADE. 


Vieux généraux traducteurs d'Horace 
(XXXI, 120, 203). — Les Odes d'Horace 
ontété traduites en vers par le lieutenant- 
général comte Dupont. Paris, Gosselin, 
1836, in-8°. M. D'A. 


Les ascenseurs au XVIIe siècle (XXXI, 
153). — C’esten 1680 que M. de Villayer, 
membre de l’Académie française, mit à la 
mode l'ascenseur de son invention, cité 
par Dangeau dans ses Mémoires. De la 
même époque date, en Angleterre, le 
« hissoir », appareil usité dans les grandes 
manufactures pour transporter rapide- 
ment d’un étage à l’autre les ouvriers et 
les employés. C'était, dit M. Maigne, une 
plateforme mobile, encaissée dans une 
sorte de puits vertical, et pouvant rece- 
voir une demi-douzaine de personnes. 

T. Pavor. 


— Un certain M. Thonier avait fait 
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aussi äâlors une machine du même genre, 
mais il $’én trouva fort mal. Son escalier 
ambuläht $e rompit en route et, comme 
il ne pouvait se rattraper aux marches, il 
sé cassa bras et jambes, (Fureteriana; 
1696, in-8, p, 159} 
Epmonp BBAuREPAIRe. 


— Voir ce qu'a écrit l’Intermédiaire sur 
cette question, par la plume de M. le 
Dr Gabanès (XXVII, 395). 

DocTuS CUM LIBRO. 
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Charles-Gaspard Dodun, contrôleur gé 
néral des finances (XXXI, 199). — Né le 
7 juillet 1679, mort à Paris le 25 juin 1736. 
On le trouve, en 1710, président au Éar. 
lement, à la quatrième chambre des en- 
quêtes; vers 1720, il passa dans les con- 
seils de finances, et, le 22 août 1722, il 
remplaça, comme contrôieur général, La 
Houssaye; dont l’incapacité semble avoir 
été notoire. Saint-Simon consacre quel- 
ques lignes à Dodun : 

Il avait de la morgüe et dé la fatuité à l'ex: 
cès, mais de la capacité et autañt dé ‘probité 
qu'une telle place peut er permettré. 


Barbier, dans son Journal, rapporte 
l'historiette suivante : 


dame Dodun, qui ont été chantées jusque par 
les décrotteurs. Madame Dodun en a été huit 
jouts sans dormir. 


Madamé Dodun était là fille de l’ävoëñt 
Sachôt ; ëllë était foit laide, mais dsses 
bonne fethmiëé pour utie bourgeoise, dit 
Matdis. Batbiet cite quélqués trophées 
des chäfisons faitès sur les Doduh [voir 
lé tomè Ier, p. 380, dé l'édition Char: 
bDéñtièr}; mais of en troûvé üti plus 
grand ñôfibre dans le Reckeil de Mau- 
repd$ : Pièces libres; chansons, épi- 


gramihes et autres vers satiriques, Leyde, 
1865 (édition Guy), t. Ille, p. 333 à 335, 
et däns 18 Chansonnier historique du 
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XVIIIe siècle, publié par E. Raunié, 
Paris, 1881,t. V,p. 32 à 36. 

Düdun, impliqué dans les dilapidations 
des finances, quoique très riche et sans 
enfants, ft remercié le 16 juin 1726, êt 
remplacé comme contrôleur général par 
Le Pelletier:Desfott. L'année suivante, il 
vendit son cordon bleu, c’est-à-dire sd 
charge de grand-trésoriet dés érdrés du 
Roi, qu'il avait achétée le 54 mars 1724 
(voir l'Etat de la France; Paris, 1727, t.3), 
ét vécut dans la retraité. Îl laissa une 
belle bibliothèque qui fut veñdue imimié- 
diatetnent après sa mort, et dônt lé eata- 
lügue a été imprimé. Guigatd, dans son 
Armorial du Bibliophile, Patis. 1870: 
1873, donne une erpréinte des armes qui 
figurent sur les livres de Doduh : D'agur 
à là fasce d’or,chargée d'üh lioh ndissdnit 
dé guétiles, décompagnée de trois grée- 
ñades tigévs et feuillées d'or, ouvertes dé 
gieules; 2 en chef, i eh pointe. Où peut 
âussi cofisulter sur Dodun Les Corres: 
pohdants de la märquisè dé Büllérobÿ; 
d’après les originaux inédits de la Bibliv- 
thèque Mazatine, par IE corité dé Bar- 
thélemy, Patis, 1883, t. Jér, D: 483; où of 
trotive la note suivante : | 


aire 5259 


On le surnomma le fagot d'épines, et encore 
Colloredo, parce qu'il avait le cou raide et fai- 
sait le glorieux. 


(La France sous Louis XV, par Jobez.) 
Un Liseur. 


= Les armes du contrôleur général 
Dodun d'Herbaut étaient : D’a;ur à la 
fasce d’or, chargée d'un lion issant de 
gueules et accompagné de trois grenades 
d’or, ouvertes de gueules, | 
Rien de plus aisé, sans doutes, que 
d'avoir sur ce personnage tous les ren- 
seignements désirés, car sa famille (Do- 
dun de Keromaän) existe toujours, et 
notre confrère trouvera les adresses de 
plusieurs de ses membres dans le High- 
Life et autres recueils du même genre. 
P; pu Gué. 


— Gharles-:Gaspard Dodun, marquis 
d'Herbäult (én) Beauce), par lettres de 
mars 1743, ci-devant cotitrôleur général 
des finances, fut pourvu de la charge de 
Brand-trésorier dès ordres di roi, le 24 
inars i724, ét En prêta sérment le 16 du 
mêmé mois, 

Il était né le > juillét 1670 et mourut à 
Paris le 25 juin 1736: 

JL était frère puîné de Piérfe Dodun, 
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seigneut du Boülay, receveur général des 
financés dé Bordéuaux, et fils dé Charles: 
Gaspard Dodun, séigneur du Boulay, puis 
d’Achères ét des Chaises, en Brie, con 
selller au Parlement de Paris, et de Mas 
rie-Atine Gaÿardüñ. 

. Charles-Gaspatd Dodun épousa, du mois 
dé mars 1703, Matie-Anne Sachot, fille 
d'Etiefitie Skchoôt, avocat au Parlement, 
et de Marie-Väléntine Crespin du Vivier; 
et en ëut Matie-Charles-Gaspard Dodun, 
hé à Paris le 30 octobre 1719, mort à 
Vefsailles, âgé de 4 ans, le 5 mars 1724. 

Il portait pour armes : 

D’azuf à la fascé d’or, chargée d’un 
lion issant de gueules, et accompagnée 
de trois grenades, frustées et ouvertes de 
gueules, | 

(P. Anselimé, continué par P.de Courey, 
tome IX, ire partie, pages 427 et 672.) 
BRONDIREUF. 


— Lorsque ce parvenu se fit marquis 
d'Héfbäult, il fut vettemert malimené en 
dés coüplets à chäntés jusque par dés dé: 
éfotteurs »; dit Barbier (édit. ins18,t, I, 
B: 380). On ÿ parlait du grand-père qui 
avait été laquais : 


— Mon cousin, dit le tailleur, 

Je défie touté personne 

D'avoif l'air d’uh grand séignéur 

Comrhe aufa votre personne: 
Galonnez, galonneg, galonner-vous ! 

Votre aïeul, si honnête homme, 
Galonnez, galonriez, galonnez-vous! 

Pbrtoit galons corne vous. 


Dodur avait un frère, lequel, en 1714, 
acheta eerit mille livres l'hôtel que pos- 
sédait, rue de Richélieu, le vieil intendant 
Nicolds Foucault. Il le fit démolir et, sur 
son emplacement, Ghampläin éonstruisit 
l'hôtel qui existe encore et qui est oc- 
cupé par le costumier Babin: 

EDMONS B&EAUREPAIRE. 


La suite de l'emperèur Henri VII 
(XXXI, 200). — Forgues et Guillaunie Hi 
Fitz-Gaätins sont des Fitz-Warine, qui 
portent : écartelé d’argent et de gueules, 
la ligne du coupé dehchée. 

Robert de Bernèrés doit appaftenir à la 
famille de Bernieulles (Beauvoisis), dotit 
les armes étaient d’or, à la croix ancrée 
de gueules. Le Jacobin (?) et la molette 
ne sônt évidemmeht là que pour brisure, 
On a fréquemment confondu, au moyen 
âge, l’anille, ou fer de moulin, ou croix 
moline, avec la croix ancrée, 
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Guillaume de là Palicy n’appartie- 
dtait-il pas à la maison dé Chabannes-la- 
Palice? Je sais bien que cette famille 
porte de gueules au lion d’hermine, 
äfimé, lampassé êt Côürotiné d’ot. Quél< 
qdues-uns de ses inembrés péraissent cé- 
pendant avoir porté d’autres armoiries. 
Dans l’Inventaire des sceaux de la Col- 
lection Clairambault, M. Demay a décrit, 
sous le n° 5013,le sceau de Jacques de 
Chabannes, chèevaliér, sénéchal de Tous 
louse : ce sceau, appendu à un acte du 
16 juillet 1439, porte un écu aut trois 
lions couronnés. 

La liste n'est pas, d’ailleurs, absolu- 
ment inédite; le P. Menestrier en a pu- 
blié uñe pättié dañs son Orfginé des ar- 
Hüiries, éd. dé 1639, pp. 388 et suiv. 

L,. p£ LeEspain: 


Lâtiniste, hébraisant, sitolôgue (XX X1, 
233). — À propos de la première ques- 
tion du dernier numéro : on dit s/aviste, 
ét aussi, Mais ioïihs bien, slavisant; — 
lihguisté Spécialisé dans l'étude des lan- 
gues slaves : — Un « släviste, » 

Lé mot &ldyisté à bassé aux langues 
slüves élles-rhèmés; Eh rusé; pär exem- 
ble : éttdbicm}: | P. B. 


Spé (XXXI, 233). — 


C'est ainsi qu'on appelle, dans Ja cathédrale 
dé Paris, le plus ancien des enfants de chœur, 
ét celui dui doit être le premier ; chort cleri- 
cus puér mujor vel antiquior: C'est le Spé des 
enfants de chœur, speculator, qui a inspection. 

(Dict. de Trévoux.) 


T, Pavor. 


= Lé mot spé vierit d’un vieux mot la- 
tin, spex, synonyme de duc, Le Spé est 
le chef des enfants dé chœur de la mai- 
trise de Notre-Dame, mais il n’est plus 
chargé; come autrefois, de rappeler à 
l’officiant, au momert du Meiñenio des 
môrts, les noms des trois archevêques de 
Paris, D'APRÈS UN ANCIEN SPÉ. 


— On lit dans le Dictionnaire étymolo- 
gique de Ménage, Paris, 1750, tôte II, 
page 498 : | 

Où äppéllé 4insi, dans l’Église dé Paris, le 
plus éncieti des enfäns de chœur. Je suis fort 
de l’avis.de M; l’abbé Chastelain, chanoine de 
cette église; qui dérive ce mot de spex, c'est- 

ire inspectetur ; duquel mot on a fait specere, 
Comme de rex, refere.. A Saint-Etienne de 
Sens, 11 y à dés offiéier8 sübaliernes qui oh 
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une pareille inspection et lesquels, pour cela, 
on nomme spéces, Aux anciens synodes du 
chapitre de l'Eglise de Paris on trouve spex 
puerorum chori et dans les registres du chari- 
tre de Sens on trouve en plusieurs endroits 
spéces, qui est le même mot au pluriel. Spé 
ne vient donc pas de sperare, comme quel- 
ques-uns le croient. 
| ÜN LISEUR. 


—— 


D'ou vient la dénomination de mer 
Rouge ? (XXXI, 234.) — On lit dans Les 
éléments primitifs des langues, par Ber- 
gier, Besançon, 1837, in-8, p. 186 : 

La mer d'Arabie était appelée par les Hé- 
breux mer des joncs et des herbes (jam suph) 
parce u’ils y croissent en si grande quantité 
qu'en plusieurs endroits les vaisseaux ont peine 
à s'en débarrasser, ce qui rend la navigation 
périlleuse. Les Septante et les anciens auteurs 
grecs traduisaient ce nom par EpvBpaux Oaltoox, 
du mot ÆEpvbpts espèce de lierre ou d’arbris- 
Seau, qui s'attache comme les herbes marines 
etqui leur ressemble, dont le nom est dérivé de 
pvrnp. bride, lien. La version était fidèle. Mais 
les Latins, confondant ce terme avec épubpà, 
rouge, traduisirent mare rubrum, la mer 
Rouge, et les voyageurs aussi bien que les 
grammairiens ont cherché fort inutilement 
cette prétendue rougeur dela mer Rouge. 


Cette explication me paraît plus topi- 
que que celles données par le Lexique 
des racines grecques, de Moreau, et par 
le Dictionnaire de la conversation. 

UN LISEUR. 


— Les Grecs appellent mer Rouge 
(Epuôpdy 6àkacoav) une mer qui doit ce 
nom à sa couleur ou à Erythras qui régna 
sur ses bords, a dit le géographe Pompo- 
nius Méla, qui vivait au commencement 
de notre ère. (Description de la terre, li- 
vre III, chap. VIII). Les anciens, il ne 
faut pas l'oublier, étendaient ce nom ou 
celui de mer Erythrée aux différentes 
mers que les modernes nomment « mer 
d’'Oman ou d'Arabie », « mer ou golfe 
Persique » et « mer Rouge ou golfe ara- 
bique. » Remarquons qu'il n’est pas 
prouvé qu'il y ait eu un prince nommé 
Erythras, dont le royaume s’étendait 
sur les côtes de la mer qui porta son 
nom ; ni qu'ilfy ait eu unautre Erythras, 
filside Persée et d’Andromède, qui, en se 
noyant dans cette même mer, l'ait fait 
appeler mer Erythrée. Mais ce qui est 
probable, c’estqu’Esaü, surnommé Edom, 
fils aîné d’Isaac, dont les nombreux des- 
cendants se nomment Iduméens, peut 
être pour quelque chose dans le nomque 
cette mer reçut. Les Iduméens naviguè- 
rent sur la mer Erythrée et sur ses deux 
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golfes, l'Arabique et le Persique; et 
comme leur nom signifiait rouge en lan- 
gue orientale, les Grecs, au lieu de dire 
la mer des Iduméens, peuvent avoir tra- 
duit ce nom, et en avoir fait la mer des 
rouges, la mer des Erythréens, et parélé- 
gance la mer Erythréenne. 

Un passage de Strabon (lib. I, cap. II) 
pourrait donner lieu à chercher une ori- 
gine analogue à la précédente, mais bien 
différente. Il parle d'auteurs qui préten- 
dent que les Phéniciens sont une colonie 
d’un peuple qui habitait l'Océan (c’est-à- 
dire l'Océan Indien que les Grecs nom- 
maient mer Erythrée) et qui avait été 
nommé Phénicien d’après la couleur de 
cette mer. En effet, le nom grec des Phé- 
niciéns (gotvixetoc) signifie rouge : d'où il 
résulte que ce que je viens de dire des 
Iduméens, on pourrait le rapporter aussi 
bien à ces anciens Phéniciens, d’où ceux de 
la Méditerranée auraient tiré leur ori- 
gine. 

Dans le passage cité ci-dessus, Strabon 
paraît croire que la mer Erythrée doit 
son nom à sa couleur. Gosselin adopte 
cette opinion, et se fonde sur ce que les 
anciens Phéniciens dont il vient d’être 
question, ne devant pas leur nom à la 
couleur rouge de leur peau, mais à celle 
du sol de leur pays, et des rochers quien 
bordaient les côtes; que celles de l’Ara- 
bie présentant la même couleur, donnè- 
rent le nom d’Erythrée ou de rouge à 
toutes les mers comprises entre les côtes 
de l'Afrique, de l'Arabie et de l'Inde, 
nom quise communiqua à plusieurs des 
peuples qui en occupaient les bords (Re- 
cherches sur le golfe Arabique, pp. 70-77). 

Les géographes grecs, tels qu’Eratos- 
thène et Strabon, ne donnent jamais le 
nom de mer rouge au golfe Arabique, 
probablement pour le distinguer de la 
mer Erythrée. Ptolémée, qui fut peut- 
être le premier qui substitua à ce nom 
celui de mer indienne (Zndicum mare), a 
conservé aussi lenom de golfe Arabique. 
Méla ne donne jamais non plus le nom 
de mer rouge à ce golfe. Mais Pline est 
le premier géographe ancien qui l'ait ap- 
pelé mer rouge (rubrum mare), en con- 
servant le nom d'Erythrœum mare à 
l'Océan, dont ce golfe n’est qu’une dé- 
pendance. C'est donc à tort que l'on a 
prétendu que c’est dans les versions la- 
tines de la Bible que le nom de rubrum 
mare se trouve pour la première fois. 

D'après un mémoire lu par le D' Mon- 
tagne à l’Académie des sciences, le 15 juil- 
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let 1844, le nom de mer rouge serait dû à 
un phénomène périodique que présen- 
tent ses eaux, c'est-à-dire à la présence 
d’une plante cryptogame, d’une algue 
microscopique, d’un genre particulier, re- 
marquable par sa belle couleur rouge, et 
qui, à certaines époques, flotte en quan- 
tité prodigieuse sur les eaux du golfe Ara- 
bique. En 1823, ce phénomène fut ob- 
servé par M. Ehrenberg, dans la baie de 
Tor. Vingt ans après, il fut observé de 
nouveau par M. Evenor Dupont, mais 
avec des dimensions gigantesques. Ce 
phénomène, qu'il m'a été donné d'obser- 
ver en 1863, doit avoir existé de tout 
temps dans le golfe Arabique. Les an- 
ciens n’en ont pas parlé, parce que lacon- 
naissance des plantes, et surtout celle de 
ces singuliers végétaux peu connus même 
de nos jours, leur étant complètement 
étrangère, ils n’ont pu reconnaître Ja 
cause de cette rubéfaction. 

Si nous supposons que ces amas d'al- 
gues aient été à différentes époques en- 
trainés dans l'Océan Indien, ils auront 
étonné les anciens navigateurs, qui, ne 
s'éloignant jamais des côtes, et remar- 
quant sur un grand nombre de celles-ci 
des roches et des terres d’une couleur 
rougeâtre, et parfois, au milieu des flots, 
des places colorées d’un beau rouge, au- 
ront eu des motifs suffisants pour donner 
à cet océan le nom de mer Erythrée. A 
mes yeux, il est inutile de chercher dans 
des faits historiques plus ou moins incer- 
tains, plus ou moins obscurs, l’explica- 
tion d’une dénomination que les faits 
physiques rendent facilement explicable. 

Le Magasin pittoresque (t. XIII, p. 167) 
contient un article intéressant sur le phé- 
nomène de la coloration des eaux de la 
mer Rouge. LECNAM. 


As-tu vu Lambert? (XXXI, 236.) — 
C’est, en effet, le 15 août 1864 que cette 
expression prit naissance ; le refrain d’une 
chanson contribua à son succès, et ce fut 
comme une traînée de poudre dans Paris 
et dans toute la France. L'expression fit 
même le tour du monde. A. FRÉCHASs. 


— En 1865, un sieur Lambert, apparte- 
nant à une petite société qui s'était rendue 
au Havre en train de plaisir, s'étant égaré, 
ses compagnons de route le réclamèrent 
un peu bruyamment au moment du dé- 
part. Cette réclamation fut l’objet d’une 
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scie pendant le trajet et, à l’arrivée à Pa- 


ris, fut répandue de proche en proche. 
P::. Le 


Manière de calculer desRomains(XXXI, 
238). — Les anciens avaient l'habitude 
de compter avec de petites pierres (cal- 
culi) sur une tablette couverte de sable 
(Isidor., Orig.;X, 43). Le calculus (Yñooc) 
ou jeton pour compter (Cic., Amic., 16), 
était littéralement un caillou ou petite 
pierre usée et arrondie par le frottement. 
Danslesopérations d’arithmétiqueetpour 
calculer par dizaines, on se servait d’une 
tablette rectangulaire depierre, de marbre, 
de poterie, etc., connue sous le nom d’aba- 
cus (ä6aË); elle était semblable à celle 
dont se servent encore les Chinois. Vel- 
ser (Histor. Augustan.) en a donné une 
gravure. Ce spécimen est divisé en com- 
partiments par des rainures parallèles qui 
le traversent : dans chacune est introduit 
un certain nombre de chevilles avec un 
bouton à chaque extrémité, pour qu’elles 
puissent se mouvoir le long des rainures 
sans en sortir. Les chiffres représentés 
par les chevilles dans chaque rainure 
sont marqués sur la rainure même : les 
plus longues, au bas, désignent les uni- 
tés; les plus courtes, au haut, les déci- 
males, 

‘Souvent, une table couverte de sable 
était employée pour le même usage : les 
lignes étaient tracées pareillement sur le 
sable, et, au lieu de chevilles, on se ser- 
vait de cailloux pour faire les calculs 
(Pers., Sat., I, 131). Cette table était dési- 
gnée par le même nom, aussi bien que la 
table dont se servaient les géomètres pour 
tracer leurs figures (Apul., Apol., p. 429, 
varrov.) Dans un article publié dans le 
Magasin pittoresque (VII, 87) sur le 
Stchote ou machine à calculs usitée en 
Russie, on trouve des indications sur l’a- 
bacus et l’origine de notre système de nu- 
mération écrite. EREUVAO, 


Peut-on chasser la bécasse sans chiens? 
(XXXI, 242.) — « On peut chasser la bé- 
casse sans l’aide du chien, et il serait à 
désirer que cela fût prescrit en tous lieux 
après la clôture ». Telle est l’opinion 
d'un Nemrod du Morbihan, qui me dit : 
« Aucun arrêté préfectoral ne nous a dé- 
fendu la compagnie de Médor, en pareille 
circonstance, mais ce n’est pas bon; et 
voici pourquoi. Outre que le chien n’est 
pas indispensable, experto crede... Hu- 
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berto, il est parfois plus gênant qu’utile. 
Il fera lever du gibier (poil ou plume) 
qu’on ne doit plus tirer, et le chasseurne 
résiste pas toujours à la tentation de fu- 
siller lièvre ou perdrix; ce qui, hors de 
saison, peut Jui coûter cher. » 

T. Pavor. 


LL -n 


Un écho de Charentoun-le-Pont qui ré- 
pond « Va-t-en » quand on dit « Satan » 
(XXXI, 243). — Je trouve dans une Géo- 
graphie de la Françe, de 1804 : « Cha” 
renton-le-Pont a un écho qui rend la voix 
jusqu’à douze fois ». François Bacon, qui 
vint à Paris, en 1577, compta treize re- 
dites; et, suivant d’autres curieux, les ré- 
pétitions allaient à seize. La différence 
des nombres importe peu, Ce qu'il fau- 
drait vérifier c’est l’altération subie par 
les mots articulés! Si la petite chapelle où 
s’effectuait le miracle existe envore, la 
preuve est peut-être toujours aussi facile 
à obtenir, et quelque confrère nous ren- 
seignera bientôt, En attendant, je parie- 
rais bien volontiers contre la réalité du 
phénomène : Satan changé en Va-t-en. 

D'abord, Bacon ne dit point l'avoir 
constaté; il rapporte seulement le propos 
d'un vieux Parisien qui, jecrois, se gaus- 
sait de lui. Ensuite, sans être une « lettre 
morte » — comme l'appelle M. de Ney- 
remand (XXII, 385; XXIV, 50), — il est 
certain que Je V peut quelquefois défail- 
lir dans la rapidité de la prononciation. 
Comment donc cette consonne, si faible 
à se maintenir, aurait-elle, d'autre part, 
assez de puissance pour se substituer à la 
sifflante S? C'est une extravagance qui 
me semble trop forte pour s'être pro- 
duite, même à Charenton. 

T. Pavor. 


Existe-t-il des monnaies à l'effigie de 
Joachim Murat? (XXXI, 249, 380.) — Les 
pièces frappées à l'effigie de Murat ne 
portent pas de nom de graveur, ni même 
de lettre initiale (comme certaines pièces 
françaises de Tiolier, par exemple). 

Elles ne possèdent pas de lettre moné- 
taire ni d'emblème du directeur de fabri- 
cation. La pièce de 5 francs (5 lire) mon- 
tre, au revers, au bas de Îa couronne, 
une espèce de nœud, comme un nœud de 
cravate. Voilà tout, 

Murat, sous le nom de Joachim Napo- 
léon, a frappé, comme roi des Deux-Sici- 
les, grand-amiral de France, de 1808 à 
1813 : 


L'INTERMÉDIAIRE 


VX rom rade 


428 
Or, pièce de 40 francs. 
Argent, écu de 12 earlins. 
Cuivre, pièce de 3 grana, de 2 grana. 
Comme roi des Deux-Siciles, de 1813 
à 1815 : 
Or, pièce de 40 lire, de 20 lire. 
Argent, pièce de 5 lire, de 2 lire, d'une 
lire, d’une demillire. A. Nazis. 


— J'ai dans ma collection de monnaies 
une pièce de 2 francs de Joachim Murat: 
Gioacchino Napoleone, 1813 (tête de 
Murat}. Regno delle Due Sicilie, 2 lire. 
La pièce est assez usée et prouve qu'elle 
a longtemps été en circulation. 
F, LEcMaN. 


— Ces pièces doivent être rares, car 
sur trois mille doubles louis de 40 francs, 
je n'en ai vu que deux. | 

Le roi de Naples est représenté de pro- 
fil, regardant vers la gauche. Une abon- 
dante chevelure bouclée tombe sur les 
épaules. D. F. 


— Il'a été frappé des monnaics à l'ef- 
figie et au nom de Joachim Murat, 
comme grand-duc de Berg et comme roi 
des Deux-Siciles. 

Dans le. grand-duché, en 1806 et 1807, 
des écus ; florins (2/3 d'écu) et pièces de 
3 stuber; en argent. 

A Naples, de 1808 à 1813, des pièces de 
40 lires et 20 lires en or; 12 carlins 
(5 francs), 5 lires, 2 lires,1 lire et mezzo- 
lire (1/2 franc) en argent; avec les titres 
de roi des Deux-Siciles et grand-amiral 
de France ; de 1813 à 1815, avec le seul 
titre de roi des Deux-Siciles, C. G.R. 


— Voyez Catalogue n° 12 de monnaies 
et médailles étrangères, en vente chez J. 
Florange, expert en médailles, 21, quai 
Malaquais, Paris, 1895, page 32. On y 
trouve des pièces de 40, 20, 5,26t1 lire 
et de 2 grana des années 1810-1813. 

(La Haye.) M. J. WiLDEMAN. 


EE a 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Les omnibus sous Louis XIV (suite). 
— Le service était organisé à peu près 
comme aujourd'hui : les voitures par- 
taient des têtes de ligne de demi-quart 
d’heure en demi-quart d’heure. Elles tou- 
chajent barre au point terminus et re- 
tournaient « sans retardement et par le 
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même chemin » au point de départ. Il n’y 
avait que deux bureaux : un à chaque 
extrémité de la ligne. L'on pouvait mon- 
ter et descendre de voiture à tel endroit 
qu'il plaisait du parcours. On ne payait 
qu’un prix unique, qui était de cinq sols. 
Il fut auboutde deux ans porté à six sols, 
à ce que nous apprend Sauval dans ses 
Antiquitez de Paris, On l’acquittait en 
montant, entre les mains du laquais qui 
remplissait l'office du conducteur actuel 
C'est ce que nous apprend une comédie. 
du temps. Dans l’Intrigue des carrasses 
à cinq sols de Chevalier, Clindor, en 
montant dans le carrosse, dit, en effet, 
au petit laquais : | 


Tiens, petit enfant bleu, prends mes cinq sous 
[marquez. 


(Cité Monmerqué, les Carrosses à 
cing sols, p. 10.) 


Alors comme aujourd’hui Ja place man- 
quait souvent, et l’on était obligé de se 
résoudre à faire à pied lechemin pour le- 
quel on avait vainement attendu une 
place dans des voitures qui passaient 
toutes complètes. Il en fut ainsi dès les 
premiers jours, à ce que nous raconte 
madame Périer : 


_ La chose a réussi si heureuserhent, dit-elle, 
de dès la première matinée il y eut quantité 

e carrosses pleins, et il y alla même plusieurs 
femmes; mais l’après-dînée çe fut une si 
grande foule qu’on ne pouvait en approcher, 
et les autres jours ont été pareils; de sorte 
qu’on voit par expérience que le plus grand 
inconvénient qui s’y trouve, est celui que vous 
avez appréhendé; car on voit dans les rues le 
monde qui attend pour se mettre dedans, mais 
quand il arrive, il se trouve plein; cela est fà- 
cheux, mais on se console, car on sait qu’il en 
viendra un autre dans un demi quart d'heure; 
cependant quand cet autre arrive, il se trouve 
quil est encore plein: et quand cela est arrivé 
ainsi plusieurs fois on est contraint de s'en 

aller à pied ;etafin que vous ne croyez pas que je 
dis cela par hyperbole, c'est que cela m'est ar- 
rivé à moi-même. J'attendais à la porte de 
Saint-Merry, dans la rue de la Verrerie, ayant 
grandeenvie de m'en retourner en çarrasse,parce 

ue la traite est un peu longue de là chez mon 
rère; mais j’eus le déplaisir d'en voir passer 
cinq devant moi sans pouvoir y trouver place 
parce qu'ils étaient tous pleins; et, pendant ce 
temp3-là, j'entendais les bénédictions qu’on 
donnait aux auteurs d’un établissement si 
avantageux et siutile au public. Etcomme cha- 
cun disait son sentiment, il y en avait qui di- 
saient que cela était parfaitement bien in- 
venté, mais que c'était une grande faute de 


n’avoir mis que sept carrosses sur une route, . 


et qu'il n'y en avait point pour la moitié du 
monde qui en avait besoin, et qu’il fallait y 
en avoir mis pour le moins vingt. J'écoutais 
tout cela et j'étais de si mauvaise humeur d’a- 
voir manqué cinq carrosses, que j'étais presque 
de leur sentiment dans ce moment-là. Enfin, 
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c’est un applaudissement si universel, que l'on 


peut dire que jamais rien n'a si bien com- 
mencé, 


(Lettre citée, Zbid., p. 81-83.) 


Alors comme aujourd’hui, on pouvait 
combiner les itinéraires de deux voitures; 
seulement il n’y avait pas de correspon- 
dançe, et l'on devait payer sa place si 
l'on quittait une voiture pour en prendre 
une autre, On lit dans l'affiche annonçant 
pour le 22 mai 1662 l'ouverture de la 
ligne carrefour Saint-Eustache-Luxem- 
bourg : 


- Pour la commodité du public... on a pratiqué 
que cette troisième route se joigne avec les 
deux autres ci-devant établies, savoir : avee la 
première qui va du Luxembourg à la rue Saint 
Aunteire audit Luxembourg et au Cheval de 
bronze; et avec la seconde, qui va de Saint- 
Roch à ladite rue Saint-Antoins, le long de la 
rue Saint-Honoré, depuis la Croix du Tiroir 
jusqu’au carrelour de ja rue d'Orléans. Ainsi, 
ceux qui voudront aller, par exemple, depuis 
la rue Montmartre et ses environs jusqu’à la 
place Royale, pourront descendre à la Croix 
du Tiroir et prendre un des carrosses qui de 
Saint-Roch vont à ladite place Royale, et ainsi 
des autres. Par ce moyen, on pourra aller de 
chacun des quartiers de ces trois routes à tous 
ceux des deux autres; et encore qu’en chan« 
geant de carrosse on soit obligé de payer une 
seconde fois, néanmoins le prix est si modique 
et la commodité si grande qu’il n’y a personne 
qui ne soit bien aise de se servir de cet avan- 
tage. 

(Troisième route des carrosses publiée 
pour la commodité des bourgeois, 
dans Documents historiques sur 
l'établissement des caRBassRS À aINQ 
sous, Bibliothèque choisie du Cons- 
titutionnel, T, 86.) 


Alors comme aujourd’hui la livrée était 
uniforme et des couleurs distinguaient 
les lignes. Les carrosses portaient tous 
les armes et les écussans de la Ville. 
Les çochers et laquais étaient vêtus d’une 
casaque bleue ; maïs, tandis qu’aujour- 
d’hui c'est la couleur différente des voi- 
tures qui distingue les lignes, c'était, au 
XVIIe siècle, la variété des liserés des co: 
chers et des laquais qui diversifiait les 
routes. Ainsi, tandis que les cochers et 
les laquais de la ligne carrefour Saint- 
Eustache-Luxembourg portaient un ga- 
lon aurore, blanc et rouge, les cochers et 
laquais de la ligne allant de la rue de 
Poitou au Luxembourg portaient « un 
parement blanc, orange, vert et rouge, 
large d’un doigt. » 

Alors comme aujourd’hui, plus qu’au- 
jourd’hui, la petite monnaie était-elle 
rare; aussi les placards annonçant l’ou- 
verture de nouvelles lignes avertissaient 
que 
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pour empêcher la longueur des changements 
de monnaie qui consomment beaucoup de 
temps, on ne prendra pas l'or. 


Alors comme aujourd’hui, il se trouvait 


des cochers peu complaisants qui fei- 
gnaient la surdité et n’arrêtaient pas, 
malgré les appels des bourgeois désireux 
de prendre le coche. Les administrateurs 
du XVIIe siècle avaient tenté de prévenir 
les différends de ce genre entre leur per- 
sonnel et le public. 


Pour éviter, lisons-nous dans le document 
que nous citions tout à l'heure, pour éviter les 
inconvénients qui pourraient donner de l’in- 
commodité aux bourgeois qui se servent des- 
dits carrosses, comme, par exemple, lorsque 
les cochers refusent de s’arrêter pour prendre 
sur la route ceux qui désirent entrer dans les 
dits carrosses quoiqu'il y ait des places vides, 
le public est averti que tous les carrosses tien- 
dront desormais huit personnes assises, et que 
la marque de chaque carrosse sera apposée aux 
quatre moutons, par un, deux, trois, etc., selon 
le nombre des carrosses de chaque route. Aussi 
on prie ceux qui pourraient avoir quelque sujet 
de se plaindre d’un desdits cochers de se souve- 
dir de la marque du carrosse et d’en avertir un 
res commis qui seront aux deux bouts de la 
noute, afin qu'on y apporte les ordres néces- 
saires. (Id., ibid.) 


Mais, et cela suffit à faire saisir la dif- 
férence des temps,ces véhicules écono- 
miques n'étaient pas une institution dé- 
mocratique :, 


i 


On fait encore savoir, dit le document que 
nous venons de citer, que par l'arrêt de vérifi- 
cation au Parlement, défenses sont faites à tous 
soldats, pages, laquais et autres gens de livrée, 
manœuvres et gens de bras d’y entrer, pour la 
plus grande commodité et liberté des bour- 
geois. (Zd., ibid.) 


Laquais et manœuvres bannis de ces 
voitures ne les épargnèrent pas. Madame 
Périer, dans la lettre que nous avons ci- 
tée, se félicite du bon accueil que reçurent 
les nouveaux carrosses. Elle semble s'être 
fait quelques illusions. En effet, Sauval, 
dans ses Antiquitez de Paris, nous rap- 
porte les agressions dont ces voitures fu- 
rent l’objet. 


Le dix-huit mars, dit Sauval, ces carrosses 
commencèrent à rouler; ce jour-là même et 
quelques autres jours de suite, les Jaquais et 
la populace se mirent à les suivre avec de 
grandes huées et à grands coups de pierre. 
Mais aussitôt des commissaires postés en di- 
vers endroits, s'étant saisis de quelques-uns, 
firent cesser le désordre. | 


Il se renouvela cependant : des laquais 
injurièrent les laquais des carrosses pu- 
blics, et même, ler2 avril, un cocher reçut 


L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


{20 avril 1895. 
432 
d’un laquais une pierre à la tête qui le 
blessa etle couvrit de sang. Lelieutenant 
civil Daubraäy intervint alors et édicta une 
ordonnance qui fut, en quelque sorte, le 


règlement de police de ce service de co- 
ches citadins. 


Faisons défense, y est-il dit, à tous laquais, 
vagabonds et gens sans aveu de commettre au- 
cune insolence ni excès contre lesdits cochers 
et laquais desdits carrosses, à peine du fouet et 
de plus grande punition s'il y échoit, et à 
toutes sortes de personnes, de quelque qualité 
et condition qu’ils soient, de leur apporter 
aucun trouble ni empêchement, ni de faire au- 
cune violence aux cochers, soit pour les faire 
avancer sans avoir préalablement payé, ou de 
les vouloir contraindre à se détourner de leur 
route ou sous quelque autre prétexte où oc- 
casion que ce puisse être, à peine de cinq cents 
livres d'amende. 


(Ordonnance du lieutenant civil de Pa- 
ris, du 15 avril 1662, dans Docu- 
ments historiques sur l'établissement 
des carrosses à cinq sols. Biblio- 
thèque du Constitutionnel, I. 88.) 


Mais ce n'avait pas été seulement la 
populace qui avait attaqué ces voitures : 
les grands les avaient raillées; mais le roi 
les couvrit de sa protection. 


J'ajauterai à ce de dessus, dit Pascal dans 
une apostille à la lettre de sa sœur (op. cit., 
p. 84), qu’avant-hier, au petit coucher du roi, 
une batterie dangereuse fut entreprise contre 
nous par deux personnes de la cour les plus 
élevées en qualité et en esprit, et qui allait à 
la ruiner en la tournant en ridicule et qui eût 
donné lieu d’entreprendre tout; mais le roi y 
répondit si obligeamment et si sèchement pour 
la beauté de l'affaire et pour nous qu’on ren- 
gaiïna promptement. 


Aussi la haute bourgeoisie et même la 
noblesse ne dédaignèrent-elles pas de 
monter dans ces voitures honorées de la 
protection royale. Des auditeurs, des 
maîtres des comptes, des conseillers du 
Châtelet et de la Cour ne craignirent pas 
de s’en servir pour se rendre au Pa- 
lais; le duc d'Enghien y monta quel- 
quefois; d’autres gentilshommes em- 
ployèrent également ces modestes véhi- 
cules, mais rarement, et le fait paraissait 
si anormal, que les feuilles du temps le 
mentionnaient. 


(A suivre.) ADOLPHE DÉMY. 


Le Dir.-Gér. intérimaire : L. LAVERDET. 
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QUESTIONS 


Rosserie et détraquage. — Je serais re- 
connaissant à mes aimables confrères de 
me donner l’origine des mots suivants, 
leur sens exact, enfin des exemples d'em- 
plois de ces mots, faits par des auteurs 
connus. 

19 Rosserie, pris dans le sens d’une 
méchanceté. Il lui a fait une « rosserie». 
Dans le même sens on emploie; chez un 
certain monde, le mot « rosse », Cette 
femme est une « rosse », autrement dit, 
cette femme est mauvaise, hargneuse. 

Dans ce cas, le mot « rosse » est com- 
plètement détourné de son but primitif : 
« cheval sans force, sans vigueur. » 

2° Détraquage, c’est le mot « détraque- 
ment » pris au moral : on dit le « détra- 
quement » d’une machine; le « détra- 
quage » d’une femme, quand une femme 
est troublée dans son sens moral, déran- 
gée dans ses habitudes régulières, etc. Il 
y a lieu de remarquer que cette expres- 
sion s'emploie plutôt en parlant des fem- 
mes que des hommes. JuLes LEYDEN. 


Du génitif d'un prénom suivant un autre 
prénom au nominatif, dans les actes du 
moyen âge. — Je fais appel aux lumières 
des savants paléographes et chartistes qui 
collaborent à l'Zntermédiaire, ceux que 
j'ai eu l’honneur d'interroger de vive voix 
ne m’ayant jusqu'à présent répondu que 
d’une façon évasive. 

Dans des pièces latines du moyen âge, 
j'avais rencontré souvent deux prénoms 
se suivant, l’un au nominatif, l’autre au 
génitif, tantôt accompagnés, tantôt non, 
d'un nom terrien. Exemple : « Arnaldus 
Raimondi, demicellus, instituit » ou : 
« Gerardus Fulcherii de Arnaco, miles 
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instituit, » Pour le premier, je traduisais 
Armand de Raymond, faisant du second 
nom, le patronymique : dans le second 
cas j'étais fort embarrassé. 

Or, dans l'Annuaire du conseil héral- 
dique deiFrance (1895) je lis, page 286 : 
Guillelmus de Seguro, miles : Guillelmus 
Raimundi de Seguro, demicellus ; avec la 
traduction : G. de Ségur, chevalier ; 
Guillaume de Sègur, damoiseau, fils de 
RayMmonD. 

Que pensent de cette traduction du gé- 
nitif, au point de vue de Ia filiation, les 
érudits paléographes de l'Intermédiaire ? 
Le génitif voudrait-il donc dire : fils de, 
comme jadis en castillan la forme ez à la 
suite d'un nom (*Ramiro Henriquez; 
Ramire, fils d'Henri) ? La Coussière. 


Changement de sens du mot excen- 
trique. — On sait que le mot excentrique 
qui, à l’origine, signifiait ce qui est en 
dehors du centre, a peu à peu devié d’ac- 
ception eten est arrivé à désigner quelque 
chose de bizarre, d’anormal. Je trouve 
dans un discours de Mirabeau un emploi 
du mot excentrique qui, peut-être, a été 
l’origine de sa nouvelle signification. 


Je conclus, dit Mirabeau, à rejeter lesamen- 
dements qui portent sur cette idée que le pou- 
voir exécutif n’a pas en ce moment tous les 
moyens qu'en ce moment on ne peut pas lui 
donner. Quand votre constitution sera faite, le 

ouvoir exécutif, par cela même, sera fait ; tous 
es amendements qui tendraient à donner des 
moyens excentriques, des moyens hors de la 
constitution doivent être absolument écartés. 


(Mirabeau, Deuxième discours sur les 
moyens de ré'ablir la tranquillité 
publique, Assemblée Nationale, 2 3 fé- 
vrier 1790. Discours, édit., Mérilhou, 
IT, 110.) 


Quelque Intermédiairiste connaîtrait-il 
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un emploi antérieur du mot excentrique 
dans une acception figurée ? 

D. DE CROIXMARES. 


A quelle époque le mot République a-t-il 
commencé à désigner une forme païticu- 
lière de gouvéfnemiont? — Où sait qte 
pendant longtemps le mot « république » 
a eu dans notre langue le sens pour ainsi 
dire neutre qu’a encore aujourd’hui le 
mot Etat et le mot gouvernement. On 
sait que La Bruyère, sans ombre d’arrière- 
pensée factieuse, intitulait dans ses Ca- 
ractères le chapitre consacré à l'Etat : 
Du Souverain ou de la République. C’est 
&u moment de la Révolution que le mot 
semble avair changé d’acception, et ce 
moment semble bien indiqué par cette 
phrase d’un discours de Mirabeau : 


Au lieu de se réduite à une question aussi 
simple (la qualification du crime, de désobéis- 
sance des officiers municipaux), on nous & dit 
que la République est en danger !.. (J'entends 
èt.je serai entendu par tout homme qui écou- 
tera avec réflexion, j'entends la chose publique). 
On nous fait un tableau effrayant des mal- 
heurs de la France. 

(Mirabeau, Premier discours sur les 
moyens de rétablir la tranquillité 
publique , Assemblée Nationale, 
52 février 1790. Discours, édit. Mé- 
rilhou, Il, 115-125) 


On sait qu’en 1790 ce mot avait un 
double sens et prêtait à l’équivoque. A 
quelle époque avait-il commencé à être 
employé pour désigner un régime sans 
FOI ? D. px CROIXMARES. 


Un admirateuf inconnu de Leconte de 
Lisle à l’Académie française. — On lit 
dans le Gaulois du 2 mai 189o : 


Nos Îectéurs n’ont pas oublié que, il ya 
quelques années, M. Lecdnte de Lisle, le poète 
impeccable, s'étant présenté pour la première 
fois, n’obtint qu’une voix : celle de Victor 
Hugo, disait-on. Le lendemain, les journaux, 
en effet, publièrent une fort belle lettre de l’au- 
teur des Poèmes barbares qui disait : « Maître, 
je suis élu, puisque vous m'avez nommé. » — 
Eh bien, vous ne le croiriez pas, ajoutait 
M. Camille Doucet, d'autant plus que Victor 
Hugo laissa dire et ne démentit rien. mais 
Victor Hugo n'avait pas voté pour Leconte de 
Lisle, j'en suis certain. Ce n’est pas lui. 

— Qui donc était-ce ? 

— Ah! vous m'en demandez trop. Celui qui 
a voté est encore bien vivant, et je dois me 
taire: 


L’auteurde cetarticle, G. Pelca (M. Ca- 
pel), rappelle que M. Camille Doucet, en 
sa qualité de secrétaire perpétuel, pro- 
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cède au dépouillement des bulletins, et 
qu’il connaît naturellement l'écriture de 
ses confrères. Il était donc tenu par le 
secret professionnel. Mais l’Intermédiaire 
n’est pas condamné à la même discrétion, 
et il aura sans doute à cœur de résoudre 
cette piquante éfigme de notre histoire 
littérairé. Ce n’ést pas lui qui s’inclinera 
de sitôt devant la sombre menace du 
Maître : 


Tu te tairas, 6 voix sinistre des vivants ! 
TRISSOTIN. 


Anarchisme ou anarchie ? — 1° Doit-on 
dire anarchisme ou anarchie ? 2° Quelle 
différence existe entre ces deux mots ? 

Jour. 


; « 
ares 


Femmes auterisées à portér le costume 
masoulin. — On sait qu'il faut une auto+ 
risation de police aux femmes pour leur 
permettre, en dehors du carnaval, de se 
déguiser en hommes. Pourrait-on me 
donner la liste complète des personnes à 
qui ce privilège a été accordé en notre 
siècle ? Je ne connais que Rosa Bonheur, 
et, plus près de nous, mesdames Jané 
Dieulafoy et Marthe Quivogne (Marc de 
Montifaud). Mais il doit en exister d’au- 
tres. ARGENTINENSIS. 


es. 


Un très étrange bref papal. — Je n’ai 
pas été peu surpris de rencontrer dans 
l'Histoire de France de l’abbé Velly (Pa- 
ris, 1762) le passage suivant (tome VII, 
pages 10-11): 

On lit dans un écrivain également satyrique 
et passionné... qu'un pape... Sixte IV, sollicité 
de permettre le péché infâme pendant les trois 
mois les plus chauds dé l’année, mit au bas 
de la requête : Soit fait ainsi qu’il est requis. 

Quel est donc l'écrivain qui a osé s’ex- 
primer ainsi, et surtout quel est le fait 
ou le document qui a pu donner nais- 
sance à un récit aussi nee 

RIC A BRaG 


La messe du minüié à la Sainte:Ch4- 
pelle. — Le Figaro, Supplément litté- 


_raire du 16 mars {@g5, a publié un frag- 


ment de l’ouvrage récent éonsacré à Lin: 
guet par M. Jean Crüppi. J’en extrais 
ceci : 

C'est là (dans la Sainte-Chapelle) que tous 
les ans, à ihinuit, le 31 décembre, se célèbre 
de temps inmmémiotidi üne saturhale chré: 
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tiériné : uhé messe de vertus particulières où 
les possédéä viennentse faireexorciser.Etla foule 
nocturne, la foule de Paris, se presse chaque 
année, jusqu’à la veille même de la Révolu- 
tion, à cétte diablerie de Callot. Elle hufle 
avec les possédés, jouit de leurs contorsions, 
se lâche en une orgie immonde. 


Ce pittoresque tableau est-il bien 
exact, historiquement patlant ? 
TRUBLISSIMET. 


L'accent allemand de Napoléon III. — 
Dans un récent article au Figaro qui a 
fait quelque tapage, M. Jules Simon nous 
révèle cette circonstance que je n'avais 
encore vu signaler nulle part, à savoir que 
l’empereur des Français, Napoléon III, 
« avait un fort accent allemand, » Quel- 
qu'un des familiers du souverain pour- 
rait-il compléter ce renseignement en 
nous indiquant d’abord l'origine proba- 
ble de cette particularité, puis aussi son 
degré d'intensité, enfin ses vicissitudes, 
c'est-à-dire ce qui a pu s’y rattacher d’in- 
téressant durant la carrière de l'empe- 
reut ? N'’a:t-il, par exemple, jamais rien 
tenté pout s’en débarrasser ? 

UN yocui,. 


Origine des carpes. — Dans leur ou- 
vrage sur les poissons, MM. H. Gervais 
et R. Boulart ont écrit (t. I, p. 88) que 


la carpe était connue des Grecs et des Ro- 
mains. Originaire de l'Asie-Mineure, elle ne 
fut introduite en France que sous lé règne de 
François lé; en Angleterre, que sous celui de 
Henri VII. 


_ Est-ce bien exact? L'auteur de l’Essai 
de l’agriculture, mis en tête des œuvres 
d'Olivier de Serres, rapporte que c’est au 
XVIe siècle que nos régions septentrio- 
nales acquirent la carpe, dont la patrie, 
suivant Bloch, est le midi de l'Europe. 
I) ajoute que la carpe a été portée en 
Hollande, en Suède ; que Mascall la pro- 
cura, en 1514, en Angleterre, et Pierre 
Oxu, vers l’an 1560, en Danemark. D'un 
autre côté, j'ai trouvé qu’en 1465 le 
comte de Charolois recevait, à son en- 
trée dans une ville du Nord, un présent 
de... VI carpes. M. de Chauines, dans 
uné même circonstance, acceptait..… VI 
carpes .fouissans (sans doute les carpes 
connues sous le nom de laboureuses). 
D’après un article de la Presse (6 no- 
vembre 1848), la carpe, originaire de la 
Perse, fut introduite en Europe par les 
Romains. EREUVAO. 
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L'argot et la langue verte. — Quels 
sont les différents ouvrages publiés en 
France et à l'étranger sur l’argot et la 
langue verte parlés à Paris et dans les 
autres grandes villes de France? Par qu 
ont-ils été édités ? J, De Hoon. 


Dresde, Paris, Montpellier. — De qui 
sont deux volumes, magnifiquement im- 
primés, portant cette date : MDCCCLX, 


‘et cette mention : ne se vend pas, conte- 


nant des photographies de tableaux cé- 
lèbres des musées de Dresde, Montpel- 
lier et Paris, décrites en vers par un 
poète inconnu? La dédicace de ces poé- 
sies est ainsi conçue : 


>LTISSIMA 
tr'ŒTITIA 


On me dit qu’il s’agit d’une princesse 
Bonaparte ayant habité Montpellier. 
| Eco. 


CCS 


Élèves malgaches à Paris. — En 1818, 
Sylvain Roux amenaïit à Paris, pour y 
recevoir l'instruction, deux jeunes gens 
de Madagascar : Manditsara, fils d’un 
chef indigène, et Berora, fils du mulâtre 
Friche, chef du district d’Ivondroun. — 
En 1857, la voyageusé autrichienne Ida 
Pfeiffer descendait à Tamatave chez une 
hôtesse qu’on appelait mademoiselle Julie 
et qui ne lui procura pas tous les raffine- 
ments du confortable. Elle alla ensuite 
dans des maisons de campagne, à quelque 
distance de la côte, et qu’habitaient les 
fils de cette demoiselle, qui était en réa- 
lité une veuve. L’un n'avait que vingt- 
deux ans, portait le costume européen, 
parlait le français qu'il avait appris à 
Bourbon, et, malgré cela, retombait tout 
à fait dans la vie sauvage. L’aîné, qui 
habitait précisément sur les bords de la 
rivière Ivondroun, n'avait pas seulement 
vécu à Bourbon, mais passé neuf ans à 
Paris. 


Le jeune homme se distinguaïit, dit madame 
Pfeiffer, d'une manière très avanta:euse de 
ceux de ses compatriotes qui avaient été comme 
lui à Bourbon où en Europe. Je crois que c’est 
le seul qui ne s’efforce pas d'oublier aussi vite 

ué possible tout ce qu'il a appris. Il cher- 
chait sa distraction dans les livres qu'il lisait 
et étudiait. Il me cita quelques excellents ou- 
vrages qu'il avait rapportés de France. 


A la fin du chapitre, la voyageuse laisse 
tomber négligemment le nom de ce phé- 
nix : il s'appelait Ferdinand Friche, 

_ L'identité dé famille semble é vidente 
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et l’on pourrait même conjecturer, sans 
trop de témérité, que «mademoiselle 
Julie » était la veuve de Berora. Serait-il 
impossible de retrouver, dans les archives 
des lycées de Paris, la trace du passage 
de ces Malgaches de la côte orientale, à 
une bonne trentaine d’années d’inter- 
valle ? G. I. 


Un manchon de 30,000 francs. — M. E. 
de Barthélemy a reproduit, dans le Bul- 
letin du Bibliophile, 1865, p. 125, des 
extraits du Journal du comte de la 
Baume-Montrevel. On y lit, à la date du 
25 mars 1774, que 
la princesse Christine de Saxe, abbesse de 
Remiremont, qui mourut ne laissant que des 
dettes malgré ses immenses revenus, fit venir 


à Versailles un manchon en plumes de héron 
qui lui coûtait 30,000 livres. 


Qu'est-ce que ce manchon? 
L'Ex-Car, 


Mort de la princesse de Galles et Saxe- 
Cobourg. 1818. — Un de mes grands- 
oncles a composé une Ode en vers an- 
glais (imprimée à Londres, pour l'auteur, 
et vendu par Sherwood Neely et Jones, 
20 Paternoster row), sur la mort de 
cette jeune princesse. 

La mort prématurée de cette jeune 
princesse, Charlotte-Augusta, fut un deuil 
public et profond pour le peuple anglais, 
sur lequel elle était appelée à régner. 

Connaît-on d’autres pièces de vers ou 
de prose sur cette princesse? A-t-elle eu 
un biographe? La mode se mêla à cette 
explosion de regrets: je possède un passe- 
lacets où une inscription déplore la mort 
de Charlotte-Augusta. Cz. 


L'ours Martin. — Je lis dans la Chro- 
nique de Nuremberg (1493), à la suite de 
la biographie du pape Martin IV, que 
la cousine dudit pontife mit au monde un 
enfant velu et armé de griffes, comme un ours 
et que, pour cette cause, Martin, rouge de 
confusion, fit enlever de ses appartements 
toutes les images d'ours. 


Serait-ce là l’origine du nom de « Mar- 


tin» appliquée si communément à l'ours? 
SUS. 


La Kasbah d’Alger. — Le Moniteur 
universel du 19 juillet 1853 reproduit 
une information du Moniteur de la 
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Meurthe, au sujet de la découverte d’un 
temple romain dans la Kasbah d'Alger. 
Je désirerais avoir le texte complet de 
l'information parue dans ce dernier jour- 
nal, la ou les dates des numéros qui la 
contiennent et, si possible, le nom du cor- 
respondant à qui elle est due. Je remercie 
d'avance le confrère qui pourrait me 


fournir ces renseignements. 
Haïm Boucris. 


Le diable et la cathédrale de Cologne. 
— Il y a, comme sur presque tous les 
monuments importants du moyen âge, 
une légende sur la cathédrale de Cologne. 
Il s’agit, je crois, d’un pacte de Parchi- 
tecte avec le diable, et comment le Malin 
fut dupé et la cathédrale achevée. Quel- 
qu’un pourrait-il me raconter cette his- 
toire? En outre, quels sont les monu- 
ments, ponts, églises, où le diable inter- 
vint? L;, 


Les précurseurs de Proudhon. — Prou- 
dhon serait-il le premier écrivain qui au- 
rait appelé audacieusement la propriété : 
c’est le vol ? 

Eleazar Mauvillon, historien de Ta- 
rascon, auteur du Soldat parvenu, Dresde, 
1758, fait dire à son héros (tome Il, 


page 44) : 


Qu'était-ce que ces conquérants dont on 
parle avec tant d’admirationt des voleurs. Et 
si mon frère prenait le bien d'autrui avec cent 
mille hommes, il serait un conquérant : mais 
parce qu’il n’a qu’une soixantaine d'hommes, 
cest un voleur : mais qui est-ce qui ne l'est 
pas ? Celui qui vit au jour la  Sdeabe: Tous les 
autres états de la vie civile fourmillent de vo- 
leurs. L’avare, l’usurier, le financier, l'homme 
de guerre, tout vole, tout pille. La société 
n’est qu’un composé d'hommes dont le plus 

rand nombre sont des voleurs et ne diffèrent 

cet égard entre eux que dans la manière d’a- 
gir. Les uns volent sur mer, les autres sur 
terre; les uns employent la force, les autres la 
ruse et la fourbe. 

Nous pensons qu’il n’est pas probable que 
Dieu ait destiné tous les biens de ce monde à 
un seul homme, ni ceux d’un million 
d'hommes à deux ou trois. Et ainsi, toujours 
en soustrayant, nous concluons que le dessein 
de Dieu est que chacun ait une part suffisante 
aux biens de ce monde; que ceux qui ont seuls 
la portion de dix, vingt, de trente, et ainsi du 
reste, vont directement contre les desseins de 
Dieu. D'où il suit que nous sommes suffisam- 
ment autorisés à prendre notre portion où 
nous la trouvons. Aussi ne dérobons-nous 
jamais rien qu'à ceux qui ont au-delà de ce 
qu’il faut pour vivre. 


A. DiEUAIDE. 
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Devises, amant d'Olympe de Ganges. 
— Je voudrais avoir quelques renseigne- 
ments sur ce personnage, dont la signa- 
ture autographe se trouve en tête des 
œuvres de la célèbre Olympe de Ganges 
qui lui ont appartenu (les œuvres et l’au- 
teur). Eco. 


La critique des œuvres de E. Zola. — 
Où pourrais-je me procurer les critiques 
les plus complètes et les plus diverses (li- 
vres, articles bibliographiques ou cri- 
tiques, conférences, etc., etc...) des œu- 
vres de E. Zola ? 

Quels ont été ses plus grands détrac- 
teurs ? Juzes CoCHERIS. 


SE 


Les Mémoires du chevalier de l'Isle. — 
Dans un article de la Biographie géné- 
rale de Didot sur Delisle (ordinairement 
connu sous le nom de chevalier de l'Isle), 
le spirituel épistolier que le prince de 
Ligne aurait trouvé digne d'être le mari 


_de madame de Sévigné, ilest dit que l’ai- 


mable écrivain avait, en mourant, laissé 
au comte d’Artois (depuis Charles X) de 
très curieux Mémoires. Que sont-ils de- 
venus ? Il est peu probable que j'obtienne 
à ce sujet une réponse que je sollicite à 
tout hasard. Elle aurait un grand intérêt 
pour une personne qui prépare la publi- 
cation des lettres du chevalier de l'Isle. 
PoGGiARIDO. 


Sépultures du maréchal Kellermann et 
de son fils. — Je désirerais connaître 
exactement le lieu de décès et la sépul- 
ture : 

1° Du maréchal Kellermann:; 

2° De son fils, le général Kellermann. 

F. D. 


Madame Elisabeth. — Je désirerais 


connaître l’iconographie de Madame Eli- 


sabeth, sœur de Louis XVI, et serais 
très reconnaissant äà celui de nos con- 
frères Intermédiairistes qui me donne- 
rait la liste des portraits de cette prin- 
cesse, avec les noms des auteurs et les 
endroits où ils sont conservés.  GEo. 


Antoine de Lumbres. — Antoine de 
Lumbres, seigneur d'Herbinghem, époux 
de Marthe de Lenvrien, futsuccessivement 
lieutenant-général du bailliage de Mon- 


[30 avril 1895. 


442 
treuil, puis, en 1639, président au bail- 
liage d'Hesdin et comté de Saint-Pol; 
ensuite, conseiller du Roy en ses con- 
seils d’Etat et privé, « ambassadeur pour 
Sa Majesté en Pologne et en Alle- 
magne ». 

Antoine de Lumbres était revenu au 
pays avant 1669 et mourut en 167... 

A-t-on des détails sur ses ambassades, 
leur date exacte, leur objet, leur impor- 
tance, le rôle qu’il a pu jouer dans la po- 
litique de son temps? 

Connaît-on les noms de ses père et 
mère, et le lieu de sa naissance? Existe- 
t-il des portraits de lui? Quelles sont ses 
armes? L. 


Ximénès. — Auguste-Louis, marquis 
de Ximénès, seigneur de Voeancourt et 
autres lieux, qui vivait à Paris vers 1750, 
appartenait-il à la famille du célèbre car- 
dinal ? 

J'ai sous les yeux une supplique adres- 
sée aux maréchaux de France par la 
dame de Miraucourt, qui réclame au 
marquis de Ximénès le paiement d'un 
billet de 75 livres 6 sols qu’il a osé dé- 
nier ; et, à la suite, se trouve une ordon- 
nance datée du 23 mars 1751, signée du 
maréchal de Noailles, intimant au mar- 
quis de Ximénès de payer sur-le-champ 
la somme réclamée, sous peine d’y être 
contraint par garnison d’un garde près 
sa personne pendant huitaine et ensuite 
par emprisonnement. 

Quelle était exactement cette juridic- 
tion des maréchaux de France à laquelle 
le marquis de Ximénès se trouvait sou- 
mis pour le paiement d’une dette civile? 

AR. D. 


Une lettre des négociants de Grenoble. 
— Dans son étude sur Mounier, M. de 
Lauzac de Laborie parle d’une brochure 
intitulée : Réponse des négociants de la 
ville de Grenoble à MM. les juges-con- 
suls de Montauban, Clermont-Ferrand, 
Châlons, Orléans, etc., qui parut dans les 
derniers mois de 1744. 

Pourrait-on me dire la date et le titre 
exact de la lettre ou mémoire des juges- 
consuls qui a motivé cette Réponse des 
négociants de Grenoble, et dans quelle 
bibliothèque ou dépôt public on pour- 
rait consulter ce document ? 

M. FRABAL. 
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Costobadie, ou de Gostobadie, d’Au- 
vorgne. — Jean de Costobadie, d’Argen- 
tal en Auvergne, quitta son bien patri- 
monial et s’en fut en Angleterre, à l’é- 
poque de la révocation de lédit de 
Nantes. Il s'établit à York, en l'année 
1686. Jacob, fils dudit Jean et de son 
épouse Jeanne, était né à Argental, en 
Auvergne, et fut amené en Angleterre 
par ses parents, étant âgé d'environ deux 
ans. Il fut naturalisé l’an 5e du règne de 
la reine Anne. Il épousa Rébecca, fille 
d'Humphrey Robinson, de Thicket 
Priory (Yorkshire), de famille aisée, et 
il existe aujourd’hui encore en Angle- 
terre plusieurs de ses descendants, On 
assure que des papiers relatifs à cette fa- 
mille des Costobadie sont conservés dans 
les dépôts d'archives de Clermont-Fer- 
rand. Un vieux cachet, resté dans les 
mains des survivants anglais, et qui 
semble être du XVIIe siècle, ayant pro- 
bablement appartenu à Jean de Costoba- 
die, présente, comme armes, deux che- 
vrons entre trois étoiles au chef et un 
lion rampant à la base. Crest : une église 
sur un rocher. Devise : In hac saxo tem- 
plum ædificabo. Les couleurs de l’écu 
ont disparu. Un des descendants de Jean 
de Costobadie serait très reconnaissant 
de toute information qui pourrait lui être 
fournie sur ses ancêtres et sur les cou- 
leurs de l’écu existant. | 
(Daisybank. Leyburn. Yorkshire.) 
Jonn-Henry MerTcarre. 


Luce, chapitre de chanoines mitrés, — 
Il y avait à Luce des chanoines qui, en 
vertu d’un privilège à eux accordé par 
plusieurs papes et confirmé par Gré- 
goire IX, portaient la mitre. 

Qu'était ce chapitre? Où situé? On 
trouve une abbaye de sainte Luce à Sy- 
racuse, une autre de saint Luce à Coire. 
Ce n'est pas là qu'il faut chercher. Peut- 
être est-ce Lucelle, Lucis Ceila? quoi- 
que Lucelle ne fût paint un chapitre, 
mais bien la plus ancienne abbaye cis- 
tercienne de la haute Allemagne. 


Li e 


RU ne tu 1. me 


RÉPONSES 
Villiers de. l'Isle-Adam (XXII, 


518 ; 
XXXI, 287). — Le confrère Muratore dit, 
en parlant de ce poète, qu’il aurait eu de 
la peine à prouver sa descendance de l’il- 
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lustre famille de çe nom. J'aurais laissé 
passer çette assertion sans y attacher 
d'autre importance, si l’obligeance d’un 
lettré ne m'avait mis à même de parcou- 
rir un ouvrage curieux, écrit par M. du 
Pontavice de Heussey, cousin de Villiers 
de l’Isle-Adam. L'auteur, bien placé pour 
parler savamment de la famille, établit, 
d’une façon qui me paraît péremptoire, 
la filiation de l’illustre écrivain. En voici 
quelques extraits, à titre de documents : 


L'illustre famille des de Villiers de lIsle- 
Adam, seigneur de Villiers, de l’Isle-Adam, de 
Chailly, est originaire de l'Île-de France. Les 
plus célèbres parmi ces grands seigneurs, sont, 
par ordre de date, Pierre, qui fut grand-maître 
et porte-oriflamme de France en 1355; Jean, 
maréchal de France en 1437; et, enfin, l’hé- 
roïque défenseur de Rhodes assiégée par Soli- 
man en1521, Philippe, grand-maître de l’ordre 
de Malte. Le neveu de ce dernier, François, 
marquis de Villiers de l'Isle-Adam, fut grand- 
louvetier de France, en 1550. Le petit-fils de 
François épousa, vers 1670, une fille de Ja 
vieille maison des de Courson, et vint s'établir 
dans l'évêché de Saint-Brieuc, où il fonda la 
branche bretonne des de Villiers de lIsle- 
Adam. À son tour, le petit-fils de ce dernier, 
lieutenant des vaisseaux du roi, épousa, en 
1780, une demoiselle de Kersauson. Au mo- 
ment de Ja Révolution il émigra en Angleterre 
avec sa famille. 

Ici se place un incident que je dois relater, 
car il eut une part importante dans le curieux 
procès intenté par Villiers aux descendants du 
comédien Lockroy. 

Lors de la Révolution, la maison de l’Isle- 
Adam était bien déchue de son antique splen- 
deur ; aussi, établi là-bas, l’officier de marine 
émigré ne songea pas tout d’abord à revenir. 
Entre temps, les Bourbons étaient rentrés en 
France, et tous leurs serviteurs ou soi-disant 
tels sollicitaient impérieusement la récom- 
pense de leurs services. Un M. de Vil- 
iers des Champs, fort riche et excellent 
royaliste, demanda la permission de faire re- 
vivre le nom des de l'Isle-Adam complètement 
éteint, affirmait:il, et auquel lui donnait droit 
une descendance éloignée. Le ban Louis XVIIL, 
heureux d’une demande qui ne lui coûtait 
qu'une signature, accorda sans hésitation à 
son féal sujet la faveur qu'il demandait. 

Le vieil émigré, le marquis Armand, revint 
en France, vers 1820. Lorsqu'il mourut Jais- 
sant quatre enfants, deux garçons et deuxfilles, 
l'unique représentant de cette puissante lignée 
fut le marquis Joseph de Villiers de l’Îsle- 
Adam, son frère Victor étant entré dans les 
ordres. Comme chevalier de Maite il obtint 
licence du pape et épousa mademoiselle Marie- 
Françoise le Nepveu de Carfort, mère de notre 
Villiers. | 


En 1876, Villiers de l’Isle-Adam apprit 
que, dans un drame historique joué à la 
Porte-Saint-Martin, Perrinet Leclerc,un 
de ses ancêtres, le maréchal de l’Isle- 
Adam, avait un rôle de traître. Il intenta 
aussitôt un procès ayx descendants des 
auteurs de cette pièce, MM. Lockroy et 
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Anicet Bourgeois. Il fut débouté de sa 
demande, mais les considérants du juge- 
ment établissaient les liens de filiation di- 
rects qui faisaient de lui le dernier des- 
cendant du célèbre guerrier ami du duc 
de Bourgogne. 

Pendant ce temps, il avait eu une ren- 
contre avec un jeune officier. descendant 
de la famille que Louis XVIII avait au- 
torisée à prendre le nom de l'Isle-Adam. 
Cette rencontre n'eut pas de suite, et 
voiei un passage de la lettre que cet offi- 
cier écrivit à Villiers de l’Isle-Adam : 


Monsieur, je ne puis que m'’incliner devant 
les titres si incontestablement authentiques 
que vous avez bien voulu me communiquer et 
qui établissent, d’une manière irrécusable, en 
effet, votre descendance directe de la famille 
de Villiers de l’Isle-Adam, dont le nom est 
gravé en lettres si glorieuses dans les pages de 
notre histoire, et dans les rangs de laquelle 
figure le maréchal Jean dont la mémoire, quoi 
qu'on en ait pu dire, restera au-dessus de 
toute atteinte... 


G. pe VILLIERS DE L’ISLE-ABAM, 
16 février 1877. 


Voilà les principales pièces du procès : 
à d’autres le soin de l’élucider. 
Louis Joury. 


Les collectionneurs de souvenirs napo- 
léonieng (XXIX, 457, 706; XXX, 15, 26, 
124, 330, 571; XXXI, 174). — A Cher- 
bourg, dans l’arsenal de la marine, dans 
le musée de la direction des travaux hy- 
drauliques, on conserve les trois grandes 
dalles, toutes nues, sans ornementation, 
sans inscription, qui recouvraient la 
tombe de Napoléon à Sainte-Hélène, 
rapportées à Cherbourg, en même temps 
que ses restes mortels, le 30 novembre 
1840, par la Belle Poule, commandée 
par le prince de Joinville. Dans le même 
musée, on conserve également des aigles 
et des abeilles, en bois doré, provenant 
de la chapelle installée dans l’entrepont 
de la Belle Poule pour recevoir le cer- 
cueil de l’empereur pendant la traversée 
de Sainte-Hélène en France : une petite 
tente, taute simple, en toile à voile, ayant 
servi à Napoléon [+ et à l’impératrice 
Marie-Louise, dans un de leurs voyages 
à Cherbourg (1811-1813). Cette tente a 
pareillement servi à Napoléon III et à 
limpératrice Eugénie pour assister au 
lancement du vaisseau la Ville de Nantes, 
lors de leur voyage à Cherbourg, en 
août 1858. : 

Dans le « Cabinet d'antiquités et d’his- 


[30 avril 1895. 


446 


toire naturelle » de la ville ; un fragment 
du cordon de sonnette de la chambre à 
coucher de Napoléon à Longwood(Sainte- 
Hélène), un morceau, long de 25 à 3ocen- 
timètres, terminé en pointe de flèche, 
provenant de la grille en fonte de fer qui 
entoure son tombeau. Ce fragment, 
donné au « Cabinet » par feu M. le con- 
tre-amiral d'Aboville, avait été remis à 
ce dernier, au mois d'octobre 1849, alors 
qu'il était en relâche à Sainte-Hélène, 
avec la frégate la Zénobie qu’il comman- 
dait. 

Un morceau d’un des cercueils qui ren- 
fermaient le corps de Napoléon. Lors de 
son inhumation, en 1821, le corps avait 
été mis dans un cercueil en fer-blanc, 
recouvert par un cercueil en acajou, ce- 
lui-ci recouvert par un cercueil en plomb, 
le tout renfermé dans un quatrième cer- 
cueil en acajou. Lors de l’exhumation, 
en octobre 1840, on reconnut qu'on n’au- 
rait pu, sans difficulté, introduire l’en- 
semble des quatre eercueils dans le sar- 
cophage en ébène, fait à Paris, que la 
Belle-Poule avait apporté; de plus, le 
cercueil extérieur avait quelque peusouf- 
fert d'un séjour de dix-neuf ans dans la 
fosse: on l’enleva et on le débita en pe- 
tits morceaux qui furent distribués aux 
équipages des navires de guerre français, 
présents sur la rade de Jamestown : la 


frégate la Belle Poule, la corvette la Fa- 


vorite et le brick l'Oreste. (Le fragment 
du musée de Cherbourg lui a été donné 
par moi; j'étais élève (aspirant) de ma- 
rine sur la Belle-Poule.) | 
HENRI Jouan. 


Len -5) 


Sur une définition de l'amour par Pierre 
Leroyx (XXX, 313, 497; XXXI, 200, 
292). — Je suis loin de contester la pré- 
cision des souvenirs de notre confrère 
Itr, ni même de soupçonner la bonne foi 
de son professeur de philosophie. Pour- 
tant il a pu être induit en erreur. Nous 
qui sayons ici mieux que personne com- 
ment se fabriquent Jes légendes et mots 
historiques, il nous sera permis de nour- 
rir quelques doutes sur l'authenticité de 
cette fameuse définition, tant qu'on ne 
nous en aura pas indiqué l’emplacement 
dans les œuvres de Pierre Leroux qui 
existent encore, Dieu merci. Ce n’est pas 
là, en effet, un de ces propos de conyer- 


sation dont l'origine puisse à la rigueur 


se justifier par un simple ouï-dire, mais 


à 
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bien une formule philosophique qui a dû 
être méditée, écrite et professée. | 
TRUBLISSIMET, 


Quel est le vrai nom de Madagascar ? 
(XXXI, 9, 141, 375.) — Le lieutenant 
Larevanchère, du 14° léger, décrit ainsi 
dans le Journal de l'armée, Paris, 1854, 
43, les diverses castes de l'île. — Il avait 
fait partie de la malheureuse expédition 
en 1820. 

1° Malgaches. Les Européens appellent 
généralement Malgaches ou Madécasses 
tous les naturels de l’île. Dans le pays on 
ne comprend sous ce nom qu’une caste 
nomade divisée en diverses tribus, habi- 
tant la côte est. Leur peau est très noire, 
et les cheveux sont crépus. Le Malgache 
est mou et efféminé, il ne soigne que sa 
récolte de riz et ses bestiaux. Les femmes 
tressent avec beaucoup d’habileté des 
nattes avec un jonc particulier au pays et 
des pagnes très fines avec l'écorce d'un 
arbre. | 

20 Saclaves. Ces habitants de la côte 
ouest, vivant en nomades, sont aussi des 
noirs aux cheveux crépus, mais ils sont 
braves, valeureux et guerriers. Les Ovas 
(sic) les ont subjugués, mais « ils dévo- 
rent leur frein » selon le lieutenant. 

3° Ovas. Ils descendent des Arabes qui 
vinrent s'établir dans le centre de l'ile. 
Leur peau est cuivrée, mais leurs cheveux 
et les traits de leur visage ressemblent 
beaucoup à ceux des Européens. Ils sont 
fiers et belliqueux. 

La reine Ranavolo était veuve alors de 
Radama et avait pour amant le généralis- 
sime de l’armée, très hostileaux Français, 

L’ex-Car. 


La femme aux différents âges (XXXI, 
45, 182, 334), — Un chansonnier belge, 
Félix Bovie, a traité le même sujet comme 
suit : 

LE CŒUR 


Voyez là-bas ces enfants frais et roses; 

Leurs gais ébats respirent le bonheur. 

Ces chérubins nous montrent, dans leurs 
. [poses, 

Ce que Boufflers intitula le cœur. 

Ce petit cœur, dans son adolescence, 

Est un bijou ciselé par l'amour. 

C’est le blason de la jeune innocence, 

C'est un croquis, c’est un léger contour. 


Ce cœur grandit; à quinze ans, il soupire, 
L’'ennui le pisse il bâille à chaque instant. 
C’est une fleur qui languit et désire 

Les soins actifs d’un jardinier galant, 
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L'INTÉRMÉDIAIRE 


Me 

C’est un bouquet, orné d’un beau feuillage? 
C’est un enclos où nul n’a pénétré; 

C'est une bague, un petit coquillage; 

C’est un ruisseau qui s'échappe d'un pré. 


Mais à vingt, c’est l’île de Cythère, 

Où, chaque jour, jeune et vicux pèlerin 
Vont relâcher à l'ombre du mystère, 

La tête nue et le bourdon en main. 

C’est un désert où vient pleuvoir la manne; 
C'est un sentier frayé par Cupidon; 

C’est un Eden où maint élu se damne, 

Et d’où l’on sort en demandant pardon. 


Puis, à trente ans, c’est un brûlant cratère, 
D'où sort la lave à flots vifs et boui:lants; 
C'est la tigresse insatiable et fière, 

Dont les transports énervent ses amants; 
C’est un serpent dont l'étreinte nous brise; 
C’est une soif qu'on ne peut étancher; 

C’est un foyer que la luxure attise; 

C'est la mère Eve avide de pécher. 


A quarante ans, le cœur verse des larmes; 
[1 pleure, hélas! un cruel abandon; 

Il met au jour ses attraits et ses charmes 
Pour attirer un naïf papillon. 

C'est un vieux fat qui soigne sa toilette, 
Un céladon puant le patchouli, 

C'est un barbon qui vient conter fleurette; 
C'est un roman qui tombe dans l'oubli. 


À cinquante ans, c’est une vaste ornière, 
C’est: un terrain dont le sable est mouvant, 
C'est une sœur d’un pauvre monastère 

Qui va quêter au profit du couvent. 

Dix ans plus tard, il a ses invalides : 

C'est la pendule où manque. un balancier; 
C'est un désert ou des steppes arides 
Qu’aucun engrais ne fait fructifier, 


À quatre-vingts, c’est un hiéroglyphe 

Où les savants perdent tous leur latin; 
C'est une énigme, ou bien un logogriphe, 
Un papyrus, un ancien parchemin. 

C'est un vieux sou, privé de croix et pile, 
Mis à l'index par tous les boutiquiers; 
C'est le débris d’un animal fossile 

Que Cuvier classe au rang des carnassiers. 


Voyez là-bas, le soir, dans la bruyère, 

Ce ver luisant, ce petit diamant, 

Et tout au loin, au fond du cimetière, 

Ce feu follet qui danse en tremblotant. 
Pour moi, qui crois à la métempsycose, 
Ces petits feux sont des cœurs de cent ans, 
Et qui, jadis, ont tant aimé la chose, 
Qu'on les verrait poursuivre les passants. 


Etpuisqu'ona déjà commis l’imprudence 
de classer,sous larubrique : La femmeaux 
différents âges, un pendant : L'homme 
aux différents âges, nous demandons la 
permission de transcrire également ici la 
pièce composée par Félix Bovie sur 


LA BAGATELLE 


Le petit dieu dont tout le monde glose, 

Qui se démène et Ja jour et la nuit, 

Dans notre enfance est un bouton de rose ; 
C'est une fleur qui promet un beau fruit. 
C’est un oiseau, vierge de tout plumage, 
Et qui l'attend pour voler au grand jour ; 
C’est le hochet qu’on balance au jeune âge ; 
C’est un sifflet qui pipera l'amour. 
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Mais à seize ans, sortant de sa coquille, 
Le petit ver est un beau PARISRe 

Il se remue, il s’agite, il frétille : 

C'est une anguille, ou bien un carpillon. 
C'est un arbuste, où circule la sève, 

Et que l’amour aura bientôt greffé ; 
C’est un piston qui s'abaisse et s'élève, 
Un rodomont, un polisson tiefté. 


Puis à vingt ans, plein de feu, plein d’au- 
[dace, 

C'est un tison, c’est un charbon ardent. 

C’est un torrent qui bondit, qui menace, 

AS à ; 

C'est l'Océan qui roule en mugissant. 

C’est l’étalon flairant une cavale; 

C'est un lion qui veut tout dévorer; 

C'est un ind ogre, un affreux cannibale; 

C'est un taureau qui va tout éventrer. 


Mais à trente ans, c’est un limier de race, 
C’est un chasseur adroit et plein d’aplomb, 
Qui sait traquer et poursuivre une chasse, 
Sans gaspiller sa poudre ni son plomb. 
C'est l’oiseleur qui connaît tous les pièges 
Que l'amour tend sous plus d’un cotillon; 
C'est un Vauban qui sait mener des sièges 
Et battre en brêche et lune et bastion. 


À quarante ans, cette fugue se passe, 
Grâce au ressort que l’on fit trop jouer ; 
Un peu plus tard, c’est un cheval de race, 
Qu'il faut nourrir, soigner et ménager; 
C'est le poteau qui marque la limite 

D'un beau passé vers un triste avenir ; 
C'est un banquier près de faire faillite, 
Qu’un vieux crédit vient encor soutenir 


A cinquante ans, c’est un fruit mûr d'au- 
tomne 

Qu'un faible vent ébranle et fait tomber; 

C’est un enfant des bords de la Garonne, 

Qui promet plus qu’il ne pourra donner. 

C'est un roseau couché par un orage, 

C'est un épi qu’un oiseau fait pencher; 

D'un beau lever c’est un pâle mirage; 

C’est le soleil qui part pour se coucher. 


A soixante ans, c’est un léger atome, 

Que notre œil nu ne saurait découvrir. 

Dix ans plus tard, c'est un sylphe, un fan- 
tôme, 

Un son perdu qu'on cherche à ressaisir. 

À quatre-vingts, c’est un sillon que trace 

Un roitelet qui se perd dans les cieux. 

Puis, à cent ans, c’est une âme qui passe, 

Pour reposer dans le giron des dieux. 


__ Ces pièces spirituelles et profondes mé- 
ritaient sans doute d’entrer dans les co- 
lonnes de notre cher Intermédiaire! 
| O. F. D.S. G. 


ns 


Plagiat ou mystification (XXXI, 78). — 
Il n’est guère admissible à priori que 
M. Louis Ganderax, directeur de la Ke- 
yue de Paris, soit tombé dans un piège 
aussi grossier, et encore bien moins qu'il 
ait eu pour dessein d’abuser ses lecteurs. 
N’est-il pas plus plausible de supposer, par 
exemple, que le baron J ollet commandait 
en second ou par intérim l'Ecole mili- 


| 
| 
; 
| 
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taire en 1830, et dès lors ne sera-t-il pas 
tout naturel qu'ayant été témoin oculaire 
des événements qu'il raconte, il rencontre 
sous sa plume des phrases et même des 
expressions très analogues à celles qu’em- 
ploiera plus tard M. Beaumont-Vassy ? 
Pour ne pas remonter. jusqu'aux Sep- 
tante ou jusqu'aux quatre Evangélistes, 
c'est là un phénomène qui s’est produit 
souvent dans l’histoire, sans qu’on soit 
en droit de lancer contre un écrivain Îles 
lourdes accusations de mystificateur ou 
de plagiaire. Nosopy. 


Isis gauloise (XXXI, 119, 303). — Soit! 
il n’y a pas eu d'Isis gauloise; ma ques- 
tion a été mal posée; je passe condam- 
nation. Mais P. de C. me permettra, peut- 
être, de lui faire observer que son affir- 
mation sur le culte d’Isis égyptienne 
simplement romanisé, ne paraît pas ab- 
solument exacte. 

Si l'on en croit Apulée, Isis était en 
grande vénération chez tous les peuples, 
quoique sous différents noms et sous dif- 
férentes figures. 


La déesse Isis, lit-on dans le Dictionnaire de 
Trévoux, était honorée des Egyptiens et des 
anciens Germains.……. L'Isis des Germains 
était différente de celle des Egyptiens. 


Les Suèves l’adoraient sous la figure 
d'un vaisseau. D’après Spon (Recherches 
curieuses). les Parisiens, comme les 
Suèves, adoraient Isis sous la forme d’un 
navire; cettedéesse était regardée comme 
la protectrice de Paris, parce qu’elle y 
était venue sur un vaisseau, et c’est la 
raison pour laquelle cette ville a une nef 
dans ses armoiries. 

Un temple d’Isis s'élevait non loin de 
l'église abbatiale de Saint-Germain. La 
statue de la déesse a été vue, par Corro- 
zet, placée contre la muraille du côté 
septentrional — on l’appelait l'idole 
Saint-Germain des Prés (1). 

Il existait aussi à Issy un temple, ou 
tout au moins un collège de prêtres et de 
sacrificateurs isiaques. Le P. Montfaucon 
explique, par cet établissement, l'origine 
et le nom du village. Dulaure enregistre 
cette conjecture, que mentionne Alexis 
Martin (Tout autour de Paris...) 

C'est cette Isis, objet d’un culte dans 
la région dont Lutèce était le centre, que 


mL 


.(1) «Elle y a demeuré jusques en l'an 1514 que mes- 
sire Guillaume PAqOREE vêque de Meaux et abbé 
du dict monastère, la fist oster.… » 
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j'ai indument qualifiée de gauloise... 
franque ! aurait été mieux ? J'insiste au- 
près de nos collaborateurs pour apprendre 
d'eux comment la représentaient les 
sculpteurs et graveurs. 
‘Notons en passant que, sous l’Empire, 
la proue du vaisseau héraldique était 
chargée d’une figure d’Isis… FM, 


— Je partage l'avis de M. T. deC.qu'il 
ne peut être question d’une Jsis gauloise, 
et je crois pouvoir admettre que notre 
honorable collaborateur F. M. n’a for- 
mulé sa question que pour se renseigner 
sur le culte que l’on a voué à la divinité 
égyptienne que les Romains avaient ap- 
portée en Gaule. | 

En 1882, à l'occasion de travaux que 
l'on a exécutés à l’église de Sainte-Ur- 
sule, à Cologne, on a trouvé une sta- 
tuette de la déesse Isis dans des circons- 
tances aussi curieuses qu'extraordinaires : 
lors des réparations, un des sculpteurs 
remarqua qu'un chapiteau était bien plus 
enfoncé dans le mur que les autres ; on 
l'enleva et l’on fut fort étonné de trou- 
ver une statue d'Isis. La statuette a 
52 centimètres de haut, la largeur de la 
base est de 52 centimètres. Elle porte 
l'inscription : | 

[SIDI 
INVICTE 


M. le professeur H. Schaafhausen, de 
l’Université de Bonn, a publié, en suite 
de cette trouvaille dans les : Jahrbücher 
des Vereins von Altherthumsfreunden im 
Rheinlande, publication LXXV,un travail 
très étendu, accompagné de dessins, in- 
titulé: Uber den ræmischen Isis Dienst am 
Rhein, — le Culte d’Isis sur les bords du 
Rhin, ou plutôt dans les pays rhénans.— 
Je n’ai pas besoin de faire remarquerque 
les pays à l’occident du Rhin faisaient 
partie de la Gaule. 

Dansle cas où M.F. M.tiendrait à lire la 
publication du professeur Schaafhausen, 
je m’empresserai de lui faire parvenir le 
volume qui la contient. J'admets que 
notre honorable collaborateur aura l’oc- 
casion de la faire traduire. 

D. ne LUxEMBOURG. 


Vieux généraux, traducteurs d’Horace 
(XXXI, 120, 303, 418). — Je possède une 
brochure de 167 pages intitulée : 


Odes d'Horace 
Traduites en vers, X... 


L'INTERMEDIAIRE 


452 
..…Operosa parvus 
Carmina fingo. 


Hor.— A Paris, chez Delaunay, libraire, gale- 
rie de bois, n°243, au Palais-Royal, M.D.CCC.- 
XXIL, 
et à la fin : 


A NISMES, de l'Imprimerie de P. Durand- 


.Belle. Pas de nom d'auteur. 


À. MARTIN. 


Le chapeau cardinalice de l'abbé Gré- 


_goire (XXXI, 157, 339). — Je veux bien 


que le projet prêté à Pie VI de donner le 
chapeau à Grégoire ne soit qu’un racon- 
tar; mais il n’en est pas moins vrai qu'il 
a été fait, ce racontar. J’ai eu en ma pos- 
session, — hélas! où est-elle ? — une let- 
tre autographe de l’abbé Grégoire à Borda, 
s'il m'en souvient, dans laquelle il lui 
parle de ce bruit qui courut alors. Mais 
il ajoutait à peu près ces mots : « que sa 
tête républicaine ne pouvait porter un 
pareil chapeau ». Si je retrouve cette lettre 
curieuse, je m’empresserai d’en faire part 
a l’Intermédiaire. PC: 


Quel poids un cheveu peut-il supporter 
sans se rompre ? (XXXI, 194.) — Les che- 
veux ont une force de résistance dont on 
se rendra difficilement compte si on ne 
l’a pas éprouvée. Bichat ne craignait pas 
de dire qu'il n’est aucune partie, pas 
même du tissu fibreux, qui puisse soute- 
nir un poids aussi fort à proportion de 
son volume. Grellier, qui partage cette 
opinion, avait évalué qu'un cheveu peut 
porter un poids de 1,034 décigrammes 
(plus de 100 grammes). Suivant Richter, 
un cheveu blond, de six pouces, soute- 
nait près de 6 onces (presque 180 gram- 
mes), et un noir, davantage encore, sans 
se rompre. 

On comprend dès lors très facilement, ajoute 
le docteur Cazenave, quelle puissance devaient 
avoir ces cordages que les Carthaginoises fai- 
saient avec leurs chevelures, participant aïnsi 
au suprême effort de leur patrie contre Rome, 
leur ennemie mortelle. On comprend enfin 
que ces catapultes, que les Romains garnis- 
saient avec leurs cheveux, n'étaient pas une 
vaine fiction de l’histoire. 

J’ai eu la curiosité d’éprouver la téna- 
cité du cheveu, et ne suis point arrivé 
aux chiffres notés plus haut. J’ai trouvé, 
cependant, un cheveu brun qui ne s’est 
rompu qu’à 95 grammes. Pour être un 
peu inférieure à celle indiquée par Grel- 
ler, cette résistance est encore très re- 
marquable. T. Pavor. 
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- Singulière origine de Napoléon I‘ 
(XXXI, 195). — Dans sa récente et inté- 
ressante étude sur le Masque de Fer, 
M. F. Funck Brentano avait déjà signalé 
l’imprévu d’une descendance qui faisait de 
Bonaparte l'héritier direct de Louis XIII, 
en admettant que le Masque de Fer fût 
le fils légitime de ce monarque. Le monde 
des érudits n’ignorait pas cette fantaisie 


généalogique, dont le simple bon sens à 


fait depuis longtemps justice; mais ce 
qu'on sait moins, c'est que Napoléon 
eut à connaître, certain jour, d’un pré- 
tendu fils du Masque de Fer. 

L'histoire se trouve tout au long dans 
l’autobiographie de Béranger. 

Le poète, alors adolescent, voyait fré- 
quemment un vieux gentilhomme, le che- 
valier de la Carterie, qui s’amusait à ta- 
quiner de ses espérances royalistes lar- 
dent républicanisme de son jeune ami. 

Le chevalier jetait par-dessus bord les 
comtes de Provence et d'Artois, « de 
vrais usurpateurs », disait-il, « et qui ne 
l'ignorent pas.» Il partait de là pour con- 
ter à son auditeur toute une intrigue ro- 
manesque, dont le dénouement se résu- 
mait dans cette affirmation, celle de 
Voltaire, à fort peu près : le fils aîné 
d'Anne d'Autriche, qui devait être plus 
tard le Masque de Fer, était l'héritier lé- 
gitime, tandis que Louis XIV et le duc 
d'Orléans étaient des bâtards. 

Béranger, peu familier avec l’histoire, 
n'osait pas élever de sérieuses objections 
contre les divagations du chevalier. Un 
jour cependant, il hasarda cette observa- 
tion que, pour justifier l'espoir d’une res- 
tauration prochaine dont se berçait le 
vieux chevalier, il fallait que le Masque 
de Fer eût larssé des descendants. 


— Il en a laissé. grâce à Dieu, répliqua 
M. de la Carterie. Apprenez qu'élevé d'abord 
en Normandie il y fut peu surveillé. Avant 
vingt ans, il contracta un mariage secret avec 
une jeune personne de famille noble et en eut 
un. fils que l'infortuné ne connut pas. car c'est 
de l'époque de ce mariage que date le rigou- 
reux emprisonnement qui l’a rendu si célébre. 
Ce fut alors aussi que sa femme sut de quel. 
sang il était et sentit la nécessité de cacher à 
tous les yeux l'enfant Je en avait eu, de 
peur qu’on ne traitât le fils comme le père, et 
plus mal encore. Cet. enfant, élevé avec un. 
soin tout particulier, n’eut la connaissance de 
ses droits que lorsqu'il fut en âge d’en garder 
le secret qui lui fut transmis avec tous les 
actes constatant les faits que je. viens de voua 
rapporter. Cet. héritage a passé: aux aînés et 
descendants jusqu'à ce joun. 

— Et quel est, aujourd’hui, l’heureux mortel 
qui jouit d’un tel honneur { . 

— C'est un homme âgé d'à peu près trente 
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ans, qui porte le nom de Vernon et habite un 
château en Bretagne, où beaucoup de ses fidèles 
sujets se font un devoir de le visiter. fl jouit 
là du respect de ceux mêmes qui ignorent sa 
royale origine, tant son esprit, son éducation 
et son extérieur majestueux lui donnent d’a- 
vantage sur le commun des hommes. Pendant 
la Terreur, il a été protégé par les révolution- 
naires, et il a laissé passer une tempète qui 
devait le délivrer de ses plus cruels ennemis. 

— Quand compte-t-il donc faire valoir ses 
droits ? È 

— Attendez, attendez. Un homme a déjà 
paru, qui semble prédestiné. à lui rendre le 
trône. 

— Serait-ce Bonaparte ? , 

— Justement, il n'est pas ce qu'on croit, et 
vous en saurez davantage. 


On sait la déception que les évérements 
devaient réserver à la Carterie. Il ne fut 
pas le seul, du reste, à pleurer la fin de 


son rêve : 


Plusieurs illuminés français, écrit Béranger, 
avaient les mêmes idées politiques que mon 
chevalier, et l’un d’eux, qui m'en a parlé dans 
de semblables termes, me prédit, en 1806, la 
chute de Napoléon, parce que Dieu lui avait 


donné la mission de rendre le trône de. France 
aux descendants du Masque de Fer. 


Depuis, Béranger eut la curiosité de 
savoir quel était, en réalité, ce M. de 
Vernon et ce qu’il était devenu. Une per- 
sonne autorisée, qui l'avait vu en Bre- 
tagne, confirma les renseignements don- 
nés par la Carterie. 


M. de Vernon, qui habitait un modeste chä- 
teau, paraissait vivre dans une certaine aisance 
qu’entretenaient ses crédules partisans; et, dans 
le pays, on se contait à l'oreille et son origine: 
et ses droits. Il paraît que, sous l'Empire, il 
fut l’objet d’une surveillance ; au moins, à ce 
que m'a assuré la personne d’après qui je parle, 
les préfets le firent plusieurs fois prier de les 
venir trouver. Sans se révolter contre ces in- 
jonctions polies, il ne s'y soumettait qu'à la 
dernière extrémité et comme un homme obligé 
de plier devant des inférieurs... S'il n’est plus, 
il a sans doute laissé un héritier de la cou 


.ronne, aussi convaincu que lui des droits du. 


Masque de Fer et des siens. 


Il serait, en effet, intéressant de savoir 
s'il existe encore aujourd’hui des descen- 
dants de M. de Vernon, et de connaître 
les rapports des préfets du premier em= 
pire à l’administration centrale sur ce 
petit-fils. apocryphe de Henri IV. 

De Pauz D'ESTRÉE. 


— L'empereur a dû awoir connaissance 
de cette légende. Il en est question dans 
le Mémorial de Sainte-Hélène (édition de 
1341). EL. Ve. KR. 


— Un honnête marchand de monnaies, 


de Paris, quelque peu «emballé», je sup- 


Ne 688.] 

: 455 | 
pose, M. Letellier, vient de consacrer 
vingt pages d’une brochurette — d’une 


élucubration des plus diffuses, par paren- 
thèse, — pour nous prouver, « par l’étude 
d’un grand nombre de monnaies gauloi- 
ses de l’ouest de la France et de l’île 
d'’Albion », (avec huit planches gravées 
de monnaies, à l'appui, s. v. p.!) que le 
nom et la personne de Napoléon tirent 
leur origine du « Soleil ou Apollon ». 

L’astre impérial illumina le monde de 
bonne heure. 

Les plus aveugles voient cela. 

Espérons que bientôt un nouvel éru- 
dit, tout aussi « antiquaire », tout aussi 
« numismate », mais encore plus malin 
que le premier, viendra, tout exprès, 
ayant longuement et consciencieusement 
pâli à étudier la nature et l'essence pri- 
mordiale des aérolithes, nous démon- 
trer par À + B, mais cette fois défini- 
tivement, que le nom de Napoléon, ce 
grand nom, à jamais immortel, descend, 
en ligne droite., de la Lune! 

TRuTH. 


Lo général Clauzel a-t-il créé le mot : 
Algérie? (XXXI, 196.) — M. Dieuaide 
pose cette question et, en la développant, 
il demande aussi si le mot A/géri, pour 
Alger, était employé jadis, en Italie, dans 
le langage courant, En attendant que les 


confrères italiens qu'il invoque veuillent 


bien lui répondre, je vais essayer de lui 
fournir quelques renseignements préa- 
lables. 

En 1602, Conestaggio Jéronimo a pu- 
blié, à Venise, une brochure de 16 pages 
intitulée : Relatione dell apparecchio per 
sorprendere Algieri. Cette brochure a 
été traduite en français, en 1882, par 
M. H..de Grammont, président de la So- 
ciété historique africaine. 

Dans les traductions latines de la Des- 
cription de l'Afrique par Léon l’Africain, 
on trouve les mots Algira, Algiram 
(page 519 de l'édit. de 1632). Ce n'est 
que bien plus tard, en 1754, que je trouve 
le mot Algéri, imprimé pour la première 
fois dans un ouvrage sans nom d'auteur, 
publié à Londres sous ce titre : Istoria 
degli stati di Algéri, Tunisi, Tripoli et 
Marocco, transportata fedelmente dalla 
lingua inglesi nell italiana. Mais tous 
ces mots : Aigiéri, Algira, Algiram, dé- 
signent la ville d’Alger ou la régence 
d’Alger, et non ce que l’on appelle main- 
tenant l’Algérie. | 
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Actuellement, les Italiens et les Anglais 
se servent du mot Algeria pour traduire 
Algérie. Cet usage a du coïncider ou 
suivre de près l'emploi, en France, du. 
mot Algérie. 

A quelle époque l’a-t-on introduit en 
France? Je ne l’ai trouvé qu’à partir de 
1832, dans un ouvrage intitulé : Sur les 
colonies militaires de l'Algérie, par Île 
général Dubourg. 

La Bibliography of Algeria, publiée 
par le colonel Playfair, consul d'Angle- 
terre en Algérie, au nom de la Royal 
Geographical Society de Londres,donne 
le titre suivant d’un ouvrage imprimé à 
Paris, en 1829 : De la colonisation du 
nord de l'Afrique ; nécessité d'une associa- 
tion nationale pour l'exploitation agricole 
et industrielle de l'Algérie, par Aristide 
Guibert. 

La date donnée par la bibliographie 
anglaise est erronée. Le livre de Guibert 
n’a paru qu'en 18309. 

Je n'ai trouvé enfin le mot Algérie in- 
tercalé dans un document officiel, qu’en 
1835. Le maréchal Clauzel prit, d'Oran, 
le 17 novembre 1835, un arrêté concer- 
nant les droits de patente et de naviga- 
tion à percevoir dans les possessions 
françaises du nord de l'Afrique. L'ar- 
ticle 2 de cet arrêté est ainsi conçu : 


. Elle sera exécutoire dans les ports de l’AI- 
gérie, trois jours après, etc. 


Une question en amène une autre. 
Depuis quelques années, la presse em- 
ploie le mot Oranie pour désigner le dé- 
partement d'Oran; le mot Ajgérois pour 
désigner les habitants de la ville d'Alger. 
Qui a pris l'initiative de ces utiles inno- 
vations ? Haïm Boucris. 


Les Romains buvaient -ils chaud? 
(XXXI, 197,343.) — La réponse se trouve 
bien documentée dans un ouvrage en 
deux volumes publié,en1854, chez Cher- 
buliez, par Fr. Michel et Ed. Fournier : 
Histoire des hôtelleries, cabarets, cour- 
tilles, etc,.., 1° volume, page 105 : 


N'allons pas oublier les potions d’eau 
chaude qu’on servait chez les T'hermopoles, 
de Rome aussi bien que chez ceux d’Athènes 
et auxquelles ils avaient dû leur nom grec. 
C'était là la branche première de leur com- 
merce. Cette mode de l’eau chaude s'était de 
bonne heure introduite à Rome, et peu à peu 
y était devenue une vogue, PORE le patricien 
comme pour l’homme de la plèbe. 

Le patricien mettait sa vanité à parfumer son 
eau chaude avec les plantes les mieux aroma- 
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tisées ; la myrrhe, le cyname (sic), le safran. 

Il la lui fallait fhaude à point, et jamais il ne 
ourmandait si rudement un esclave que lors- 

qu’il lui apportait sa potion refroidie. . . +. 


. Le petit Pepe s’'adonnu avec tant de plai- 
sir à cette boisson, qui du moins avait sur le 
vin l'avantage de ne pas provoquer l'ivresse, 
qu'il arriva, à ce qu'il paraît, à en faire abus. 

Britannicus fut empoisonné par un de ces 
breuvages, etc., etc... 
ler volume, page 44 : 


On trouve là la description des thermo- 
poles des Athéniens d'après Pollux. 

On peut encore trouver la mention des 
thermopoles des Romains dans Martial, 
Ammien-Marcellin, Pline, Dion Cassius, 
et d’autres encore. P. C.Ss. 


Plumes de fer (XXXI, 197, 344). — 
Voir aussi Intermédiaire : I, 69, 04, 121; 
I, 319; V, 8; XV, 68, 120. 

DocTUS CUM LIBRO. 


Plats à barbe (XXXI, 239). — Ce n'est 
qu’à la fin du XVIIIe siècle qu’on trouve 
le plat à barbe, à bords échancrés, dans 


les Jnventaires, Annonces de ventes, etc.; 


jusque-là, on avait dit plus exactement : 
bassins à barbier, et on le rencontre sous 


ce nom dans les anciens inventaires et 


les anciens comptes de dépenses (1) de- 
puis le XIVe siècle; il était alors en me- 
tal : argent, laiton ou étain; plus tard, 
on le fit aussi en pierres rares : jaspe, 
agate taillée, jade, cristal de roche, et en- 
fin en faïence et en porcelaine. 

Mais il s’en trouve des types plus ou 
moins nombreux dans toutes les collec- 


tions importantes de céramique. 
C. G. R. 


— Je n’en connais pas l’origine, Mais, 
parmi les collections spéciales, il y a celle 
du prince Michel Gortchacow, fils de 
l'ancien chancelier de l’empire de Russie 
et actuellement ministre de Russie à Ma- 
drid, depuis 1879. 

Je possède une superbe collection de 


1) « Pour faire et forger un grand bacin à barbier 
qui fu fait de deux autres viex, etc. » (Comptes d'E- 
tienne de la Fontaine, argentier du roi Jean, 1352.) 
«Item, un bacin à barbier, d'argent blanc, à boillons 
sur le bort, pesant x marcs 1111 onces » (Argenterie 
réclamée par la couronne aux héritiers de Louis I 
d'Anjou, 1385). « Ung bassin à barbier, de cuivre 
avec un coullouer d'airain, prisés ensemble trente 
soldz » (Invent. de Nicholle Denoval; juridiction du 
Bois de Miniac, 1607). 
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plats à barbe japonais, chinois, Indes, 
Saxe, espagnols, faïences patriotiques 
françaises, etc., environ 500 pièces, en 


1885, et plus actuellement sans doute. 
K. 


— M. Lachaise, ancien coiffeur à MA4- 
con, possède une remarquable collection 
de ces ustensiles. Il la destine généreuse- 


ment au musée de la ville qu'il habite. 
L. L. 


L'hymne à l'être suprême (XXXI, 241). 
Je possède un ouvrage publié à Paris, 
l'an VII, chez Chemin, pont Michel, 
n° 21, au coin de la rue Louis, qui me 
paraît de nature à trancher la question. 

Cet ouvrage a pour titre : Recueil 
d'hymnes philosophiques, civiques et mo- 
raux, augmenté de la note en plain- 
chant, d’après la musique des meilleurs 
auteurs, pour faciliter, surtout dans les 
campagnes, la célébration des fêtes répu= 
blicaines, par le citoyen Parent. Or, le 
premier morceau de ce recueil est ainsi 
intitulé: Hymne à l'Eternel, par le citoyen 
Desorgues ; Père de l'Univers; Chant du 
citoyen Gossec. de | 

Indépendamment de plusieurs mor- 
ceaux du recueil, chantés sur le même 
air, le citoyen Gossec a encore écrit la 
musique d’une poésie sur l'Eté, par le 
citoyen Jaunet, et celle de la Fête de la 
Vieillesse, par le citoyen Desorgues. 

EN, 


Faire voler le chat (XXXI, 243). — C'est 
une locution belge. D’après M. Ch. Joliet, 
vers le milieu du XVIIe siècle, à Verviers, 
on imagina une singulière expérience de 
physique. Sous quatre vessies gonflées 
d’air, on avait attaché un chat qui fut 
lancé de la hauteur de l’église paroissiale, 
en présence des autorités réunies pour le 
voir voguer dans l'air. L’infortuné matou 
vint s'abattre lourdement sur le pavé. 
Depuis, quand on fait une sottise ou une 
bévue, cela s'appelle faire voler le chat. 

| T. Pavor. 


— On a beaucoup parlé du chat volant 
de Verviers, et on a, dans plusieurs bi- 
bliothèques, un poème imprimé à Ams- 
terdam, rempli de plaisanteries sur ce 
chapitre. | 

Rien de plus vrai qu'on y fit la tenta- 
tive, l’an 1641, d'en faire voler un. On 
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s’en est extrêmement moqué, et on a cou- 


vert de ridicule ceux qui la firent. Cepen- 


dant, elle pouvait aussi bien réussir que 
les montgolfières ou ballons aérosta- 
tiques. car on avait employé les mêmes 
moyens pour faire voyager ce chat dans 
les airs. On l'avait attaché à quatre ves- 
sies qu’on avait gonflées avec du gaz; on 
n’a rien fait de plus pour élever les bal- 
lons, que de les emplir aussi. 

Pour rendre l'animal plus léger, on le 
fit purger, et un apothicaire, nommé 
Sarolea, lui administra un clystère. Il fut 
ensuite porté, en grande cérémonie, sur 
la tour de l’église paroissiale, d’où il fut 
lancé, en présence d’une partie de la ma- 
gistrature, qui avait pris la peine d’en- 
jamber tous les escaliers de la tour pour 
voir de plus près le chat fendre les airs. 
Mais au lieu de s’élever, comme le ballon, 
il tomba tout uniment du haut en bas, 
sans pourtant se faire aucun mal. Les 
quatre vessies firent l’effet d’un parachute. 

Depuis ce temps-là, quand quelqu'un 
fait une sottise, on dit qu’il a fait voler 
le chat, C’est une expression proverbiale 
_des Verviétois. 

Derrooz (Histoire du marquis 

de Franchimont, Liège, 1809, 

p. 165.) 


— Dire une sottise; — allusion au jeu 


de pigeon vole. — On sait que chaque 
joueur doit indiquer un animal suscep- 
tible de voler. Quelqu’un, distrait ou 
étourdi, se sera écrié : chat vole! Le 
choix de ce singulier volatile ayant égayé 
l'assemblée, le souvenir s’en sera con- 
sérvé et, d’une balourdise, on aura fait 
“un proverbe. SENSIM. 


Mémoires d'Horace (XX XI, 246). — Les 
Mémoires d'Horace, tirés d’un manuscrit 
trouvé dans Ja bibliothèque du Vatican 


(r860) furent publiés en feuiHeton dans le 


journal Le Siècle. 

‘Cette grande fantaisie sur Rome est 
bien d’Alexandre Dumas père. J’ai dans 
ma bibliothèque une collection que je 
crois complète de toutes les œuvres pa- 
rues en librairie de ce charmant roman- 
cier, et je n’y rencontre pas les Mémoires 


d'Horace à côté des nombreux volumes 


édités en 1860. E. M. 
— Le roman qui a pour titre : Les Mé- 

moires d’Horace, et pour auteur Dumas 

père, lu par mon confrère Albert Maire, 
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dans le journal Le Siècle, en 1855 ou 1856, 
ne serait-il pas le roman de George Sand 
qui avait déjà paru dans la Revue indé- 
pendante où elle collaboraïit ? ._ 
Dumas père ne devait plus avoir de col- 
laborateur en 1855; tous ses associés en 
littérature avaient déserté après les véhé- 
mentes critiques que l’on connaît : Fa- 
brique de romans, maison A. Dumas 
et Ce; A. Dumas sur la sellette; A. Dumas 
dévoilé; A. Dumas embèêté, etc., etc. 
A. Dieuains. 


— Les Mémoires d'Horace, que leur 
auteur, Alexandre Dumas père, préten- 
dait avoir tirés d’un manuscrit trouvé 
dans la bibliothèque du Vatican, n’ont ja- 
mais été publiés en volume. Ils ont paru 
en feuilleton dans le journal Le Siècle, 
du 16 février au 23 juillet 1860. 

(Laon.) C. H, G. 


Fac-similés de lettres relatives aux 
princes de Condé (XXXI, 248). — Les 
trente-deux fac-similés dont parle le col- 
laborateur Lugd, sont tirés des Mémoires 
pour servir à l'histoire de la Maison de 
Condé, Paris, 1820, 2 vol. in-8°, vn-336- 
342 pages. Ils sont, en effet, du format 
in-4°, mais pliés dans les volumes : le 
tome premier en renferme neuf, le tome 
second, vingt-trois. 

On trouve, dans le premier volume de 
cet ouvrage publié par Louis de Seve- 
linges, l'Essai sur la vie du Grand Condé, 
par Louis-Joseph de Bourbon, prince de 
Condé, son quatrième descendant, écrit 
bien avant 1789, et dont le manuscrit fut 
imprimé clandestinement en 1708. 

Dans l’avant-propos, Sevelinges parle 
en ces termes de cet Essai : 


Le cours des événements conduit-il l’auguste 
historien à retracer des exploits que désavoue 
la fidélité? Il n’arrachera pas les feuillets de 
son livre, mais il y consignera ce que Ja sévère 
équité veut qu'il dise à la fois, et du grand 

uerrier, et du sujet coupable. Les lignes de 

alenciennes forcées, la délivrance de Cambrai, 
sont rapportées comme de beaux faits d'armes; 
mais cette gloire est acquise sous les drapeaux 
de l'Espagne, et l'écrivain ne se souvient qu'il 
est le petit-fils du vainqueur, que pour pleurer 
sur les malheurs et l’aveuglement du rebelle. 

Ces paroles furent tracées avant l’horrible 
révolution qui attaqua la monarchie jusque 
dans ses fondements, qui vit tant de fois cou« 
ronner la rébellion et le parjure. Le noble. 
prince, qui professait de si saintes maximes, 
pouvaitil prévoir alors qu'il lui était réservé, 
comme à son aïeul, de porter un jour ses dra- 
peaux et ses armes sur la terre étrangère ? 

Mais, plus heureux, on oserait dire plus 
grand que lui, au sein de l’adversité, sur sa 
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bannière brillent toujours les lis qu'il porte 
dans son cœur. S'il combat des Français égarés, 
c'est pour délivrer la France de ses tyrans, 
c'est pour lui rendre son Roi, son honneur, sa 
prospérité. 

La modestie, qui avait déterminé l’auguste 
auteur à ne donner à son ouvrage que le titre 
d'Essai sur la vie du Grand Condé, ne lui 
permit pas de le rendre public. A peine était-il 
connu des familiers les plus intimes du palais 
Bourbon et de Chantilly. La Révolution, qui a 
déplacé tant de propriétés, fit tomber celle du 
RS manuscrit en des mains étrangères. 

e nom du héros et celui de l’hisiorien, les 
sourcés authentiques et jusqu'alors fermées 
pour tout autre que Jui, où il avait eu la fa- 
culté de puiser, tout garantissait le succès de 
l'ouvrage, mais tout le dénonçait aussi d'avance 
au jaloux étranger qui était assis sur le trône 
de nos rois. 

Pouvait-il supporter l’éclat de la gloire d’un 
Condé, d’un Bourbon, l’homme qui, pour se 
venger d’importunes renommées, avait exilé 
Moreau, avait étranglé Pichesru? Le jour 
qui vit paraître l'ouvrage si cher à tous les 
cœurs français. le vit condamner et saisir par 
l'usurpateur corse. 


Nous ne reviendrons pas sur les ca- 
lomnies renfermées dans ce dernier para- 
graphe; elles ont déjà été longuement 
élucidées dans l’Intermédiaire. On sait 
que Pichegru s’est rendu justice lui- 
même; quant au boulet français qui a 
emporté Moreau devant Dresde, il a rem- 
placé le peloton d'exécution qu’il eût 
mérité pour s'être trouvé, à ce moment- 
À, dans le camp ennemi. 

UN LIsEUR. 


se 


Armoiries à reckercher (XXXI, 240). 
— L'écusson au Cog hardi pourrait être 
Zaupitre en Berry (Grandmaison, 181), 
bien que les émaux soient donnés : d’a- 
zur au coq d'or; mais on sait combien les 
émaux varient, et qu’une simple inver- 
sion de métal est souvent une brisure de 
cadet. — Cette observation ne pourrait- 
elle s'appliquer à la famille Gommier en 
Saintonge qui portait : d'azur au sautoir 
d’or surmonté d’une fleur de lisdemême? 
— Le Dictionnaire des figures héraldi- 
ques de Renesse donne au Cog hardi (ce 
qui est le cas du n° 2) familles de Cocq 
{sable sur argent). Matray (id.) Dolier, 
Reïisser, Tester (id.). — Le Coq (gueules 
sur argent, terrasse) — Haindel (sable sur 
argent, terrasse). — Je laisse de côté les 
aoms flamands. Quant aux armes de si- 
nople à nne croix d'argent, on ne connait 
que les du Vergier de La Rochejaque- 


lein, mais la croix est chargée de 5 co- 


quilles, celles des bras de sable, et celle 
dun cœur de gueules, Oroez. 
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— La famille des Ecures porte de si- 
nople à la croix d'argent chargée en 
cœur d’une étoile de sable. M. de 
Laurme ne signale pas l'étoile. Est-ce 
un oubli, ou bien ces armoiries appar- 
tiendraient-elles à une autre famille ? 

SEDANIANA. 


Mer grosso; rivière prise (XXXI, 273). 
— Sans répondre précisément à la ques- 
tion, je ferai observer à M, Jaïs que l’on 
dit : un gros temps; le vent souffle gros 
ouest; gros pourrait avoir, dans ces deux 
acceptions, le sens de fort. Une rivière 
est prise par les glaces, c’est-à-dire que 
ses rives sont prises, sont soudées l’une 
avec l’autre; on prend le contenu pour 
le contenant. Cette expression s'emploie 
aussi quand il s’agit d’un liquide qui se 
congèle, spécialement en cuisine. On dit 
également que le temps est pris pour in- 
diquer que les deux bords de l'horizon 
sont unis par les nuages, sans ciel bleu. 
| OroeL. 


Pensée sur les femmes à retrouver 
(XXXI, 273). — La réponse au collabo- 
rateur Argentinensis, qui demande où et 
par qui a été risquée, antérieurement à 
sa citation, une antithèse entre la couleur 
et le regard des yeux, entre le dessin de 
la bouche et le sourire, se trouve dans 
ces jolis vers d'Emile Augier : 


Ton accent est plus doux que ta voix; ton sou- 

[rire 
Plus joli que ta bouche, et ton regard plus beau 
Que tes yeux : la lumière efface le flambeau... 


(Philiberte, acte Ie", scène 1°.) 
UN AMI. 


Pout-en dire la messe le soir? (XXXI, 
274.) — À l'article Messe, dans les Anti 
quités chrétiennes de MM. Jacquin et 
Duesberg, on lit : 


Nous ne parlerons pas ici de plusieurs an- 
ciens offices, tels que la messe sèche, qu’on 
célébrait sur mer, sans consécration, par crainte 
de profaner la sainte Éucharistie, en raison de 
l’agitation du navire. La messe du soir, la 
messe des Innocents, etc., etc., dues à l'ima- 
gination de nos ancêtres, ont été abolies par la 
sagesse de l'Eglise, et ne sont plus en usage 
nulle part, quoi qu’en disent quelques auteurs 
modernes, doctores in omni re scibili et qui- 
busdam aliis. 


La date de ce rappel à l'ordre doit être 
déjà ancienne, car de Thou, cité par 
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H. Martin en son Histoire de France, 
avait écrit ceci : 


La conduite du roi (Henri III) à Reims scan- 
dalisa tous les gens graves. Les deux messes 
du sacre et du mariage (13 et 14 février 1575) 
ne purent être célébrées que le soir, contre la 
coutume de l'Eglise, parce que le roi avait 
passé ces deux journées à ajuster des pierre- 
ries et à composer, d’abord sa toilette, puis 
celle de la nouvelle reine. 

T. P. 


— Je ne sais, mais la question me re- 
met en mémoire que, la veille de Noël 
1876, entrant à la basilique Saint-Marc 
de Venise, vers cinq heures du soir, je 
constatai avec surprise qu’on y célébrait 
une messe solennelle. 

Dans quelles conditions se trouvait 
l'officiant, par rapport au jeûne ? 

J'ai toujours pensé qu’il s'était abstenu, 
depuis l’heure de midi précédent; de 
même que, pour les messes du matin, 
l’abstinence est de rigueur à partir de 
minuit. | Le RosEau. 


— Rien n'empêche. Dans plus d’une 
ville, on trouve, le dimanche, une messe 
qui se dit à une heure. 

L'obligation du jeûne absolu, dit jeûne 
sacramentel, est le même pour les fidèles 
communiants que pour le prêtre célé- 
brant, et plus d’une fois de braves gar- 
çons retenus à la caserne jusqu'à trois ou 
quatre heures de l’après-midi ont été 
admis à la communion. Il n’y a guère 
d'aumônierc militaire qui n’en puisse citer. 

G. Le H. 


— Tant que les chrétiens furent persé- 
cutés, il n'y eut point d’heure fixe pour 
la célébration du saint sacrifice. Les pré- 
tres et les fidèles se réunissaient quand 
ils le pouvaient, et aux heures qui leur 
paraissaient plus favorables pour se sous- 
traire à la recherche des infidèles ; c'é- 
tait, par conséquent, le plus ordinaire- 
ment pendant la nuit. Lorsque le culte 
put être exercé librement, la messe se 
disait à la troisième heure, c’est-à-dire à 
neuf heures du matin, les dimanches et 
jours de fêtes. Les jours de jeûne, le 
saint sacrifice n’était offert qu’à la neu- 
vième heure, c'est-à-dire à trois heures 
après midi, et ce n’était qu'après la 
messe, à laquelle tous les fidèles commu- 
niaient, que l’on rompait le jeûne. Pen- 
dant le carême, le saint sacrifice ne s’of- 
frait que vers le soir, et ce n'était 
qu'après y avoir assisté que les fidèles 
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prenaient l'unique repas en usage dans 
les premiers siècles. Saint Ambroise, 
dans un de ses sermons (VIII, in psalm. 
CXVIII), exhorte son peuple à se con- 
server à jeun jusqu'au soir, afin de pou- 
voir participer à la divine Eucharistie. 

Comme depuis longtemps l'heure ordi- 
naire du repas est celle de midi au plus 
tard, même les jours de jeûne, l'Eglise a 
aussi fixé en général, pour dire la messe, 
toutes les heures du matin jusqu’à midi; 
mais, pour de bons motifs, l’évêque peut 
accorder des facilités plus grandes. Il est 
permis également, selon un grand nom- 
bre de théologiens, de dire la messe à 
quelque heure que ce soit, afin de pou- 
voir donner le saint viatique à un mori- 
bond. 

La première messe de Noël se dit à 
Rome avant minuit dans la chapelle pon- 
tificale, et le cardinal qui la célèbre a 
pris, ou du moins a pu prendre son re- 
pas à l'heure accoutumée, celebrat et 
communicat non jejunus. EREUVAO. 


La serrade (XXXI, 275), — D'où vient 
le nom du sérail du grand Turc? C’est, 
au fond, le simple substantif commun : 
serai, palais, habitation, Du Cange four- 
nit une liste de noms dont la racine est 
serra ou sera, et qui tous comportent 
l'idée d’un lieu clos, fermé à serrure, et 
les quarantaines ont toujours été d'assez 
tristes palais dont on tient les habitants 
sous clef : somines captos tenere in ser- 
raturis clayatos. (Muratori, tome XVI, 
col, 370.) G. L. H. 


La rose jaune « le maréchal Niel » 
(XXXI, 276).—Cette rose a été obtenue par 
Pradel jeune, horticulteur à Montauban, 
en 1864, et dédiée au maréchal Niel, qut 
avait présidé à l'inauguration du Jardin 
des Plantes, à Montauban, en 1861. 

UN ROSOMANE TROYEN. 


— Niel ne devint maréchal de France 
qu’en 1859; or, longtemps avant cette 
époque, la superbe rose qui porte son 
nom était connue par les amateurs sous 
le nom de «thé Maréchal», probable- 
ment du nom du rosiériste qui l’avait ob- 
tenue. Maïs cette belle espèce n’avait pas 
la vogue qu'elle a aujourd’hui. Peut-être 
un horticulteur a-t-il trouvé le moyen de 
lancer ce rosier en y ajoutant le nom du 
maréchal Niel, Il est possible aussi que 
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cette variété ait été obtenue une seconde 
fois par un rosiériste qui en ignorait 
l’existence. Ce fait se produit souvent 
dans la culture des fleurs et des arbres 
fruitiers. MaARTELLIÈRE. 


Le théâtre italien au temps de Mari- 
vaux (XXXI, 276). — Dans son Diction- 
naire critique, À. Jal a consacré des ar- 
ticles intéressants aux Riccoboni, aux 
Romagnesi et à d’autres acteurs du théäâ- 
tre italien, dans lesquels notre colla- 
borateur trouvera des renseignements 
utiles. Je signalerai également à M. René 
François les ouvrages suivants : 

1° Parfaict (François et Claude) frères, 
Histoire du Théâtre françois, etc. P.G. Le 
Mercier, 1745-49, 15 vol. in 12, et leur 
Histoire de l'ancien théâtre italien, 1 vol. 
in-12, 1753; 

20 Les Annales du théâtre italien, par 
Ab. d'Origny; 

3° Histoire du théâtre italien, (2 vol. 
in-8°, 1728-31), par L. Riccoboni. 

LECNAM. 


Henri III a-t-il été marié en Pologne? 
(XXXI, 277.) — L'article du Petit Jour- 
nal avait déjà attiré mon attention et, 
dans mes recherches, je n'ai vu trace, 
nulle part, de ce soi-disant mariage. On 
sait que le jeune prince avait, avec re- 
gret, quitté la France, et qu’éperdument 
amoureux de la belle princesse de Condé, 
il lui écrivait de Pologne, se servant de 
son sang en guise d'encre. 

En admettant d’ailleurs que le nouveau 
roi de Pologne ait contracté, pendant son 
court séjour dans ce royaume, une liaison 
amoureuse avec une noble dame polo- 
naise, ce n’eût été, dans tous les cas, 
qu’une union morganatique. Si un enfant 
en était issu, ce ne pouvait être qu’un 
descendant illégitime au même titre que 
le fils de Charles IX et de Marie Tou- 
chet, e tutti quanti. 

L'auteur de l’article semble ignorer, en 
effet, qu’un fils de France ou prince du 
sang ne pouvait contracter mariage sans 
l'agrément du roi, chef de la maison de 

rance, de même que pour l'offre d’une 
couronne étrangère, ainsi que maints 
exemples l’ont démontré. Quant au titre 
de duc d'Aquitaine, il serait assez singu- 
lier que le futur Henri III eût été cher- 
cher un titre suranné qu’aucun prince 


royal n’a porté depuis Charlemagne; ! 


{30 avril 1805. 
466 
l'Aquitaine -ayant été, par la suite, dé- 
membrée en nombreux fiefs, 2e" 


Pour ce qui concerne l’exemple tiré Je 
d’un fils de Caribert, roi de Paris, qui # 
aurait porté ce titre, il est fâcheux que © 
l’histoire constate qu'à sa mort préma-g ne 


turée ce roi ne laissait aucun héritier 
mâle. En vertu de la loi salique, ses trois 
frères se partagèrent ses états, ce qui 
n'aurait pas eu de raison d’être si ce prince 
eût laissé un ou plusieurs fils. 

Il est bon de traiter les questions histo- 
riques et de chercher à porter la lumière 
sur les faits des temps passés, mais encore 
faut-il être moins affrmatif lorsqu'il s’a- 
git de récits aussi. fantaisistes, tran- 
chons le mot. Comme le dit fort bien 
mon confrère Intermédiairiste, cela me 
paraît un pur roman, dont la place serait 
plutôt parmi ces œuvres populaires qui, 
publiées pendant quelque cinq ou six 
mois, font les délices des loges de concierge 
de la capitale. Louis Joury. 


Pension payée par Louis XIV à un nou- 
veau converti (XXXI, 278). — Louis XIV 
a payé de nombreuses pensions à des 
protestants convertis; la liste en est même 
considérable. C’est un converti lui-même, 
nommé Pélisson, qui était le trésorier 
des fonds consacrés à ce triste usage et 
qui les distribuait. E. G. 


— En compulsant la correspondance 
admimistrative du règne de Louis XIV, 
l’on rencontre de nombreux exemples de 
conversions de protestants, forcées, obte- 
nues à prix d’argent, obtenues par des 
faveurs, obtenues par la crainte d'une ré- 
vocation, obtenues par ia persuasion et 
obtenues par des promesses. Pour ne pas 
m'écarter de la question posée par M. D. 
de Luxembourg, je me bornerai à rappe- 
ler certaines conversions obtenues à prix 
d'argent, qui prouvent que le cas signalé 
par M. N. van Werveke n’était pas un 
fait isolé. 

Le 9 mai 1680, Seignelay, rendant 
compte à Louis XIV de son voyage à Ro- 
chefort, lui dit : 


L'argent que Votre Majesté a eu la bonté de 
luy (l'évêque de Saintes) donner a servy très- 
utilement aux missions qu’il a fait faire; il sup- 
plie Vostre Majesté d’ordonner à M. Pellisson 
de luy faire remettre les 3,000 livres que 
Vostre Majesté luy a accordées sur les écono- 
mats. Le nombre de ceux qui se convertissent 
icy est très grand, et il est arrivé fort souvent 
de rendre Catholiques des familles entières 
pour une pistole. 


at 
Shyeu 
possrd 
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Le 13 juillet 1663, Colbert informe 
M. de Grignan, évêque d’'Uzès, que le rai 
veut bien aider, de la somme de 3,000 li- 
vres, un jeune avocat huguenot qui désire 
acheter la charge de procureur du roi en 
la justice ordinaire d'Uzès, 


pourvu que sa conversion ne soit pas fardée, 
et qu’il vous paraisse qu’il change de religion 
par un bon motif. 


D’après une lettre adressée le 30 mars 
1679 à l’évêque d'Auxerre, l’on voit que, 
depuis trois ans, on avait dépensé, dans 
le Languedoc environ 30 ou 25,000 éeus 
pour obtenir des conversions. 

Dans une lettre du 4 avril de la 
même année, Daguesseau, intendant de 
Toulouse, donne à Colbert des rensei- 
gnements curieux sur les conversions 
ainsi obtenues à prix d’argent. La liste 
des abjurations était accompagnée des 
quittances des sommes payées. 

En 1679 et 1680, un effort était fait 
pour obtenir la conversion des hérétiques 
du pays d’Aunis et de la côte de Saintonge. 
Des fonds, pris sur les économats et ceux 
de Ja marine, furent mis, dans ce but, à 
la disposition de l’évêque de Saintes et de 
l'intendant à Rochefort. Théophile Ros- 
sel, ministre à Saintes pendant vingt- 
cinq ans, reçut, en récompense de son 
abjuration, une place de conseiller au 
présidial de la Rochelle et 800 livres de 
pension. 

Le 27 novembre 1687, le roi accorde 
l'office de capitaine châtelain de la ville de 
Pouzin (Ardèche) à un sieur Combles, à 
la charge de se convertir avec ses dix en- 
fants. I] reçut, en outre, une gratification. 

C'est dans un projet pour réunir à l'é- 
glise romaine ceux qui font profession, 
en France, de la religion prétendue ré- 
formée, adressé à Colbert {13 octo- 
bre 1666) par Pellot, intendant de Bor- 
deaux et de Montauban que l’on trouve 
exprimée, pour la première fois, l’idée 
des conversions à prix d'argent. Le grand 
ministre de Louis XIV n’en fut jamais 
se Dans une lettre à l’intendant de 


oulouse, en février 1679, il semble re- 


connaître le peu d'efficacité de ce moyen 
de conversion. E. M. 


Sur mademoiselle de Lespinasse (XXXT, 
282). — Le bourgeois Claude Lespinasse 
était plus que prabablement un person- 
nage imaginaire. Julie-Eléonore était la 
fille illégitime de la comtesse d’Albon,qui 
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vivait séparée de son mari. La déclara- 
tion était combinée pour donner à l'en- 
fant un nom qui la rattachât à la fa- 


mille, 


Si M. Cz. a sous les yeux le texte çom- 
plet de l’acte, il peut voir qu’il ne cons- 
tate, en dehors du vicaire de Saint-Paul, 
que la présence du chirurgien Basiliat ou 
Baziliac et de sa femme, chez qui ma- 
dame d’Albon avait fait ses couches. 
Quant au père... des contemporains ont 
parlé du cardinal de Tencin; mais la 
question reste incertaine. G. I 


— L'acte de naissance dont notre col- 
laborateur rapporte seulement une par- 
tie, est extrait des registres de la paraisse 
de Saint-Paul de Lyon et ne constate que 
la présence d’un accoucheur et de sa 
femme, ce qui ne doit pas inspirer une 
grande confiance dans sa sincérité. Julie- 
Jeanne-Eléonore, née chez l’accoucheur, 
était fille d’une grande dame, très consi- 
dérée et réputée pour sa solide piété, qui 
vivait séparée de son mari; C’éfait la com- 
tesse d’'Albon. 

Le bourgeois Claude Lespinasse semble 
un personnage purement imaginaire, et 
dont le nom cependant n'était pas fargé 
au hasard. Le nom de Lespinasse appar- 
tenait en effet à la famille d’Albon de- 
puis le XIVe siècle. Par le choix seul de 
ce nom, Julie se trouvait, aux yeux du 
monde, plus qu’à demi reconnue pa” sa 
mère. Le père véritable nest pas connu 
d’une manière aussi certaine. Tout porte 
à penser cependant que c'était le cardinal 
de Tencin, alors archevêque de Lyon. 
Madame d’Albon éleva Julie sur le même 
pied que ses autres enfants et elle son- 
geait aux moyens d'assurer la position 
de cette jeune fille, lorsqu'elle mourut 
presque subitement. Julie, qui avait alors 
à peine quinze ans, allait commencer sa 
vie detrayerses et de misère et être ex- 
posée aux mauvais agissements de ses 
frères et sœurs, au nom de la loi, 

Thomas d’Albon, prince d’Yvetat, mar- 
quis de Saint-Marcel, est mort en juillet 
1772, à Roanne, dans sa quafre-vingt- 


cinquième année. Il pe s'était jamais ré- 


concilié avec sa femme, mère de Julie. 
EREUVAO. 


La poète Baraton est-il de Baugé? 
(XXXI, 283.) — M, À. D. a sans doute 
omis de consulter le Dictionnaire histo- 
rique, géagraphique et biographique de 
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Maine-et-Loire, par M. Célestin Port. Il 
y aurait trouvé un intéressant article sur 
Baraton, dont un grand nombre de pièces 
font partie du Recueil de vers choisis du 
P, Bouhours (Paris, 1693). 

M. Port pense que le poète était de 
Baugé ou de la Flèche, mais çe n'est de 
sa part qu'une supposition, et le problème 
posé à l'Intermédiaire reste toujours à 
résoudre. 

Mais il n’était pas exact de dire que 
« Baraton n’a place nulle part dans les 
diverses biographies angevines. » 
PENGYILLOU. 


_.…— 


Origine du dicton sur les armes de 
Bourges : Un âne dans un fauteuil (XXXI, 
284). — L'origine de ce proverbe se 
trouve dans un manuscrit latin de la bi- 
bliothèque du Vatican, plein de remarques 
curieuses sur les Commentaires de César. 
On y lit que, pendant le siège de Bour- 
ges, Vercingétorix, chef des Gaulois, 
commanda à un capitaine gaulois, nommé 
Asinius Pollio, de faire une sortie sur les 
troupes de César. Celui-ci, ne pouvant 
conduire lui-même ses soldats au com- 
bat, parce qu'il était incommodé de la 

outte, envoya un lieutenant; mais une 
Peure après, quand on vint lui dire que 
ce lieutenant lâchait pied, il se fit porter, 
dans une chaise, aux portes de la ville, et 
anima tellement ses soldats par ses dis- 
cours et par sa présence, qu'ils reprirent 
courage, retournèrent contre les Romains 
et en tuèrent un grand nombre. Une si 
belle action fit dire qu'Asinius, dans sa 
chaise, avait autant contribué à la défaite 
de l’ennemi que les armes de ses soldats. 
Quoique le mot armes ne signifie point 
ici armoiries et qu’il y ait de la différence 
entre les mots Asinius et Asinus, an n’en 
a pas moins dit : Asinus in cathedrä (un 
âne dans un fauteuil),et pris çet âne pour 
les armes de Bourges. (La Mésangère, 
Dictian. des Proverbes, p. 79,) F. M, 


— Un mot là-dessus, s’il vous plaît, en 
passant. 

Les armes de Bourges consistent-elles, 
ainsi qu’on l’a dit,en trois moutons, trois 
de ces petits moutons du Berri dont les 
côtelettes sont si savoureuses, ou bien en 
un âne majestueux, assis entre les deux 
bras d’un fauteuil ? 

Quant aux trois brebis, je ne sais rien 
de précis et je garderai là-dessus le si- 
lence. En ce qui touche l'âne, c'est 
autre chose; je suis mieux renseigné, et 
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voici pourquoi : Enfant, j'ai fait une par- 
tie de mes études classiques à Bourges, et 
j'ai été ainsi à même d’entendre souvent 
parler de cet étrange blason de la capi- 
tale du Berri. 

En général, dans les conversations po- 
pulaires, cet âne assis dans un fauteuil 
devenait volontiers le point de départ de 
toute sorte d'épigrammes à l’endroit de 
nos compatriotes. Bourges, ainsi que 
l'histoire l’atteste, ayant été, pendant le 
moyen âge, le siège d’une Université cé- 
lèbre, une grande école utriusque juris, 
où l’on a vu professer, entre autres doc- 
teurs illustres, les Alciât et Jacques Cu- 
jas, on supposait que ces armes, ainsi 
figurées, étaient une manière de carica- 
ture, quelque chose comme une satire. 
Point du tout. Et l’on va voir qu'il n’y a, 
dans le fait, nulle moquerie mais, au con- 
traire, si l’assertion est vraie, quelque 
chose qui ne manque pas de noblesse. 

Tous ceux qui ont lu les Commentaires 
de Jules César savent que Bourges, chef- 
lieu des Bituriges, commandait à vingt 
bourgades gauloises que l’inexorable Ro- 
main a incendiées lorsqu'il était à la 
poursuite de Vercingétorix regagnant 
l'Auvergne. On voit par là combien cette 
ville avait d'importance. Rome tenait 
grandement à sa docilité, et rien de plus 
concevable. Or, pendant la domination 
romaine, Bourges avait eu, un jour, pour 
gouverneur, pour proconsul ou pour pré- 
fet, comme on voudra, un certain Asinius 
Pollio, de la grande famille des patriciens 
dont on trouve le nom dans Virgile. A la 
suite de je ne sais quel soulèvement, ou 
d'un siège dont les détails et la date ne 
sont pas indiqués, ce haut fonctionnaire 
tomba malade. Paralysé ou à peu près, il 
se fit transporter dans son fauteuil sur le 
lieu même de l’action. On a deviné sa 
pensée : faire taire l'émeute par sa pré- 
sence, ou la maîtriser en donnant du cou- 
rage aux siens. 

Telle est la tradition que j'ai recueillie, 
il y a soixante ans, hélas! à Bourges 
même. J'ajouterai qu'elle est mentionnée 
en plus d’un endroit dans les termes 
mêmes dont je viens de me servir. On la 
trouve tout au long dans la Statistique 
du Berri, de Butot, et aussi dans une 
Revue pour enfants, de 1833, intitulée : 
La Lanterne magique, 

Envisagé sous le point de vue ouvert 
par ce court récit, l’âne dans son fauteuil 
prête-t-il encore à rire ? 

PHILIBERT AUDERRAND, 
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— D'après Ménage : César s'étant rendu 
maître de Bourges, y mit un gouverneur 
nommé Asinius Pollio. Celui-ci, étant 
malade un jour que les Gaulois assié- 
geaient la ville, se fit porter en litière au 
milieu de ses troupes, que sa présence ra- 
nima. On ne parla plus que du succès 
d'Asinius dans sa chaise, et l'on enfit 
peut-être un tableau qu’on regarda comme 
une armoirie honorable pour la ville. Par 
la suite, Asinius se changeaen asinus, et, 
la mémoire du vrai se perdant, l’idée 
d'un âne dans une ‘chaire, asinus in ca- 
thedra, resta pour toujours. 

Un manuscrit de la bibliothèque du 
Vatican, cité par l’abbé Bordelon, ra- 
conte la même histoire avec cette petite 
variante : au lieu d’être un Romain, Asi- 
nius Pollio aurait été un Gaulois. Cela 
semble arrangé à plaisir. 

« Il est plus problable — ajoute M. Qui- 
tard — que le dicton a été imaginé con- 
tre quelque professeur ignorant de l’uni- 
versité de Bourges, quoique cette univer- 
sité ait eu deshommes justement célèbres 
dans la jurisprudence civile et canonique, 
comme Alciat, Baron, Duarenus, Bal- 
duin, Cujas, etc. C'est par une semblable 
allusion que les Italiens disent : Arma di 
Catania, un asino in una cathedra : Les 
armes de Catane :unâne dans une chaise. » 

T. Pavor. 


Clecte (XXXI, 285, — Pour qu’on pût 
répondre à la question, il faudrait d’a- 
bord expliquer plus clairement ce qu’on 
veut dire par « titre dans la biographie 
d’une famille. » Est-ce un titre dans le 
genre de celui de captal, par exemple ? Il 
faudrait aussi nommer la famille. Je me 
méfie d'un mot mal lu, surtout quand je 
vois donner à cette famille un lion ris- 
sant et componné, termes qui n'existent 
pas — à mon humble connaissance du 
moins — en blason. LA COUSSIÈRE. 


Origine du mot « ballon» (XXXI, 313). — 
M. le Dr Fournier a publié une brochure: 
Pourquoi appelle-t-on « ballons » certains 
sommets des Vosges? Nancy, 1882, extr. 
du Bulletin de la Société de géographie 
de l'Est, dont voici les conclusions : r° Ce 
n'est point la confisuration de certaines 
montagnes vosgiennes qui leur a valu le 
nom de «ballon »; 2° le souvenir du culte 
de Belen s’est perpétué dans les noms de 
Belet, Belchen, donné à ces montagnes; 


‘ L'INTERMÉDIAIRE 


AI ——— << 47? 


30 les Alsaciens, ayant pendant plusieurs 
siècles occupé exclusivement les hautes 
Vosges, ont donné à cette région des 
noms de leur langue; 4° les Lorrains, 
venus plus tard, ont fait subir des trans- 
formations à ces noms; c’est ainsi que 
l’alsacien belchen est devenu, en français, 
ballon. RISTELHUBER. 


— Quelle que soit l'étymologie, on 
peut remarquer que tous les ballons des 
Vosges, comme certains puys d'Auver- 
gne, commel'Aigouval dansles Cévennes, 
ontun sommet arrondi comme la partie 
supérieure d’une montgolfière, et cou- 
vert de gazon, sans un arbre. 

L’analogie est évidente. X. 


— Au vocabulaire de M. le capitaine 
Richert (1892), on trouve : 


Bællchen, diminutif de ball ou ballon, balle, 
pelote, bille. 


Il est vrai que, pour les cimes de 
montagne appelées par nous ballons, 
l'Allemand dit belchen; mais la diffé- 
rence entre ce terme et bællchen est, je 
crois, aussi insignifiante qu'entre le mot 
d’aujourd'hui : ballon, et sa forme, pos- 
sible, d'autrefois : bélon. En tout cas, et 
sans discuter ici la nationalité du radical, 
je tiens pour évident que les diminutifs 
ballon et belchen ont une commune ori- 
gine, et que leur sens dérivé (montagne) 
est né de ce que certains hauts sommets 
ont une forme arrondie, C’est, à mon 
avis, « le seul fait qui paraisse acquis ac- 
tuellement. » T. Pavor. 


Sur un livre imprimé par Antoine 
Gryphe (XXXI, 315). — Crinitus (Pierre), 
dont le véritable nom était Riccio, pro- 
fessait les belles-lettres à Florence, au 
commencement du XVIe siècle; mais, 
s’il faut en croire les chroniques du 
temps, il enseignait aussi autre chose a 
ses disciples, puisque l’un d'eux, irrité 
de ses tentatives de corruption, iui lança 
un jour une bouteille au visage. (Voir 
Paul Jove, Vossius, etc.) 

L'édition des œuvres à peu près com- 
plètes de Crinitus, donnée en 1585 par 
A. Gryphe, peut être rare, maïs elle n’est 
certainement pas très recherchée. 

Arx. D. 


— Je pense que la demande recevra 
une foule de réponses. Voici la mienne : 
Crinitus ou Crinito, biographe et poète 
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latin, naquit à Florence en 1465 et mou- 
rut en 1504 ou 1505. Il eut de la répu- 
tation de son vivant et a été fort discuté 
depuis. 


Son père, ayant une chevelure fort | 


épaisse, fut surnommé par ses conci- 
toyens Riccio (le Chevelu). Lorsque 
Pierre, son fils, publia son livre De Ho- 
nesta Disciplina, il latinisa le sobriquet 
italien de son père et signa Crinitus, qui 
a la même signification, 

La première édition de cet ouvrage 
(Florence, 1504, in-16) est rare et chère. 
Celle d'Antoine Gryphe (Lyon, 1585, in- 
12) a peu de valeur. La ville de Lyona 
payé son exemplaire 5 ou 6 francs, dans 
de bonnes conditions, en 1885, 

A. Vincr. 


Le colonel Charles Langlois {XXXI, 
317). — Il existe une notice sur le colo- 
nel et ses œuvres, rédigée par le capitaine 
Bourseul, ancien officier attaché à l’ad- 
ministration des Panoramas. On y trouve 
quelques renseignements et un portrait 
en pied gravé sur bois d’après une pho- 
tographie assez ressemblante, Elle a été 
imprimée chez Paul Dupont, mais je ne 
crois pas qu’elle ait été mise dans le 
commerce. On trouverait aussi quelques 
autres renseignements dans les discours 
prononcés à l’occasion de l'inauguration 
de la statue du colonel Langlois à Beau- 
mont-sur-Auge (voir le journal le Pays 
d’Auge du 3 septembre 1885). On peut 
aussi consulter un Essai de M. Germain 
Bapst sur les Dioramas et les Panoramas, 
inséré dans les rapports du jury inter- 
national de l'Exposition universelle de 
1889. 

Mais pour ceux qui ont vécu dans l'in- 
timité de M. Langlois, ces notices ne 
peuvent en aucune façon donner une 
idée complète de ce que fut cet homme 
vraiment remarquable. 

Né à Beaumont le 22 juillet 1789 dans 
une famille des plus modestes, il fut re- 
marqué par un ancien religieux de l’ab- 
baye de Beaumont, devenu instituteur, et 
en reçut une forte instruction qui le mit 
à même, après un court passage au lycée 
de Caen, d'entrer à dix-sept ans à l'Ecole 
Polytechnique. Au bout de huit mois, le 
jeune Langlois obtenait la faveur de par- 
tir pour l’armée comme sous-lieutenant 
avec dix de ses camarades (quatre seule- 
ment survivaient en 1814). 

Ii fit ses débuts en Dalmatie, se trou- 
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vait à Wagram et fut envoyé avec son ré- 
giment en Espagne, où il resta quatre 
années, toujours en campagne, dans les 
montagnes de Catalogne, où il commanda 
en 1812 une colonne mobile formée de 
compagnies d'élite. 

A la fin de 1813, son ancien colonel, le 
général Petit, le rappela, et il fit avec la 
garde impériale les campagnes de 1814 
et de 1815. Il assista à Waterloo comme 
capitaine adjudant-major au 1 régiment 
des grenadiers de la vieille garde. Il 
commandait un des côtés du célèbre 
carré et fut blessé grièvement après 
avoir eu deux chevaux tués sous lui, 

La Restauration le mit en demi-solde 
et l’envoya en surveillance à Bourges. 
Cependant, si ses aptitudes spéciales le 
firent comprendre dans le corps d'état- 
major à sa formation, il n’eut aucun ser- 
vice actif, et c’est comme volontaire 
qu’en 1823 il suivit l’armée en Espagne 
et qu'il assista, en 1830, au débarque- 
ment de Sidi Ferruch. Les rapports offi- 
ciels constatent son utile intervention 
pour rallier et reformer devant la cava- 
lerie arabe les jeunes soldats déployés en 
tirailleurs. 

Remis alors en activité, il fut attaché, 
d’abord comme aide de camp, au maré- 
chal Maison, ambassadeur à Saint-Pé- 
tersbourg, ensuite, etjusqu’àsa retraite, à 
l’état-major du ministère de la guerre. 

Aussitôt qu'il lui fut possible de quit- 
ter Bourges, il rentra à Paris où, vivant 
dans une gêne extrême, il étudia la pein- 
ture dans les ateliers de Girodet et d’Ho- 
race Vernet; c’est ainsi qu’il figure dans 
le tableau bien connu représentant l’ate- 
lier de ce dernier peintre, atelier où on 
faisait autant d'armes et de politique que 
de peinture. 

Ses débuts au Salon de 1822 furent 
brillants, et 1l obtint une médaille pour 
son tableau de la bataille de Sédiman. 
Dès lors, il continua à exposer; mais 
beaucoup de ses tableaux allèrent direc- 
tement chez les généraux qui les avaient 
commandés. Il s’en trouve plusieurs au 
musée de Versailles. 

Il en existe également en Russie, car 
l’empereur Nicolas, qui témoignait tant 
de froideur à l'ambassadeur du roi Louis- 
Philippe, traitait au contraire avec la 
plus grande distinction le maréchal Mai- 
son, ancien lieutenant de Napoléon. 
M. Langlois participa tout spécialement 
à la faveur impériale et reçut des com- 


mandes de tableaux non seulement de 
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l’empereur, mais encore des membres de 
sa famille et de sa cour. Il fit même un 
portrait de la grande-duchesse Héfène, 
que j'ai vu à Paris avant qu’il fût ter- 
miné. 

M. Langlois a fait aussi quelques por- 


traits. Il obtenait une ressemblance par- | 


_ faite, tout en laissant à son modèle la li- 
berté complète de ses mouvements. 

_ Il a publié également plusieurs récueils 
de lithographiesbien intéressantes, repré- 
sentant, d’après des dessins faits en 1823, 
des combats livrés sous l’Empire, ou les 
sites les plus pittoresques de la Catalogne. 

Mais l’œuvre principale de M. Lan- 
glois, celle à laquelle son nom restera 
attaché, est le perfectionnement apporté 
aux panoramas. M. Germain Bapst à 
traité cetté question; je me bornerai à 
insister sur la conscience absolue ap- 
portée par M. Langlois dans ses études 
préalables au point de vue stratégique et 
sur l’exactitude mathématique qu'il ob- 
tenait au moyen de dessins faits pénible- 
ment sur le terrain à la chambre noire 
et, plus tard, au moyen de la photogra- 
phie. | 

Il a peint successivement, dans une 
première rotonde, rue des Marais : la 
Bataille de Navarin, la Prise d'Alger et 
la Bataille de la Moskowa. 

Puis, dans l’ancienne rotonde des 
Champs-Elysées : l’Incendie de Moscou, 
la Bataille d'Eylau et la Bataille des Py- 
ramides (1). | 

Ce dernier tableau était réellement un 
chef-d'œuvre, et je ne puis que m’asso- 
cier complètement aux éloges de notre 
collaborateur Ulric R. D. Mais, au bout 
de peu de mois, le prince Napoléon dé- 
clara que la rotonde était indispensable 
pour le succès de l'Exposition de 1855; 
le panorama fut exproprié, et la toile la- 
cérée et détruite, sans qu'on laissât à 
M. Langlois les quelques jours qu’il de- 
mandâäit pour la déposer et la conserver. 

Ce fut un profond chagrin pour l’au- 
teur, qui, cependant, reprit courage et 
obtint là concession d’une nouvelle ro- 
tonde où furent exposés successivement 
la Prise de Sébastopol et la Bataille de 
Solférino. 0 

Toujours infatigable, le colonel, à plus 
desoixante-dix-huit ans, était reparti pour 
l'Italie et fit sur place toutes les études 


(1} Il existé, au musée de Caen, quatre tableaux 
complètement terminés formant la maquette d'un 
panorama des ruines de Thèbes. 
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du panorama dé Marengo. Îl en avait fait 
les esquisses quand la mort est venue 
l’atteindré le 23 mafs 1870, assez à teinps 
pour qu’il ne revît pas, après des désas- 
tres inouïs, l'ennemi aux portes de Paris. 
_ Ï en eût cruellement souffert, car lé 
colonel Langlois était avant tout un pa- 
triote ardent et fortement éonvaincu de 
la nécessité d'entretenir dans la jeunesse 
un esprit militaire én vue des guerres 
européennes qu'il entrevoyait dans l’ave- 
nir, plus cläirvoyant que sés nombreux 
contradicteurs. La peinture et les pano- 
ramas étaient pour lui un moyen d'ho- 


| norer et de faire connaître les gloires mi- 


litaires de la France. 

Il avait beaucoup étudié et beaucoup 
appris dans la fréquentation de person- 
nages considérables; aussi sa con versa- 
tion était des plus intéressantes. Il avait 
approfondi tout spécialément les ques- 
tions ‘militaires; il avait notamment 
fréquenté en Russie le général Jomini. 
Ce n'était pas contte ce Suisse, Français 
par occasion, mais contré les Français 
qui avaient trahi leur pays en présence 
de l’ennemi, qu’il ne pouvait trouver de 
termes assez énergiques pour exprimer 
son indignation et son mépris. 

Très apprécié de ses contemporains, les 
jeunes générations l'ignoraient, et je me 
souviens de leur étonnement quand, dans 
une réunion des anciens élèves de l'Ecole 
Polytechnique, le maréchal Niel, alors 
ministre de.la guerre, vint saluer avec 
une déférence marquée ce vétéran des 
arméés impériales, dont la grande taille 
n’était point courbée par le poids des 
années. 

Conformément aux intentions du colo- 
nel Langlois, toutes les esquisses, les 
études et quelques tabléaux qui restaient 
dans son atelièr ont été partagés entre le 
musée de Caen et le prieuré dé Saint« 
Hymen, près Pont-l'Evêque, qu'il habi- 
tait pendant l'automne, et où il 4 fondé 
un hospice destiné à recevoir plus spé- 
cialement les veuves d'anciens militaires. 

| E. V.T. 


P. S. — Je n'ai pas trouvé mention du 
tableau de la Mort dé Desaix dans les li- 
vrets des Salons de peinture du Louvre, 


D'ailleurs, si M. Ülric R. D. désirait 
quelques autres renseignements, je me 
mettrais à sa disposition bien volontiers. 
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TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Les omnibus sous Louis XIV (fin). — 
La prospérité de l'entreprise la fit dé- 
velopper. Le 24 juin 1662, on iñaugura 
un autre service, le servicé des lignes qué 
nous appelleriôns aujourd'hui de ceéin- 
türe, ét qu’on intitulait alors : routes du 
tour de Paris. Il ÿ avait deux lignes : là 
preièré était établie ruë Neuve-Säint- 
Paul; il paftait de cette station deux 
services, l’üh faisant la route en commen- 
çant par la dfoité, l’autre par la gauche. 


La seconde était établié rue Taranne: 


il y üvait également deux services, l’un 
partant à gauche, l’autre à droité. C’é- 
taient, en quelque sorte, la ceinture rive 
droite et la ceinture rivé gauche. 

11 ÿ avait six bureaux sur le parcours, 
établis : rue de Poitou, à Saint-Jacques 
de l'Hôpital, aux Bâtons royaux (entre la 
rue Traversière et les Quinze-Vingts), rue 
des Saints-Pères, à la Sorbonne, à l’île 
Notre-Dame. Ajoutons qu’en temps de 
foire les cochers allongeaient leur itiné- 
raire d'un trajet supplémentaire, compre: 
nant notamment la rue Férou et la porte 
Saint-Michel; pour ces parcours cir- 
culaires on ne se contentait plus du 
prix fixé pour les éourses précédentes, 
c'était encore cinq sous d’un bureau à un 
autre. Mais quand on dépassait deux bu- 
reaux, on devait payer double place; 
c'était, on le voit, le système ou à peu 
près, aujourd’hui en vigueur pour les 
tramways qui desservent la banlieue, ou 
le système de tarif régional appliqué de- 
puis peu d'années sur le chemin de fer 
de ceinture. 

Le réseau des éarrosses publics éut 
aussi sa ligne de banlieue. Quand le roi 
s'établit à Saint-Germain, ilautorisa l'éta+ 
blissement d’un service de carrosses entte 
Paris et Saint-Germain : 


Lui-même, dit Sauval dans ses Antiquitez de 
Paris, lui-même monta dans un, et, du château 
se logeait, vint au nouveau trouver la reine- 
mère. 


Si puissant que soit un monarque, ila 
toujours un maître : c’est l'opinion pu- 
blique. On l'avait bien vu quand Riche- 
lieu avait essayéde lutter contre la popu- 
larité du Cid et avait dû s’avouer vaincu. 
On a dit qu’en France tout finit par des 
chansons : on pourrait dire: tout finit 

/ 
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par des comédies ; et il manque toujours 


« 


quelque chose à un succès tant qu’il n’a 
pas été constaté par ce que nous nommons 
aujourd’hui une revue, par ce qu'on appe- 
lait autrèfois une piècé dé circonstance. 
Cetté consécration ne manqua pas aux 
carrosses à einq sols. Un acteur, Cheva- 
lier, fit dé ces diligences intra muros le 
sujet d’une comédie : l’Intrigue des car- 
rosses à cinq sols, qui fut représentée en 
1662 par la troupe du Marais, à laquelle 
appartenait l’auteur. 
Cette comédie, qu’un éditeur eut l’idée 
de réimprimer en 1829, au moment de 


l'établissement des omnibus, est, dit M. de 


Monmerqué (Les çarrosses à cinq sols, 
P. 18), un « pitoyable ouvrage » : il en 
cite ce passage : Un valet, Guillot, parle 
ainsi à son maître Clidamont : 


On vous voit tout le jour en fiacres à cinq 
sous 

A faire l’entendu, le beau fils, les yeux doux, 
À nommer vos objets de merveilleux chefs: 
| [d'œuvre; 

Cependant que Guillot, avale des couleuvres. 

Ah! monsieur, j’aimerois tout autant me voir 

mort 

Que d’être à tout moment à courir le bon bord 
À la Place Royale, et puis aux Tuileries, 

Luxembourg,lArsenal,ce sontnosgaleries;etc. 


L’entréprise, on le voit, avait pleine- 
ment réussi. Rien n'avait manqué à sa 
gloire, pas même une comédie, et, ce- 


_ pendañt, ce succès ne se maintint pas. 


L'élévation du prix des places, porté 
en 1664 de Cinq à six sols, indisposa-t:il 
la population? Se produisit-il dans l’admi- 
nistration de l’entreprise des dissensions, 
des tiraillements funestes comme sem- 
ble l'indiquer madarne Périer dans le pas- 
sage de la Vie de Pascal que nous avons 
cité? Y eut-il simplement, comme l’a dit 
Monteil (Histoire dès Français des divers 
états, XVIIesièclé,ch.xLvn, 4° éd.,IV, 169), 
un caprice de ce maître fantasque qu’on 
appelle le public? Quelle que soit la 
cause, l’effét. est cértain : la vogue ne 
dura pas. 


L'usage de ces carfosses, dit Sauval dans ses 
Antiquitez de Paris, trois ou quatre ans après 
leur établissement, fut si méprisé, qu’on ne 
s’en servait presque plus. | 


La foule ne croit pas volontiers aux 
causes naturelles : elle n’attribua pas l'in: 
succès des carrosses à cinq sous aux dise 
sensions des fermiers ou aux révolutions 
de la mode; elle imagina qu'ils avaient 
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succombé frappés d’une espèce de mau- 
vais sort. 


Ce mauvais succès, dit encore Sauval, fut 
attribué à la mort prématurée de Pascal, cé- 
lèbre mathématicien, mais plus célèbre encore 
par ses Lettres au Provincial; car, à ce qu'on 
dit, ïl en était l’inventeur aussi bien que le 
conducteur, et de plus l’on veut qu’il en eût fait 
l’horoscope et mise au jour sous certaines 
constellations dont il aurait bien su détourner 
les mauvaises influences. 


Ces mauvaises influences se prolon- 
gèrent longtemps. Ce fut seulement en 
1820 que parurent, à Londres, les pre- 
miers omnibus. Importés à Nantes en 
1826, à Bordeaux en 1827, ils ne furent 
introduits à Paris qu’en 1828. C’étaient 
bien les continuateurs des carrosses à 
cinq sols d'autrefois. 


Le prix des places, en effet, dit M. Rambaud, 


Histoire de la civilisation contemporaine en 
France, p. 495, fut d'abord de cinq sous, 
comme au temps de Louis XIV. 


ADOLPHE DÉMY. 


Thiers, Guizot, Montalembert et... Ber- 
ryer, peints par D. Nisard. — A l’occa- 
sion du Centenaire de l’Ecole normale, 
ses anciens ou archicubes, viennent de 
mettre au Jour un gros et beau volume 
de 700 pages. On peut lui appliquer le 
fameux vers : sunt bona, sunt quædam 
mala, sunt mediocria plura. Mais il y a 
quelques perles dans ce fumier d'En- 
nius. Telle cette définition en quatre 
lignes des quatre célèbres orateurs du 
gouvernement de juillet : Thiers, Guizot, 
Montalembert et. Berryer, par Désiré 
Nisard, d’abord maître de conférences, 
puis directeur de l'Ecole, juge et critique 
très fin, très goûté, qui évoquait parfois, 
dans ses causeries, ses souvenirs de dé- 
puté. 


J'ai entendu trois grands orateurs, à la 
Chambre : Thiers, une merveille de lucidité, 
mais... un journaliste; Guizot, un professeur 
éioquent, mais... un professeur; Montalem- 
bert, un monsieur qui parle, un gentilhomme 
éloquent! 


M. Th. Froment, qui rapporte ces 
traits (d’une vérité si piquante et si par- 
faite pour quiconque a connu et entendu 
les trois célèbres originaux), ajoute ce 
qui suit : 


Le flot sonore de Berryer touchait moins 
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l'auditeur Nisard que les discours des trois pre 
miers (1). Aux prouesses de cet avocat-0ra- 
teur, il préférait «l'éloquence de M. Thiers 
pour tous les jours, celle de Guizot pour les 
dimdnches, celle de Montalembert pour les 
grandes fétes de l’année ». 


Impossible de mieux peindre, par le 
contraste, le loquace petit homme d'Etat, 
resté journaliste, qu’on appelait Mira- 
beau-mouche, le grave et empesé doctri- 
naire qui aida Louis-Philippe à perdre la 
monarchie de 1830, et le poli et douce- 
reux gentleman qui, avec ses cheveux 
longs et son visage béat, semblait un be- 
deau ou un donneur d’eau bénite. « Que 
d'idées Nisard semaïit ainsi, sans insister, 
avec l’aisance et le ton d’un homme du 
monde! » 

Encore un aimable souvenir de M.Th. 
Froment pour prouver que « l'autorité de 
son ancien directeur était douce et qu’elle 
s'exerçait de très haut, qu’il avait l’art 
d'accorder avec obligeance et de refuser 
agréablement » : 


Un jour qu’on lui demandait une permission 
de minuit sous prétexte d'aller voir une pièce 
au Théâtre-Français : — Ah! mes amis, s’é- 
cria-t-il, quand je pense que j'ai vu Rachel 
dans cette tragédie ! Quelle merveille! (Ici dé- 
tails et souvenirs sur Rachel.) Elle m'a révélé 
des beautés qui m'avaient encore échappé. 
Mais Rachel n'est plus là! Elle n'a pas été 
remplacée. Une autre vous gâterait le rôle de 
la pièce. Vous n'irez pas au Théâtre-Français. 


… Oh! non, la grande Rachel n'a pas 
été remplacée! Nisard disait vrai après 
1858, et c’est toujours vrai après les 
trente-sept années écoulées depuis qu’elle 
est morte ! L'argument du directeur p A. 
faire faire la grimace à ses normaliedg&”  ‘<\ 
mais il n’était que trop fondé. Quellekig- ©: 
rision que la façon dont on nous jdëg 
aujourd’hui les rôles où nous avons 
s’incarner le génie tragique de Rachel! 


U. V. 


ae mt 


.{1) Le flot sonore de Berryer est fort justement 
dit. Berryer était un tuyau d'orgue! 


| 
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QUESTIONS 


Napoléon III a-t-il laissé des « Mé- 
moires ou souvenirs de son règne »? — 
Jusqu'à présent, que je sache du moins, 
il n’a rien transpiré de la question de sa- 
voir si Napoléon III a laissé des » Mé- 
moires ou souvenirs de sa présidence ou 
de son règne », 

L’'impératrice Eugénie ne pourrait-elle 
être pressentie à ce sujet ? 

Il serait intéressant de connaître, d’a- 
près le récit de Napoléon III, s’ilen a 
laissé un, comment le Gouvernement im- 
périal s’est autant pressé de déclarer la 
guerre à la Prusse, alors qu’il n'avait pas 
encore mené à fin ses négociations d’al- 
liance avec l’Autriche (la vaincue de Sa- 
dowa) et avec l'Italie (qui avait bien une 
raison majeure de se montrer vis-à-vis 
de la France persona grata) (1). 

J. PÉRIN. 


Origine de l’expression : je l'ai dans le 
nez. — Comment est-on arrivé à dire 
d’une personne qui vous déplaît : « Je 
l'ai dans le nez »? ARONSHON. 


ne 


A propos de la féeerie « Cendrillon ». — 
Quelle est l’origine du mot Cendrillon? 
C. M. 


Fièvre obsidionale. — Où trouver une 
étude sur la fièvre obsidionale, ses causes 
et ses effets ? M. FRABAL. 


Correspondance académique. — Je pos- 


(1) Voy., notamment, Le Soleil, numéro du 
19 avril 1895. 
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sède un diplôme de « membre de la cor- 
respondance académique pour l’examen 
du style des écrivains français,» décerné 
le 1er juin 1813 à J. E. Wildeman (mon 
grand-père), qui était alors ingénieur des 
ponts et chaussées à Zwolle, décédé à 
Breda le 30 décembre 1833 comme géné- 
ral-major hollandais. 

Le diplôme est signé : Collin d'Ambly; 
président en exercice; Valant, directeur ; 
Laurenceau, secrétaire. Administration : 
rue du Cloître-Saint-Benoît, n° 12. 

Qui peut me donner des renseigne- 
ments sur cette institution? Existe-t-elle 
encore ? 

La Haye (Hollande.) 

M. G. WiLDEMAN. 


Mont-de-Milan. — Le budget de 1805 
attribue 230,000 francs aux dotataires du 
Mont-de-Milan. Qu’était-ce que cette fon- 
dation ? | 

Le Journal officiel dit que cette somme 
est due en vertu d’un protocole signé à 
Zurich en 1859. 


Les Cours des Aides on 1788.— Le 8 mai 
1788, le roi, sur la proposition de Lomé- 
nie de Brienne, signa plusieurs édits con- 
cernant la réforme de l’ordre judiciaire, 
L'un de ces édits supprimait les tribu- 
naux d’exception (bureaux des finances, 
élections, juridiction des traites, etc.), 
dont il attribuait les affaires aux prési- 
diaux et grands bailliages, sauf appel aux 
cours de Parlement et cours des aides. 

Les cours des aides n'étaient donc pas 
supprimées. Cependant, elles ne parais- 
sent pas avoir siégé depuis la date des 
édits, et celle de Clermont-Ferrand, en 
reprenant ses audiences le 15 octobre 
1788, protesta à plusieurs reprises contre 
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les cinq mois de vacance qu'elle venait de 
subir contre son pré. | 

Je désirerais connaître la date et le 
texte de la décision royale qui a frappé 
nominativement les cours des aîdes en 
1788. M. FRABAL. 


Habit que portait Louls XVI le jour de 
son exécution. — Un Intermédiairiste 
pourrait-il me dire si l’habit que portait 
le roi Louis XVI le jour de son exécution 
existe dans quelque collection et en en- 
tier? Ceci pour constater l'authenticité 
d’un morceau de drap provenant, dit-on, 
de cet habit, Ge morceau est en drap mé- 
langé violet-prune et mordoré: l’en- 
semble donne une couleur brune; l’étoffe 
est très rase. RÈSETTE. 


Les femmes russes aiment-elles à être 
battues ? — Dans ses Lettres persanes, 
Montesquieu a raconté (je crois le pre- 
mier) qu’en Russie, à l'instant du ma- 
riage, le père donnait à la femme quel- 
ques coups de fouet en lui disant : « Dé- 
sormais, si tu n’obéis pas, tu seras chà- 
tiée par ton époux. » 

Depuis la publication des Lettres per- 
sanes, on a répété sur tous les tons que 
les femmes russes aiment à être battues; 
que les coups sont un signe d'amour; 
que le mari s'intéresse à sa femme, puis- 
qu'il la corrige. | 

Faire le simulacre de donner des coups 
de fouet pour indiquer à la fiancée 
qu’elle sera désormais enchaînée, passe 
encore; mais en donner réellement, voilà 
ce qui ne paraît pas admissible chez un 
peuple aussi policé, 

J’extrais des Lettres persanes (tome I°r, 
page 206) ce qui suit : 

Ma sœur est bien autrement traitée : son 
mari la roue de coups tous les jours; ils s’ai- 
ment beaucoup aussi, et ils vivent de la meil- 
leure intelligence du monde. 

C'est ce qui là rend si fière; mais je né lui 
donnerai pas longtemps sujet de me mépri- 
ser : j'ai résolu de me faire aimer de mon 
mari à quelque prix que ce soit. Je le ferai si 
bien enrager qu'il faudra bien qu'il me donne 
des marques d’amitié : il ne sera pas dit que 
je ne serai pas battue. 


Montesquieu a-t-il débité des plaisan- 


teries ou écrit sérieusement ? | 
À. DiIEuAIDE. 


rh 


Anciens pots de pharmacie aux armes 
royales de France, —- L'une des plus an- 
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ciennes pharmacies de Châteauroux-sur- 
Indre, — actuellement représentée par la 
Pharmacie centrale de M. E. Cayron, 
place de l’'Hôtel-de-Ville, — avait encore, 
au commencement de ce siècle, tous les 
rayons de son magasin de vente unifor- 
mément garnis d’un complet assortiment 
dé vases dé faïence aux décors poly- 
chromes, qui, de l'entrée, donnait, à cette 
officine un aspect d’antique maison des 
mieux caractérisé. 

Peu à peu, malheureusement, avec les 
années écoulées, et par suite d’accidents 
successifs, sans doute, des vides nom- 
breux s’étant créés dans les rangées, puis 
aussi la mode nouvelle étant survenue de 
remplacer par de la porcelaine l’ancienne 
faïence reconnue comme trop grossière, 
tous ces vieux pots avaient été relégués 
dans l’ombre d’un arrière-magasin. 

Ce fut là que, vers 1875 ou 1876, le 
hasard, ce Dieu protecteur de la gent col- 
lectionneuse, me permit de les découvrir 
à demi-perdus sous la poussière, et d’ac- 
quérir, en bloc, tout ce qui en restait : 
une bonne quinzaine d'exemplaires, en- 
viron. 

Ces pots, en vieux Nevers, très bien 
conservés, sont ornés de deux serpents 
symboliques, grimpant autour de deux 
palmiers. Le nom des divers médica- 
ments qu’ils étaient destinés à contenir 
se lit au centre, peint en abrégé, sous l’é- 
mail, en grosses lettres noires : Oryie, — 
Ungu.fuscum. — Sapo.tartareum. — 
Pilul. hidragog. — Pilul, kisteric. — 
Ungu, basilic., etc. 

Les faïenciers de Nevers, qui, proba- 
blement, n'avaient jamais vu de palmiers, 
ont remplacé le feuillage vert de ces ar- 
bres par un bouquet de fleurs de cou- 
leur violette qui ressemble, à s'y mé: 
prendre, à un gros œillet dont la tête 
serait renversée. 

Tous ces pots, d’une forme élégante, à 
double ventre, ont un décor d’un même 
modèle, mais proportionné à leur hau- 
teur, celle-ci se trouvant être de deux di- 
mensions différentes 

Les grands mesurent exactement : 
23 centimètres de hauteur sur 13 centi- 
mètres de diamètre. Les petits : r2 cen- 
timètres de hauteur, sur 9 centimètres de 
diamètre. 

Mais ce qui, surtout, fait leur origina- 


lité, et qui, tout d’abord, avait attiré sur 


eux mon attention, c’est que, tous, les 
petits comme les grands, sont décorés, 
dans la partie supérieure du dessin dont 
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ils sont ornés, d’un écusson aux armes 
de France, — trois fleurs de lys : deux et 
une, — entouré de lauriers et surmonté 
de la couronne royale. 

Ils doivent dater, si je ne commets pas 
d'erreur, des années 1750 à 1770, époque 
de la possession, par la Couronne, du 
duché - pairie de Châteauroux (par 
Louis XV d'abord, puis par la duchesse 
de Châteauroux, madame de la Tour- 
nelle, et finalement, pour la suite, par le 
comte d'Artois, le futur roi Charles X). 

Pourrait-on me dire si cette curieuse 
et intéressante série de vases fut tout 
spécialement et uniquement exécutée sur 
commande, pour cette seule ancienne 
pharmacie de Châteauroux, ou si, le mo- 
dèle une fois créé, les faïenceries niver- 
naises en écoulèrent d’autres, en tout 
semblables, par ailleurs, et si, de nos 
jours, il s'en est retrouvé d’analogues, 
couronnés et fleurdelysés de même, et 
réunis également, par quantités assez 
nombreuses, dans d’autres villes, soit du 
Berry, soit des provinces limitrophes du 
Nivernais, comme l'étaient ceux-ci, en- 
core récemment, à Châteauroux ? 

Uzric R.-D. 

Les voyageurs célébres qui ont débité 
le plus de mensonges. — Le médecin 
Pomet (1658-1699) raconte (Lettres édi- 
fiantes, tome IV) qu’il a vu, dans l’église 
d’un monastère d’Abyssinle, une ba- 
guette d’or ronde, longue de quatre pieds 
et aussi grosse qu'un gros bâton, se sou- 
tenant en l’air sans aucun appui ni sou- 
tien, et qu’elle est là depuis trois cents 
_ans. 

Diodore de Sicile (liv. IT, chap. 31) 
taconte gravement que les insulairés de 
la Taprobane avaient la langue fendué 
dans sa longueur et qu’elle paraissait 
double jusqu’à la racine; que non seule- 
ment ils prononçaient tous les mots et 
toutes les syllabes qui peuvent être en 
usage dans toutes les langues du monde, 
mais encore qu’ils imitaient le chant ou 
le cri de tous les oiseaux et de tous les 
animaux ; que le même homme entrete+ 
nait deux personnes à la fois, par le 
moyen de ses deux langues, et leur ré« 
pondait en même temps sur des matières 
très différentes, sans se confondre. 

Le voyageur Boëmus, dans son ouvrage 
intitulé : Mores gentium, parle de sau- 
vages qui ont des oreilles qui descendent 
jusqu'aux talons, et qui arrachent des 
arbres avec ces oreilles. 
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Je compte sur mes confrères de l'/nter- 

médiaire pour continuer ce commence- 

ment de collection. À. Dieuaipe. 


Le vandalisme révolutionnäire, — Les 
Souvenirs de Labouisse-Rochefort — une 
œuvre de haine contre la Révolution 
française — rapportent que, pendant la 
Terreur, des commissaires du gouverne- 
ment, envoyés en mission au château 
d'Ancy-le-Franc, y brûlèrent la corres- 
pondance de Louis XIV avec Louvois, en 
partie du moins, car on possède des 
lettres du roi à son ministre de la guerre. 

Cet acte de vandalisme a-t-il été réel- 
lement commis ? H. Quinxer. 


Le mausolée du vice-amiral Corneille 
Bart. — D’après une lettre de 1757, signée 
des échevins de Saint-Omer, ces magis- 
trats municipaux ayant le désir d’orner 
d’une statue de marbre une fontaine de 
cette ville, avaient formé le projet de s’a- 
dresser à un sculptéur de Bergues qui 
avait fait, «en marbre, le mausolée de 
M. le vice-amiral Bart, à la satisfaction 
de ceux qui connaissent les règles de la 
sculpture ». 

Quel était cet artiste? Où se trouvait ce 
mausolée ? 

En consultant les archives de Saint- 
Omer, un Audomarois pourra facilement, 
je l'espère, répondre à ces questions. 

LECNAM. 


Kollermann, — Je désirerais savoir 
dans quelle ville Kellermann, le héros dé 
Marengo, fils du vainqueur de Valmy, a 
pris sa retraite. Je crois que ce ne doit 
pas être loin de Montmorency. D. 


Le Chroniqueut Jamblique. — En feuil- 
letant une ancienne collection de jouùr- 
naux, je lis avec étonnement, dans l’Evé- 
nement du 15 juin 1890, sous la signa- 
ture de M. Jean Lorrain : 


Le Néron du qualis artifex nd ue l’his- 
toire 4 reconstitué depuis, à travers les chro- 
niques pimientées et nds de Jamblique ét 
du Satyricon.… 


Je ne connais jusqu'ici, du nom de 
Jamblique, qu’un philosophe néoplatoni- 
cien du IVe siècle, qui, loin de rédiger 
des chroniques pourries, comme ce jour- 


. naliste l’affirmé, a écrit un sayanht traité 
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sur les mystères des Egyptiens, et une 


Vie de Pythagore. Y en aurait-il un 
autre ? MURATORE. 


Un curieux tableau de Lancret à re- 
trouver. — Dans les Comptes des Bâti- 
ments, à la date du ro octobre 1727, on 
relève la mention suivante : 


Au sieur Lancret, peintre, 400 livres, pour 
un tableau représentant l'accident arrivé dans 
le voyage de la reine, près Montereau, qu'il a 
fait pour le service du roy, en l’année 1725. 


L'histoire de ce tableau est des plus 
curieuses et des plus plaisantes. 

Le 15 août 1725, Marie Leczinska, 
épousée au nom du roi par le duc d’Or- 
léans, se rendit de Strasbourg à Fontai- 
nebleau pour rejoindre son futur époux 
qu’elle devait épouser le 5 septembre. 

Le 3 septembre, dans la soirée, un des 
carrosses de la suite de la reine, où se 
trouvaient les duchesses de Tallard, de 
Béthune, d'Epernon, les marquises de 
Prie, de Rupelmonde, de Nesle, de Mati- 
gnon, et la comtesse d'Egmont, s’em- 
bourba si bien, près de Montereau, qu’on 
dut procéder à un sauvetage digne du 
Roman comique. 

Cet accident égaya fort la cour, et le 
duc d’Antin commanda à ce sujet un 
tableau à Lancret. M. Paul Mantz a na- 
guère retrouvé, à la Bibliothèque natio- 
nale, une copie de la lettre invraisembla- 
ble que le directeur des bâtiments écrivit 
alors à l’artiste. 


Dans le voyage de fa reine, il est arrivé plu- 
sieurs accidens, mais surtout de Provins à 
Montereau, où le second carosse des dames 
s’embourba de façon qu’on ne put le retirer. 

Six dames du palais furent obligées de se 
mettre dans un fourgon, avec beaucoup de 
paille, quoiqu’en grand habit et coiffées. 7/ 
faut représenter les six dames le plus crotes- 
quement qu'on pourra et dans le goust qu’on 
porte les veaux au marche, et l'équipage le 
plus dépenaillé que faire se pourra. 

Il faut une autre dame sur un cheval de cha- 
rette, harnaché comme ils le sont ordinairement, 
bien maigre et bien harassé, et une autre en 
travers sur un autre cheval de charette, comme 
un sac, et que le panier relève de façon qu'on 
voye jusqu'à la jarretière; le tout accompagné 
de quelques cavaliers culbutés dans les crottes 
et de galopins qui éclairent avec des brandons 
de Pare: 

Il faut aussy que le carosse resté paroisse 
embourbé dans l'éloignement; enfin tout ce 
que le peintre pourra mettre de plus crotesque 
et de plus dépenaillé. 


Voilà bien un tableau historique des 
plus curieux, mais qu’est-il devenu ? 
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En 1737, il n’était point mentionné 
comme figurant dans l’une des maisons 
royales quelconques, non plus qu’en 1760, 
à l’hôtel de la surintendance. Aurait-il 
été détruit ? 

En 1892, M. Antony Valabrègue de- 
mandait de ses nouvelles aux lecteurs de 
la Revue des Arts, et je ne sache pas qu'il 
ait reçu de réponse satisfaisante. Serai-Je 
plus heureux près des lecteurs de l’Znter- 
médiaire? 

En tous cas, celui qui apporterait à 
cette question une réponse définitive se- 
rait assuré de voir son nom inscrit au 
livre d’or de la curiosité. 

FERNAND ENGERAND. 


Un tableau de Leman. — Où se trouve 
et à qui appartient un tableau du peintre 
Leman (Jacques-Edmond), mort récem- 
ment, — tableau représentant une visite 
de Louis XIV chez madame de Montes- 
pan, et dont j'ai vu la photographie? 

A. G. M. 


Léonart graveur. — Léonart (Jean- 
François), graveur à la pointe et en ma- 
nière noire, est né à Dunkerque en 1633. 
Il apprit son art avec les maîtres fla- 
mands, et probablement à Bruxelles, où 
il travaillait vers 1660. 

Là, il grava un grand nombre de por- 
traits à l’eau-forte ou à la manière noire 
d'après les grands peintres de l'époque. 
Je désirerais avoir la nomenclature de 
ces pièces ; Je ne puis en citer que trois : 
portraits d’un syndic et de sa femme, 
d’après Van Dyck, et un portrait d'Hubert 
Loyens, d'après Ph. de Champagne. Elles 
faisaient partie de la collection Van Hul- 
them. 

Après un court séjour en Italie, Léo- 
nart se fixa à Nuremberg, où il mourut 
en 1687. Il a laissé une suite de petits 
portraits représentant les hommes les 
plus remarquables de cette ville alle- 
mande. Les figures, d’après mes notes, 
sont rendues par un pointillé très délicat, 
et le reste au trait et en hachures. Léo- 
nart signait ses estampes de son nom en 
toutes lettres, ou bien desinitiales J. F.L. 
Est-il possible de trouver facilement des 
pièces de ce graveur*f Est-il cité avec 
avantage dans des ouvrages spéciaux ? 

LECNAN. 
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Médailles anciennes. — Je viens de- 
mander aux Intermédiairistes quelques 
éclaircissements sur deux médailles. La 
plus ancienne représente Don Inigo de 
Davyalos, et, au revers, on lit cette men- 
tion : Peruvise fac. — Opus Pisani pic- 
toris, — avec armoiries. 

La seconde représente un prélat : 
Johannes Antonius de Contiguidis de 
Mutiliana urbe (?) et un mot illisible. 

Il m’a paru intéressant, pour les ama- 
teurs en ce genre, de poser la question. 
H, C. 


Médailles frappées en commémoration 
de la Saint-Barthélemy, — Connaît-on, 
dans les collections publiques ou privées, 
quelques-unes des médailles qui furent 
frappées à Rome en l’honneur du « glo- 
rieux » massacre de la Saint-Barthélemy, 
et qu'on suspendait au cou des enfants, 
ainsi que le fait est relaté dans plusieurs 
Ouvrages? Serait-il possible d’avoir une 
description de ces médailles? M. G. 


Médaille d'émigré. — Rendant compte 
à la Convention Nationale, dans la 
séance du 8 nivôse an II, des résultats 
des perquisitions auxquelles il s'était 
livré, par son ordre, dans les départe- 
ments du nord-ouest, André Dumont 
s’est exprimé comme suit : 


.… J'ai trouvé une médaille d’argent re pré- 
sentant le mariage du ci-devant Roi, avec 
une lettre portant que, quand on veut émi- 
rer, il faut être muni de cette médaille pour 
a montrer. Je la dépose ici avec une foule 
d’autres médailles d'argent... 


A-t-on conservé dans quelque collec- 
tion publique ou privée des médailles de 
cette nature? Haïm Boucris. 


Armoiries à déterminer. — A quelle fa- 
mille appartiennent les armes suivantes, 
gravées sur une aïiguière, forme casque, 
en bronze argenté ? D’azur à un besant 
d’or, au chef d'argent et deux besants 
d'azur. Supports : deux lions; timbré 
d’un casque de chevalier. 

MaARTELLIÈRE. 
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Fécondité extraordinaire (V, XII, XIII, 
XIV, XV, XVII, XVIII, XXII, XXIII, 
XXIV, 404; XXX, 323). — Le Gil Blas 
du 15 mars 1895 dit qu’il existe à Yank- 
ton, dans le Dakota sud, un ménage du 
nom de Danville, qui a eu, dans l’espace 
de peu d’années, vingt-sept enfants. Ils 
vivent tous et sont venus au monde trois 
par trois. Les aînés ont à peine 13 ans; 
le dernier trio a quelques semaines. La 
prolifique maman, en bonne santé, 
compte une trentaine d’années et n’a pas 
dit son dernier mot, si l’on en croit le 
bruit public. 

Encore deux impairs du même numéro 
dans cette famille Danville, et la Cana- 
dienne aux trente-deux enfants (XXX, 
323) n’obtiendra plus qu’un accessit. 

T. Pavor. 


Coutume nuptiale (IX, 10). — Bour- 
chonus demande le sens de ces mots : 
mener par soubz les bras, et s'il existe 
quelque dessin relatif à cette coutume. 

J'ai, à sa disposition, une vieille gra- 
vure, sans marges ni indication aucune, 
représentant probablement la coutume 
en question. Quatre personnes : à droite, 
une jeune femme entre une vieille à gau- 
che et un vieux à droite. Ils ont respecti- 
vement leur main gauche passée sous 
chacun des bras de la femme. Celle-ci 
pleure : elle a les cheveux épars, et une 
espèce de bandeau brodé surmonté d’une 
couronne. Sa main droite est ramenée à 
sa taille, où elle maintient sa robe relevée 
sur la jupe de dessous. De la main gau- 
che, elle tient un petit pot et une sorte de 
bougeoir. À gauche, de profil, est un 
homme jeune jouant de la cornemuse; 
on voit le bout de sa braguette, cachée 
du reste par la main, tenant une sorte de. 
galette, d’une petite fille placée entre lui 
et la femme. Types et costumes vulgaires. 
La scène est dans un intérieur. Au fond, 
à gauche, une servante arrange un lit. 

NosNoRA. 


Un mot de poète (XI, 135; XIT, 495). — 
J'avais cru pouvoir attribuer jadis, avec 
réserve toutefois, cette courte parabole à 
Martin Luther, mais je viens de relire ses 
Propos de table, et je n’en découvre pas 
trace, Comme je n'avais eu, à cette épo- 


N° 680.1 


491 
que, aucune autre œuvre du célèbre ré- 
formateur entre les mains, il me paraît 
dès lors évident que je ne parlais que 
d’après une citation sans doute inexacte, 
mais en tous cas bien difficile à retrouver 
aujourd’hui. Peu importe d’ailleurs, éar 
le mot est encore couramment mis sur le 
compte de Luther. Par exemple, M. Jean 
Honcey, dans la Revue bleue, n° du 4 oc- 
tobre 1890, p, 438, s'exprime ainsi : 


Faudra-t-il donc que l'esprit humain res- 
semble toujours à ce paysan ivre de Luther, qui 
tombait tantôt à droite, tantôt à gauche, inca- 
pable de se maintenir en équilibre sur sa 
monture ? 


Mais nulle part ençore je n’ai vu citer 
l'endroit exact où se trouve ce passage. 
Il n'est pas possible que parmi nos lec- 
teurs 1l ne se rencontre pas un seul luthé- 
risant capable de résoudre ce problème. 
Les œuvres complètes de Luther sont 
partout, et les éditions critiques avec in- 
dex ne doivent pas manquer, Inutile de 
dire que j'ai déjà fait moi-même, en vain, 
les premières recherches. 

Pauz Masson. 


Genabum (Gien ou Orléans?) (XVI, 166, 
220,245; XVIII, 489). — M. Guerrier, pro- 
fesseur honoraire de l'Université, vient de 
publier, dans les Mémoires de la Société 
_ archéologique et historique de l'Orléanais 
(XXV, p. 391-560 et 693-696), un savant 
et très intéressant travail dans lequel il 
démontre que c'est à Orléans que fut 
Genabum. CAMBIACUM. 


_ L’Herbier de 3.3. Rousseau (XVIII, 423, 
530; XXI, 17; XXIII, 200, 341, 4o1). — 
Dans le catalogue d’une vente après dé- 
cès de livres, estampes et peintures, qui 
vient de se faire à Orléans, les lundi 
8 avril 1895 et jours suivants, sous la di- 
rection de l'expert bien connu, M. Her- 
luisan, libraire, je trouve, à la page r1, 
cette indication que je copie textuelle- 
ment : 


Ne 100. — Herbier de Jean-Jacques Rous- 
seau. Quinze cartons-volumes in-4, conte- 
nant environ 1,500 plantes. 

Ce curieux recueil est l’un des trois herbiers 
ose à Ermenonville par J. J. Rousseau. 

i nous ne nous trompons pas, le i 
fut offert à Frédéric de Pros le nd sétuir 
passe dans les collections du Muséum de Paris, 

e troisième est le nôtre. Offert, après la mort 
du philosophe, par sa veuve Thérèse Levas- 
seur, à son médécin, il fut vendu, en 1822, 
ainsi que le constate une lettre du marquis de 


L’INTERMEDIAIRE 


492 
Girardin, jointe à l’un des volumes. Son au- 
thenticité est incontestable. 


« Trois herbiers », et tous «constitués 
à Ermenonville!» Mais, en y ajoutant ce- 
lui que je vis de mes yeux et touchai de 
mes mains, autrefois, dans la bibliothèque 
du château d’'Ermenonville, cela forme- 
rait, pour qui sait compter, quatre her« 
biers de Rousseau. 

Un pareil stock d’herbiers Ermenonwvil- 
lois ne serait-il pas d’un bagage un peu 
bien considérable, pour avoir pu prove- 
nir d’un homme qui, surtout, et quelque 
passionné botaniste qu’on l’eût connu, ne 
vécut, en somme, tout bien compté, que 
quarante-quatre jours dans ce petit pays, 
de son arrivée, le 20 mai 1778, à la fatale 
matinée du jeudi 2 juillet 1778, durant 
laquelle on le trouva mort soudainement, 
dans ce pavillon, encore aujourd’hui de- 
bout, et qu'avait mis à sa disposition l'a- 
mabilité de son ami le comte René de 
Girardin, le créateur d’Ermenonville. 

La vraie vérité ne serait-elle pas plutôt 
dans ceci que Rousseau ne se constitua 
jamais qu’un seul herbier, qui devint, 
avec le temps, considérable, et que cet. 
herbier, après la mort de son auteur, fut 
quelque peu dédoublé. 

L'herbier de la bibliothèque d’Erme- 
nonville, lui, ne fut-il pas formé tout spé- 
cialement pour le château, pendant les 
longues et journalières promenades de 
Jean-Jacques par les forêts et les belles 
vallées des environs, avec les enfants de 
ses hôtes, avec le plus jeune principale- 
ment, qui le suivait partout comme son 
ombre ? Rousseau, ayant pris pour ce der- 
nier un attachement extrêmement vif, 
l'appelait « son petit gouverneur ». 

Un jour, a raconté depuis l'un des 
frères, pour punir le bambin d'uñe grosse 
faute qu’il avait commise, on ne voulut 
pas permettre à Rousseau de l'emmener : 
«Ce n’est pas lui, dit-il, que l’on punit, 
c'est moil» 

Ces enfants qui, par la suite, devinrent 
des hommes distingués, gardèrent toute 
leur vie le culte de Rousseau et l'amour 
de sa gloire, Deux d’entre eux : Stanislas, 
le célèbre député de la Seine-Inférieure 
sous la Restauration, et sa sœur, la com- 
tesse Alexandre de Vassy, publièrent 
même d’éloquentes et chaleureuses bro- 
chures pour défendre et venger sa mé- 
moire (1). 


(1) Vid. 1° Lettres sur les ouvrages et le caractère 
de J. J. Rousseau. Dernière édition augmentée d'une 
Lettre de madame la comtesse Alexandre de Vassy 
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Rousseau, en effet, non seulement mou- 
rut chez eux, mais il désira rester tou- 
jours auprès d'eux, même après sa mort. 

Son tombeau de l'ile des Peupliers — 
point central d’un admirable et lumineux 
paysage, de toutes parts merveilleuse- 
ment encadré — lie à jamais son nom à 
celui d'Ermenonville, à celui des Girar- 
din! Uzric R.-D. 


EE 


Les œuvres de Ronsard annotées par 
Victor Hugo (XX, 165, 249. — Un colla- 
borateur a demandé, en 1887, en faveur 
de qui M. Maxime du Camp s’est dessaisi 
du Ronsard de Victor Hugo, et il ajou- 
tait : « Si je connaissais cet heureux pos- 
sesseur, je voudrais lui suggérer l’idée de 
prendre copie de tous ces précieux souve- 
nirs autographiques signés des plus 
grands noms et d’en faire une plaquette 
artistique qui, tirée à petit nombre, au- 
rait une valeur inappréciable et serait la 
joie des bibliophiles ». 

Je reçois aujourd’hui (17 avril) le Cata- 
logue de livres rares et précieux prove- 
nant de la bibliothèque de madame G. D., 
et jy trouve, sous le n° 55, page 22 : 


Les Œuvres de Pierre de Ronsard, gentile 
homme vandosmois, prince des poètes fran- 
çois, reueues et augmentées. À Paris, chez Ni- 
colas Buon, 1609. In-fol., port. et titre gravé 
par L. Gaultier, vél. bl., fil, coins dorés, 
tr. dor. 

Bel exemplaire aux armes de L. Habert de 
Montmor, un des premiers membres de l’Aca- 
démie française, 

Ce précieux volume a appartenu à Victor 
Hugo, il lui a été donné par Sainte-Beuve, 
ainsi que l’atteste l'envoi suivant, inscrit sur la 

remière page du volume : « Au plus grand 
inventeur lyrique que la poésie française ait 
eu depuis Ronsard, — le très humble com- 
mentateur de Ronsard ; S. B. », 

Il contient de plus, sur les marges, des piè- 
ces de vers autographes de quelques-uns des 
poètes les plus distingués de notre époque. En 
voici la nomenclature : 

_Feuillets liminaires. Page 7. Pièce de 12 vers. 
Signée V. H., 4 novembre 1828. Fête du roi. 


et d'une Réponse de madame la baronne de Staël, 
(s. n, de lieu), 1780. 9? pages in-8°. 

2° Réponse aux lettres sur le caractère et les ou- 
vrages de J. J. Rousseau, bagatelles que vingt li- 
braires ont refusé de faire imprimer. À Genève, 1789, 
99 pages grand in-12. (L'exemplaire que je possède 


perte sur son titre cette dédicace autographe : « Par 


madame la comtesse Alexandre de Vassy, — Don de 
l'auteur ».) 

3o Lettre de Stanislas Girardin à M. Musset- 
Pathay, auteur de l'Histoire de la vie et des ou- 
vrageS de J. J. Rousseau. Paris, Dupont, 1824, 
48 pages in-8c. 

4° Lettres de Stanislas Girardin sur la mort de 
J, J. Rousseau, suivies de la Réponse de M. Musset- 
Pathay. Paris, Dupont, 1825, 124 pages in-8°. 
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Page 8. Pièce de 38 vers. Signée Ulric Gut 
tinguer, 22 mai 1829. | . 

Page 1. Pièce de 12 vers. Signée Louis 
Boulanger. 

Page 5. 
Fouinet. Le | 

Page 5. Pièce de 98 vers. Signée Alexandre 
Dumas, 17 août 1829. _ 

Page 453. Pièce de 4 vers. Signée A. de La- 
martine. 

Page 456. Copie d’un posesge des Annales 
de T'acite, 7 lignes. « À la mémoire de notre 
chantre Victor Hugo, exilé perpétuel ». Signé 
Jules Janin, 2 juillet 1852. | 

Page 473. Pièce de 26 vers. Signée Alexan- 
dre Dumas. ar 

Page 513. Pièce de 17 vers. Signée Altred 
de Vigny. | 

Page 753. Pièce de 18 vers. Signée Amable 
Tastu. | 

Page 775. Pièce de 14 vers. Signée Fonta 
ney. 

Page 1,216. Pièce de 14 vers. Signée S.-B. 
(Sainte-Beuve), mars 1828. 

Page 132 des poèmes. Pièce de 14 vers : À 
Victor Hugo. Signée S.-B. (Sainte-Beuve), 
7 novembre 1829. . 

Table des poèmes. Pièce de 70 vers. Signée 
S.-B. (Sainte-Beuve), 18 mai 1829. 

Au verso du dernier feuillet. Pièce de 12 
.. Signée le comte Joseph Delorme, avril 
1829. 

Verde 150 francs à la vente de Victor Hugo, 
en 1852, cet exemplaire, véritable petit monu- 
ment littéraire, fut cédé immédiat:ment à 
M. Ch. Giraud. A la vente de ce dernier, le 
14 avril 1855, il fut adjugé goo francs à 
M. Maxime du Camp. 


Pièce de 14 vers. Signée Ernest 


Ce précieux volume a été vendu à l’hô- 
tel Drouot par le ministère de M° De- 
lestre, assisté de M. Porquet, libraire, le 
27 avril dernier. UN LISEUR. 


Énervé (XXI, 33, 115). — On a cité 
M. Pailleron comme autorité pour l'em- 
ploi de ce verbe dans le sens de : irrité, 
agacé. Voici qu’un autre membre de lA- 
cadémie française, M. François Coppée, 
vient, dans son drame Pour la Couronne, 
de lui donner asile. A Pacte IT, scène I, 
j'ai recueilli le vers suivant dans la bou- 


_ che de Bazilide : 


Toi, Sophia, va-t-en, ton éventail m'énerve! 


Malgré cet illustre exemple, le mot, 

ui n'est pris dans cette acception que 
depuis une vingtaine d’années, n'a pas 
encore droit de cité absolue parmi nous, 
et je connais mainte personne qui évite 
de l'employer, même dans le langage très 
familier. Qui sait? peut-être disparaitra- 
t-il de la circulation avant d’avoir obtenu 
accès dans le Dictionnaire de l'usage éla- 
boré par l’Académie. Bric A BRaAc. 


qm 
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Nigra sum sed formosa (XXII, 9; XXX, 
680 ; XXXI, 50, 162, 364). — La devise : 
« Nigra sum sed formosa» appartient aux 
familles Aguado et Morone. (Voyez J. 
Dielitz, Wahl und Denksprüche, 1884. 
Verlag von W. Rommel. Franckfürt A/M. 

M. G. WIiLDEMAN. 


— Cet ex-libris est celui du chevalier 
Nigra, dont on a beaucoup parlé à Paris 


ces dernières années, et reparti en Italie 


depuis. E. Ganpouin. 


Histoire de la température de la terre 
(XXV, 44; XXXI, 288, 410). — Je com- 
mence par avouer que, si de nos jours, le 
chapitre de Chartres voulait se procurer 
du vin nouveau chez les vignerons d’alen- 
tour, le 6 août, il serait fort empêché; 
même pour avoir des raisins mûrs à bé- 
nir, il serait obligé de les envoyer de- 
mander dans des serres. Est-on bien sûr 
que la clef du mystère ne doive pas être 
cherchée dans une variation du calen- 
drier ou dans un déplacement de la Saint- 
Sixte? Je n’en sais rien; mais il me 
semble qu’il y a deux exagérations pour 
une dans cette double affirmation que «le 
pays chartrain, couvert de vignes au 
moyen âge, ne peut plus produire de 
vin ». Si, par pays chartrain, on entend la 
plaine beauceronne, je ne sache pas 
qu'elle ait été jamais « couverte de 
vignes ». Ce n’était, à coup sûr, pas le 
cas au XVe siècle. ni même à des époques 
sensiblement antérieures. Si,au contraire, 
on parle des environs immédiats de Char- 
tres, dans la vallée d’Eure, la vigne s'y 
cultive encore aujourd’hui, Il y a même 
dans Eure-et-Loir, un vignoble situé plus 
au nord, celui de Marsauceux. 

Il est vrai que les surfaces plantées en 
vigne dans ce département ont diminué 
dans de notables proportions depuis un 
demi-siècle et que, sans parler des mala- 
dies variées, on s’y plaint souvent d’une 
maturation insuffisante. La faute en est- 
elle à un rapide refroidissement de la 
terre? C’est ce qu’il resterait à démontrer. 
De fort longue date, pour ne pas dire 
plus, ces terroirs sont considérés comme 
formant l’extrémité de la zone de la 
vigne. Aussi ne se hasardait-on générale- 
ment à la cultiver que sur des pentes, 
parfois fort raides, exposées autant que 
possible au midi, en tous cas bien abritées 
des vents du nord; en outre, on choisis- 
sait attentivement des cépages fins, qui 
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ne donnaient pas des rendements prodi- 
gieux, mais qui produisaient une qualité 
fort agréable et avaient le grand avan- 
tage de müûrir aisément. On s’est beau- 
coup départi de ces traditions. On a 
abandonné, en tout ou en partie, quel- 
ques-uns des meilleurs coteaux dont la 
culture paraissait pénible ; on a planté la 
vigne à plat, quelquefois même dans des 
bas-fonds. On a recouru à des cépages 
qui ont la réputation de donner plus de 
quantité, à la condition expresse pourtant 
d'arriver à maturité, condition qu'ils 
n'ont pas toujours le bon goût de rem- 
plir. Quoi qu’il en soit, le pays chartrain 
peut encore produire du vin et, qui plus 
est, il en produit encore. G. I 


Un chansonnier à découvrir (XXVII, 
530). — Je crois que cette question est 
restée sans réponse; et l’autre jour, en 
feuilletant l’année 1845 de l’Artiste, re- 
vue de Paris, dans le numéro du 9 no- 
vembre, j'ai trouvé la chanson en ques- 
tion avec cette notice : 


Un des plus joyeux compagnons de l’an- 
cienne société du Caveau, Armand Gouffé, 
vient de mourir à Beaune. Poète de bouteille, 
il s'était retiré là comme dans le véritable 
quartier de ses affaires. Il est impossible, en 
apprenant sa mort, de ne pas se rappeler sa 
jolie chanson du Corbillard, qui n'est plus 
aujourd’hui qu’une pièce de circonstance. 


Suit la chanson citée par M. Noël Ma- 
riele, avec une variante : au troisième 
couplet, au lieu de déjà il y a toujours. 
Le cinquième couplet n’est pas donné. 

RENÉ FRANÇOIS. 


ÉD 


Victor Hugo et les musiciens (XX VIII, 
90, 298, 387, 764; XXXI, 172). — Les 
deuxième, quatrième et neuvième stro- 
phes de l’ode consacrée par Victor Hugo 
au fils de Louis XVI ont été mises en 
musique par Stephenmer, sous le titre 
Louis XVII. Cette mélodie a été dédiée 
a À Monsieur Berryer » l’illustre avocat 
qui... après avoir accepté, en 1836, de 
défenüre un certain sieur Thomas contre 
le prétendant « Naundorff», Louis XVII, 
s'était retiré au dernier moment d’une 
affaire qu’il prévoyait tourner à la confu- 
sion de son client! Ne méritait-elle pas 
d’être relevée, cette singulière coïnci- 
dence ? OrTo FRIEDRICHS. 
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Les manuscrits originaux de J. J. 
Rousseau (XXVIII, 329, 568; XXX, 644: 
XXXI, 325). — Le catalogue d’une vente 
d’autographes qui se fit, à Paris, les 
lundi 31 janvier 1854 et jours suivants, 
rue des Bons-Enfants, salles Sylvestre, 
par le ministère de M° Lenormand de 
Villeneuve, commissaire-priseur, et La- 
verdet, expert, renferme, sous les numé- 
ros 910 à 923, la désignation, contenant 
de nombreux extraits, de quatorze lettres 
intéressantes, autographes, signées, de 
Jean-Jacques, et aussi, sous le numéro 
1120 (page 144 et dernière de ce cata- 
logue), l'indication d’un important ma- 
nuscrit autographe de Rousseau : Dic- 
tionnaire de musique, 620 pages, plus 
7 pages d'introduction et d'avertissement, 
grand in-4. (Manuscrit incomplet des 
30 premières pages.) Madame veuve Ga- 
briel Charavay, successeur de Laverdet, 
expert de cette vente, ou son neveu, 
M. Etienne Charavay, expert paléogra- 
phe, pourraient facilement, en consultant 
leurs archives spéciales, dire avec certi- 
tude à quels prix furent alors adjugés, et 
entre quelles mains peuvent être aujour- 
d'hui détenus ces précieux autographes 
de J. J. Rousseau ? TRUTH. 


L'ordre du Lys (XXVIII, 487). — La 
decoration du lys était figurée par une 
petite fleur de lys en argent, suspendue 
à un simple anneau de même métal. Cet 
insigne fut très prodiguésous Louis XVIII 
et on l’obtenait très facilement ; aussi les 
spécimens n'en sont pas rares. 

JEAN COQUATRIx. 


Armoiries de Lorraine (XXVIII, 645; 
XXIX, 181). — Le deuxième parti du 
royaume de Hongrie est : de gueules, à 
la croix patriarcale d'argent, plantée sur 
une montagne de trois coupeaux de sino- 
ple, enfilée, au pied, dans une couronne 
d’or. 

Les ducs de Lorraine eurent toujours 
des prétentions au trône de Hongrie, 
ainsi que le constate le premier des huit 
quartiers de leur écu, et la croix à double 
croisillon qui orne le col des aigles cou- 
ronnées servant de supports et de cimier 
aux armes ducales sont les emblèmes de 
cette prétention. 

Notre savant collaborateur Vaudémont 
a traité, avec son talent habituel, cette 
intéressante question, dans les Mémoires 
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de la Société d'archéologie lorraine, si je 
ne me trompe. 

Notons, en passant, que la ville de Ca- 
lais a placé dans son écu la croix de Lor- 
raine, en souvenir, sans doute, de sa dé- 
livrance, en 1558, par François de Lor- 
raine, duc de Guise. F. M. 


Une brochure attribuée à Alexandre 
Dumas (XXIX, 656; XXX, 144, 218, 332, 
485; XXXI, 367). — Ne serait-il pas pos- 
sible de mettre d'accord les honorables 
collaborateurs à l’Intermédiaire, MM. 
Dieuaide et Haïm Boucris, sur la ques- 
tion de paternité de cette brochure ? 
N’auraient-ils pas tous deux raison? 
c’est-à-dire, que la brochure en question, 
intitulée Deutz? bien que publiée et si- 
gnée {comme en en étant le seul auteur) 
par le général Dermoncourt « qui a, dit- 
il, assisté comme témoin et acteur, aux 
événements qu’il rapporte », ne Soit aussi 
le fruit de sa collaboration avec Alexan- 
dre Dumas, et écrite également par lui et 
d’après les notes qui lui auraient été 
fournies par le général à titre de docu- 
ments personnels ? 

Il n’y aurait, dans cette hypothèse, rien 
qui ne soit acceptable, le général Der- 
moncourt ayant été l’aide de camp et ami 
intime autant que fidèle du général Du- 
mas de la Pailleterie, père du célèbre 
écrivain et resté l’un de ses meilleurs 
amis. 

C'est à ce double titre qu’Alexandre 
Dumas avait déjà prêté sa plume au gé- 
néral Dermoncourt et, sur ses notes, 
écrit pour lui, sans la signer, sa pre- 
mière brochure publiée en 1834 et inti- 
tulée La Vendée et Madame. Cette bro- 
chure eut un succès considérable à l’é- 
poque de son apparition et fut tirée 
à plusieurs milliers d’exemplaires. La 
première édition, entièrement écrite 
de la main d'Alexandre Dumas, qui 
le dit lui-même, dans ses Mémoires, 
en donnant les raisons pour lesquelles 
il n'avait pas cru devoir rien ajou- 
ter à la seconde, donnait l'autorisa- 
tion au général Dermoncourt de puiser 
dans la première édition tout ce qui lui 
conviendrait pour la seconde (Voir Mé- 
moires d'Alexandre Dumas, 90° série, 
page 251 jusqu'à la page 257.) Quant à 
la brochure intitulée Deut7?? n’en serait- 
il pas de même ? 

Je me permettrai alors de signaler à 
M. Haïm Boucris les susdits mémoires 

13. 
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(10° série, depuis la page 140 jusqu’à la 
page 187). Le chapitre CLIV est entière- 
ment consacré aux péripéties émouvantes 
ct dramatiques qui signalèrent la pré- 


sence de la duchesse de Berry à Nantes, ! 


dans la maison sûre, qui lui servit d'asile 
secret et inconnu pendant plusieurs mois, 
où elle y fut découverte par la trahison 
de Deutz, et obligée, alors, de se rendre 
au général Dermoncourt {alors sous les 
ordres du général comte d’Erlon), se pla- 
çant entre ses mains, et comme il lui 
répondit : « sous la sauvegarde de l’hon- 
neur français ». Dans ce chapitre palpi- 
tant d'intérêt, et si précieux au point de 
vue historique, se trouve également une 
véritable monographie du traître qui avait 
vendu l’auguste bienfaitrice et dont il avait 
su capter la confiance. Ne serait-il pas 
intéressant, pour M. Haïm Boucris, de 
comparer cette brochure qu’il possède 
(portant dédicace de l’auteur et que je 
ne connais pas) avec ce passage des Mé- 
moires de Dumas ? Par le rapprochement 
des épisodes et celui du style du grand 
écrivain, avec le contenu de la brochure 
en question, ne pourrait-il, lui-même, en 
déterminer la double paternité quiserait, 
s’il se pouvait, la véritable solution du 
problème ? DüoPLATRAS. 


Impôts singuliers (XXX, 74, 180, 255, 
531; XXXI, 208). — Je crois tenir le re- 
cord des impôts singuliers. L’historien 
espagnol Herrera y Tordesillas (1550- 
1625), à qui on doit le récit le plus cir- 
constancié de la conquête du Mexique, 
raconte, dans son Hisioire générale des 
faits et gestes des Castillans dans les îles 
et la terre ferme de l'Océan (Madrid, 
1601-1615, 4 vol. in-f0, 2e livre, huitième 
chapitre, page 5): 

La superstition consacre la saleté, parce 
qu'elle favorise la paresse et l'habitude. 

L’habitude devient si invétérée que les 
chefs des empires ne peuvent pas la détruire ; 
et ils recourent en effet à des moyens singu- 
liers. Cortez trouva, dans le palais de Mexico, 
des sacs bien liés. Ojeda les ouvrit: ils étaient 

leins de poux. Pour délivrer son peuple de 
la vermine qui le dévorait, l’empereur avait 
imaginé d'imposer un tribut d’une certaine 
quantité de poux, et Garcilasso dit que les Pé- 
ruviens étaient aussi contraints d'en livrer an- 
nuellement un corset aux Incas, 


À. Drvuaine. 


La famille de la Live d'Epinoy (XXX, 
82, 300; XXXI, 56). — Aux renseigne- | animaux abattus aient été « engraissés au 
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ments donnés déjà dans l’Intermédiaire, 
il faut ajouter quelques détails, d'autant 
qu’ils rectifieront quelques points erronés 
dans les bibliographies (Dernières années 
de M. d'Epinoy) des auteurs Perret et 
Maugras, qui ont le plus étudié ce per- 
sonnage. 

La Revue de Saintonge et d'Aunis, X, 
300 et 427, dans deux articles, la Fille de 
M. d'Epinoy à Gemozac et les Belzunce 
en Saintonge, a prouvé que « haute et 
puissante dame, comme s'exprime le re- 
gistre municipal, Angélique-Louise-Char- 


_ lotte de la Live, vicomtesse de Belzunce, » 


est morte le 2 juin 1824 « dans son do- 
micile » au chef-lieu de la commune du- 
dit Gemozac, âgée de 75 ans, fille de feu 
Denis de la Live d’Epinoy et de défunte 
Louise Tardieu d'Esclavel. Elle n’est 
donc pas morte en 1813, nià Varenne, 
près de Château-Thierry. À. 


Le masque de Napoléon Ice (XXX, 115. 
263, 342, 411, 682). — De deux relations 
de la mort de Napoléon I+, publiées en 
1821 et paraissant contenir des details très 
précis, il semblerait ressortir que le déc- 
teur Antomarchi, pas plus que d’autres, 
ne put faire le moulage du masque de Na- 
poléon, et pour cause : c’est que le plâtre 
de Sainte-Hélène ne convenait pas pour 
cet usage. Je lis en effet: 


Le crâne de Bonaparte n’a pas répondu à 
l'attente des cranologues. Les docteurs Mitchel 
et Burton se sont donné des peines infinies 
pour mouler sa tête et son crâne, mais, par 
malheur, la qualité du plâtre que fournit Sainte- 
Hélène n’a pu se prêter à cette opération. 


L'auteur ajoute : 


Le capitaine Marscot, de la marine royale, le 
dessina à la prière de sir Hudson Lowe, gou- 
verneur de l'île, et avec la permission du comte 
de Montholon et du maréchal Bertrand. — On 
assure que la ressemblance est parfaite. 


In-G. 


Bévues parlementaires (XXX, 315,498, 
577, 646; XXXI, 292, 367). — Le cas cité 
par Bric à Brac demande qu’on y ajoute 
un mot. Que M. Ducoudray ait dit une 
balourdise, il n’y a pas de doute, mais la 
prétendue rectification de M. Moch égale 
l'erreur du premier. 

« Corned beef », qu’on peut voir sur 
certaines boîtes de conserves de viandes 
américaines, ne veut pas plus dire que les 
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maïs », qu'il ne veut dire que cette viande 
soit de la « corne desséchée ». 

Le mot « corned » signifie ici qué la 
viande a été préparée en étant légèrement 
salée, M. Moch a confondu le mot avec 
« corn », le nom donné en Amérique au 
maïs et qui, en Angleterre, désigne toute 
céréale dont la graine est contenue dans 
un épi, comme le froment, le blé, le seigle, 
l'orge et l'avoine; dans ce dernier pays, 
on appelle le maïs « maize ». Was. 


— Cueilli dans les Guèpes, d'A. Karr. 
— Décembre 1839. Phrase célèbre de 
M. Berruyer : « C’est proscrire les véri- 
tables bases du lien social ». | 

— Avril 1840. À Mazagran, cent vingt- 
trois hommes se sont défendus contre une 
nuée d'Arabes. La compagnie entière (dit 
M. Chapuys de Montlaville, s'écria : « Je 
garderai ce poste contre l’Arabe, son ar- 
mée couvrit-elle de ses feux épars la col- 
line et la plaine. Un registre est ouvert 
pour l'assaut; deux mille Arabes s’y ins- 
crivent aussitôt ». 

Le même orateur, à propos du mariage 
du duc d'Orléans, protesta ainsi : « Cent 
trente mille francs d'épingles!J’aiune tante 
qui en dépense pour douze sous par an, 
et qui en perd considérablement ». 

LP. 


La mort du maréchal Bosquet (XXX, 
440, 621; XXXI, 132, 372). — Il est temps, 
croyons-nous, d'en finir avec les racon- 
tars. Les causes de la mort de Bosquet 
sont relatées au long dans les pages 214-232 
de l’ouvrage intitulé : De l’impaludisme, 
par le D' Duboué (de Pau). — Paris, 
Coccoz, 1867, in-8o. 

D'après l'opinion du Dr Duboué, la 
mort du maréchal serait due à un dernier 
accès de fièvre larvée paludéenne dont il 
avait contracté le germe en Afrique en 
1845. Nous tenons à dessein la question 
« femme » en dehors. Si elle a existé, ce 
que l’on dira peut-être un jour, elle a été 
étrangère au dénouement fatal qui a privé 
trop tôt la France d'un de ses plus vail- 
Jants soldats. PALENSIs. 


cata 


Armorial des évêchés (XXX, 444, 628, 
651; XXXI, 58, 132, 372). — L’'Ex-Cat se- 
rait bien aimable de m'indiquer la source 
où il a trouvé lPécusson de l'évêché de 
Strasbourg.  RiISTELHUBER. 
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Ouvrages sur la noblesse des colonies 
(XXX, 444, 628, 651; XXXI, 328). — Le 
Journal des Débats, ayant soumis notre 
question à ses lecteurs, a reçu à ce sujet 
une lettre de M. Théodore Reinach, in- 
sérée dans son numéro du 5 avril 1895, 
qui tendrait à établir que l'ingénieuse 
recette proposée pour anoblir sa progé- 
niture est fort contestable. Nous nous 
faisons un plaisir de reproduire ici cet avis 
motivé. 

Le législateur, dans sa prévoyance, nous dit 
notre savant correspondant, n’a autorisé les 
officiers de l’état civil à admettre dans leurs 
actes que v les noms en usage dans les diffé- 
rents calendriers ef ceux des personnages con- 
nus de l'histoire ancienne » (loi du:11 germinal 
an X, art. 1er), L'histoire ancienne, dans le lan- 
gage de nos lois, s'arrête à la mort de Théo- 
dose ou à la fin de l'empire romain d'Occident; 
la célébrité des Montmorency ne remonte pas 
aussi haut. Permis donc à M. Mathieu de faire 
appeler son fils Léonidas Mathieu ou même — 
ceci peut être contesté — Stilicon Mathieu, mais 
non pas Monimorency ou « de Montmorency » 
Mathieu. Pour ressusciter à son profit ce der- 
nier nom, je ne vois pour M. Mathieu que deux 
moyens : ou $e faire naturaliser aux Etats-Unis 
où tous les prénoms sont permis, ou demander 
au Conseil d'Etat l'autorisation de changer son 
nom patronymique en celui de Montmorency, 
autorisation qui lui sera certainement refusée, 
puisque Napoléon III, par décret du 14 mai 1804, 
a relevé ce titre, récemment éteint, en faveur 
du duc de Talleyrand-Périgord. | 

L’argumentation de M. Théodore Reinach 
paraît irréfutable. 

P.c.c.: Lypro. 


Comptes d'apothicaires (XXX, 480, 652 ; 
XXXI, 328). — L’/ntermédiaire a publié 
(vol. VIIT, 254 et 286) un autre compte 
d’apothicaire remontant à 1642, dans le- 
quel le D' Héron fait figurer les cierges 
fournis pour le service de deffuncte ma- 
dame D'Alvimare, E. V. T. 


basée 


Manuscrits et livres enchaïnés (XXX, 
565, 692; XXXI, 62, 104, 254, 329). — Il 
y aurait un livre à faire en recueillant les 
ânertres séculaires sur lesquelles vit la. 
bêtise des nations. 

Dans le couvent de Wittenberg, Luther 
trouve à la bibliothèque une bible atta- 
chée par une chaîne pour que les moines 
ne l’emportent pas. Il dit et on répète 
depuis que les moines enchaïnèrent la 
parole de Dieu. Buffon écrit sur du papier 
à mi-marge, en manchettes. On répétera 
jusqu'à la fin du monde que le savant 
naturaliste mettait des manchettes de 
dentelle pour pondre sa copie. Autre 
exemple mémorable : le vinaigre offert à 
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Jésus sur la croix par un raffinement de 
barbarie de ses bourreaux, quand, au con- 
traire, quelque légionnaire compatissant 
et indifférent aux querelles des Juifs, don- 
nait à boire à l’illustre victime de l’eau aci- 
dulée, qui était le café du soldat romain. 
Osiris. 


Lo capitaine Thurot (1727-1760) (XXX, 
595, 669; XXXI, 23, 105, 374). — Je viens 
de trouver dans une bibliothèque parti- 
culière, en Bourgogne, un exemplaire de 
la Vie du capitaine Thurot, par M. **. 
(Paris, imprimerie du Cercle social, 1791, 
1 V.in-89, 1-x, pour la préface; 1-140 p.) 
L'auteur, qui était certainement un Bour- 
guignon, avait pu s’éclairer auprès de 
M. Mazurier, secrétaire du capitaine Thu- 
rot et son fidèle compagnon dans ses ex- 
péditions. Il s'était aussi mis en rapport 
avec M. Millot, de Dijon, ancien marin 
du Belle-Isle, et s'était renseigné sur l’ori- 
gine et l’éducation de Thurot auprès d’un 
parent du capitaine. De plus, notre ano- 
nyme avait recueilli à Boulogne, à Calais, 
à Londres, à Carrickfergus et à Belfast 
tout ce qui concernait son héros. Faisant 
de nombreux emprunts à l'Histoire d’An- 
gleterre, depuis le traité d'Aix-la-Cha- 
pelle de 1748, jusqu’au traité de Paris, 
en 1763, par Smollett, il a mis à profit,en 
les rectifiant, les ouvrages parus anté- 
rieurement sur les exploits de Thurot. Je 
doute donc fortement que notre collabo- 
rateur puisse encore découvrir des indi- 
cations plus complètes. Le rédacteur de 
l'ouvrage en question dit, vers la fin de 
son volume, que 


les habitans de la petite ville de Nuits se pro- 

sent (1791) de faire revivre la mémoire de 

hurot. Ils viennent d’ouvrir une souscription 
pour élever un monument au brave marin, 
qu’il est glorieux pour eux de compter parmi 
leurs concitoyens. Bientôt le marbre fera passer 
à la postérité un exemple digne de son admi- 
ration... 

Ce projet a-t-il été mis à exécution? 
Existe-t-il, sur l’une des places de la ville 
de Nuits, un buste ou une statue du ca- 
pitaine Thurot? E. M. 


œ———— 


D'où vient l'expression : Et ta sœur? 
(XXXI, 116, 272, 335.) — Elle remonte 
à 1860. Vers cette époque, à Montpellier, 
on répondait à la question : « Elle est sur 
le bord de la mer à pêcher des maq... pour 
la tienne. » O.S. 
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La suite de l'empereur Henri VII(XXXI, 
200, 421). — Je n'ignorais pas que les 
Fitz-Garins sont les Fitz-Warine; aussi 
n’avais-je cité les deux chevaliers anglais 
que parce que je trouvais extraordinaire 
que des personnages des pays d'outre- 
Manche avaient pris part à l'expédition 
de Henri VII. 

M. L. de Lesdain fait suivre le jacobin 
qui figure dans le blason de Robert de 
Bernères d’un ?. Il s’agit ici indubitable- 
ment d'une coquille de Saint-Jacques; il 
n’est pas rare de trouver ce signe héral- 
dique dans les anciennes armoiries. 

D. De LuxEMBOURG. 


Privilège des notaires de Paris, d'Or- 
léans et de Montpellier (XXXI, 243). — 


Leprivilège en questionremontaitau XIIIe siè- 
cle et se rattachait à la création de la Cour du 
Petit-Scel. 

Les croisades ayant provoqué dans le Midi 
un grand mouvement d’affaires, les règlements 
en éient difficiles et dispendieux. Pour obtenir 
le remboursement de leurs avances, créanciers 
et commerçants devaient assigner chaque débi- 
teur devant le juge de son domicile, et Dieu 
sait si les juridictions étaient variées, les délais 
Jongs, les procédures coûteuses! Afin de remé- 
dier à tous ces inconvénients, saint Louis insti-— 
tua un tribunal spécial de juridiction volontaire, 
auquel on ne pouvait opposer aucune excep- 
tion d’incompétence : la Cour du Petit-Scel. 
Etablie à Aigues-Mortes en 1254, celle-ci fut 
transférée à Montpellier sitôt après l’acquisition 
de Montpellier par Philippe le Bel, en 1203. 
Elle dura jusqu'à l’édit de Louis XV, qui sup- 
primait toutes les juridictions exceptionnelles 
(10 avril 1749). 

La dénomination de Petit Scel provenaïit de 
ce que le sceau royal, comme ceux des châte- 
lets de Paris et d'Orléans, n'avait pas la même 
importance que le grand sceau dont étaient 
visés les actes qui émanaient directement de 
l’autorité royale. 

La faveur extraordinaire accordée aux notaires 
de Montpellier, d'Orléans et de Paris, d'exercer 
dans toute la France, est mentionnée dans une 
ordonnance de Philippe le Bel, de 1302; dans 
les lettres patentes de Louis XII, en 15:12; de 
François Ie", en 1539; de Charles IX, en 1561; 
de Henri Ill, en 1584. Elle figure également à 
l’article 463 de la Coutume d'Orléans. 

« Il y a, dit Pothier, apparence que ce privi- 
lège a tiré son origine de la célébrité des Ecoles 
de droit de ces villes, et que la confiance qu’on 
avait dans la science de leurs légistes les fai- 
sait appeler dans toutes les parties de la France 
pour recevoir les actes les plus importants. » 
(Pothier. Introduction du titre 20 de la cou- 
tume d'Orléans, ch. I, section LI.) 


(L'Echo du Midi.) FRÉDÉRIC FABRÈGE. 
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Troun de l'air! (XXXI, 244). — L’In- 
termédiairiste Ÿoghi peut adopter sans 


| restriction Zroun de Diou ou Troun de 
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Per dans l’acception que lui donne M. Lo- 
rédan Larchey. 

Nous autres, Provençaux ou Langue- 
dociens, quand nous disons Tron de Diou, 
nous entendons dire Tonnerre de Dieu! 
Pendant un orage violent où la grande 
voix du tonnerre éclate nous disons : 
Y a que de tron e d’uiau. Il n’y a que 
du tonnerre et des éclairs. Donc, tron 
est synonyme de tonnerre. 

A. MARTIN. 


P. S.— On dit aussi : qu’un tront'es- 
quiche (qu’un tonnerre t’écrabouille !) 
Trono : Il tonne. 


Le départ de Charles X pour l’Angle- 
terre en août 1830 (XXXI, 244). — Ce 
n’est pas le 17 août mais le 16 que le roi 
a quitté Cherbourg. Voici, au surplus, le 
procès-verbal d'embarquement. 


Nous, Commissaires délégués auprès du roi 
Charles X,pourle conduire, lui et sa famille, à 
Cherbourg, et veiller à leur sûreté, nous étant 
transportés à bord du navire américain la 
Grande-Bretagne, avons constaté que le roi 
Charles X, LL. AA. RR. Louis-Antoine, dau- 
pu Madame la dauphine, Mgr le duc de 

ordeaux, Madame la duchesse de Berry, et 
Mademoiselle, ont été embarqués sur ce na- 
vire le 16 du mois d’août 1830, à deux heures, 
et à trois heures précises ont quitté le rivage 
de France pour faire voile vers la côte d'An- 
gleterre. De tout quoi nous avons dressé pro- 
cès-verbal et l’avons signé et fait signer par le 
préfet maritime du port de Cherbourg, pré- 
sent audit embarquement. 


Fait à Cherbourg, le 16 août 1830. 


Le maréchalmarquis Muison, DE Scno- 
NEN, DE LA POMMERAYE, ObiLon BaRr- 
ROT. 


Le préfet maritime, Pouyer. 


UN LISEUR. 


Existe-t-il des monnaies à l'effigie de 
Joachim Murat? IXXXI, 240, 380, 427.) 
— Les monnaies d'or et d'argent de Mu- 
rat sont assez communes. Suivant les rè- 
gles qui, dit-on, régissent la coutume 
pour les chefs de dynasties nouvelles, 
elles ont été frappées, celles d’or, face à 
droite ; celles d'argent, face à gauche. 

Les thaler et les deux tiers de thaler 
du roi Jérôme sont superbes ; ils rappel- 
lent, comme effigie, comme gravure, les 
plus belles médailles romaines. Je sais de 
source certaine que le prince Napoléon 
fit frapper, avec les anciens coins du 
royaume de son père, un certain nombre 
de pièces d’or qu’il donnait volontiers 


\ 
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comme souvenir à ses officiers d'ordon- 
nance. 

En continuant la série des princes 
souverains créés par Napoléon, on trouve 
le maréchal Berthier, prince de Wagram 
et de Neuchatel. Je ne sais si des mon- 
naies d'or et d'argent ont été frappées 
pour cette dernière principauté, mais j'ai 
de lui des batz, monnaie de cuivre du 
même poids et du même module que les 
monnaies antérieures de Neuchatel. 
Leur valeur, qui a été acceptée jusqu’en 
1840, était de deux sous et demi. Voicila 
description de l’un de ces batz : avers : 
écusson surmonté d’une couronne du- 
cale, entouré du grand-cordon de la Lé- 
gion d’honneur, porte d’or au pal de 
gueules, chargé de trois chevrons d’ar- 
gent; au chef d’azur à l'aigle impériale 
d’or. Il est à remarquer que, sauf le chef, 
ce blason figure aussi sur les anciennes 
monnaies de la principauté. A l’entour : 
Alexandre, prince et duc de Neuchatel. 
Revers : 1 batz, dans une couronne for- 
mée de deux branches de chêne et de 
laurier. À l’entour : principauté — 1806 
— de Neufchatel. 

Ces monnaies de billon, anciennes et 
nouvelles, avaient été primitivement ar- 
gentées, et portent visiblement des traces 
de cette opération. TH. C. 


Premier régiment des gardes d'honneur 
(XXXI, 274). — L'ensemble du premier 
régiment n'alla pas en Hollande. Un dé- 
tachement, fort de neuf officiers et de deux 
cent quatre hommes, était en cantonne- 
ment à Broeschoet, le rer janvier 1814, et 
faisait partie de la division de cavalerie 
Lefebvre-Desnouettes. 

J'ignore par suite de quelles circons- 
tances 1l se trouvait là. | 

Le 30 mars, à Courtrai, trois officiers 
du régiment furent blessés : le comman- 
dant d'Armanoille, les lieutenants de Vi- 
gan et de Lesparda. 

Quant au gros du régiment, aprèsavoir 
pris part à la bataille de Leipzig, en octo- 
bre 1813, 1l fut envoyé à Worms le 3 no- 
vembre, par ordre du prince de Neucha- 
tel pour surveiller le Rhin d’Oppenheim 
à Manheim. Le 7 décembre, les gardes 
d'honneur d'origine hollandaise furent 
démontés et désarmés. Il y en avait sur- 
tout au deuxième régiment. Le 15, le gé- 
néral de brigade baron Piquet, futnommé 
colonel en second. 

À cette date, les quatre régiments for- 
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mèrent une division, commandée par le 
comte de France. Le rer avait 35 officiers 
et 763 hommes présents avec 867 che- 
vaux. 

Posté à Kreuznach, l’armée de Silésie 
le coupa de l'armée française, qu’il re- 

joignit sur la Sarre et, dans les premiers 
jours de janvier 1814, il marcha avec le 
corps de Raguse. 

Le 6 janvier, il eut un engagement avec 
les Prussiens à Saint-Wendel, et, le 13, 1l 
forma, avec le 10° hussards, la première 
brigade de la division De France, sous les 
ordres de Piquet. 

Le régiment dut figurer au combat de 
Brienne, combattit à Montmirail, à 
Reims, où fut tué le lieutenant de Cam- 
pigneulles et où furent blessés les lieute- 
nants de la Genevraye et de Lalonde. Il 
dut prendre part aussi aux combats que 

livra le corps de Raguse en se repliant 
sur Paris; enfin, au 1er avril 1814, le ré- 
giment, à Saint-Germain, n’avait plusque 
9 officiers, 26 hommes et 56 chevaux, Les 
2° et 4 n'étaient guère en meilleur état. 

Les régiments de gardes d’honneur al- 
lèrent ensuite à Pithiviers, où 1ls se ren- 
forcèrent un peu. - 

Il m'est impossible de retrouver en 
1814 l'emplacement du dépôt du ref régi- 

_ ment. Il ne figure pas sur l’état de ceux 
qui ressortissaient du dépôt central de 
Versailles que j'ai trouvé dans des pa- 
piers provenant du maréchal duc de 
Valmy, à la date du 25 février 1814. 

Celui du 2° régimentétait alors à Ram- 
bouillet; le 3° avait un petit dépôt à 
Epernon, et le 4° à Etampes. Le re" gardes 
d'honneur fut licencié à Versailles, le 
14 juillet 1814. Il y avait été formé avec 
le comte Pully comme colonel, au prin- 
temps de 1813, par les jeunes gens four- 
nis par les 1", 14°, 15°, 16°, 24°, 30° divi- 
sions militaires. 

Il y a beaucoup de lacunes dans l’his- 
toire des gardes d'honneur, mais le do- 
cument qui donne le plus de renseigne- 
ments est la brochure intitulée : Les 
régiments de gardes d'honneur, 1813, 
1814, notes et documents, in-8°, 1894, 
Berger-Levrault (par un lieutenant-colo- 
nel de cavalerie). 


COTTREAU, 


petit-neveu d'un maréchal des logis 
du 1° régiment. 


Graux (XXXI, 313), — On parle par 


abréviation quand on dit: un vapeur, 
pour un bateau mu par la vapeur. C'est 


L'INTERMÉDIAIRE 


508 


par le même artifice que ce mot du Midi: 
grau (proprement, gravier, pierre, galet) 
s’entendra pour estuaire ou lit de rivière, 
alors que lénoncé complet donnerait : 
chenal de grau (encombré de cailloux). 
Pareillement encore Graves nous repré- 
sente vin de graves (de terrain caillou- 
teux). 

Il faut, en consultant Littré, ne pas 
s’en tenir à grau, mais lire aussi : GRAVES 
et GRÈVE. Alors on verra la foncièreiden- 


‘tité de ces trois noms, les deux derniers 


« venant du radical gray ou GRAU qui 
se trouve dans le bas-breton grouan sable, 
le kimry grou, et le sanscrit grévan, 
pierre. » 

Une autre forme, un frère jumeau du 
terme en question, c’est Crau, le campus 
lapideus des anciens, près d'Arles (Bou- 
ches-du-Rhône). Voirlà-desssus les «noms 
de lieu » par M. Cocheris. On trouve 
aussi, dans E. Reclus, que les myriades 
de pierres éparses ou renfermées dans 
une gangue de boue durcie ont valu à la 
plaine susdite son nom celtique de Crau. 

Ainsi, malgré l'autorité de Du Cange, 
Grau n’est pas le latin gradus, et il n’est 
pas plus en rapport étymologique avec 
chenal, que vapeur ne l’est avec bateau. 

T, Pavor. 


— Ce mot, qui vient du latin gradus, 
est conservé dans le nom du port le 
Grau du Roi, près d'Aigues-Mortes. 

O. S. 


Origine du mot Ballon (XXXI, 313). — 
L'origine du nom de ballon, donné à six 
sommets vosgiens, est bien connue : le 
ballon rappelle les lieux ou l’on adorait 
Belen (Bélénus), le dieu-soleil gaulois 
(qu’il ne faut pas confondre avec le Bel 
syriaque). Les A Isaciens disent: Belchen; 
en langue allemande ce nom n'a aucun 
sens, parce qu'il provient du celtique 
Bel-lech ou lieu de Bel. Les sommets où 
l'on adorait Belen sont encore riches au- 
jourd’hui en souvenirs, légendes, tradi- 
tions procédant des cultes antiques. 

Nombre d’érudits alsaciens (la liste à 
donner en serait trop longue) ont démon- 
tré de façon incontestable l’origine de ce 
nom de Ballon. 

Ce nom celtique, donné à six des plus 
importants sommets vosgiens (ballons de 
Guebwiller, d'Alsace, Saint-Antoine, Gu- 
non, de Levrance, Petit-Ballon), nous 
donne une preuve indestructible que les 
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populations vosgiennes étaient gauloises 
sur les deux versants des Vosges. 

Les géographies répètent, les unes après 
les autres, que les sommets vosgiens por- 
tent le nom générique de ballon, à cause 
de leur forme arrondie : c’est là une er- 
reur absolue. Je l'ai dit : il n’y a dans les 
Vosges que six sommets de ce nom; on 
a vu pourquoi. Bien mieux, ces ballons 
sont remarquables par leurs pentesabrup- 
tes (ballons d'Alsace et de Levrance sur- 
tout) ; du reste, on retrouve des sommets 
de ce nom dans la Forêt-Noire, dans le 
Jura bernois ; ce dernier surtout est ca- 
ractérisé par ses à-pics : ils rappellent, 
comme pour les Vosges, qu'ils furent 
consacrés au Bel ou Belen celtique. 

En géographie, on devrait, plus qu’ail- 
leurs, conserver les noms de lieux donnés 
par les habitants; c’est le seul moyen de 
se faire comprendre de ceux-ci et de se. 
renseigner. Demandez à un montagnard 
vosgien quel nom porte ce ballon? Il ne 
vous comprendra pas. Après explica- 
tions, il vous répondra: Ce sommet s’ap- 
pelle, Ronde-Tête, Grand-Haut, Haut- 
de-T'ête..., etc... mais jamais ballon! 
A. FOURNIER. 


Boyaux employés pour la strangulation 
(XXXI, 317). — Les lettres de Voltaire 
à madame d’Epinay figurent dans l'édition 
Beauchot; la première est du 14 juillet 
1760 et non du 24 (voir le tome LVIII, 
p. 511). Elle se termine, en effet, par 
cette question : 


Est-il vrai, madame, qu’on a pendu vingt- 
deux jésuites à Lisbonne ? 


mais la phrase : 


. Je n'en demande que deux à Paris avec deux 
Jansénistes seulement pour l'édification, 


n'y est pas. 

La seconde lettre est du 28 juillet. On 
y lit: 

Il n'est donc pas vrai qu’on ait envoyé vingt- 
deux jésuites en paradis, du haut d’une échelle, 


mais on y cherche vainement la phrase : 


Je me crois très humain, mais quand on 
étranglerait deux ou trois jésuites avec les 
boyaux de deux ou trois jansénistes, le monde 
s’en trouverait-il plus mal ? 


Ces deux additions pourraient bien 


avoir été inventées par l’abbé Tabaraud, 
le principal rédacteur de la Chronique 
religieuse, dans le but d'expliquer ses 
violences contre Voltaire. | 
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Quant à la phrase faussement attribuée 


à Diderot, mal reproduite par l’Intermé- 
diaire, et qu’il faut lire : 


Et des boyaux du dernier prêtre 
Serrons le cou du dernier roi. 


M. Assézat en a fait justice dans ce re- 
cueil même, voir le teme IX, 120, 121. 
UN LISEUR. 


Une Vierge de Salviati (XXXI, 318). — 
La bibliothèque Leber, qui a été acquise 
par la ville de Rouen, renferme, sous le 
n° 3,510, un dessin au bistre intitulé : 
Le triomphe du Dieu Phallus, de 36 pou- 
ces de longueur sur 10 de hauteur, et la 
note, qui est de Leber, dit que c’est une 
copie ancienne d’un dessin fameux de 
Salviati, exécutée en Italie. 

Dulaure,dans son Histoire abrégée des 
différents cultes, tome II des Divinités 
génératrices, Paris, 1825, in-8, raconte 
que 


les dames romaines, pendant la fête de Vénus, 
montaient en cérémonie au mont Quirinal, où 
s'élevait la chapelle du Phallus, s'emparaient 
de cet objet sacré et le portaient en procession 
jusqu’au temple de Vénus Erycine, situé hors 
de la porte de la Colline. Arrivées dans le 
temple de la mère des Amours, ces dames pla- 


.Çaient elles-mêmes le Phallus dans le sein de 


énus. 
Dulaure ajoute : 


Üne pierre antique vient à notre secours et 
nous donne l'explication de cette cérémonie. 
C’est une cornaline gravée, qui représente la 
pompe phallique. Un char triomphal porte une 
espèce d’autel sut lequel repose le Phallus, 
d’une grandeur colossale. Un génie s'élève au- 
dessus du simulacre et tient sur Jui une cou- 
ronne suspendue. Le char, ainsi que la figure 
du génie, sont entièrement abrités par un dais 
ou vaste draperie carrée soutenue aux quatre 
coins par des piques dont chacune est portée 
par une femme à demi nue. Ce char est traîné 
par des boucs et des taureaux sur lesquels sont 
montés des enfants ailés. Il est précédé par un 

roupe de femmes sonnant de la trompette. 
Plus avant et en face du char, est une forme 
caractéristique du sexe féminin représentant le 
sinus Veneris. Cette forme, proportionnée au 
Phallus élevé sur le char, est maintenue par 
deux génies qui semblent indiquer au Phailus 
la place qu’il doit occuper. 


Une reproduction de cette pierre gra- 
vée figure dans les Monuments du culte 
secret des Dames romaines, Rome, de 
l'imprimerie du Vatican, 1787, rr° partie, 
planche X. | 

D'Hancarville, l’auteur de ce recueil 
spintrien, suppose 
que Pétrarque avait vu cette pierre et qu’elle 
lui avait donné l’idée de son Triomphe de l'A- 


N° 680. 


Si 


mour. Ce petit poëme italien est charmant; 
toutes les victoires du fils de Vénus y sont éta- 
lées avec pompe et magnificence; le char du 
vainqueur est suivi par une quantité prodi- 
gieuse de héros, de guerriers et de princes, et 
les immortels eux-mêmes suivent la foule, en- 
chaînés et victimes de la puissance du triom- 
phateur. 


Ici sont enchaînés tous les dieux; et Jupiter 
| [lui-même, 
Chargé de chaînes, est lié devant le char de 


(l'Amour. 
(Zrionf. d'Amor, Cap. I) 


Cecco di Salviati se sera inspiré, pour 
son dessin, de la pierre spintrienne et du 
petit poème de Pétrarque. UN LisEur. 


Le gouverneur du pays de Caux (XXXI, 
320). — Avant la première Révolution, la 
Normandie (un des trente-huit gouver- 
nements généraux de provinces) compre- 
nait vingt-neuf gouvernements particu- 
liers. Dans ce nombre, figurait Dieppe, 
capitale du pays de Caux. Son gouver- 
neur résidait au château de la ville, avec 
le lieutenant-de-Roi et le major; il admi- 
nistrait la police comme premier maire 
et échevin. | 


Les gouverneurs particuliers, dit M. Robert 
de Hasseln, sont d'anciens officiers que le Roi 
établit dans une place pour commander à la 
garnison, lui faire observer les règlements et 
ordonnances militaires; pour maintenir l’union 
et la paix parmi les habitants de la place, veil- 
ler à sa sûreté et la défendre sous l’autorité du 
gouverneur ou du lieutenant général, ou du 
commandant en chef d'armée de la province, 
sans qu’ils puissent rendre la place, en cas 
see soit attaquée, qu'après avoir soutenu 

eux ou trois assauts et qu'il y ait une brêche 
considérable. Le gouverneur ne peut non plus 
s’en absenter, en aucun temps et sous quelque 
prune que ce soit, sans un congé signé du 

oi et de l’un des secrétaires d’Etat. Il prête 
serment entre les mains du Chancelier ou du 
Garde des Sceaux. — Les gouverneurs ont quel- 
quefois un district plus étendu que la place 
dont le gouvernement et la défense leur sont 
confiés. 


Cette dernière phrase permet de croire 
que Charles de Mey, par exemple, avait 
autorité au-delà des remparts, sur la ré- 
gion d’alentour, et pouvait, à bon droit, 
s'appeler Gouverneur du pays de Caux. 

T. Pavor. 


— Le pays de Caux n’avait pas de gou- 
verneur avant la Révolution. 

Sa partie occidentale, qui comprend à 
peu près le territoire de l’arrondissement 
du Havre, formait un petit gouvernement, 
enclavé dans le grand gouvernement de 
Normandie, dont le siège était au Havre 
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et dont dépendaient les gouvernements 
particuliers de la ville du Havre et des 
villes d'Harfleur et de Montivilliers. 

Sa partie orientale, bien plus étendue, 
comprise entre le gouvernement du 
Havre, le Roumois, le Vexin normand, 
le pays de Bray, la Picardie et la mer de 
la Manche, appartenait au gouvernement 
général de la Normandie, dont le siège 
était à Rouen. 

Dieppe, son chef-lieu, avait un gouver- 
neur particulier placé sous l’autorité du 
gouverneur de la province. | 
CAMBIACUM. 


Le cardinal Rolin (XXXI, 5321}. — Il 
suffit d'ouvrir un Dictionnaire d'histoire 
de France (par exemple celui de Lalanne) 
pour y trouver que Jean Rolin, fils du 
chancelier de Bourgogne, est né en 1408, 
mort en 1483, et a été fait évêque de Cha- 
lon en 1431, d'Autun en 1436, et cardinal 
en 1449. Et, si l’on en demande plus long, 
il suffit encore d'ouvrir un Recueil de 
biographies bourguignonnes (par exemple 
celui de Muteau et Garnier) pour y trou- 
ver toute une page de détails sur le car- 
dinal Rolin. 

L'Intermédiaire est-il fait pour sup- 
pléer à des ouvrages que tout chercheur, 
digne de ce nom, peut et doit avoir sous 
la main ? Je le demande au Portier lui- 
même. L. H.5s. 


— Jean Rolin, fils de Nicolas Rolin, 
chancelier de Philippe-le-Bon, duc de 
Bourgogne, fut successivement évêque de 
Chalon-sur-Saône et d’Autun : créé car- 
dinal par le pape Nicolas V, il mourut à 
un âge très avancé, le 22 juin 1483. Il fut 
le bienfaiteur de l'hôpital de Beaune que 
son père avait fait bâtir; aussi les Inter- 
médiairistes de la Côte-d'Or pourraient 
peut-être nous dire s’il s’est signalé ou 
distingué au cours de sa longue vie, par 
quelque acte important. ARM. D. 


— Il y a eu, en effet, un cardinal de ce 
nom, mais au XV* siècle, Jean Rolin, ou 
Raulin, était fils de Nicolas, chancelier 
du duc Philippe-le-Bon, et de Jeanne de 
la Lande. Après avoir été abbé de Saint- 
Martin, prieur de Saint-Marcel de Cha- 
lon, il devint évêque de Chalon, puis 
d'Autun en 1436 et fut fait cardinal du 
titre de Saint-Etienne in monte Cælio, 
par Nicolas V, le 13 janvier 1449. 

Tout ce qu’on dit de lui se résume en 
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peu de mots : il fit de grandes libéralités 
à son église et à l'hôpital de Beaune, bâti 
par son père. À son retour d’un voyage à 
Paris, il mourut à Auxerre, fort âgé, le 
22 Juin 1483; son corps fut transporté à 
Autun, P. C. 


—Ï] n’a pas vécuau XVII° maisau XVesiè. 
cle. Jean Rolin, fils du chancelier de Phi- 
lippe-le-Bon, duc de Bourgogne, est né 
en 1408; il était évêque d’Autun en 1436 
et c’est le pape Nicolas V qui le nomma 
cardinal le 13 janvier 1440. Très avide et 
aimant le faste et les plaisirs, il s’appro- 
pria de nombreux bénéfices et prélatures 
sans en remplir les devoirs: il eut même 
des bâtards et l’un d’eux, Pierre, devint 
prieur d’un de ses prieurés et lui succéda 
comme protonotaire du Saint-Siège. 

Jean Rolin se distingua par des indul- 
gences qu’il accorda le 19 janvier 1482 
aux Orléanais pour célébrer la fête an- 
nuelle du 8 mai en l'honneur de la Pu- 
celle et par une infirmité ainsi racontée 
par le jésuite Perry : 

Il avoit le conduit fermé par lequel le corps 
humain se décharge de ses ordures et ne ren- 
doit que par la bouche les viandes qu’il avoit 
prises. On avoit dressé un petit barbet qui les 
recueilloit aussitost. | 

Perry raconte que ce chien figure sur 
le tableau représentant le cardinal Rolin. 

UN LIsEUR. 


Trouvé (Charles-Joseph) (XXXI, 321). 
— M. Omer Taillebois trouvera quelques 
renseignements sur Trouvé (Claude-Jo- 
seph) et non Charles, dans l'Intermédiaire 
(année 1893, je crois). 

Il en trouvera encore de plus importants 
dans le Dictionnaire historique de Maine- 
et-Loire, par M. C. Port, t. III, p. 636 et 
suivantes. H. B. D. 


— D’après la Biographie des Préfets, 
par La Mothe Langon, Paris, 1826, in-8°, 
le baron Trouvé aurait pour prénoms 
Claude-Joseph, et c’est le 26 septembre 
1816 qu’il a été destitué comme préfet de 
l’Aude « malgré la chaleur qu’il mit en 
août 1815 à poursuivre tous ceux qui 
avaient reconnu le gouvernement impé- 
rial pendant les Cent jours ». Il a dû 
laisser des mémoires pour chercher à jus- 
tifier ses palinodies éhontées; ils ont été 
annoncés sous le titre : Souvenirs d'un 
octogénaire ou Mémoires littéraires, di- 
plomatiques ou administratifs et devaient 
former 6 volumes in-8°; mais l’auteur 
n’ayant voulu en entreprendre la publi- 
cation qu'après s'être assuré d’un certain 
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nombre de souscripteurs, ils n’ont pas 
paru. Il a aussi laissé une tragédie qui n’a 
pas été imprimée : Ankarstram (l’Assas- 
sin de Gustave Adolphe IIT). 

Dans le Tribunal d’Apollon, par Joseph 
Rosny, Paris, an VII, on trouve sur 
Trouvé, les lignes suivantes : 


Nous ignorons si c’est celui qui a joué un si 
grand rôle dans sa mission en Italie, mais nous 
trouvons un Trouvé dans l’Almanach des Mu- 


ses, 1793, page 107 (1). — Se non evero, ebene 
trovato. 


Dans le Nécrologe des auteurs vivans, 
paru la même année, par le marquis de 
Langle, on lit, à la page 64 : 


Trouvé a été successivement ambassadeur, 
législateur, rédacteur d’un grand nombre de 
Journaux et auteur d’un grand nombre d’opus- 
cules. 

. Cléon écrit mal, n’a point d'idées, ouvre un 
livre, coupe une page ici, une page là, pourrait 
composer ses ouvrages avec des ciseaux; mais 
Cléon est de bonne foi, il avoue son ignorance, 
il convient qu ne sait pas écrire. Et pourquoi 
donc écrit-il? Duclos. 


Enfin, dans le Martyrologe littéraire 
ou Dictionnaire critique de sept cents au- 
teurs vivants, par un hermite qui n'est 
pas mort (par Menegaut), Paris, 1816, 
in-8° on trouve, à son rang alphabétique, 
Trouvé, poète-préfet. 


Avant de parcourir la carrière administrative, 
il fit jouer, très jeune encore, une tragédie inti- 
tulée : Pausanias. Elle réussit assez bien, mal- 
gré certaine cabale; mais aussi M. Trouvé était 
protégé par Melpomène en personne, sous les 
traits de la majestueuse Raucourt, élève de Sau- 
vigny. Témoins ces vers : 


Soyez le bienvenu, lui dit la Tragédie, 

Le cher Pausanias en ce jour arrivé, 

Réveiilera ee vous une troupe engourdie, 

Et le grand théâtre est sauvé. 

Du jeune auteur on donne l’œuvre, 

Qui ne parut point achevée; [leuvre : 

Lors, entendant siffler mainte affreuse cou- 

Qu’ai-je faitt dit Raucourt : c’est un enfant, 
[Trouvé. 


UN LISEUR. 


—— 


Son Excellence M. Félix Faure (XXXI, 
354). — J'ai lu dans l'Officiel du 17 avril 
18395 : 


Le Président de la République a reçu les ré- 
ponses de 5. Exc. le président des Etats-Unis 
d'Amérique, de S. M. le roi de Portugal et des 
Algarves et de S. A. le bey de Tunis aux lettres 
par lesquelles il leur a notifié son élection à la 
présidence de la République. 


Après cela comment être surpris que 
l’empereur de Russie donne de l’excel- 


(1) L'Egalité, ode offerte le 7 septembre 1792, à 
l'Assemblée nationale, qui en a ordonné mention ho- 
norable au procès-verbal, 
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lence à M. Faure, quand le Journal Offi- 

ciel de la République Française en donne 

à un des collègues de ce dernier en pré- 

sidence, justement celui des Etats-Unis ? 
| OROEL. 


— Toutes les opinions étant respecta- 
bles, surtout à l’Intermédiaire, je ne veux 
pas me permettre de relever que s’il est 
des formules qui ont l'avantage « de ne 
pas rappeler les souvenirs de l’ancien ré- 
gime, si pénibles pour tant de Français », 
il est en d’autres de cette époque passée 
que beaucoup de Français regrettent, 
parce que ce régime n’était pas si pénible 
que ça. Que M. Paul Masson me per- 
mette d'ajouter tout amicalement et en 
riant, que s’il est nommé directeur du 
Protocole à la place de celui qui n’a pas 
su éviter la rencontre d’une ex-Exrcellence 
avecune Excellence en fonctions, ilpourra 
peut-être se permettre de faire observer 
respectueusement à S. M. l'Empereur de 
toutes les Russies, qu’il n'aurait pas dû 
traiter M. Faure d'Excellence, Je lui pro- 
mets néanmoins pour le lendemain un 
bon petit billet de congé. 

D'autressouverainsonttraité M.Thiers, 
le maréchal de Mac-Mahon, M. Grévy, 
M. Périer, d'Excellences. Il y a donc des 
précédents. 

M. Masson est dans l’erreur en croyant 
que ce titre « était dans tous les Etats de 
l’Europe exclusivement réservé aux mi- 
nistres et aux ambassadeurs ». Qu’il ouvre 
le Gotha pour s’en rendre compte, car c'est 
le vade-mecum de toute personne qui 
veut être renseignée là-dessus, Il verra ici 
un burgrave, ici encore un président de 
Conseil d'Etat; là, un archevêque; plus 
loin, un conseiller aulique, traités d'Ex- 
cellence, titre qu’on donne aussi en cer- 
tains pays aux grands-croix des Ordres de 
ce pays. 

Quant à celui de Très honorable qu'il 
propose pour être accolé au nom du pré- 
sident de notre République, de grâce! 
qu’il le laisse aux Anglais, car c'est un 
titre par trop d’outre-Manche. 

LA CoussiÈRE; 


— Je partage le désir qu'exprime 
M. Paul Masson dans ses conclusions. 
Quant au Président des Etats-Unis, voici 
comment on le traite dans les relations 
diplomatiques : Master President, ou: 
His Excellence the President, et plus 
communément, en abréviation : Mr Pre- 
sident. A. MarTiN. 
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Le drapeau de l’armée française à la 
bataille de Watignies (XXXI, 357). — Le 
savait-on? Dans un album du temps, 
ayant appartenu au volontaire strasbour- 
geois Frédéric Breu, l’on voit, au camp 
de Lille (13 prairial an IIT), derrière les 
faisceaux, le drapeau français flottant au. 
vent; il a les trois bandes horizontales : 
bleu, blanc, rouge. 

Sur une aquarelle représentant la Ré- 
publique traversant le Wahal, celle-ci 
tient à la main le drapeau national, en- 
core aux trois bandes horizontales, mais 
rouge, blanc, bleu. La République est 
représentée mollement couchée, les fesses 
en l'air, sur un petit radeau et elle n'a 
pour tout vêtement que son bonnet 
rouge. Il est vrai qu’il fait clair de lune. 

L'Ex-Car. 


Suscriptions mondaines (XXXI, 357). 
— Je viens de trouver, dans un cahier 
manuscrit de la fin du dernier siècle, ou- 
blié depuis longtemps dans une armoire, 
une notice intitulée : Du cérémonial des 
lettres ou des règles de la bienséance à 
observer, soit qu’on écrive à des supé- 
rieurs, soit qu’on écrive à des inférieurs. 
Ce travail comprend plusieurs chapitres : 
1. Du papier; 2. De la date; 3. Des ti- 
tres de ceux à qui on écrit; 4. De la ligne 
et de la fin de la lettre; 5. De l'adresse; 
6. De l’enveloppe et du cachet; 7. De 
quelques règles à observer en écrivant. 

Pour ne pas m’écarter de la question 
posée, je me bornerai à reproduire ce 
que relate mon manuscrit en ce qui con- 
cerne l'adresse, l'enveloppe et le cachet : 


Lorsqu'on écrit au roi, on ne met sur l'en- 
veloppe que ces mots : Au roi; si C’est à la 
reine : À la reine; si c’est à Mgr le dauphin: 
A Monseigneur le dauphin. 

Ces différentes suscriptions doivent être pla- 
cées en grosses lettres au bas de l'enveloppe. 
Il faut observer la même règle pour le pape, 
les rois et les reines. Si l’on écrit aux autres 
princes souverains, l'adresse occupe deux li- 
gnes : dans la première, qui doit être au haut 
de l'enveloppe, on met ces mots : À son Altesse 
sérénissime; dans la seconde ligne, qui est 
vers le milieu, on écrit ceci : Monseigneur le 
prince ou le duc de... On ne met pas autre 
chose s'ils sont dans leurs Etats; mais on 
marque, au bas de l'enveloppe, le lieu de leur 
demeure actuelle, quand ils n’y sont pas. 

Quant aux fils et petits-fils de France, on 
met en haut de l'enveloppe : A son Altesse 
royale; et, vers le milieu : Monseigneur le duc 
où le comte de. En écrivant à un cardinal, 
on met sur l’adresse : À son Eminence; si 
c’est à un ambassadeur : À son Excellence; 
mais ces titres peuvent être mis en abrégé, dé 
la manière qui suit: À.S. E. On ne fait au- 
cun usage du titre de : Sa Grandeur, sur les 
enveloppes, quoiqu’on lait employé dans la 
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lettre. On écrit tout simplement : A Monsei- 
gneur le chancelier; à Monseigneur l'évêque 
de... Au-dessus des autres leitres, on doit 
exprimer les titres, la profession et la demeure 
des personnes, à moins que ce ne soient des 
gens bien connus et qu'ils n’habitent une pe- 
tte ville, alors on marque la province où elle 
est située; mais, pour un évêque qui est dans 
son diocèse, on n’ajoute rien au nom de la 
ville, quoiqu’elle soit peu considérable, On ne 
met Pas non plus, ni : en son palais, ni: en son 
hôtel, expressions employées par quelques 
PrOpeIRUæ: non seulement à l’égard des gens 

place, mais à l'égard de quelques bourgeois 
anoblis, qui n'ont ni palais ni hôtel. Nous 
croyons devoir donner ici les modèles des dif- 
férentes adresses : 

À Monsieur 
Monsieur Jallon, négociant, 
à Marseille. 


On voit, par cet exemple, que les deux pre- 
miers mots doivent être à l'extrémité de la 
première ligne, et le nom de la ville est placé 
ordinairement en gros caractères à l'extrémité 
de la dernière, parce que les directeurs des 
Fe ont plus de facilité à l’apercevoir et à 
aire l'expédition des lettres. Si la personne à 
qui on écrit a quelque titre particulier, on 
énonce ce titre avant son nom : 


| | A Monsieur 
Monsieur le chevalier de Garamont, 
a Milhaut, en Rouergue. 


Quand les titres de la personne expriment 
des emplois, on les met presque toujours après 
son nom : 

A Monsieur 
Monsieur De Lattre, conseiller au Parlement, 
à Grenoble. 


Lorsque les dignités et les charges désignent 
clairement les personnes, on ne les nomme ja- 
mais par leur nom. Ainsi, l’on écrit toujours 
en grosses lettres et sans autre addition : 


A Monseigneur 
Monseigneur le Chancelier, 
a la Cour. 
A Monsieur 
Monsieur le Procureur général 
du Parlement de Daupliiné, 
à Grenoble. 


Lorsqu'on écrit à une personne revêtue de 
plusieurs grandes charges, on marque seule- 
ment la plus considérable, Mais, si le seigneur 
à qui on écrit est chevalier des ordres du roi, 
il faut marquer cette qualité. Quand on écrit 
à un duc qui est maréchal de France, on met 
sur l'adresse : À Monsieur le maréchal, duc 
de..., ou bien : À Monsieur le duc de..., maré- 
chal de France. Muis la première façon est la 
plus usitée. | 

Si le seigneur à qui on écrit est gouverneur 
de province et qu’on soit de son gouvernement, 
on met sur l'adresse le titre de : Gouverneur 
de... Quand lies princes du sang, les ministres 
et secrétaires d'Etat, les grands-officiers sont 
auprès du roi, on met simplement : A la Cour, 
sans marquer ni Versailles, ni Marly, ni autres 
lieux où la Cour peut être au moment qu’on 
écrit. 

On doit aux femmes les mêmes titres qu’à 
leurs maris, lorsque les emplois ou les places 
sont de la première importance, mais on les 
met toujours avant le nom. Ainsi, on écrit : 
A Madame la maréchale de..., À Madame la 
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présidente de., mais on n’écrit point : A Ma- 
dame l’avocate générale, À Madame la conseil- 
lère, etc. Il y a des occasions où l'on supprime 
totalement le nom de la personne, parce que 
le titre qu’on donne ne peut être confondu 
avec d’autres titres; par exemple, on écrit : A 
Madame la chancelière, À Madame l'inten- 
dante de... Les princesses ont, sur l'adresse, 
les mêmes titres que leurs époux. Ainsi, l’on 
doit écrire : À son Altesse royale Madame la 
duchesse ou comtesse de, À son Altesse sé- 
rénissime Madame la princesse de... On écrit 
même à la femme d’un ambassadeur : A son 
Excellence Madame, etc. 

En écrivant à des religieux constitués en di- 
gnités, on exprime la dignité après leur nom, 
par exemple : Au Révérend, Révérend Père 
Anselme, supérieur général de la congrégation 
de... Si on leur donne le Dom, on écrit: Au 
Révérend, Révérend Père dom, etc. On a re- 
marqué que ceux qui écrivaient : Au Révé- 
rent, le Révérend Père, faisaient une faute, er 
joignant un datif à un nominatif; il faut sup- 
primer le, Quand on écrit aux religieuses, c’est 
toujours : À Madame, Madame N..., religieuse 
ursuline. On écrivait autrefois : À la Révé- 
rende, Révérende Mère, mais ce n'est plus l’u- 
sage que pour quelques religieuses d’un ordre 
austère. On se borne, pour les sœurs converses, 
à ces mots: A la très chère sœur N.., reli- 
gieuse. On écrit aux abbesses, tout simple- 
ment : À Madame, Madame l’abbesse de... 

Il y a plusieurs facons de plier les lettres. La 
plus simple est la meilleure, pourvu toutefois 
qu'on ne puisse pas lire la lettre lorsqu'elle 
sera fermée. L'enveloppe est un égard qu’on 
doit aux supérieurs et surtout aux grands et 
aux gens en place. Elle est nécessaire avec les 
intérieurs, lorsque les quatre pages d’une 
lettre sont remplies. 

Pour cacheter, on ne se sert que de cire 
d'Espagne, excepté avec les inférieurs, les amis 
et les égaux. On emploie alors le pain à chan- 
ter, sans craindre de faire des blessures à la 
vanité ou à la bienséance. La cire d'Espagne 
doit être noire, si on est en deuil ou si on écrit 
à des personnes de y soient et pendant le 
deuil de la Cour. Îl serait très impoli d'écrire 
une lettre de condoléances sans cacheter en 
noir ; à l'exception des cas dont nous venons 
de faire mention, on fait usage de cire d’És- 
pagne rouge, celles de couleurs de fantaisie sont 
moins décentes, etc., etc. 

E. M. 


— Ï] serait très peu poli de mettre sur 
une enveloppe de lettre particulière : M., 
Mme, Mie; il faut ces mots en toutes 
lettres. Dans la haute société, il n’est pas 
admis non plus (sauf sur des enveloppes 
de lettres de faire part, et encore!) de 
supprimer le Monsieur, Madame, et de 
commencer par le titre, qui ne devra pas 
être non plus en abrégé; ainsi, pas de : 
Monsieur le Vte de..., ni de : Vicomte 
de.., mais : Monsieur le vicomte de... 

M. R. de C. fait erreur aussi en disant 
que si on envoie à une relation une lettre 
de part, on mettra : Le lieutenant de B... 
et la vicomtesse de B... ; on devra mettre : 
Monsieur le vicomte de B..., lieutenant 
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au, et Madame la vicomtesse de B... 
C'est long, je le reconnais. On s’affran- 
chira souvent de cette règle, mais on aura 
tort. Et, ce qui prouve que « l’honneur 
de porter un grade dans l’armée française 
ne passe pas avant le titre que l’on peut 
tenir de la naissance », c'est que toujours 
le titre précédera le grade, soit dans les 
cartes de visite (Le vicomte de B..., lieu- 
tenant au...), soit dans les lettres de part 
(Le vicomte de B..., chevalier de la Lé- 
gion d'honneur, lieutenant au..., et la vi- 
comtesse de B..., etc.). Néanmoins, quand 
le grade n’exige pas l'arme à la suite, on 
dira : Le colonel, comte de X..., ou : Le 
général, comte de X..., aussi bien que : 
Le comte de X..…., colonel du... et: Le 
comte de X..., général inspecteur de.:., 
ou général de division en retraite. Pour 
les généraux, ces dernières formules sont 
rares, OROEL. 


Le club de Clichy (XXXI, 4o1). — 
M. Edmond Beaurepaire trouvera vrai- 
semblablement réponse à ses questions 
dans le livre d'Augustin Challamel : Les 
clubs contre-révolutionnaires, publié tout 
récemment par la maison Charles No- 
blet et fils. X. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Le Choléra à Paris en 1832, — On sait 
à quelles manifestations désordonnées, à 
quel affolement le choléra donna lieu dans 
la population parisienne, lorsqu'il éclata 
violemment pour la première fois en 1832. 
Voici un document officiel qui se trouve 
aux Archives municipales. Ce dépôt est 
bien pauvre, hélas ! aujourd’hui, puisqu'il 
ne date que de 1871, et que ce qu'il con- 
tient d'antérieur aux versements annuels 
provient uniquement de la glanure de 
quelques pièces repêchées çà et là aux 
mairies des Communes de la Seine ou 
dans les Magasins de la Ville, au boule- 
vard Morland, par feu M. Saint-Joanny, 
le zélé archiviste qui soumit à un triage 
intelligent les tas de vieux papiers admi- 
nistratifs destinés au pilon (1). Le docu- 
ment qui suit était du nombre. 


(1) On ne saura jamais tout ce qu'a perdu notre 
histoire de Paris et de la France dans les effroyables 
incendies de la Commune en mai 1871. Le trésor de 
nos annales parisiennes s’y trouvait accumulé, et en- 
core vierge, pour ainsi dire, tant il avait été peu ac- 
cessible, peu exploré et exploité. Saura-t-on jamais 
la vérité sur ces événements maudits dont les pre- 
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MAIRIE DE VAUGIRARD 


Vaugirard, ce 6 avril 1832. 


Monsieur le Sous-Préfet, 


Il est de mon devoir de vous rendre compte 
d’un fait atroce qui s’est passé, mercredi 4 
courant, jour où j'ai eu l’honneur de me pré- 
senter chez vous avec MM. les adjoints de 
cette commune : 

Deux hommes qui avoient été arrêtés, vers 
deux heures de l’après-midi, dans un cabaret 

rès la barrière de Sèvres, comme accusés par 
e peuple d’être porteurs de substances véné- 
neuses, ont été massacrés : l’un devant le 
poste de la Barrière de la rue de Sèvres(Paris) 
par une bande d'hommes venus de la capitale, 
et étrangers en grande partie à la commune 
de Vaugirard; et l’autre devant la porte du 
Commissaire de police, d’où ces hommes sont 
venus l’arracher pour lui faire subir le même 
sort. 

Quelques hommes de la Garde nationale 
ainsi que de la Ligne, qui, dès l’origine, s’é- 
toient rendus chez M. le Commissaire de po- 
lice, n’ont pu se rendre utiles, tant l’exaspéra- 
tion du peuple étoit grande. Il crioit : Pas de 
bayonnettes ! et la lutte eût été d'autant plus 
redoutable qu'il auroit pu y avoir scission : 
toutefois, elle auroit été convoquée en plus 
grand nombre et appelée à agir, si M. le Com- 
missaire de police et les Officiers présents 
avoient pu‘présumer qu’il dût arriver de sem- 
blables accidents; mais on étoit d'autant plus 
loin de les prévoir que la foule, quoique grande, 
n’est devenue offensive qu’au moment de l’ar- 
rivée de cette bande d'hommes étrangers à la 
commune, et le crimealors fut plustôt commis 
que prévu. l 

Une compagnie d'infanterie de Ligne arriva 
un quart d'heure trop tard; les gardes natio- 
naux furent réunis à cette co pate pour or- 
ganiser un servicede patrouilles; les attroupe- 
mens se dissipèrent, tout rentra dans l’ordre, 
et, à deux heures du matin, la troupe elle- 
même rentra dans la garnison. 

L’exasrération des habitans de Vaugirard 
est grande, quoique contenue, ils sont frappés 
de l’idée que le fléau du Choléra n'existe pas 
et que ceux qui meurent sont empoisonnés ; 
ce qui les irrite contre ceux qu'ils sup- 
posent à tort ou à raison de les empoisonner; 
et, malheureusement, on entretient chez eux 
cette erreur par malveillance. 

J'ai l'honneur d’être, avec la plus haute con- 
sidération, Monsieur le Sous-Préfet, votre très 
humble et très obéissant serviteur. PERNOT. 


Pour copie conforme : C. V. 


miers et vrais auteurs responsables, les vrais coupa- 
bles, furent les détenteurs du pouvoir qui les provo- 
quèrent par leur imprévovance et leur incapacité, 
puis montèrent au Capitole pour faire décréter qu'ils 
« avaient bien mérité de la Patrie! » On a travesti 
et falsifié au jour la journée cette lamentable his- 
toire du siège de Paris ou de la Commune, après l'a- 
voir enfantée. 


Le Dir.-Gér. intérimaire : L. LAVER 


Paris, Imp. de Ch. NOBLET, 13, rue 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


20 mai 1895. 


XXX:° Volume. AOUÆQUE Troisième Serie. 
Cherches et ss Ée Il se faut SC 
Nc 690 © ® 


[| 
# 
| 


Ne 14 


L'Intermédiaire 


(CORRESP 
521 


QUESTIONS 


La langue, c'est la nation. — Quel est 
l’auteur ou l’origine de cette phrase : 


La langue, c’est la nation ? 


Est-elle extraite d’un livre ou d’un dis- 
cours, ou résume-t-elle seulement un cer- 
tain principe des nationalités ? 

BéLA DE Fox. 


Calomnie. — Qui est-ce qui a écrit le 
premier, en français : 


Calomniez, calomniez ; il en restera toujours 
quelque chose ? 


On croit communément que c'est Beau- 
marchais, mais c’est une erreur; le mot 
ne se trouve pas dans la fameuse tirade 
de Basile. 


Avant lui, J., B. Rousseau avait dit : 


Quelque grossier qu’un mensonge puisse être, 
Ne craignez rien, calomniez toujours. 


Mais ce n’est pas la tout à fait le mot 
passé en proverbe et qui doit être fort 
ancien, puisqu'on lit dans le Traité de 
Bacon : De dignitate et augmentis scien- 
tiarum : 


Comme on dit ordinairement : Va! calom- 
nie hardiment, il en reste toujours quelque 
chose (Liv. VIII, ch. II, édit. Buchon, Paris, 
Desrez, 1838, p. 226, col. 2). 


H. M. 


Carmagnole. — Il y a un certain nom- 
bre d’années déjà qu’il a été demandé 
dans l’Intermédiaire : Quel est l’auteur 
de la Carmagnole? (XXI, 135). Aucune 
réponse n’a été faite à cette question. 
J'espère être plus heureux en demandant 


CHEURS ET CURIEUX 


NDÉ EN 1864 
littéraire, historique et artistique.) 


522 


aujourd’hui à nos collaborateurs de re- 
chercher la vraie étymologie du mot 
Carmagnole. La chanson populaire qui 
porte ce nom a été composée après la 
journée du 10 août 1792, où les fédérés 
marseillais jouèrent un rôle très actif. Le 
rapprochement des dates permet donc 
de réfuter tout d’abord l'opinion de Dus 
mersan, qui dit que cette chanson parut 
en 1792, au moment où les troupes fran- 
çaises venaient d'entrer triomphantes 
dans le Piémont, dont Carmagnole est 
une ville forte. C’est une erreur, car cette 
antique place forte, patrie de l’illustre 
condottiere François Bussone, surnommé 
« Carmagnola » (XVe siècle), ne tomba en 
notre pouvoir qu’en 1796. J’admettrais 
plus volontiers que, vu leur caractère 
révolutionnaire, la chanson et la danse 
prirent leur nom de tant de gens en « car- 
magnole », qui alors la chantaient et la 
dansaient. Mais quelle était l'origine du 
nom de cette veste, costume distinctif 
des Marseillais et autres Provençaux qui 
affuaient à Paris? Je ne peux y voir une 
altération et un changement de sens de 
l’ancien «cramignole», sorte de vête- 
ment de tête (Du Cange, crammale). Il 
me semble que le rattacher à Carma- 
gnole en Piémont est chercher trop 
loin. Certainement, les migrations de tra- 
vailleurs italiens, vers Marseille, ont tou- 


jours été fort nombreuses; ils pouvaient 


avoir un vêtement coupé en carmagnole : 
mais est-ce une raison pour affirmer que 
cette veste méridionale devait être origi- 
naire de la ville de Carmagnole? 

E. M. 


L'écureuil navigateur. — Gessner rap- 
porte, d’après Vincentius Beluacensis et 
Olaus Magnus, que l’écureuil ordinaire, 
lorsqu'il veut traverser l'eau, y porte un 

XXXI, — 14 
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morceau de bois très léger, se met dessus 
et fait voile avec sa queue redressée, 

J. Klein de Dantzick, dans son Histoire 
naturelle de l’écureuil volant, |1733, en 
racontant le même fait, ajoute que l’écu- 
reuil traverse l’eau par un temps calme 
et en agitant sa queue continuellement. 

Klein ajoute plusieurs exemples de ces 
voyages d’écureuil, lesquels lui ont été 
transmis par son fidèle émissaire aux îles 
de Gothland. 

Le Larousse dit, à son tour : 


Les auteurs anciens racontent que lorsque 
l’écureuil est forcé de passer l’eau, il se sert 
d’un morceau d'écorce pour vaisseau et de sa 
queue pour voile et pour gouvernail ; il n’y a 
rien de vrai dans ce récit. 


Mes confrères de l’Intermédiaire m'’é- 
claireront probablement mieux que les 
auteurs que je viens de citer. 

A. DŒuaAIDE. 


La mort dans l'émigration. — On serait 
très reconnaissant de savoir comment 
procéder pour obtenir les dates de décès 
des personnes mortes dans l’émigration. 

DAUVERGKE. 


Hirondelles trouvées dans des lacs, en 
hiver. — J. Hevelius, dans son ouvrage : 
Hirondelles trouvées dans des lacs, en 
hiver, 1666, page 347 (n° 19 des mémoires 
communiqués à la Société royale de 
Londres), dit ce qui suit : 


J'ai fréquemment entendu les pêcheurs affr- 
mer qu'ils ont souvent pêché des hirondelles 
dans les lacs, ici, autour de Dantzick, mais je 
ne l'ai jamais vu moi-même, 


Un autre savant, J. Schefferus, dans 
un autre mémoire, page 350, dit à son 
tour : 


Il est certain que les hirondelles se plongent, 
au commencement de l’automne, dans les lacs, 
de même que les grenouilles; et je tiens ce 
fait de plusieurs personnes qui en ont vu re- 
tirer avec des poissons, dans un filet, et qui les 
ont vu ressusciter devant le feu. 


Voir, pour ces deux auteurs, la Collec- 
tion académique, partie étrangère, t. II, 
p. 68. 

Dans cette collection, on trouve, t. LI, 
2e partie, p. 459, une lettre de P. Collin- 
son, membre de la Société royale de 
Londres, relative à la migration des hi- 
rondelles (1760). Ce savant reprend la 
question : suivant lui, certaines espèces 
d’hirondelles ne seraient pas des oiseaux 
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de passage, mais à l'époque de leur 
retraite elles se plongent dans l'eau où 
elles vivent tout l'hiver. | 

Achard, dans ses Observations sur les 
hirondelles des bords du Rhin (1763), dit 
qu'un peu au-dessous de Bâle, les marti- 
nets se réfugient dans les trous et y de- 
meurent en léthargie tout l’hiver. 

Que faut-il croire de toutes ces inté- 


_ressantes communications ? 


À. DIEUAIDE. 


Les truites de Fontainebleau. — Dans 
son Voyage d'un touriste dans l’arrondis- 
sement de Châtillon-sur-Seine (Beaune, 
1860, 1 vol. in-8°), M. E. Nesle dit, avec 
raison, que dans le Châtillonnais l'on 
voit couler de limpides eaux peuplées de 
poissons recherchés, Il signale particuliè- 
rement les truites dont on emmpoissonna, 
sous François Ier, les étangs royaux de 
Fontainebleau et qui servirent aussi à 
composer ces fameux pâtés officiels qui 
étaient offerts aux grands personnages 
lors de leur passage à Châtillon. Jusqu’à 
ce jour, je ne connaissais que les carpes 
de Fontainebleau. Existe-t-il encore des 
truites dans les bassins de l’ancien châ- 
teau royal? LECNAM. 


Les ventres rouges. — Quelle est l'ori- 
gine de ce surnom, donné familièrement 
aux habitants de la Saintonge, et très 
usité, bien que je ne l’aie pas trouvé dans 
les dictionnaires ethnologiques ? 

VILLEFREGON. 


La correspondance de Voltaire. — Voici 
ce que l’on trouve dans une lettre adres- 
sée par Durand d'Aubigny, ministre plé- 
nipotentiaire à Liège, au ministre des 
affaires étrangères (l'abbé de Bernis), le 
29 Juillet 1758 : 


Il est venu dans cette ville un nommé Vaugé, 
employé dans les vivres de l’armée du roy, le- 
quel est actuellement à Cologne. Il y a fait voir 
un manuscrit qui pourrait faire six volumes 
in-12 d'impression, contenant les lettres parti- 
culières du roi de Prusse à M. de Voltaire, et 
les réponses de ce dernier. La personne qui a 

arcouru ce manuscrit, et qui est en état d’en 
juger, m'a dit qu’il contenait des choses pré- 
cieuses sur les affaires générales, et qu’elle en 
avait offert 1,000 louis; qu'ayant demandé à 
celui qui l'avait par où et comment il se l'était 
procuré, il lui avait dit que M. de Voitaire, 
confiant à feu madame du Châtelet toutes les 
lettres qu’il recevait du roi de Prusse et les 
réponses qu'il y faisait, cette dame en tirait 
des copies ; que c’étaientcescopiesquiluiavaient 
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été vendues après sa mort par un de ses valets 
de chambre qui les avait enlevées pour lors. 


Je n’ai trouvé nulle part la confirma- 
tion de ce larcin, ni le nom du sieur 
Vaugé. Un collaborateur pourrait-il m’é- 
clairer sur l'authenticité de l’information 
de d’Aubigny? L.: HS. 


— J'ai relevé, sur un catalogue récent 
de vente d’autographes, la notice sui- 
vante : 


Lettre authentique à mademoiselle Quinault, 
16 août, 4 pages in-4. — Réponse à made- 
moiselle Quinault, qui l’engageait à donner 
une tragédie nouvelle au théâtre : 


Vous voulez, charmante Thalie, 
Ressusciter et rendre au jour 

Ma Melpomène ensevelie 

Dans le sombre et profond séjour 
De l’obscure philosophie : 

C’est, je vous jure, un grand effort, 
Car je sens que je suis bien mort, 
Et je regrette peu la vie. 


Je ne sçai si je n’ay pas renoncé entièrement 
à l'envie dangereuse de me faire juger par le 
public... Qu'ai-je, pour vingt ans de travail? 
Rien que des ennemis. C'est là presque tout le 
rix qu’il faut attendre de la culture des belles- 
ettres. Beaucoup de mépris quand on ne réus- 
sit pas, et beaucoup de haine quand on réussit. 
Le public est une bëte féroce. il faut l’en- 
chaîner ou la fuir. Je n’ay point de chaîne pour 
elle, mais j'ay le secret de la retraitte; j'ay 
trouvé la douceur, le repos, le vray bonheur ; 
jrai-je Sa tout cela pour être déchiré par 
l'abbé Desfontaines et pour être immolé, sur le 
théâtre des farciers italiens, à là malignité du 
public et aux ris de la canaille? 


A-t-on fait mention de cette lettre dans 
la correspondance de Voltaire? C. H. 


Prêtres du Cantal reclus lors de la 
Révolution. — Prière aux Intermédiai- 
ristes du Puy-de-Dôme, Haute-Loire, 
Corrèze, Lot, et incidemment à tous 
autres, de m'indiquer comment procéder 
pour savoir si, dans les prisons de ces dé- 
partements, il y a eu des prêtres du Can- 
tal de reclus lors de la Révolution. 

DAUVERGNE. 


Une lettre de Rousseau. — Au li- 
vre VIII des Confessions, après avoir ra- 
conté une anecdote qui met dans tout 
son jour l’amusante bêtise de Thérèse 
Le Vasseur, Jean-Jacques Rousseau ter- 
mine en disant : 


C'étaient des rires inextinguibles; nous 
étouffions. Ceux qui, dans une Jettre qu’il leur 
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a plu m'’attribuer, m'ont fait dire que je n'avais 
ri que deux fois en ma vie, ne m'ont pas connu 
dans ce temps-là, ni dans ma jeunesse, car 
assurément cette idée n'aurait jamais pu leur 
venir. 


Qu'est-ce que cette lettre, et où la 
trouve-t-on ? DEBASLE. 


La plus ancienne éclipse reconnue. — 
D’après le compte rendu de la séance de 
la Société astronomique de France du 
8 février 1895, M. Jules Oppert, répon- 
dant à une question de M. Janssen, aurait 
avancé ceci : 


Qu'il plaçait la plus ancienne éclipse recon- 
nue en 11542 avant l’ère chrétienne (1). 


Du contexte il ressort qu’il s’agit des 
Khaldéens. 

N'y aurait-il point une faute d’impres- 
sion ? Taylor, dans l’Origine des Aryens, 
dit : 


Les inscriptions babyloniennes ou égyptien- 


nes [peuvent remonter] à 4000 ou 6000 ans 
tout au plus. 


Suivant Marius Fontane, les premiers 
essais d'organisation sociale en Khaldée 
eurent lieu vers 5 — 4000. — Cet ou- 
vrage recueille les idées généralement re- 
çues, et cela concorde d’ailleurs avec l'o- 
pinion de François Lenormant et celle 
de M. Maspéro. 

Sur quels arguments se baserait l’émi- 
nent assyriologue pour attribuer à la 
« première éclipse reconnue » une aussi 
prodigieuse antiquité ? 

L,. Vanvinco Reniez. 


| Clavecin de Marie-Antoinette, — Les 
Journaux —- et en particulier le Gaulois 


du 19 avril dernier — ont publié la note 
suivante : 


Le clavecin de la reine Marie-Antoinette est 
au musée historique de Neuchâtel. 

Avant sa mort, la reine fit cadeau de ce ma- 
gnifique instrument à une de ses demaiselles 
d'honneur, mademoiselle de Trémauiille, alors 
fiancée au lieutenant de Montmollin, du régi- 
ment de Salis-Samaden, au service de France. 

Ce jeune officier, aussi excellent musicien 
que brave soldat, venait de passer enseigne 
aux gardes suisses, lors du massacre duro août 
1792. 11 tomba dans cette journée, etc. 

C’est la famille de Montmollin qui a fait don 
du clavecin royal au musée neuchâtelois. 


Sur quelles données authentiques s’ap- 
puie cette note? 
ds | 


(1) Bulletin mensuel de la Société astronomique 
de France. + 
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Quelle est cette famille de Montmol- 
lin ? 

A quelle famille appartenait cette de- 
moiselle de Trémauville ? 

La reine Marie-Antoinette avait-elle 
des demoiselles d'honneur ? 

Quand le fameux clavecin a-t-il été 
donné au musée de Neuchâtel ? X. 


Concordat militaire. — On sait que,sous 
l’ancien régime, les officiers de certains 
régiments s’assuraient mutuellement, par 
une convention appelée « concordat », le 
paiement d’une certaine somme d'argent 
au moment de leur retraite. 

A-t:on publié le texte de quelques-uns 
de ces contrats, et dans quels ouvrages 
pourrait-on en étudier le fonctionnement ? 

SUS. 

Il re galantuomo. — N'est-ce pas 
Victor-Emmanuel qui a reçu ce surnom, 
et à quelle occasion le lui a-t-on décerné? 

VILLEFREGON. 

L'échelle du Saint-Sépulcre. — Pas un 
dessin de l’église du Saint-Sépulcre qui 
n'indique l'existence d’une misérable pe- 
tite échelle de bois de cinq ou six éche- 
lons placée dans la grande baie romane 
qui surmonte la porte de droite, aujour- 
d’hui murée, de la basilique. Sur le lin- 
teau formantcorniche, il me semble avoir 
vu quelques pots de fleurs. À qui peut 
bien appartenir cet étrange jardin sus- 
pendu appliqué au milieu de la façade 
austère d’une telle basilique ? — Est-ce 
une marque de propriété turque ou la- 
tine, grecque ou arménienne, cophte ou 
syrienne ? 

Ÿ a-t-il un mystère diplomatique atta- 
ché à ce bizarre décor qui tient bon de- 
puis un demi-siècle au moins ? 

UN VIEUX PÈLERIN. 


Pièce à l'effigie de Henri V. — J’ai vu 
dans ma jeunesse une pièce d’un demi- 
franc, semblable pour le reste à celles de 
Charles X, mais à l’effigie d’un enfant, 
avec l’exergue « Henri V,roi de France», 
et au millésime de 1830. 

Ces pièces ont-elles eu cours, au moins 
pendant la prise d'armes de la duchesse 
de Berry ? Où ont-elles été frappées ? En 
existe-t-il en or ou en argent, de valeur 
supérieure au demi-franc ? SENSIM. 
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Pièces italiennes de l'époque napoléo- 
nienne. — Absolument ignorant de la 


numismatique, je serai reconnaissant à . 
l’obligeant Intermédiairiste qui voudra 
bien m'indiquer si les deux pièces sui- 
vantes sont de quelque rareté : 

1° Une pièce de 5 francs en argent : 

Sur l’avers les têtes du prince et de la 
princesse de Piombino, et autour : FE- 
LICE ED ELISA PP DI LUCCA E 
PIOMBINO. Sur le revers, dans le 
champ : 5 FRANCHI; à l’autour deux 
rameaux d’olivier, et PRINCIPATO DI 
LUCCA E PIOMBINO :807. Sur la 
tranche : un rameau d'olivier. 

2° Un double louis d'or: 

Sur l’avers, la tête de Marie-Louise, et 
autour : MARIA LUIGIA PRINC. IMP. 
ARCID. D'AUSTRIA. La date (1815) est 
placée entre deux marques de graveur, 
représentant l’une, une lampe antique, et 
l’autre un petit signe qui m'est inconnu. 
Sur lerevers,autour les armes de Parme, 
placées sous un manteau : PER LA GR. 
DI DIO UOCH. DI PARMA E GUAST. 
40 LIRE. Sur la tranche : Dirige me Do- 
mine. UN ours D'AQUITAINE. 


Sébastien Bottin (1764-1853). — L'un 
des derniers Catalogues à prix mar- 
qués de la librairie Antonin Voisin 
offrait en vente une lettre autographe 
signée de S. Bottin, le fondateur de l’AI- 
manach des 500,000 adresses, lequel, ac- 
tuellement, porte encore son nom et re- 
présente, à lui seul, une vraie fortune(un 
ou deux millions de francs, m’a-t-on dit), 
divisée par actions et cotée à la Bourse, 
tout comme des mines ou des chemins de 
fer. 

Ne pourrait-on pas nous donner, dans 
l’Intermédiaire, une petite biographie de 
ce père-conscrit de la publicité, et aussi, 
un historique des premières années de 
début de son livre, aujourd’hui composé 
de deux énormes volumes (Paris et Dé- 


_partements), connus de tous ceux qui, de 


près ou de loin, sont, seront, ou ont été 
dans les affaires ? TRUTH. 


Une inscription à déterminer. — Quel- 
que Intermédiairiste pourrait-il indiquer 
le sens de l’inscription suivante : 


VICTORIA CARNIJ FACTOR ITALICO MO 
.MERCORIO PACO 


Cette inscription entoure l'un des cinq 


ee 
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ou six violons, encore connus, du célèbre 
artiste luthier Duiffoprugcar (Gaspard), 
né dans le Tyrol, vers la fin du XV® siè- 
cle. Ce violon, d’un grand patron, très 
bien conservé, est aussi remarquable par 
la beauté du travail que par la qualité 
des sons. Divers sujets sont représentés, 
sur cet instrument, en bois de rapport de 
différentes couleurs, et le manche se ter- 
mine par une tête finement sculptée. 

G. L. 


Famille de Monspey. — D'ouvient cette 
famille noble du Périgord (?). En 1790, 
quatre sœurs étaient ou avaient été cha- 
noinesses de Remiremont. Des rensei- 
gnements sur ces dames me seront très 
agréables. L'Ex-Car. 


Balze ou Balza. — Pourrait-on me four- 
nir des renseignements sur un peintre, 
nommé Balze ou Balza, qui se trouvait à 
Rome (habitant ou de passage) en 1840? 

GEo. 


Le peintre K. Maudere et les graveurs 
B. Geyne,Jan Kraalinge et Michael Colyn. 
— Quelque Intermédiairiste pourrait-il 
me fournir des renseignements sur le 
peintre K. Maudere et sur les graveurs 
B. Geyne, Jan Kraalinge et Michael Co- 
lyn ? SEDANIANA, 


Origine, descendance et armoiries de la 
famille de Bervigé. — Je prie l’un de mes 
confrères de vouloir bien me fixer sur 
l’origine, la descendance et le blason de 
la famille de Bervigé (ou Bervigié). Cette 
famille était originaire du haut Langue- 
doc, et paraît avoir possédé dansle temps 
des verreries. M. J. 


ss 


RÉPONSES 


Kotzebue à Paris en 1790(II1, 332, 443). 
— C'est dans la Nouvelle Revue ré: 
trospective de M. Paul Cottin (n° de no- 
vembre 1894 à mars 1895) qu’a été pu- 
bliée pour la première fois la traduction 
de l’ouvrage de Kotzebue intitulé : Meine 
Flucht nach Paris im Winter 1790, sous 
le titre : Paris en 1700, souvenirs de 
voyage, traduits et annotés par M. Ch. 
Rabany. Mais, ainsi que l’avance M. T. 
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de L., ce récit ne renferme absolument 
rien de « licencieux » ; il est presque en- 
tièrement consacré aux pièces de théâtre 
représentées dans les divers théâtres de 
Paris du 19 décembre 1790 au 3 janvier 
1791, à part l’énoncé assez humoristique 
des douze motifs qui ont rendu à Kotze- 
bue le séjour de la capitale de la France 
insupportable et l’ontdéterminé à retour- 
ner en Allemagne. Il a été fait un tirage 
à part très restreint de cette traduction, 
que nous signalons à M. Paul lacombe, 
en vue de la seconde édition de sa Bi- 
bliographie parisienne qui, nous l'espé- 
rons, ne tardera pas à paraître. 
UN LISEUR. 


Karnac, Carnac (III, 390, 475, 522). — 


Le même nom donné à deux ruines si éloi- 
gnées l’une de l’autre, confirme... la conquête 
de la Scythie, dont la Gaule était la partie oc- 
cidentale, par un roi de la Haute-Egypte. 

De très nombreux monuments chargés d’ins- 
criptions. découverts sous les ruines d’une 
ville primrtivement gauloise, occupée pendant 
710 ans par les Egyptiens, m’ont permis de 
faire à cette question une réponse intéressante 
au point de vue de l’histoire comme de la lin- 
guistique..., etc. 


Ainsi s’exprimait Vogt dans l’{ntermé- 
diaire du 10 septembre 1866. La réponse 
promise n'ayant jamais paru dans notre 
journal, pourrait-on savoir si elle a été 
publiée en librairie. F. M. 


Quel est l’auteur de la devise de la 
République française : Liberté, Egalité, 
Fraternité? (XII, 294; XXIII, 546.) — 
Cette question a déjà été posée deux fois 
en vain, d'abord en 1878, puis par moi 
en 18go. C’est trompé par une fausse ci- 
tation que j’attribuais à Bernadotte l’idée 
de s’être fait tatouer sur le bras cette noble 
devise. J'aurais dû me rappeler la vérita- 
ble rédaction, bien plus piquante, de cet 
ex-voto épidermique, quinousavaitété ré- 
vélée par l’Intermédiaire lui-même (XX, 
100)à savoir : «Mort aux rois. » Je profite 
— Jâchement — de cette rectification de 
détail pour faire appel une troisième et 


dernière fois aux lumières de tous noslec- 


teurs. Il n'est pas possible que M. Mau- 
rice Tourneux, par exemple, ou M. Au- 
lard, qui en remontreraient sur la Révo- 
lution à ceux qui l’ont faite, laissent plus 
longtemps la France dans l'incertitude 
sur l’origine exacte et certaine, tout au 
moins sur la première apparition dansun 
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acte officiel, de cette formule qui se lit 
sur tous nos monuments. M. Charles 
Rozan, dans ses Petites ignorances histo- 
riques et littéraires (Paris, Quantin,1888, 
page 420), en attribue l'invention à An- 
toine-François Momoro, cet imprimeur 
d’origine espagnole, membre influent du 
club des Cordeliers, qui fit jouer à sa 
femme le rôle de la déesse Raison, et qui 
monta sur l’échafaud le 24 mars 1704. 
Pourtant il me reste quelques doutesqui, 
je l'espère, seront bientôt dissipés. 
Pauz Masson. 


Étymologie du mot « assassin » (XIII, 
67). — Il en est peu de plus populaires. 
Elle traîne partout, et tous les lexiques se 
la transmettent fidèlement. Les personnes 
les moins familières avec la science 
étymologique vous apprendront que « as- 
sassin » équivaut à haschischin, mangeur 
de haschisch, et vous raconteront, à 
grand renfort d’adjectifs, la légende du 
Vieux de la Montagne. Cette opinion 
fut émise pour la première fois, ou du 
moins soutenue, ex-professo, par M. Sil- 
vestre de Sacy, dans un Mémoire sur la 
dynastie des Assassins, lu à la séance de 
l'Institut, le 7 juillet 1809, et inséré au 
tome IV du recueil de l’Académie des 
inscriptions et belles-lettres. Or, me 
trouvant par hasard juge d'instruction à 
Tlemcen, en 1880, j'eus occasion de ren- 
contrer souvent, dans des procès-ver- 
baux, le mot assas, au pluriel assassin, 
dâns le sens de gardien, veilleur de nuit. 
Aussitôt, je m'empressai de faire une note 
que j'adressai à l’Intermédiaire, en appe- 
lant, sur cette particularité l’attention 
des orientalistes. Malheureusement, à 
cette époque, venait justement de paraître 
le Dictionnaire étymologique des mots 
d'origine orientale, de Marcel Devic, pu- 
blié dans le supplément de Littré (1877), 
où la thèse que j'essayais d’ébranler était 
fermement soutenue en ces termes : 


Quoi qu’en dise l’annotateur du Voyage de 
Benjamin de Tudèle, dans la collection des 
Voyages anciens et modernes, publiée par 
M. Charton (tome II, p. 174, note £ , personne 
ne doute aujourd'hui que le nom d’Assassins, 
donné aux Îsmaëliens ou Bathéniens, ne soit 
l'adjectif arabe hachachi ou hachichi, dérivé 
de hachich, boisson enivrante qui jouait un 
rôle important dans la fanatisation de ces ter- 
ribles sectaires. Vouloir tirer cette appellation 
de Haçan, leur chef, c’est défendre une opinion 
désormais insoutenable. 


Ma question fut donc mise dédaigneu- 
sement de côté et, depuis lors, personne 
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n’a songé à y revenir. Aussi, combien 
agréable fut ma surprise, en feuilletant 
récemment le deuxième supplément du 
Grand dictionnaire Larousse, de tomber 
sur ce passage (page 374), que je trans- 
cris textuellement : 


Assassin. — L'étymologie que nous avons 
donnée du mot assassin, au tome Ie" du Grand 
Dictionnaire, tirée de haschisch et de haschis- 
chin ou assassin du Vieux de la Montagne, 
était jusqu’à présent acceptée par tous les lexi- 
cographes, Littré en tête. Elle est contredite 
par les arabisants. En arabe, assis, pluriel as- 
sassin (prononcez assassine), veut dire « garde 
du corpsv; les assassin du Vieux de la Mon- 
tagne n'étaient donc pas autre chose que ses 
gardes, et le haschisch, préparation stupéfiante 
propre à provoquer le rêve et la torpeur beau- 
coup plus que la folie furieuse, ainsi qu’on le 
prétend, n’était pour rien dans le nom qu ils 
portaient. Il n'existe pas, en arabe, de nom 
Spécial pour désigner un fumeur ou mangeur 
de haschisch, et, en tous cas, haschischi, pluriel 
haschischin, serait contraire au génie de la 
langue; haschischin signifierait, si le mot exis- 
tait, un homme du pays du haschisch. L'étymo- 
logie assis, assassin, garde du corps, parait 
donc bien plus probable. Notons que Joinville, 
en parlant des exécuteurs mystérieux du cé- 
lèbre cheik, les appelle ses assucis. 


L'étymologie que je proposais a donc 
été défendue par un orientaliste, mais le- 
quel, et quand pour la première fois? On 
comprend que, le cas échéant, Je tienne a 
la priorité, mon insertion dans l'Interme- 
diaire, quoique non enregistrée, me don- 
nant date certaine. PAuL Masson. 


Un portrait de la reine Hortense peint 
par Robert-Lefôvre (XXIV, 763). — Le 
charmant portrait de la reine Hortense, 
peint par Robert-Lefèvre, est depuis 
longtemps connu. Il représente la jeune 
souveraine dans tout l’éclat de sa beauté 
blonde, telle qu’elle dut apparaître aux 
yeux charmés de ses sujets, lors de ses 
premiers et trop rares voyages en Hol- 
lande. | 

Ce portrait, à ma connaissance, a été 
reproduit trois fois (et peut-être ne sont- 
ce pas là les seules) par la lithographie et 
la gravure. 

1° On le trouve, dessiné par Zéphirin 
Belliard, imprimerie lithogr. de Delpech, 
dans la grande collection de portraits li- 
thographiés (plus de 400) de l'/conogra- 
phie des célébrités françaises de Delpech, 
in-folio, publiée avec des fac-similés d’au- 
tographes, à Paris, de 1823 à 1835; et, 
20, reproduit ensuite tel quel, lithogra- 
phié de même mais, sans [nom de dessi- 
nateur, dans la petite série réduite de la 
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seconde Jconographie Delpech, éditée 
vers le même temps, à Paris, dans le format 
in-8°, «collections recommandables, dit le 
Manuel de Brunet, sous le double rap- 
port du choix des originaux et de l’exé- 
cution ». 

Pour ce portrait, le lithographe l'ayant 
dessiné sur la pierre, tel qu’il existe sur 
le tableau du maitre, c'est-à-dire le corps 
tourné à droite, le dessin s’est trouvé re- 
tourné en sens inverse sur les épreuves 
imprimées, et tourné à gauche. 

Pour tout le reste, les deux portraits, 
original et hthographie, sont identiques : 
même pose, mêmes traits, même costume 
blanc semé de broderies d’or, même cein- 
ture, même port de tête, même coiffure, 
même parure, même couronne de perles 

osee bas, de même, sur le milieu du 
one même bras nu, même châle jeté 
négligemment sur l’autre épaule, même 
forme de siège à dossier cintré. Le des- 
sin de Z. Belliard a tout reproduit. 

Les yeux, seuls, sont moins grands, 
moins lumineux, moins transparents, sur 


la lithographie, que les grands et doux 


yeux bleus de la peinture. La lèvre infé- 
rieure, sur le dessin, est aussi un peu 
moins accentuée, ce qui a modifié, sans 
l'avoir avantagée, l’expression si vérita- 
blement charmante de la bouche du mo- 
dèle, La petite dentelle qui termine le 
haut du corsage et à travers laquelle s’en- 
trevoit la blancheur rosée du sein, a été 
également mal rendue dans la reproduc- 
tion. 

Quant aux petits détails de moindre 
importance, ils sont partout les mêmes. 
Le fond de paysage qui se perd dans le 
lointain, et jusqu’à l'étoile en bronze doré 
servant de décor au dossier recourbé du 
fauteuil, en bois d’acajou, tout s’y re- 
trouve. 

Il me souvient qu’un jour, le peintre 
Jean Gigoux, un maître dans l’art du por- 
trait et grand collectionneur de portraits 
de maîtres, lui-même, qui m’honorait de 
son amitié, et dans l'atelier duquel je 
feuilletais, auprès de lui, les grands vo- 
lumes de l'Iconographie Delpech, me fit 
cette réflexion, précisément devant le 
portrait de la reine Hortense : « La pein- 
ture originale de Robert-Lefèvre est le 
portrait le plus connu, et le plus digne de 
l'être, de la reine de Hollande, parce 
qu’il est vrai». | 

Cette opinion, d’un artiste si fin con- 
naisseur, a dû, assurément aussi, être 
celle de M. Thiers. 
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C’est, en effet, tout justement celui-là 
qu'avait choisi Paulin, le premier éditeur 
de l'Histoire du Consulat et de l'Einpire, 
quand il avait confié à Karl Girardet, 
tout exprès pour cet ouvrage, la compo- 
sition du portrait, en pied, de la reine 
Hortense, assise dans un parc, que devait 
si élégamment interpréter le burin du 
graveur Goutières. 

Et M. Thiers, il faut le reconnaitre, 
était trop amateur d'art, trop apprécta- 
teur de/vérité historique et aussi, par ca- 
ractère, trop accoutumé à juger de tout 
par lui seul, pour n'avoir pas eu, tout au 
moins, à donner son appréciation dans 
le choix des originaux qui devaient servir 
à composer les «illustrations» de ce 
livre, appelé déjà à rester l'œuvre mat- 
tresse de sa vie d’historien. 

Quant à la provenance actuelle de ce 
portrait de Robert-Lefèvre, oublié dans 
les combles d’un château inhabité du 
bas Berry, rien n’est plus aisé que de 
l'expliquer. 

Il n’est, en effet, nullement étonnant 
qu'un beau portrait de la reine Hortense 
ait pu se trouver ainsi à La Lœuf, près 
de Châteauroux. Ce château était la rési- 
dence d’été du général Bertrand et de 
madame Bertrand. L'un et l'autre, à 
quelques années de distance, y finirent 
leurs jours. Après leur mort, et par suite 
de partage, cette propriété échut à leut 
fils aîné, Napoléon Bertrand, dont l’in- 
curie la laissa, sa vie durant, dans le plus 
complet abandon. Quand lui-même, oc- 
togénaire, en vint à mourir, tout y fut 
vendu judiciairement : château, mobilier 
et. souvenirs historiques. 

L’impératrice Joséphine et la comtesse 
Bertrand étant, l’une et l’autre, d’origine 
créole et de la Martinique, étaient aussi 
cousines, par la générale de Dillon, mère 
de madame Bertrand. Ainsi rapprochées 
par les souvenirs d'enfance et les liens du 
sang, elles s’étaient voué de bonne heure 
une affection que vinrent cimenter en- 
core les fonctions, à la Cour, du général 
Bertrand, et qui survécut même aux 
cruelles amertumes de l’époque du di- 
vorce. 

Quand la générale eut sa fille, en 1810, 
ce fut la reine Hortense, comme précé- 
demment l’empereur, pour l'aîné des fils, 
qui tint l’enfant sur les fonts baptismaux 
et lui donna son nom. 

Hortense Bertrand, mariée par la suite 
(en 1828) à M. Amédée Thayer, mort sé- 


| nateur et officier de la Légion d'honneur, 
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vers la fin du second Empire, avait suivi, 
étant enfant, l’empereur Napoléon à l’île 
d’Elbe, puis à Sainte-Hélène, avec toute 
_ la famille Bertrand. | 

Or, maintenant — je vous le demande 
— la jeune reine Hortense était-elle 
femme à avoir donné, comme portrait 
d'elle, une croûte indigne à une vieille 
et fidèle amie de sa mère, à une parente, 
mère de sa filleule, et dont l'existence 
avait été déjà et devait être encore si in- 
timement mêlée à sa propre existence et 
à celle de tous les siens ? 

A. Surins DE NiHERKxE. 


Les verbes avoc des noms (XXV, 241, 
48ï; XXVI, 20, 211, 253, 200, 412; 
XXVII, 23: XXXI, 162. 

Cicéroner. — 


Un mot encore pour comprendre le barreau 
de 1765. 

Parqué loin des agitations et des grands cou- 
rants de la politique, l'avocat, dans son rôle 
social, n’est qu’un juriste roturier s'évertuant 
à faire fortune en s'amusant à cicéroner. Il ne 
compte point dans l'Etat. 

(CRDP Un avocat journaliste au 
X VIII siècle; Linguet. Paris, Ha- 
chette, 1895, p. 60.) 


Panthéoniser. — Extrait du compte- 
rendu de la séance de la Convention na- 
tionale, du 18 germinal an Il, publié 
dans le Moniteur universel du 19 du 
même mois. 

Thibaudeau, appuyant les propositions 
formulées par Thuriot, Perrin et Granet, 
et tendant à faire transporter au Pan- 
théon les cendres de Beauvais, Fabre (de 
l'Hérault), Pierre Bayle et Gasparin, 
s'exprime ainsi : 

Ces ques représentants méritent les hon- 
neurs du Panthéon. Cependant, comme il ne 


faut pas que la Convention se décide par en- 
thousiasme, je demande que le comité d’ins- 


truction publique fasse, dans le plus court dé-: 


lai, un rapport qui présentera le tableau des 
vertus de ces martyrs de la liberté. 

Je demande que la Convention décrète, en 
principe, qu’à l’avenir on ne pourra panthéo- 
niser un républicain sans un rapport préalable 
du comité d'instruction publique. 


La proposition de Thibaudeau fut 
adoptée. Es T: 


Baudose (XXVI, 121). — J'ai bien 
cherché pour savoir ce que c'était que 
cet instrument de musique. Outre ma 
question aux omniscients de l’Intermé- 
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diaire, j'ai eu recours à M. le conserva- 
teur du musée du Conservatoire de mu- 
sique, qui ne m'a pas fait l’honneur de 
me répondre. Enfin, un hasard heureux 
vient de me donner, non pas la solution, 
mais des indications précieuses. Et 
comme je suis d’avis qu'aucune question 
ici posée ne doit rester sans réponse, 
voici ce que je lis dans les Mémoires de 
la Société des antiquaires de France, 
nouvelle série, VII, 77, article intitulé : 
Instruments de musique employés au 
moyen âge : 


On ne retrouve nulle part la Baudosa citée 
ar Aymeric de Peyrac dans la Vie de Char- 
emagne. 


Quidam Bodosam concordabant 
Plurimas cordas cumulantes. 


C'était un instrument à cordes, sans doute; 
mais comme il n’y a que cet auteur quien 
parle, on ne doit rien décider; on peut seule- 
ment supposer que les cordes en étaient pin- 
cées, car plus loin on voit dans le même mor- 
ceau : « Ode rebecam arcuabant ». Cette 
distinction fait donc penser que la baudosa 
était d'une espèce différente du rebec… 


Peut-être faudrait-il lire :. Bandora? 
La bandore, d’après Larousse, est une 
espèce de mandoline encore usitée en 
Espagne. F. M. 


D'où vient le nom de Berlin? (XXX, 72, 
222, 335.) — La Revue des cours litté- 
raires donne l’étymologie suivante : 


Qu'est-ce donc que ce mot de Berlin ? Il faut 
remarquer d’abord qu’il se rencontre en maint 
endroit de l'Allemagne du nord, toujours par- 
tout où il y a eu des Slaves : en Mecklem- 
bourg, en Poméranie, en Brandebourg, en 
Saxe, et presque toujours pour désigner une 
place. Ainsi, dans la ville de Halle, il existe 
deux places, dont l’une s’appelle «le grand 
Berlin » (der grosse Berlin), et l’autre «le pe- 
tit Berlin» (der kleine Berlin). Ailleurs encore, 
où ce nom se rencontre, soit sous la forme de 
Berlin, soit sous celle de Perlin, il est presque 
toujours accompagné de l’article «le Berlin ». 

Le nom de Berlin ne se rencontrant que sur 
un sul slave, on devra chercher son étymo- 
logie dans les langues slaves, et l'on est guidé 
dans cette recherche par ce qu'était, d'après 
les témoignages historiques, le Berlin des ha- 
bitants de Koln : c'était une prairie où ils 
menaient paître leur bétail et plus particuliè- 
rement leurs oies. Ce qui est aujourd’hui le 
Friedrichswerder, à Berlin, était, il y a deux 
siècles, un Gaensewerder, une prairie aux 
oies... 


De toutes les étymologies proposées 
pour le nom de Berlin, la seule accep- 
table est donc celle qu’a mise en avant, 
il y a quelques années, le savant philo- 
logue N, Ebel (dans les Beitræge für 
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vergleichende Sprachforschung, t. IV, 
p. 341 et suiv.), qui voit dans ce nom un 
dérivé formé du mot slave pero, plume, 
comme le polonais debina «forêt de 
chênes» est formé du substantif dad 
« chêne », de sorte que ce mot signifierait 
étymologiquement «l'endroit à la gent 
emplumée» et plus particulièrement 
« l'endroit aux oies», Et ainsi, avec le 
cours des siècles, le Gænsewerder, la 


«a prairie aux oies», en un mot «le Ber- 


lin» qui s’étendait aux portes de Co- 
logne, sur la Sprée, est devenu la capi- 
tale d’un grand empire. 

Haïm Boucris. 


Quelle. est la date exacte de l'adoption 


du calendrier grégorien en France? 
(XXX, 202.) — 


Grégoire XIII, après avoir consulté d’habiles 
astronomes. : Louis Lelio de Vérone, Vincent 
Laurier, Ciaconus et Christophe Clavius, fit 
retrancher dix jours du lendres de J. César, 
ordonnant, par une bulle du 24 février 1582, 
que le 5 octobre suivant fût compté pour le 
15 du même mois. Horse. 


Le retranchement se fit, en Italie, en octobre. 
Après le 4, au lieu de 5, on compta 15. En 
France, il se fit en décembre : Du 9° jour, on 

assa au 20°, et cela eut lieu par arrêt du Par- 
ement. L'époque grégorienne date de 1582, 
année où le nouveau calendrier fut mis en 
usage. (Dict. de Trévoux). 


T. Pavor. 


Dante en vers français (XXX, 559, 
Gor; XXXI, 21, 104, 211, 374, 417). — 
Comme le dit le confrère Poggiarido, 
Jai publié, il y a plus de vingt ans, une 
notice et des fragments de la première 
traduction de Dante en vers français, 
presque contemporaine de la publication 
de la Divine Comédie; depuis, j’ai publié 
plusieurs chants séparés, dansles Mémoi- 
res de la Société des sciences de Lille. 

Le savant et regretté marquis de Saint- 
Hilaire avait préparé une édition du ma- 
muscrit éntier pour la Société des an- 
ciens textes; il m'avait demandé, pour 
cette publication, mon assentiment et ma 
collaboration. Malheureusement, une 
mort prématurée l’a enlevé à l'affection 
de ses amis et à l’estime du monde sa- 
vant et l’a empêché de réaliser ce projet. 

CaASATI. 


Primo vivere, deinde philosophari 
(XXXI, 113, 299).—Mes souvenirs de col- 
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lège me portent à croire que l’aphorisme 
en question est bien d’un auteur classique 
(peut-être Tacite), mais je ne puis mal- 
heureusement retrouver lequel. 

En attendant que M. Sarcey l'ait dé- 
couvert, ne conviendrait-il pas de le ré- 
tablir tel qu’il a été écrit, c’est-à-dire dans 
les termes suivants : 


Primum vivere, deinde philosophari. 


Il suffit d'ouvrir le dictionnaire de Qui- 
cherat pour reconnaître que primum 
convient mieux que prius ou primo. 

C’est dans le même sens qu’Horace Fa 
employé : | 

Si vis... me flere, doendum est 
Primum... ipsi tibi.…. 
URTINOT. 


Mémoires d'Horace (XXXI, 246, 439). 
— Les Mémoires d'Horace signés, et non 
écrits, par Alexandre Dumas: rien de plus 
facile à comprendre, mais il n’y a qu’ün 
contemporain de 1860 qui soit à mênre 
d'expliquer cette énigme. 

Pour bien voir clair dans ce fait bi- 
zarre, il faut d’abord se reporter à un 
précédent. En 1843, Jules Janin avait ac- 
compli une prouesse. On sait que Je 
feuilletonniste des Débats, très épris de 
Rome antique, se flattait d’être un fort 
latiniste. Son camarade Théodore Bu- 
rette l'encourageait sans cesse à faire 
cette supposition. Sainte-Beuve ayant 
publié une Etude sur Virgile, le prince 
des critiques fit à son tour une Etude sur 
Ovide, mais il ne s’en tint pas là. Un 
jour, afin de donner suite à une fantaisie 
charmante, il imagina de faire et il fit les 
Mémoires de Martial. À l'aide d’un ha- 
bile et patient travail de marqueterie, il 
construisit, en effet, en traduisant toutes 
ses épigrammes, une très amusante auto- 
biographie du poète de Bilbilis. 

Ce fut, à limitation de ces Mémoires 
de Martial que, plus tard, un Jeune pro- 
fesseur, dont j'ignore le nom, eut l’idée 
de faire les Mémoires d'Horace. Pour y 
parvenir, il se mit surtout à éplucher Les 
Epfîtres, ces beaux poèmes dans lesquefs 
le favori d'Auguste se raconte lui-même 
à chaque instant : 

Peignez un petit homme court et tirant sur 
le grison.… (Epître XX.) 

Mais que faire du manuscrit ? Il loffrit 
partout et, comme il arrive toujours pour 
ce qui est trop offert, personne n’en vou- 

14. 
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lut, A la fin, il présenta son œuvre à 


Alexandre Dumas qui, après y avoir ap- 
posé son nom, vit le Siècle admettre sans 
difficulté ce texte dans son feuilleton. 
Mais ce fut tout. Le grand producteur 
n’osa pas pousser la complaisance ou Île 
sans-gêne jusqu'à patronner l'ouvrage en 
librairie. 

Voilà pourquoi vous ne le voyez pas 
dans la longue nomenclature des choses 
qu’il a signées. 

Mis dans la confidence de ce petit mys- 
tère par Edmond Viellot, l’un des secré- 
taires du grand romancier, j'atteste la 
réalité du fait. 

Au reste, Alexandre Dumas eût été fort 
en peine de dresser la vie d’Horace. 
Elevé à la diable à Villers-Cotterets, il 
n'avait jamais fait d’études classiques. 
Assurément, il n’aurait jamais pu décli- 
ner : rosa, la rose. Mais, chose inouïe, 
prodige sans pareil, après une heure de 
causerie intime avec un vrai lettré, ou au 
bout d'une lecture, il était doué d’une 
telle faculté d’assimilation qu'il arrivait à 
deviner, à comprendre, à saisir et à ren- 
dre fort exactement les mœurs, les se- 
crets, les délicatesses du monde antique, 
cent fois mieux que n’auraient pu le faire 
les doyens de la Sorbonne. C’est ce qui 
explique comment il a pu faire l’admirable 
prologue de Caligula et le beau roman 
d’Acté. JDans la suite des temps, aussi, 
Auguste Maquet, qui avait été répétiteur 
dans sa jeunesse, le pilotait et l’a aidé 
surtout lorsqu'il a fait Catilina. Mais, 
pour en finir sur les Mémoires d’Horace, 
Alexandre Dumas n’est pour rien dans 
cette conception, laquelle n’a nullement 
été extraite d’un manuscrit du Vatican. 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


Lisettes et Elvires (XXXI, 282). — 
Pour Murger, « Mimi » a été une sorte 
de raison sociale de toutes les femmes 
qu’il a connues, et, quand il disait Mimi, 
il pensait Angèle, Cette Angèle était une 
de ses cousines, fille d’un fabricant de 
poêles, « laquelle ne pouvait le souffrir, » 
Et lui, toujours plein de son souvenir, l’a 
peinte sous le pseudonyme d'Hélène dans 
Les buveurs d’eau. 

Il y a aussi, dans les Scènes de la vie 
de Bohême, une « Musette » que tout le 
cénacle a connue sous son prénom de 
« Mariette » et qui, vers 1863, partit de 
Marseille sur un paquebot, l'Atlas, dont 
on n’a jamais retrouvé une épave. En 
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parlant d'elle, Murger ne lui a guère 
prêté à faux qu’un talent de diseuse de 
chansons, qu’elle ne possédait nulle- 
ment : 


Elle chantait une foule de rondes campa- 

gnardes qui lui valurent le sobriquet sous le- 
uel l'ont, depuis, célébrée les plus fins lapi- 
aires de Ja rime. 


C’est un trait — dit Schaunard en ses 
Souvenirs — emprunté à madame Pierre 
Dupont qui, en ces temps-là, charmait 
nos desserts avec l’inépuisable répertoire 
de couplets paysans qu’elle avait dans le 
gosier. T. Pavor. 


Descendants des Beaujon (XXXI, 322). — 
D’après une dispense délivrée par l'arche- 
vêché de Paris, du mois d'octobre 1753, 
il fut permis à Nicolas Beaujon, de la 
paroisse Saint-Roch, avant de la paroisse 
de Saint-Maxence, ville et diocèse de Bor- 
deaux, d'épouser Louise Elisabeth Bon- 
temps, de la paroisse Saint-Germain- 
l’Auxerrois, église de Paris où, quelques 
jours après, le mariage fut célébré. 

Nicolas Beaujon est né à Bordeaux, en 
1718. Je ne connais pas la date de son 
décès, mais je sais qu'avant sa mort il 
dota, à Paris, le quartier du Roule d’un 
hôpital qui existe encore et porteson nom. 

Quant aux prénoms de son frère, il est 
facile de s’en assurer, en consultant les 
registres de naissances de l'état civil de 
Bordeaux, quelques années avant ou après 
1718. 

Peut-être aussi trouvera-t-on à Bor- 
deaux une notice biographique du fonda- 
teur d’un hôpital à Paris. 

Je trouve, en outre, dans le diocèse de 
Paris, une dispense de l'archevêque qui 
permet le mariage, de juin 1750, à Jean 
Beaujon, de la paroisse d’Antony, avec 
Catherine Richard, de la même paroisse. 
Sont-ils de la même famille? Je l'ignore. 
La trace du mariage doit exister à An- 
tony, près Sceaux. 

Je ne connais aucune armoirie à ce 
nom. J. M. Navoir. 


Pons de l'Hérault (XXXI, 322). — Pons 
se trouvait à l’île d’Elbe, chargé de lad- 
ministration des mines de cette île déjà 
depuis plusieurs années, quand Napoléon 
y fut interné. L'empereur se lia avec lui 
et le ramena en France. Nommé d’abord 
commissaire dans les départements du 


Midi, Napoléon lui confia, le 17 ma 
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1815, la préfecture du Rhône, et, à une 
députation de Lyonnais à la tête de Îla- 
quelle se trouvait le premier président 
de la Cour de Lyon, il dit ces mots : 


Je vous ai donné un de mes amis : vous en 
serez content. 


Le 2 juillet, après l’effondrement de 
l'Empire, Pons donna sa démission, mais 
il fut vivement sollicité par les hommes 
de tous les partis de rester à son poste 
jusqu’après l'installation de son succes- 
seur. Le Conseil municipal de Lyon lui 
vota des remerciements, et M. de Cha- 
brol, son successeur, entraîné lui-même, 
dit Rabbe dans sa Biographie des Con- 
temporains, par la puissance de l'opinion 
publique, s'empressa d'écrire à Pons la 
lettre suivante : 


En reprenant les rênes de l'administration 
de ce département (le 17 juillet), je regarde 
<omme un de mes premiers devoirs celui de 
vous témoigner, au nom des habitants, la re- 
connaissance qu’ils conserveront toujours du 
bien que vous leur avez fait, des maux que 
vous leur avez épargnés. Votre conduite fran- 
che et loyale, sage et modérée dans des cir- 
consiances aussi graves, vous a donné des 
droits assurés à l'affection de tous. Leurs 
vœux et leurs regrets vous accompagneront et 
se joindront toujours au souvenir de votre 
administration juste et paternelle. 


UN LISEUR. 


— Ce personnage a été préfet du dé- 
partement du Jura du er octobre 1830 
au 5 février 1831. 

Les Archives du Jura conservent, du 
moins en partie, les minutes de ses rap- 
ports politiques au ministre de J'inté- 
rieur. On trouvera aussi, insérées au Re- 
cueil des actes administratifs de la pré- 
fecture, ses curieuses circulaires, entre 
autres celle adressée à « Messieurs les 
prêtres », qui fit alors beaucoup de bruit 
et causa sa disgrâce. JF: 


Oreilles de l'homme se dirigeant comme 
celles du liévre ou de l'âne (XXXI, 356). 
— D'un homme humilié, triste ou déçu, 
l’on dit qu'il baisse l'oreille. Cette expres- 
sion vient d'observations faites sur cer- 
tains animaux qui dressent ou rabattent 
les oreilles suivant ce qu'ils éprouvent. 
Elle se rencontre dans les écrits de Pla- 
ton. Horace s'en est servi pour lui- 
même : 


Demitto auriculas ut iniquæ mentis asellus; 
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et La Fontaine nous montre le renard 
qui, dupé par la cigogne, s'en va 


Serrant la queue et portant bas l'oreille. 


Chez l’homme, les muscles auriculaires 
sont, en général, assez atrophiés pour ne 
pouvoir déterminer aucun mouvement du 
pavillon. Particulièrement, le cas de Jean 
Mery est donc une curiosité sans être une 
anomalie. À côté de ce Berrichon qui 
chauvissait, il convient de mettre le Cham- 
penois Crassot, que l'abbé Tuet cite en 
ses proverbes : 


Né à Langres, et mort à Paris, au collège de 
la Marche, cet original, malpropre comme un 
cynique, portant la barbe longue, touffue, et 
les cheveux mal peignés, avait (dit l'abbé de 
Maroiles qui l’a connu) une chose bien parti- 
culière : c'était de plier et de redresser ses 
oreilles, à volonté, sans y toucher. 


T. Pavor. 


— La duchesse d'Abrantès, dans ses 
Mémoires, rapporte qu’un des plaisirs de 
la Cour était de voir l’impératrice Marie- 
Louise faire tourner son oreille sur elle- 
même; elle accomplissait ce curieux phé- 
nomène par un mouvement des muscles 
de la mâchoire qui faisait tourner son 
oreille presqu’en un cercle entier. 

Sans remonter aussi loin, je connais 
quelqu'un, me touchant de très près... 
qui possède la faculté de mouvoir simul- 
tanément ses oreilles, en leur imprimant 
un mouvement d’avant en arrière. 

RÈSETTE, 


Pinte en étain à 100 exemplaires 
(XXXI, 356). — La pinte en question est 
l'œuvre de Jules Brateau, orfèvre, 8, rue 
Lallier, à Paris. 

L’exemplaire que m’a vendu Brateau, 
en 1889, pendant l'Exposition universelle 
— où il avait une vitrine, — n’est pas tout 
à fait conforme à celui de notre confrère 
Cz. Les femmes nues sont remplacées par 
d’autres personnages, et la frise du pied 
de la pinte ne porte aucune indication. 
Je crois que le numérotage n’a pas été 
inscrit sur les premiers exemplaires dont 
le mien fait partie. | 

Depuis, Brateau a créé, entre autres 
choses, deux gobelets très gracieux. J’es- 
père qu'il n'en restera pas là. 

Juzes Brivois. 


— L'Intermédiairiste Cz n’a qu'à ou- 
vrir : 10 le Bottin aux noms, il verra Bra- 
teau, Jules, 8, rue Lallier; 2° les livrets 
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du Salon de la Société des beaux-arts, 
où il trouvera, aux « objets d’art», la liste 
des œuvres exposées, depuis la fondation 
de ce Salon, par cet artiste. 

Gette pinte a été exposée, en 1892, avec 
le « gobelet en étain». Jules-Paul Brateau 
édite lui-même ses créations, comme 
Charpentier, Baffier, Jules Desbois et 
autres rénovateurs des étains. 

Emie Micucsr. 


La foi du charbonnier (XXXI, 359). — 
Voir {ntermédiaire, XV, 99, 153. 
Docrus cuM LiIBRo. 


Origine du mot le Petit Gaporal 
(XXXI, 360). — La question a déjà été 
posée dans les mêmes termes (voir t. III, 
263 et 348, et t. XXIII, 259 et 375). D'a- 
près les réponses faites, le Mémorial de 
Sainte-Hélène, Paris, 1822-1823, et l'His- 
loire de Napoléon, de Norvins, Paris, 
1827, feraient remonter le sobriquet à la 
bataille de Lodi, 10 mai 1796; mais il 
s'agirait de savoir s’il figure dans un 
livre, une brochure ou un journal anté- 
rieurement à la mort de Napoléon. 

UN LISEUR. 


— Voici ce que le comte de Las-Cases, 


compagnon de captivité de l’empereur à 
Sainte-Hélène, détaille dans le Mémorial 
de Sainte-Hélène à ce sujet : 


L’extrême jeunesse de Napoléon lorsqu'il 
prit le commandement de l’armée d'Italie, ou 
toute autre cause, y avait établi un sin- 
ulier usage : C’est qu'après chaque bataille, 
es plus vieux soldats se réunissaient en con- 
seil et donnaient un nouveau grade à leur 
jeune général. Quand celui-ci rentrait au 
camp, il y était reçu par les vieilles mous- 
taches, qui le saluaient de son nouveau titre. 
Il fut fait caporal à Lodi et sergent à Casti- 
glione, et de là le surnom de Petit Caporal 
ns longtemps à Napoléon parmi ses sol- 

ats. 


A son retour en 1815, lorsqu'il harangua le 
premier bataillon qu’il rencontra, et avec le- 
quel il fallut parlementer, une voix s’écria : 
« Vive notre Petit Caporal! nous ne le com- 
battrons jamais! » 


Pour les fluctuations de la santé de 
Napoléon Ier, mon honorable confrère 
pourrait s'en rapporter aussi au comte 
de Las-Cases, qui, presque sous la dictée 
de l’empereur captif, donne de longs dé- 
tails sur la santé de Napoléon, depuis sa 
plus tendre enfance jusqu'à son agonie 
sur le roc de Sainte-Hélène. 
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— D'après M. l'abbé C. Olivier, ce se- 
rait un enfant de Fontenay-le-Château, 
Gaspard, surnommé Coyot, qui serait le 
héros d’une de ces estampes si com- 
munes du temps du gouvernement de 
Juillet, — une sentinelle croisant la 
baïonnette devant l’empereur. Mais l’abbé 
lui fait dire : 

Non, 1e dis-je, mille fois non! Quand tu se- 
rais le Petit Tondu, tu ne passeras pas! 


Sur la gravure, il y avait : « Quand tu 
serais le Petit Caporal » — expression 
qui a été généralement adoptée. 

L’Ex-Car. 


— La question Petit Caporal (XXXI, 
360) a déjà été traitée, à plusieurs re- 
prises dans l’Intermédiaire, (Voir la 


Table.) TR. 


Voyage du Doge de Gênes à Versailles 
(XXXI, 360). — Les détails abondent 
dans les Mémoires du marquis de Sour- 
ches, Paris, Hachette, 1882, t. Ier, p.219 
à 226. La réception eut lieu, non en 
1684, mais le 15 mai 1685. 

UN LISEUR. 


— Je possède une médaille (70 milli- 
mètres de diamètre) représentant la ré- 
ception du Doge par Louis XIV. Sur une 
face, le Roi de profil, en empereur ro- 
main, couronné de lauriers, avec cette 
inscription en exergue : 


LVDOVICVS — MAGNVS — REX — CHRIS- 
TIANISS. 


Au-dessous de la figure, la signature KR. 

L’autre face représente le Roiï debout 
devant son trône et recevant le Doge et 
sa suite, composée de quatre person- 
nages. Au-dessus du sujet : 


GENVA — OBSEQVENS. 
Au-dessous, sur deux lignes : 


PVX — LEGATVS — ET — DEPRECATOR 
M.D.C.LXXXV. 


Cette médaille me paraît avoir été cou- 
lée plutôt que frappée; aussi, la finesse 
du modèle laisse beaucoup à désirer. 

Aurait-elle quelque valeur ? 

P. E. D'A. 


— Ïl a été publié un opuscule dont 
voici le titre : Relation de ce qui s'est 
passé depuis l'arrivée du doge de Gênes 
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en France, avec les harangues qu’il a faites ; les affaires étrangères quelques commu- 


au Roy dans les audiences qu’il a eues de : 
Sa Majesté, à Paris, et se vend à Bor- 
deaux dans la rue Saint-James, 1685. 

C’est une plaquette de format in-16, de 
115 pages, imprimée en gros caractères. 
Il y est dit peu de chose du voyage, si ce 
n'est que le doge était accompagné de 
quatre sénateurs et de huit gentilshom- 
mes. Rien de l'incident de Lyon par le 
sénateur Paris-Maria Salvago (non Sal- 
vazo) que signale M. S. R. Mais elle dé- 
taille minutieusement le cérémonial des 
entrevues royales et autres. Les haran- 
gues du doge, faites en italien, sont suivies 
de la traduction française. 

Bienque ce petit livre ne figure ni dans 
le dictionnaire de Barbier, ni dans Bru- 
net, je ne le crois pas rare. RiBès. 


— Ce n'est pas en 1684, mais en 1685, 
que le Doge Imperial Lescaro se rendit 
à Versailles pour présenter à Louis XIV 
les excuses de la république de Gênes. 
Ce voyage, imposé par le traité du 12 fé- 
vrier 1685, fut commencé à la fin de 
mars. Le ro avril, le Doge arriva à Lyon 
accompagné de quatre sénateurs : Gari- 
baldi, Augustin Lomellini, Marcel Du- 
razzo et Paris-Marie Salvago. Il en re- 
partit le 14 et, avec Garibaldi, fut à Paris 
le 18. Les trois autres sénateurs ne le re- 
joignirent que quelques jours plus tard, 
mais les rapports conservés aux Archives 
des affaires étrangères ne disent pas que 
ce fut par suite de la maladie de P. M. 
Salvago. Celui-ci fut indisposé à Paris, 
mais après l'audience royale du 15 mai, 
et ne put suivre le Doge dans quelques 
fêtes et réceptions qui eurent lieu après 
cette cérémonie. Le confrère S. R. peut 
consulter sur ce voyage en France du 
Doge de Gênes : 1° la Gazette de France 
des 17 février, 14 et 28 avril, 19 et 26 mai 
1685; 2° le Mercure de France de mai 
1685 ; 3° le Journal de Dangeau, tome I; 
4° les Mémoires du marquis de Sourches, 
tome I. G. KR. 


Un ambassadeur de la république de 
Gônes près de Louis XIV (XXXI, 360). — 
Bernard Salvago, et non Salvazo, fut, de 
1672 à 1680, secrétaire résident pour la 
république de Gênes à la cour de Ver- 
sailles, et non ambassadeur. Ses fonctions 
consistaient à rendre compte à songouver- 
nement de ce qui se passait en France et 
à transmettre au ministre du Roi pour 


eme mes 


nications de la république. Les négocia- 
tions importantes étaient confiées à des 
agents de Louis XIV en Italie, tels que 
l'abbé Servien, ministre à Turin, et M. de 
Gomont, gentilhomme de la chambre du 
Roi, envoyé en mission spéciale. En 
1680, Salvago fut remplacé par un Gri- 
maldi. Ce ne fut donc pas lui qui fut mis 
à la Bastille lors de la rupture avec 
Gênes en 1694. Quant à son voyage en 


Angleterre, je trouve dans la minute 


d’une lettre du 10 mai 1674 à lui adres- 
sée par M. de Pomponne, ministre des 
affaires étrangères, qu'il est autorisé à se 
rendre à Londres, puisqu'il y a été invité 
par un officier du roi d'Angleterre: mais 
il retourna peu après à Paris G.R. 


Eugène Bersier (XXXI, 361). — M. Eu- 
gène Bersier, pasteur protestant, né à 
Morges (Suisse) en 183r, est mort à Paris 
il y a deux ou trois ans. Il a été, pen- 
dant plus de vingt-cinq ans, le principal 
prédicateur du temple de l'avenue de {a 
Grande-Armée. Ses écrits, assez nom- 
breux, ont presque tous été édités par la 
librairie Fischbacher, rue de Seine, à 
Paris. On en trouve la liste complète 
dans le Catalogue de la librairie fran- 
çaise de Lorenz (tome V, p. 123, et 
tome IX, p. 129). Les cinq premiers vo- 
lumes de ses Sermons ont été publiés de 
1864 à 1870. Le tome VIe a paru en 
1879. Le répertoire Lorenz renferme 
aussi la nomenclature des œuvres de 
madame Eugène Bersier, née Marie Hol- 
lard. UN LISEUR. 


— Eugène-Arthur-François Bersier est 
né à Morges (Suisse), de parents fran- 
çais, en 1831. Il fit ses études en Suisse, 
en Allemagne et à Paris.’ Il fut nommé 
pasteur à Paris en 1854. Le dévouement 
dont il a fait preuve pendant le siège lui 
a valu la croix de la Légion d'honneur. 
En 1874, il a été appelé à desservir le 


_ temple de l'Etoile. 


Bersier avait contribué pour une 
grande part à l'organisation de la sous- 
cription en faveur de l’érection, à Paris, 
de la statue de Coligny derrière le temple 
de l’Oratoire, Cette statue a été inaugu- 
rée en grande pompe le 17 juillet 1889. 
On peut lire dans le Temps du 18 le dis- 
cours que Bersier prononça à cette oc- 
casion. Quelques semaines après, le 
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20 novembre, il mourait dans son hôtel 
du boulevard Péreire, 216. 

Il avait épousé mademoiselle Marie 
Hollard, qui a publié un certain nombre 
d'ouvrages pour les enfants. 

On trouvera dans les tomes V, IX et 
XII du Catalogue de la librairie fran- 
çaise, d'Otto Lorenz, la liste de ses œu- 
vres, qui remplirait une colonne de l’Zn- 
termeédiaire. Si M. J, B. S. n’a pas cet 
ouvrage sous la main à Manchester, je 
suis tout disposé à lui communiquer 
cette liste, GOMBOUST. 


Nom de graveur à trouver (XXXI, 361). 
— Les lettres IS B sont le monogramme 
de Beham (Jean-Sebald), peintre et gra- 
veur, né à Nuremberg en 1500 et mort à 
Francfort vers 1550. Cet artiste, qui reçut 
des leçons d'Albert Durer, a été peu 
connu comme peintre, mais il est re- 
nommé comme graveur. UN LisEUR. 


— Cette marque I S B appartient, d’a- 
près François Brulliot, à BEexAM (Jean- 
Sebald), peintre et graveur, né à Nurem- 
berg en 1500. Il était neveu et disciple de 
Barthélem): Beham. Dans la suite, il re- 
çut des leçons d'Albert Durer et fit de 
grands progrès dans l’art de peindre et 
de graver. Il demeura et travailla dans sa 
ville natale jusqu’en 1540, et s'établit en- 
suite à Francfort, où il mourut vers 1550. 
Cet artiste était peu connu comme pein- 
tre, mais il est renommé comme excel- 
lent graveur. C. G.R. 


Le comte de Bourbon-Conty (XXXI, 
362), — Marie-François-Félix de Bour- 
bon, appelé d’abord le chevalier de Bour- 
bon-Hattonville, né le 22 décembre 1772, 
était le cadet des deux fils naturels de 
Louis-François, prince de Conty. Après 
le 17 novembre 1815, il s’appela le che- 
valier de Bourbon-Conty. Le 20 avril 
1828, il épousa mademoiselle Herminie 
de la Brousse de Verteillac, et le Moni- 
teur, en annonçant que le Roi a signé 
son contrat de mariage, l'appelle le 
comte de Bourbon-Conty. Le comte, 
qui, avec son frère, avait été reconnu 
par le prince de Conty par un codicille 
du 31 juillet 1776, mourut sans enfants 
le 6 juin 1840, et sa veuve se remaria 
au duc de la Rochefoucauld-Doudeau- 
ville le 18 août 1851. Voyez Généalogie 
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de la maison de Bourbon, par L. Dus- 


sieux, Paris, Lecoffre fils et C°, 1872. 
MizNER GiBsoN-CuULLUM. 


— Le comte de Bourbon-Conty, mort 
le 6 juin 1840, était fils naturel du der- 
nier prince de Conti, cadet de la maison 
de France d’une branche issue des 
Condé —— mort en 1814. 

Sa veuve, Henriette de la Brousse de 
Verteillac, s’est remariée, le 18 août 1841, 
au duc de Doudeauville, mort en 1864, 
qui n’en eut pas d’enfant, mais qui, d’un 
premier mariage, avait eu le duc actuel 
de Doudeauville et Bisaccia, — Elle est 
morte il y a quelques années. A. E. 


— Louis de Bourbon, prince de Conti, 
dernier du nom, né en 1734 et mort à 
Barcelone en 1814, laissa deux fils natu- 
rels : François-Claude, né en 1771; 
François-Félix, né en 1772, titrés cheva- 
liers, puis comtes de Bourbon-Conti. 

L'un d’eux, le second, je crois, épousa 
une demoiselle de Verteillac qui, deve- 
nue veuve, épousa le vicomte de La Ro- 
chefoucauld, duc de Doudeauville. 

Aucun enfant n'est issu de ces deux 
unions. É; G:'D.' EH; 


Armoiries de la famille Baux de la Bus- 
sière (XXXI, 362). — D'après le Diction- 
naire de la Noblesse de la Chesnaye-Des- 
bois, la famille la Bussière, et non Baux 
de la Bussière, serait originaire du Poi- 
tou. Elle porie d’azur, à la bande d’ar- 
gent, accompagnée en chef de deux vols 
de même, et en pointe de deux molettes 
d'or. Suzanne et Marie de la Bussière, 
nées en 1672 et en 1675, et reçues à 
Saint-Cyr au mois de février 1686, étaient 
de cette famille. A. Druaiv. 


D 


Origine de quelques jürons (XXXI, 393). 
— Voir, de M. Rozan, Petites igno- 
rances de la Conversation, pages 132 et 
suivantes, T. Pavor. 


Sterling (XXXI, 394). — J’ai sous les 
yeux un autographe (appartenant à ma- 
dame A. de C.}, daté du 30 vendémiaire 
an IX, dans lequel le général Hardy 
écrit, de « Coblence », au commissaire 
des guerres Robert qu’il n’a ni foin, n1 
avoine, « pour faire cesser le baccha- 
nal » de sa cavalerie, qui fait, dans l’écu- 
rie, « un boucan sterling ». 

HENRY GAUTHIER-VILLARS. 


— —— 
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— Au XIlle siècle, sterling s'écrivait 
ou plutôt se prononçait en français : es- 
trelins. 

Le chroniqueur Roger de Hoveden ra- 
conte qu’un légat du pape voulut réta- 
blir la paix entre les rois de France (Phi- 
lippe-Auguste), d'Angleterre (Henri Il) 
et les fils de ce dernier. Il y eut une con- 
férence à la Ferté-Bernard. Le légat, 
très partial pour le roi d'Angleterre, me- 
naça Philippe-Auguste d’excommunica- 
tion. Celui-ci répondit : 


Je n'ai pas peur de tes excommunications.… 
Je vois que tu as flairé les estrelins du roi 
d'Angleterre. | ù 


C’est faire grand que d’acheter un lé- 
gat du pape. A. FouRNIER. 


ve 


Pourquoi le pavé en mosaïque de Saint- 
Marc, à Venise, est-il vallonné? (XXXI, 
394.) — Ce vallonnement rie serait-il pas 
le fait du sol lui-même qui se serait af- 
faissé? C’est du moins l'impression qui 
m'est restée de ma visite dans cette ba- 
silique. Si les murs de celle-ci sont bâtis 
sur pilotis, il est probable qu’il n’en est 
pas de même pour la mosaïque. L'aspect 
est bien celui d'un sous-sol qui a fléchi. 

A. FourRnNIER, 


— J'ai failli choir plusieurs fois, en vi- 
sitant Saint-Marc, par suite des ondula- 
tions irrégulières du pavé que signale 
notre collaborateur. Mais J'ai toujours 
attribué la cause de ces accidents à un 
tassement du sol. Le même fait se pro- 
duit en Normandie, dans les vieilles maïi- 
sons du pays d’Auge, où le pavé est 
formé de carreaux émaillés, très petits, 
fabriqués au moyen âge par les poteries 
du Pré d'Auge, près Lisieux. 

À. J. du Pays (/talie du Nord, collec- 
tion des guides Joanne, chez Hachette) 
parait ignorer l'explication symbolique 
ét partage mon opinion. 


L'ondulation du pavé, dit-il, indique des 
tassements et des dépressions du sol. 


SENSIM. 


Les petits ventres affamés (XXXI, 305). 
— Les « faux petits Botticelli » dont 
parle Jean Lorrain disposent leurs ban- 
deaux plats de façon à recouvrir et à dis- 
simuler complètement les oreilles, et 
Trissotin sait bien, — mais il n’y a pas 
pensé, — que « Ventre affamé n'a pas 
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d'oreilles. » C’est un peu tiré par les che- 
veux, j'en conviens, mais... puisqu'il s’a- 
git de coiffure. CHARLES YŸALC. 


— On appelle les petits ventres affamés 
les femmes qui se coiffent avec des ban- 
deaux cachant les oreilles — parce que 


« ventre affamé n’a pas d'oreilles », 
G. M. 


— Dans un article de l’Echo de Paris, 
en date du 15 décembre 1894, l’Ouvreuse 
du Cirque d’Eté (Willy) parle de « made- 
moiselle Cléo de Mérode, toujours coif- 
fée à la ventre affamé », c’est-à-dire, sauf 
erreur, coiffée avec des bandeaux des- 
cendant assez bas pour qu’elle semble 
n'avoir pas d'oreilles, — d’où l'allusion 
au proverbe, Nogopy. 


…— Mademoiselle Cléo de Mérode, är- 
tiste à l'Académie nationale de musique 
et de danse (section de danse), fut la pre- 
mière à porter la coiffure à bandeaux 
tombant jusqu'au bas des joues et ca- 
chant les oreilles. Cela lui valut le sur- 
nom de ventre affamé, parce que « ventre 
affamé n'a pas d'oreilles ». Cette coiffure, 
qui seyait fort bien à la beauté régulière 
de celle qui la lançait, a naturellement 
été adoptée depuis par toute femme ayant 
des prétentions à la beauté régulière et 
se piquant de suivre la mode, Le surnom 
a pris la même extension. GEo. 


— Mêmes réponses des collaborateurs 
URTiINOT et VILLEFREGON. 


Une double paternité à établir (XXXI, 
397). — D’après M. de Parville, le mot 
microbe est tout récent. Il date de 1878, 
et il est né en février, un lundi, à quatre 
heures de relevée, dans la salle des 
séances de l’Académie des sciences. Le 
savant chirurgien Ch, Sédillot, lisant un 
mémoire sur les applications des travaux 
de M. Pasteur à la clinique, disait : 


Les germes atmosphériques ont reçu tant de 
noms différents que l’on finit par s’y perdre. 
Je crois utile de remplacer toutes ces dénomi- 
nations par un nom générique plus simple 
pour le langage courant. Je propose, en con- 
séquence, le nom général de microbe (uwpds 
Bios). J'ai consulté, à cet égard, mon ami Littré, 
qui approuve mon choix. 


Et, pendant toute la séance, Sédillot 
se servit exclusivement du terme nou- 
veau. M. Pasteur l’employa une fois par 
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politesse, une seconde fois par commo- 
dité, et « microbe » s’est rapidement 
propagé. 

— Au Dictionnaire d'argot de M, Lar- 
chey figure RAPIAT, avare, avide, pillard, 
abréviation de rapineur. Puis vient cette 
citation : 


Je les connais tous, ces rapiats-là. (BaLzac.) 


Le même mot est donné aussi par Lit- 
tré, qui le dit usité en Normandie comme 
une dérivation de rapiner. 

T. Pavor. 


Le saut du Niagara a-t-iltoujours existe ? 
(XXXI, 397.) — Dans un entrefilet de 
l'Autorité (26 avril 1895) il est dit que des 
géologues avaient calculé le temps qui 
nous sépare de la période glaciaire. Pour 
cela, prenant la longueur du canal creusé 
par le Niagara, sachant d’autre part que 
le seuil de la cataracte recule annuelle- 
ment de 30 à 40 centimètres, une divi- 
sion de la première quantité par la se- 
conde leur avait donné de 35 à 40 millé- 
naires. ; 

Mais, récemment, le professeur Spen- 
cer a trouvé cette méthode trop primi- 
tive, en ce qu’elle suppose que la masse 
liquide en mouvement aurait, de tout 
temps, été la même. C’est une erreur, 
« puisqu'il fut une époque où le lac Hu- 
ron se déversait d’un autre côté ». Re- 
prenant donc le travail de ses devanciers, 
M. Spencer a pu réduire les chiffres qu’ils 
ont donnés à 31 millénaires. 

A ces nombres j’en ajouterai — simple- 
ment pour mémoire — un autre que je 
retrouve dans une de mes notes, résumée 
de la Gazette géographique (1885, t. II, 
p. 273). À la suite de calculs faits en 1838 
et qu'il contrôla souvent jusqu’en 1856, 
M. Bakewell s'est convaincu que l’éro- 
sion du seuil de la cataracte (fer à che- 
val) était, en moyenne, de 3 pieds par an. 
« À ce compte, on pense que l’âge de la 
chute serait de 7,000 ans. » 

Eh bien! il faut le dire, on est ici trop 
facile à persuader. Pour moi, cette éva- 
luation est tout aussi fausse que les pré- 
cédentes. C’est encore l’arbitraire qui l’a 
dictée, car on prend comme un des élé- 
ments du calcul le déchet de la roche, 
sans savoir le moins du monde quelle 
saillie elle faisait dans son état primitif. 

T. Pavor. 


— Non, de même que sa fin est pré- 
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vue, Les phénomènes géodésiques qui 
ont amené sa formation sont expliqués 
tout au long et au clair dans la Géogra- 
phie universelle d'E. Reclus, tome XVI, 
Etats-Unis. 


Tous les géologues sont d’avis que le cou- 
rant fluvial, retenu jadis par le barrage mon- 
tagneux de l’'Ozark, s’étalait en amont en un 
immense lac couvrant les plaines du Mis- 
souri, etc., etc., et comprenant les lacs actuels 
Michigan, Huron, Erié, Ontario, lesquels 
étaient limités à l’est par les rochers du Nia- 
gara qui ne livraient pas encore passage à la 
cataracte. Les eaux de cette mer intérieure s’é- 
PRAEDAIERE probablement par une chute du 

aut des rochers de l’Ozark. Cette chute aura 
reculé graduellement vers l'amont, comme le 
fait la chute actuelle du Niagara, jusqu’à ce 
que les changements du sol aient séparé les 
bassins des fleuves actuels et dirigé les eaux 
d'évacuation vers le Mississipi et le Saint-Lau- 
rent. 


NosNoRA. 


La première des « Huguenots » à Nimes 
(XXXI, 398). — Le fait est parfaitement 
exact. Né à Nîmes, j'ai plusieurs fois, dans 
ma première jeunesse, entendu parler de 
la question des Huguenots. Mais jamais 
on n'était arrivé à la résoudre. Ce n'est 
qu’en 1877 (en février et non en janvier) 
que, me trouvant de passage à Nîmes, j'ai 
assisté à la première représentation des 
Huguenots ; — mais l’exécution n’en fut 
pas intégrale. On craignit que l’abjura- 
tion de Valentine n’excitât les suscepti- 
bilités des catholiques, et le trio final fut 
supprimé. N. A. M. Grizes. 


— J'ignore à quelle date peut remonter 
l'interdiction de jouer les Huguenots sur 
le Grand-Théâtre de Nîmes, ni si, par ha- 
sard, il ne faudrait pas l'attribuer à un 
incident, jugé assez grave par l’autorité, 
qui se serait produit à la suite ouaucours 
d’une représentation. 

Mais cette interdiction-là n’a jamais été 
douteuse pour personne. 

J'en ai toujours, pour mon compte, en- 
tendu parler comme d’une chose exis- 
tante ; et quand on voulait voir les Hu- 
guenots, on allait à Montpellier, par 
exemple, où, paraît-il, les esprits étaient 
moins échauffés, et ici je me rappelle fort 
bien avoir vu, en effet, représenter cet 
opéra en 1861, à l’époque du concours 
régional. 

Il n'y avait pas que les Huguenots qui 
fussent interdits à Nimes. 

Le Tartufe l'était également. 

On ne le jouait pas, et par ordre, dans 
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les dernières années du règne de Louis- 
Philippe. 

Il ne fut repris qu’en 1864, — après le 
décret sur la liberté des théâtres, — sur 
une petite scène qui n’eut qu’une durée 
éphémère, mais qui était très convena- 
blement tenue, dans la rue des « Chas- 
saintes », où, quelques mois auparavant, 
avait été ouvert un des premiers casinos 
qui aient existé à Nîmes. 

Enfin, il n’est pas de Nîmois d'âge mûr 
qui ne se souvienne de l'agitation et des 
désordres qui, en 1862, signalèrent les 
représentations du Fils de Giboyer. 

Îl y eut à cette occasion, sur la place 
du Théâtre, des charges de gendarmerie 
restées légendaires, et jusqu’à des arres- 
tations. L. DE Leiris. 


Plaques et inscriptions commémora- 
tives (XXXI, 400). — L'inscription citée 
par M. Lecnam rappelle en effet le sé- 
jour de Thomas Becket dans la Collégiale 
de Saint-Pierre. 

Malheureusement, la maison où elle se 
trouve placée ne poîfte aucune date pré- 
cise de construction. Cependant elle ne 
paraît guère remonter au-delà du milieu 
du XVIIIe siècle, autant qu’on en peut 
juger par le peu de caractère et de style 
que lui ont laissé des restaurations suC- 
cessives. 

L'inscription se trouve dans un car- 
touche formant le soubassement d’une 
niche destinée à abriter une statuette, de 
saint Thomas sans doute. 

Le style de cette niche, qui se trouve 
dessinée à la page 93 de l’Histoire de 
Lille, de V. Derode, ne permet guère de 
lui attribuer une ancienneté beaucoup 
plus grande que la première moitié du 
XVIII* siècle: le milieu de son arcade est 
formé d’une large écaille comme on en 
rencontre tant dans les œuvres sculptées 
du temps de Louis XV. 

A-t-elle remplacé une inscription plus 
ancienne ? C’est possible, mais on ne peut 
l’affirmer. E. D. B. 


Gare 


L'ancien cheval morvandeau (XXXI, 
400). — Hélas, oui! notre vieux cheval 
morvandeaua disparu, emporté, luiaussi, 
par la civilisation; on l’a croisé pour 
lui donner de la taille, pour en faire un 
cheval de voiture, lui qui n’avait jamais 
supporté le collier; et on a sibien trans- 
formé ce rustique serviteur qu’il n’en est 
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plus trace aujourd’hui. Pour moi, je le 
regrette sincèrement. A l’heure où nous 
n'avions pour chemins que d'abrupts 
sentiers à peine tracés dans leroc et dans 
« la brule » (la bruyère), c'est grâce à lui 
que nous pouvions avoir quelque com- 
merce avec nos voisins. Tout le monde 
alors voyageait à cheval, hommes, fem- 
mes etienfants : — il n’était pas rare de 
voir une bonne mère avec un ou deux 
enfants en croupe, un autre à califour= 
chon sur le devant de la selle, tous liés 
par une même ceinture, s'en allant ainsi 
faire leur visite de famille, — le brave pe- 
tit morvandeau portait le tout sans bron- 
cher, de même que la lourde sacoche du 
marchand de bœufs s’en allant en foire. 
—C'est ainsi que nous avons pris nos pre- 
mières leçons d’équitation. 

Elevés d’ordinaire dans les bois jusqu’à 
l'â âge de quatre ou cinq ans, ne sachant 
guère ce que c'était l’avoine, et n'ayant 
jamais dormi à l'écurie sur une douce li- 
tière, nos morvandeaux étaient d’une 
rusticité et d’une sobriété sans pareilles ; 
avec cela infatigables, je veux dire aussi 
bons marcheurs que ces braves plaideurs 
qui s’en allaient pédestrement et d'une 
traite, de Château-Chinon à Bourges, 
pour y vider leurs querelles. 

Nos marchands de charbon les utili- 
saient en guise de mulets pour porter à 
dos leurs énormes sacs de charbon jus- 
qu’à la ville. Rien n’était curieux comme 
de voir cheminer ces bandes de petits 
chevaux au pied alerte, qui semblaient ne 
pas s’apercevoir du poids de leur charge. 
Le soir venu, on les lâchait dans quelque 
bois, le long d’une route ou dans un pré, 
pour y vivre en maraude le plus souvent, 
En vertu de je ne sais plus guère quelle 
belle ordonnance, ils portaient pendant la 
marche de larges muselières en osier. Il 
y a une vingtaine d’années qu’une de ces 
bandes faisait encore le service des bois 


de Vandenesse à Cercy ou à Luzy. 


Nous avons possédé à la maison, une 
vraie morvandelle, il y a de cela non loin 
de cinquante ans. Elle nous a donné deux 
poulains dont l’un fut vendu à la remonte 
où il fut si remarqué que l’officier de re- 
monte qui l'avait acheté, devenu mon co- 
lonel, m’en parlait comme un des types 
les plus remarquables et des meilleurs che- 
vaux qu'il eût vus pendant sa longue car- 
rière; le second fut conservé à la!mai- 
son, et il y est mort après une longue 
carrière, ayant fait pendant plus de vingt 
ans le service de mon père, médecin dans 
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notre Morvan, et il faut savoir ce qu’é- 
tait ce service alors : homme et cheval 
devaient être d'acier de la plus dure 
trempe. Ajoutons que ce brave cheval 
ressemblait, à s’y méprendre, à un cheval 
de Cosaque. 

Quant à ce que dit Pierquin de Gem- 
bloux, que le seul régiment de cavalerie 
légère qui ait conservé ses chevaux pen- 
dant la campagne de Russie était monté 
en chevaux du Morvan, le fait n’a rien 
qui me surprenne ; pourtant je n’ai pas 
souvenirde l’avoir vu relaté nulle part car 
je l'aurais certainement noté. Le géné- 
ral Daumas, si j'ai bon souvenir, car je 
je n’ai pas ma bibliothèque ici, cite le 
même fait, mais en l’attribuant à des che- 
vaux barbes et non à des morvandeaux. 

LN. G. 


se) 


Un ouvrage sur la topographie (XXXI, 
4or). — Je signale comme un des meil- 
leurs, des plus pratiques et des plus con- 
sultés, le Cours de topographie de M. La- 
plaiche, inspecteur des chemins de fer, et 
publié par la librairie militaire de Lavau- 
zelle, 11, place Saint-André-des-Arts. Cet 
ouvrage, en deux petits volumes in-12,5€ 
vend 1 fr. 20 (les deux volumes cartonnés). 
Il a été fait conformément aux pro- 
grammes officiels du ministère de la 
guerre, à l'usage des officiers et sous-offi- 
ciers. Je suis certain que cet ouvrage Ser- 
vira utilement au correspondant d’Ar- 
vernus, et, d'un autre côté, je me 
ferai un véritable plaisir de donner quel- 
ques brochures pour la confection des 
cartes et plans. Désiré LACROIx, 


Chateaubriand tonsuré (XXXI, 402). — 
Le Portier de l’Intermédiaire, toujours Si 
obligeant pour ses confrères, trouvera la 
réponse à sa question, donnée avec dé- 
tails par M. Edmond Biré, dans son der- 
nier volume intitulé: Mémoires et Souve- 
nirs. (Paris, 1895. Victor Retaux, pages 
167 à 160.) 

Le document cité a été retrouvé par 
M. Cunat, archiviste de Saint-Malo, qui 
l’a publié le premier. Chateaubriand ra- 


conte lui-même l’événement dont il s’agit, 
? 


dans ses Mémoires d'outre-tombe. 
H. BAGUENIER DESORMEAUX. 


_—_ Le fait est absolument authentique. 
Il est relaté d’abord dans le Journal de 
Rennes, entre les années 1886 et 1889, 
sous la signature de l'abbé Guillotin de 
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Corson, chanoine honoraire de Rennes, 
puis reproduit en un volume de tirage à 
part, intitulé : Récits de Bretagne (Ren- 
nes, Plihon et Hervé). 

Pour satisfaire pleinement la curiosité 
de mon confrère le Portier de l’Intermé- 
diaire, je donne ci-après l'article du cha- 
noine, sous le titre : Lettres de tonsure 
de Chateaubriand. Vu son peu d’étendue, 
il peut trouver place ici. | 


Beaucoup de personnes ignorent, et plusieurs 

ont oublié. que l’immortel auteur du Génie 
du christianisme songea, dans sa jeunesse, à 
embrasser l'état ecclésiastique. À la suite 
d'une grave maladie qui le saisit à Combourg, 
Chateaubriand fut mis en demeure, par sa 
mère, de prendre un parti à ce sujet. Voici 
comment il raconte le fait dans ses Mémoires 
d'outre-tombe : 
« Je fus six semaines en péril. Ma mère vint 
un matin s'asseoir au bord de mon lit, et 
« me dit: — Il est temps de vous décider; 
« votre frère est à même de vous obtenir un 
« bénéfice; mais, avant d'entrer au séminaire, 
« il faut vous bien consulter, car, si je désire 
« que vous embrassiez l’état ecclésiastique, 
« j'aime encore mieux vous voir homme du 
« monde que prêtre scandaleux. » 

Mais Chateaubriand pensait alors à toute 
autre chose qu’à se faire prêtre; aussi répon- 
dit-il à sa pieuse mère qu'il ne se jugeait pas 
assez fortement appelé à entrer dans l'Eglise, 
et il n'en fut plus question. 

Après la mort de son père, Chateaubriand se 
vit une seconde fois sollicité d’entrer dans la 
cléricature. Voici à quelle occasion : Le frère 
aîné de Chateaubriand avait résolu de le faire 
agréger à l'Ordre de Malte; mais comme les 
chevaliers composant cette illustre compagnie 
étaient à la fois religieux et militaires, d’après 
leurs statuts, il fallait commencer par être 
tonsuré pour entrer dans l’Ordre et pouvoir 
posséder un bénéfice. Il fut donc convenu que 
Chateaubriand irait trouver Mgr Cortois (et 
non Courtois) de Pressigny, alors évêque de 
Saint-Malo, et solliciterait de lui cette faveur. 

« Comme ma mère était une véritable sainte, 
« écrit Chateaubriand, elle obtint de l’évêque 
« de Saint-Malo la promesse de me donner la 
« cléricature… Je me mis à genoux, continue 
« Chateaubriand, en uniforme, l'épée au côté, 
« aux pieds du prélat; il me coupa deux ou 
« trois cheveux sur le sommet de la tête; cela 
« s'appela tonsure, de laquelle je reçus lettres 
« en bonne forme. Avec ces lettres, 200,000 li- 
« vres de rente pouvaient m'échoir, quand mes 
« preuves de noblesse auraient été admises à 
« Malte. La cléricsture à moi conférée pour 
« les raisons précédentes, a tait dire, par des 
« biographes mal informés, que j'étais d'abord 
« entré dans l'Eglise. » 

On sait, en eff:t, que Chateaubriand n’entra 
point dans l'Ordre de Malte et ne s’occupa 
guère, par suite, de la tonsure qu'il avait 
reçue. 

Dernièrement, 


R 


pions un gros registre 
de l’ancien évêché de Saint-Malo, nous retrou- 
vâmes, par hasard, les lettres de tonsure qu'a- : 
vait signées Mgr de Pressigny, après avoir, le 
16 décembre 1738, coupé les cheveux de Cha- 
teaubriand dans la chapelle de son palais épis- 
copal de Saint-Malo. 
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. Nous croyons assez piquant de reproduire 
ici le texte même de ces lettres latines, que 
nous ferons suivre d’une traduction littérale en 
français. 


Suit le texte canonique et la traduction 
fidèlement reproduite dans l’/ntermé- 
diaire. Le Roseau. 


1.1] 


Les roses d’or pontificales (XXXI, 403). 
— La liste la plus complète des roses 
d'or, publiée à ce jour, se trouve dans le 
Dizionario di erudizione storico-ecclesias- 
tica de Moroni (tome LIX, p. 111-140, 
Venise, 1852). On devra également con- 
sulter la Rosa de oro de M. Girbal (Ma- 
drid, 1880). 

Pour le XIX+ siècle, Moroni cite les 
roses données à l’impératrice d'Autriche 
(1819), à la reine douairière de Sardaigne 
(1825), à la cathédrale de Cingoli (1830), 
à la reine de Hongrie (1832), à la basi- 
lique de Saint-Marc de Venise (1833), à 
la reine douairière de Portugal (1842), à 
la princesse Maria Pia de Sardaigne, à la 
reine de Naples (1849). 

Depuis, des roses d’or ont été données 
à l’impératrice Eugénie, à l'impératrice 
du Brésil, à la reine Isabelle d'Espagne 
(1868. Voy. les Œuvres complètes de 
Mgr Barbier de Montault, t. II, p. 21), à 
la reine Marie-Christine d'Espagne (1886), 
etc., etc. 

Dans le travail que j'ai communiqué à 
l’Académie des inscriptions, je n'ai pas 
dépassé le XVIe siècle. Il serait à sou- 
haiter que quelque érudit étendît ses re- 
cherches jusqu’à nos jours. 

EUGÈNE Munrz. 


A quelle époque le mot République 
a-t-il commence à désigner une forme 
particulière de gouvernement? (XXXI, 
435.) — Ce n'est pas de l'époque dite 
révolutionnaire, en France, que datent 
l'idée et le mot de République, ni même 
l'application ou les velléités d'application 
de ce « régime sans roi», dans l’Europe 
moderne. 

Au XVIe siècle, en plein règne du des- 
pote Henri VIII, Thomas More, sous- 
sheriff de Londres, grand chancelier 
d'Angleterre, écrit son Utopie, qui ren- 
ferme le plan d’une république commu- 
niste (Voir Malon, Le Socialisme inté- 
gral). 

Après la mort du roi Charles Ier (1649), 
Cromwell établit un protectorat dont il a 


| 
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bien soin de déguiser la dictature sous la 
forme et l'étiquette républicaines, L'arrêt 
de la Chambre des communes pour l’abo- 
lition de la monarchie d'Angleterre con- 
tient ce passage caractéristique : 


Et comme ainsi soit, que par l'abolition de 
l'ofice de roi, par ce présent arrêt, unrheureux 
moyen est donné à cette nation (si Dieu le 
trouve bon) de retourner à son juste et ancien 
droit, et être gouvernée par un corps représen- 
tant tout le royaume et des assemblées natio- 
nales convoquées de tems en tems, dont les 
membres seront choisis et élus par le peuple à 
cet eftet.….. Et pour ce qui est absolument né- 
cessaire pour la préservation et soutien du gou- 
vernement nouvellement établi en jorrne de 
République... etc. 


Et plus loin : 


En outre, il est déclaré et arrêté, nonobstant 
aucune chose contenue en cet arrêt, que toute 
personne de quelque qualité ou condition que 
ce soit, dans cette République d'Angleterre et 
d'Irlande, principauté de Galles, isles de Guer- 
nesey et Jersey et de la ville de Berwick sur la 
rivière de Tweed, sera déchargée de l’obéis- 
sance et sujétion qu'elle doit au gouvernement 
de cette nation, comme il est maintenant dé- 
clarés mais chacun s’y soumettra en toutes 
choses et se comportera ainsi qu'il est dû à 
l'autorité souveraine qui est déclarée par cet 
arrêt résider dans ce corps représentatif du 
peuple de cette nation. 


(La vie d'Olivier Cromwell, par Gré- 
goire Léti, Il, p. 82.) 


En France, à l’époque la plus brillante 
du règne de Louis XIV (1674), le cheva- 
lier de Rohan et La Treaumont conspirent 
pour renverser la monarchie, tout au 
moins pour créer à ses côtés une Répu- 
blique normande, suivant un plan que 
leur avait soumis un ancien maître de 
Spinosa, professeur de philosophie, Fran- 
çois Affinius Van den Enden. Il s'agissait 
de fonder, non pas une république comme 
celles de Platon, de Grotius ou de Tho- 
mas More, mais une république de forme 
nouvelle, « où la vertu serait toujours ré- 
compensée ». Bien certainement, le che- 
valier de Rohan eût modifié le pro- 
gramme pour s’adjuger une autorité plus 
ou moins dictatoriale, sous un titre quel- 
conque. Mais il faut croire que le projet 
contenait des choses très suhversives et 
très dangereuses contre le principe de la 
monarchie, car on s’empressa de faire 
brûler toutes les pièces relatives au fa- 
meux plan, après le procès, et l’on n'en 
trouve « la trace et l’esprit » que dans une 
déposition de Van den Enden (Voir Clé- 
ment : Trois drames historiques, 3° par- 
tie. Paris, 1857). 

Vers la même époque (1675), se produi- 
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sait, en Bretagne, la «révolte du papier 
timbré », dont les allures singulières se 
révèlent dans le Règlement des nobles 
habitants (lisez les paysans) des quatorze 
paroisses unies du pays d'Armorique, si- 
tuées depuis Douarnenez jusqu'à Concar- 


neau, pour être observé inviolablement . 


jusqu'à Saint-Michel prochaine, sous 
peine de Torrében (d'avoir la tête cassée). 

Dans cet acte, les paysans déclarent 
qu'ils ne veulent plus des droits féodaux 
ni de la dîme ecclésiastique ; ils entendent 
qu'un léger droit, prélevé sur le cidre et 
le vin, serve à les remplacer pour les be- 


soins de la chose commune, que l’argent 


des anciens fouages soit employé à ache- 
ter du tabac qui sera distribué avec le 
pain bénit aux messes paroissiales, etc. 
Pourtant, ils veulent la paix et la con- 
corde entre eux et les gentilshommes, et, 
pour les affirmer, 


il se fera des mariages entre les nobles habi- 
tants et les gentilshommes, à condition que les 
filles nobles choisiront leurs maris de condi- 
tion commune, qu'elles anobliront ainsi que 
leur postérité qui partagera également les biens 
de leur succession. 

(De la Borderie, La révolte du papier 
timbré; A. du Châtelier, Note sur 
l’évéché de Quimper.) 

Dr A. CorRe,. 
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TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Un précis biographique de Luther 
trouvé en 1785. — Rencontré dans Je 
Journal de Paris, du 10 novembre 1785 
(n° 314, p. 1293), cette bizarre éphémé- 
ride, qui montre assez curieusement com- 
ment le journalisme écrivait alors l’his- 
toire : 


Ce fut le 10 novembre 1483 que le fameux 
Luther naquit à Eisleben, dans le comté de 
Mansfeld, à 11 heures du soir. Il füt baptisé 
le lendemain, jour de Saint-Martin, dans l'é- 
glise de Saint-Pierre. La maison où il était né 
ayant été détruite par un incendie en 1689, le 
magistrat la fit reconstruire en 1092 pour ser- 
vir d'école où les pauvres apprennent l'écriture 
et l’arithmétique. Dans cette maison on voyait 
encore, en 1748, des manuscrits et d’autres 
meubles qui ont été à l’usage de cet hérésiar- 
que, ainsi que des poutres de l’ancienne maïi- 
son brûlée, dont quelques personnes tirent des 
cure-dents qu’elles croyent très propres à apai- 
ser les douleurs de dents. Luther mourut, 
comme l’on sait, en 1546, à l’âge de 63 ans, 
3 mois et 10 jours. Plusieurs villes d’Alle- 
magne conservent des meubles qui ont appar- 
tenu à Luther : son lit, sa table, son encrier, 
son verre à boire, etc. On a dit qu’à Eisleben 
on gardait ses culottes, que les femmes sté- 
riles baisent avec confiance pour se procurer 
la fécondité : c’est un conte imaginé par la ma- 
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lignité. De tous les ouvrages de Luther, le seul 
que les gens de goût admettent dans leur ca- 
binet, est le recueil de ses « Bons mots et 
Propos de table », publié à Francfort en 1571, 
in-8°, par un de ses disciples zélés. Ce recueil 
est assez rare; en voici le titre entier : Collo- 
quia, Meditationes, Consolationes, Consilia, 
Judicia, Sentent:æ, Narrationes, Responsa, 
Facetiæ D. Mart. Luther, piæ et sanctæ me- 
moriæ in mensa prandii et cœnæ et in pere- 
grixationibus observata et fideliter trans- 
cripta. 


« Des manuscrits... meubles... » « ainsi 
que des poutres », dont «on tire des 
cure-dents!... » Et ce « seul ouvrage de 
Luther que les gens de goût admettent 
dans leur cabinet! » Tout cela est d'une 
rédaction assez divertissante, n'est-ce pas ? 

E. H. 


Le cantique en l'honneur de Voltaire. 
— Dans un manuscrit de l’époque, je 
viens de trouver le Cantique à l'honneur 
de M. de Voltaire, qui fut chanté sur 
l'air du Vaudeville d'Epicure, le jour de 
la réception du grand philosophe dans 
la loge des Neuf Sœurs. Je le crois iné- 
dit, et c'est pour ce motif que je repro- 
duis, à titre de curiosité, les mauvais vers 
qui suivent : 

1 couplet. 


Sages que l'univers contemple, 

Philosophes qui l'éclairez, 

Demi-dieux, entrez dans ce temple, 

Dans tous nos secrets pénétrez. 

Pour vous, de nos plus grands mys- 
[tères, 

Je dois tirer le voile épais 

Qui les cache aux hommes vulgaires 

Et nous les conserve parfaits. 


2° couplet. 


Dans nos temples tout est simbole, 
Tous les préjugés sont vaincus, 


La maçonnerie est l’école ap 

De la décence et des vertus. fÈ DNS 
Ici, nous domptons la faiblesse fS 

Qui dégrade l’humanité, 2 © 

Et le flambeau de la sagesse Æ, 2 

Nous conduit à la volupté. 7: vis 


3° couplet. 


[Le compas démontre un cœur juste, 
Si nécessaire à nos maçons; 
Des spots la pierre brute 
Symbolise nos passions ; 
Le niveau, l’aplomb et l'équerre 
Sont sagesse, force et beauté, 
Et l'emblème de la lumière 
Annonce la Divinité. 

EREUVAO. 
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QUESTIONS 


Donjon. — Quelle est la véritable éty- 
mologie de ce mot, qui figurait déjà 
dans notre langue au XIIe siècle ? Faut- 
il, avec Littré, le faire dériver du pro- 
vençal donjon, domejo, dompnhon ? 

Si l’on écarte l’irlandais daingeau, j'ad- 
mettrai volontiers l’irlandais dûn, lieu 
fortifié, indiqué par Diez. Autrefois, le 
donjon contenait la grande salle, les 
salies de cérémonie et la prison du châ- 
teau. Ducange (au mot donjon) conjec- 
ture que ce mot vient de ce que ces es- 
pèces de prisons étaient bâties sur les 
collines qui, dans la langue celtique, 
s'appellent dun. Borlase suppose que ces 
tours ont été ainsi appelées à cause de 
l'obscurité qui régnait dans leurs apparte. 
ments, ce qui fit qu’on leur donna le 
nom de prison; c’est faire dériver l’an- 
cien mot de l'application qui en a été 
faite dans les temps modernes. 

EREUVAO. 
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L'aimé de madame Desbordes-Valmore. 
— Tous les biographes de madame Mar- 
celine Desbordes-Valmore, dont Ja vie 
mouvementée ne fut qu’une suite non 
interrompue des plus rudes épreuves, ont 
jeté un voile plus ou moins discret sur 
un amour violent et malheureux qu’elle 
avait éprouvé lorsqu'elle était jeune fille 
pour un jeune homme qu’elle appelle 
Olivier dans ses poésies et dont per- 
sonne, jusqu'ici, n’a pu découvrir le nom 
patronymique. 

Je possède une lettre autographe non 
signée ni datée de madame Desbordes 
adressée à cet Olivier, paraissant avoir 
été écrite avant son mariage avec l'acteur 
Lanchautin, dit Valmore (18:17), et qui 
commence ainsi : 
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Ne viens pas samedi, bien-aimé, j'ai mille 
courses à faire, des visites d’obligation. 


Elle termine par ces mots : 


Je te verrai samedi, au coin du feu de mon 
amie. 


Au verso, un ancien collectionneur a 
écrit ce qui suit : 

Cette lettre autographe de madame Des- 
bordes-Valmore est adressée à M. H. Audi- 
bert, ami de Talma, secrétaire de M. de Mar- 
tignac, conseiller d'Etat et auteur d'ouvrages 
sur le théâtre. M. Audibert, comme on le voit, 
était l'amant de madame Desbordes, artiste à 
cette ro (1820-25) de l’'Odéon; il est ap- 
pelé ici Olivier (M. Audibert était Per ES 
Dans ses poésies, madame Desbordes parle 
souvent d'un Olivier. « Le plus précieux re- 
cueil du monde », comme il est dit dans cette 
lettre », était un album de musique avec pa- 
roles de M. Audibert, de cet Olivier qui devait 
décider du sort de madame Desbordes! Le 
coin du feu de son amie était le coin du feu 
de mademoiselle Délia, actrice de l’Odéon, et 
par conséquent camarade de madame Des- 
bordes. 


Cette note, signée des initiales E. D., 
est datée du re" juillet 1837. 

Or, il est impossible que M. Audibert, 
ainsi que le prétend cette note, ait été 
l'amant de madame Desbordes, puisque 
celle-ci est née en 1786 et que lui naquit 
en 1797. C'est en 1807, c’est-à-dire à 
l’âge de vingt et un ans, qu’elle aban- 
donna Je chant à la suite de peines pro- 
fondes de cœur, ainsi qu’elle le déclare 
dans une lettre adressée à Sainte-Beuve. 
Il faut donc chercher ailleurs pour avoir 
la clef de ce mystère. Quelque Intermé- 
diairiste connafîtrait-il le nom de cet Oli- 
vier, qui fut la cause des plus belles élé- 
gies écrites par la muse douaisienne ? 

(Douai.) PauLz Pinson. 


Le jeu de la Marseillaise. — Je lis dans 
les Mémoires sur les règnes de Louis XV 
XXXI, — 15 
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et Louis XVI et de la Révolution, de Du- 
fort de Cheverny, publiés par M. Robert 
de Crèvecœur (1886) : 
Nous arrivâmes au Gouvernement (l’hôtel 
du duc de Villars à Marseille), où nous pas- 
sâmes la soirée. On y joyait un jeu épouvan- 


table, A LA MARSEILLAISE, jeu de hasard qui va 
très vite. Les louis couvraient une table où 


trente joueurs pouvaient tenir assis, Sans . 


compter les autres places derrière. Un Pro- 


vençal, qui tenait la main. avait une telle aver- ; 


sion pour les écus, qu’il n’était occupé qu'à les 
prendre avec un râteau et à les jeter sous les 
pieds, pour les emporter à la fin du jeu, et 
souvent les laisser aux cartes : on ne voyait 
que des louis simples ou doubles. 


Quel était donc ce jeu?  Rip-Rapr. 


La romance d Aspasie. — Dans une es- 
pèce de soliloque intitulé : Sur la tombe 
de mademoiselle de Lespinasse, d’Alem- 
bert cite deux vers de la Romance d’As- 
paste : 

Si réclamez sa douce fantaisie, 
Elle dira : Que ne l’inspirez-vous ? 

Quel est l’auteur de cette romance, et 
où en trouve-t-on le texte? 

DEBASLE. 


ee en 


Budget du culte catholique en France. 
— Nous serions très reconnaissant à 
celui de nos confrères qui pourrait nous 
dire : 

1° A quelle somme s'élève ce budget, 
y compris les quarante-deux millions ac- 
cordés par l'Etat? 

2° Sur le total, quelle est la somme af- 
fectée aux œuvres de bienfaisance et 
celle affectée aux missions ?. | 

3° Quel est le nombre d’asiles (orphe- 
linats, hospices, etc.) soutenus par la 
charité catholique en France ? 

X. X. X. 


Les boules noires à l’Académie. — La 
boule noire existe-t-elle encore à l’Aca- 
démie, dans le cas, très rare, où il ne se 

résente qu'un candidat ? Et alors le can- 
didat qui a contre lui un tiers de boules 
noires sur l’ensemble des votants, est-il, 
de ce fait même, exclu à jamais de l’A- 
cadémie ? ALPHA. 


L'insulte aux victimes. — M. Chaudey, 
le député, se rappelle-t-il le fait atroce 
attribué à Raoul Rigaut? Le délégué à la 
police lui auraïît tapé familièrement sur 
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le ventre et lui aurait dit, en lui dési- 
gnant son père, le malheureux Chaudey : 


— Eh bien, petit, c'est donc bientôt qu’on 
va fusiller papa? 


Le propos est-il aussi exact que l’anec- 
dote, très énergiquemenf niée par Fran- 
cis Magnard, à l’encontre du Rappel, des 
femmes de Versailles élargissant avec 
leurs ombrelles les blessures des commu- 
aards prisonniers ? Pauz EDpmoxo. 


Existe-t-il un moyen de reconnaitre 
les terres et les vaisseaux en mer à une 
distance de 250 lieues ? — Etienne Botti- 
neau, né à Champtoceaux (Maine-et- 
Loire), envoyé comme marin à Mada- 
gascar pendant la guerre de 1778, £gst 
l'auteur des trois curieuses brochures 
suivantes : 

1° Memoire sur la découverte d’un 
moyen physique qui annonce les vais- 
seaux et les terres jusqu’à 250 lieues de 
distance, in-4°, 1785; | 
_ 2° Recueil des journaux de ses annon- 
ces et des extraits de ces journaux qui 
prouvent l'exactitude même de celles qui 
étaient douteuses, in-4°; | 

3° Extrait du mémoire de M. Botti- 
neau sur la nauscopie, ou l’art de décou- 
vrir les animaux et les terres à une dis- 
tance considérable, in-8° de 87 pages, 
1786. 

Il paraïîtrait que Bottineau combinait 
les effets que produisaient les terres et 
les vaisseaux sur l’atmosphère et sur la 
mer; il aurait fait de nombreuses expé- 
riences de sa découverte dans l’Ile-de- 
France. 

Mes confrères de l’Intermédiaire con- 
naissent-ils les brochures et la décou- 
verte de Bottineau? À. Dieualne. 


Toison d'Or. — D'après les statuts de 
l’ordre de la Toison d'Or, un des plus 
célèbres de la chrétienté, la famille d’un 
chevalier défunt doit renvoyer le collier 
et les insignes au chapitre de l’ordre. Si 
cette ancienne prescription a toujours été 
suivie, il serait intéressant d’avoir la 
liste complète des différents titulaires du 
même collier. On aurait ainsi le moyen 
de contrôler si, comme je l'ai lu autre- 
fois, le collier de Charles-Quint a été 
porté par lord Wellington et, après lui, 
par Napoléon III. Cet usage de renvoi 
après-décès était-il également suivi en ce 
qui concerne l’ordre de la Jarretière.et 
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celui de Saint-Michel? A la mort de 
Charles-Quint, le Saint-George qu'il 
avait reçu tout enfant ne se retrouve pas 
sur son inventaire à côté de la Toison; à 
quelle époque le renvoya-t-il ? Par la re- 
lation d’A. de Beaulaincourt, roi d'armes 
de la Toison-d’'Or, on a là preuve du 
renvoi par Charles-Quint au roi Henri I 
des manteau, livre et collier de l’ordre 
de monseigneur Sainct-Michel. 
LECNAM. 


Le régiment de Beaujolais. — A-t-on 
publié une histoire de ce régiment, et 
quels ouvrages pourraient renseigner sur 
ce qui le concerne, spécialement pendant 
la dernière moitié du XVIIIe siècle? 

SUS. 


André Gill (Le melop d'). — A l’occa- 
sion du buste, récemment inauguré, du 
célèbre caricaturiste, on a cité le Melon, 
que chacun connaît. Je cherche depuis 
longtemps la cause de la renommée de ce 
dessin et sa signification. Je mets de 
côté l’intention d’une grossière obscé- 
nité, fort peu démontrée d'abord, niée 
d’ailleurs par Gill dans Vingt années de 
Paris. Je ne parle pas non plus de M. De- 
lesvaux, rien ne prouvant qu'il s'agisse 
de lui, malgré ce qu’a prétendu Roche- 
fort ; la célébrité du melon tient donc à 
quelque autre motif facile à connaître 
aujourd’hui, et que quelque confrère, 


. plus savant que moi, nous dira. 


VIiLLEFREGON, 


Les chats brûles la veille de 1a Saint- 
Jean. — Dans ses Æssais historiques sur 
Paris, de Saint-Foix raconte que le 
maire et les échevins de quelques villes 
de France mettent une ou deux douzaines 
de chats dans un panier et les brûlent 
dans le feu de joie, la veille de la Saint- 
Jean. 

De Saint-Foix était historiographe de 
l’ordre du Saint-Esprit; il a signalé dans 
ses œuvres de nombreuses bizarreries in- 
troduites dans les usages, au nombre 
desquelles j'ai pris celle des chats comme 
_ étant la plus curieuse. 

Mes confrères de l’Antermédiaire con- 
naissent-ils l’origine de ce sacrifice félin 
et l'époque de sa disparition? 

A. Dieuaint. 


| 


. cartes qui ont passé en vente 
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Le Colysée. — J'ai un plan de Paris 
daté de 1773, Sur ce plan est figuré un 
petit cirque ou des arènes, et sous la dé- 
nomination de Colysée. 

Qn remarque près du rond-point des 
Champs-Elysées une série d’avenues de 
dégagement, ce qui fait supposer que ce 
lieu était disposé pour recevoir du pu= 
blic. 

Pourrait-on mefaireconnaitre s’il existe 
des ouvrages traitant de l’origine de ce 
Colysée, des temps pendant lequel il a 
existé, des motifs qui ont amené sa sup- 
pression ? Si on y a donné des représen- 
tations, de quelle nature elles étaient; 
enfin, si l’on peut obtenir des renseigne- 
ments de quelque nature que çe soit sur 
ce Colysée, dont il ne reste plus à Paris, 
comme souvenir, que le nom que l’on a 
donné à la rue du Colysée, qui est pres- 
que sur l’emplacement de cet ancien 
monument ou divertissement ? 

À. DEsoucuess. 


Lettres de Descartes à déconvrir, — 
Une édition nouvelle des œuvres de Des- 
cartes se prépare pour célébrer le troi- 
sième centenaire de sa naissance, en 1896. 
On s'occupe de rechercher fout ce qui 
subsiste encore comme autographes du 
philosophe. 

M. Charavay a obligeamment commu- 
niqué la liste des autographes de Des- 
ar ses 
soins et ceux de ses prédécesseurs depuis 
une cinquantaine d'années; une autre 
liste du même genre a été dressée par 
M. Ludovic Lalanne, dans un Dicrion- 
naire des autographes vendus (Bibl. nat., 
ms., FR, n. a., 3086, t. 6, D, p.216, etc.). 
Vérification faite, il reste à découvrir les 
lettres suivantes, qui existent sûrement, 
mais dont on a perdu la trace : 

Lettres du 1 5novembre 1638; du 3oavril 
1639 (à Mersenne); du 16 août 1639 (au 
même); du 30 juillet 1640 (au même); du 
30 septembre 1640 (au même); du 7 mai 
1641 (au même); du 17 mai 1642 (au 
même); du 2r octobre 1643 (à Pollot); 
du 4 août 1645 (à M. de Zuylichen, ou 
Huygens); du 15 mai 1646 (à Cavendish}; 
du 31 janvier 1648 (au même); plus trois 
autres écrits, sans date. 

- Les lecteurs de l'Intermédiaire ren- 
draient un grand service aux éditeurs 
s'ils pouvaient leur indiquer en quelles 
mains se trouvent maintenant ces auto- 
graphes. Ils contribueraient ainsi pour 
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leur part au bon succès d’une œuvre émi- 
nemment nationale. | X, 


A propos des lettres d’Honoré de Bal- 
gac. — Je vois, dans les numéros de l’Zn- 
termédiaire du commencement de cette 
année, que M. le vicomte de Spoelberch 
de Louvenjoul fait le relevé des lettres de 
Balzac. Veut-il m’autoriser à lui deman- 
der s’il a l'intention d’en faire la publica- 
tion, car je possède, dans ma collection 
d’autographes, quelques lettres inédites 
du grand romancier, qui toutes, si je ne 
me trompe, sont adressées à la duchesse 
d'Abrantès, et je les lui communiquerais 
volontiers, pour peu qu’il en eût le dé- 
sir ? | 

Si rien ne pressait, j'attendrais, pour 
cela, le mois de septembre, ma collection 
se trouvant à la campagne; dans le cas 
contraire, je pourrais, à la rigueur, me 
les faire envoyer. C. DE LA BENOTTE. 


Le peintre Van Blaremberghe. — Con- 
naît-on des travaux faits sur ce peintre et 
miniaturiste, autres que les notices plus 
ou moins exactes insérées dans les bio- 
graphies générales ou dictionnaires: spé- 
ciaux ? | X. 


Les chiens, à l'eau-forte, du comte Le 
Pic. — Le comte Ludovic Le Pic, le 
peintre distingué de si regrettée mémoire, 
avait publié, dans sa jeunesse, en 1861, 
chez Cadart et Chevalier, éditeurs d’es- 
tampes alors installés 66, rue de Riche- 
lieu, une série de grosses têtes de chiens, 
gravées à l’eau-forte, imprimées sur papier 
vergé d’Arches, très grand in-folio, en 
hauteur, et ayant toutes une grande in- 
tensité de vie et d'expression. 

J'ai, de ces chiens, sept types diffé- 
rents : | 

1° Jupiter, d'après Jadin. Dogue à l’air 
revêche, orné de cette légende rimée : 


De mon sourcil, de mon œil olympien, 
Moi, Jupiter, j'aime peu que l’on rie, 
Si le hasard ne m'’eût fait naître chien, 
J'aurais servi dans la Gendarmerie. 


2° Chaos, chien courant, braque, de 
profil ; 

3° D’après Verlat. Chien courant, grif- 
fon, couché; 

4 Petit chien griffon, dressé debout, 
et portant un écriteau sur lequel se lit ce 
beau quatrain : 
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Donnez à qui prie et demande, 

Car, au seuil de l'éternité, 

Il n’est qu’un mot que l’Ange entende, 
Et qui fasse ouvrir : CHARITÉ. 


5o César, petit griffon écossais, faisant 
le beau; 

6° Caniche, chien d’aveugle, tenant 
dans sa gueule un chapeau en guise de 
sébile et portant, pendu à son cou, sur 
un écriteau, ce huitain : 


AVEUGLE 


Passant qui fuis, écoute, arrête. 

Si j'étais aveugle Milton, 

Malgré ta figure distraite, 

Tu donnerais un du:aton. 

Qui que tu sois, pense à la Gloire, 
Soldat, grisette, étudiant, 

Donne une aubole (sic) à la mémoire 
D'HOMERE, aveugie et mendiant. 


7° D’après Géricault. Chien de cour, 
montrant les dents. De profil, en largeur. 

Cette collection est-elle ainsi complète ? 

Fut-il tiré, de ces eaux-fortes des 
épreuves d'artiste, sur grand papier de 
Chine, volant ou monté sur vergé, ou 
encore imprimées en bistre ou à la san- 
guine ? 

Les vers de la planche 4, reproduits 
ci-dessus, sont-ils aussi de la composi- 
tion de l’auteur de la gravure? 

TRUTH. 


ee 


Bibliothèque de Law. — D'après une 
affiche imprimée du temps, qui figure 
dans un catalogue d’autographes, la bi- 
bliothèque du trop fameux financier Law 
se composait de 35,000 volumes et fut 
adjugée, d’après une note de l’époque, 
pour 58,000 livres. Sait-on si elle a été 
vendue aux enchères, ou si elle a été 
achetée en bloc par un amateur? Un ca- 
talogue a-t-il été imprimé ? 

Pauz Pinson. 


Rastignac. — Qui est le Rastignac,. de 
l’Illustration, écrivain militaire distin- 


gué (de Suisse) ? O. S. 
Portrait de reine à lunettes. — À 
l’Alcazar, cet ancien palais des rois 


Maures qui faisait leurs délices (voir la 
Favorite), on admire la salle des Ambas- 
sadeurs, dont les magnifiques portes exis- 
tent dans toute leur intégrité. 

Elle est peut-être plus belle et plus 
riche que celle de Grenade. Seulement, 
on a eu la malencontreuse idée de profi- 
ter des intervalles des colonnettes qui 
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soutiennent le plafond pour y placer une 
suite de portraits de rois d'Espagne de- 
puis les temps les plus reculés jusqu'à 
nos jours. 

Rien n'est plus ridicule, dit Théophile 
Gautier. 

Les anciens rois, avec leurs cuirasses 
et leurs couronnes d’or, font encore une 
figure passable ; mais les derniers, pou- 
drés à blanc, en uniformes modernes, 
produisent l'effet le plus grotesque. Je 
n’oublierai jamais une certaine reine avec 
des lunettes sur le nez et un petit chien 
sur les genoux. 

Peut-on savoir quel est le nom de cette 
reine ? A. Na1is. 


Branches bâtardes de la Maison de 
France. — Le P. Anselme et les autres 
généalogistes mentionnent un grand nom- 
bre de branches bâtardes de la Maison de 
France. En subsiste-t-il d’autres que les 
Bourbon - Busset, Chalus, Lignières ? 
Louis XV n’a-t-il pas eu de nombreux 
enfants naturels dont la filiation est indis- 
cutable, et la postérité de quelques-uns 
d’entre eux ne subsiste-t-elle pas aujour- 
d’hui ? | A. E. 


Armoiries à déterminer. — Je remercie 
d'avance l’aimable confrère qui voudra 
bien m'indiquer les familles ayant pos- 
sédé les écus suivants, que j'ai relevés 
sur des fresques du XVI* siècle, dans la 
chapelle d’un château des bords de la 
Bouzaime (affluent de la Creuse). 

1° Parti de gueules à une fleur d’or, et 
d’or au léopard de gueules, accompagné 
de 2 roses de même en chef; 

2° Parti d'azur à une fleur d’or, et d'or 
aux 2 fasces de gueules accompagnées de 
7 merlettes de même, 3,3, 1; | 

3° 2 écus accolés : le 1° de gueules 
à une fleur d’or, le 2° d’or aux 2 fasces 
de gueules accompagnées de 7 merlettes 
de même, 3, 3,1; | 

4° (Relevé sur pierre). Parti de (?) à 
une fleur, et échiqueté de 5 traits. 

Toutes ces fleurs, dont j'ignore le nom, 
ressemblent à une étoile à 6 points 
dont chaque branche aurait la forme d’un 
ovale allongé. 

Le champ d’azur ne serait-il qu’une 
variante du champ de gueules? Les 
autres blasons seraient alors ceux d’al- 
liances, mais lesquelles ? | 

UN ours D'AQUITAINE. 


———— 
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Origine de certains dictons locaux (I, 
164, 221, 234, 240, 298, 355; IT, 168). — 
En consultant la Table générale de l'In- 
termédiaire, j'ai constaté qu'il n'a pas été 
répondu à cette question : D’où vient le 
surnom de chats donné aux habitants de 
Beaugency? C'est pourquoi j'ouvre l’ou- 
vrage de Fourtier sur les Dictons de 
Seine-et-Marne (Beaugency appartient au 
Loiret !), et je copie : 

La tradition raconte qu’un architecte qui ne 
pouvait achever la construction du pont parce 
que la dernière arche tombait toujours, se voua 
au diable. Celui-ci consentit à terminer l'œuvre 
sous la condition acceptée que la première âme 
passant sur cette. arche lui (?) appartiendrait. 
Le malin architecte, le pont terminé, lâcha 
dessus un chat. Le diable furieux chercha 
alors à détruire son ouvrage : il ne put, à l'aide 
d’un coup de pied, que faire pencher un con- 
trefort qui est toujours resté hors d’aplomb. 
11 s'empara néanmoins du chat, mais celui-ci 
se débattit, lui déchira le visage et prit sa 
course du côté de la Sologne jusqu’à un en- 
droit qu’on appela (depuis) Mocque-Souris, 
parce qu’il y fit une affreuse déconfiture de 
mulots, de belettes, de rats, souris, etc. 


D'où le sobriquet des Belgenciquois. 

O muthos deloi oti… le diable n’est pas 
aussi malin qu’on se plaît à le dire. Il 
avait spécifié que la première âme lui ap- 
partiendrait, etnon point le premier ani- 
mal; or j'ai appris — autrefois ! — que les 
animaux n'avaient point d'âme; et si Sa- 
tanas se laissa rouler à ce point, c’est qu’il 
y mit une bonne volonté rare. 

Rétractation : Tout le monde n’est pas 
d'accord au sujet de l’âme, et je me sou- 
viens qu’au siècle dernier un certain abbé 
Guidi ayant enfanté un poème sur l'Ame 
des bêtes, Rivarol s’écria : 


Cet ouvrage plein d’âme vivra éternelle- 


ment. 
| F. M. 


La 


Le mot Monsieur doit être mis devant les 
noms propres des célébrités vivantes (IX, 
165, 328, 434, 466, 530). — On lit dans 
une lettre de Voltaire adressée à MM. les 
auteurs du Nouvelliste du Parnasse (les 
abbés Desfontaines et Granet) en 1734 : 


Un ami, ou peut-être un parent de feu M. de 
Campistron, me fait des reproches pleins d’a- 
mertume et de dureté, de ce que j'ai, dit-il, 
insulté à la mémoire de cet illustre écrivain, 
dans une brochure de ma façon et que je me 
suis servi de ces termes indécens, le pauvre 
Campistron. Il auroit raison sans doute de me 
faire ce reprocheet vous, MM., de l'imprimer, 
si j'avois en effet été coupable d’une grossiè- 


N° 69t.] 


971 
reté si éloignée de mes mœurs...., Non seule- 
ment je ne me suis jamais servi de termes in- 
jurieux, soit de bouche, soit par écrit, en ci- 
tant feu M. de Campistron, dont la mémoire 
ne doit pas être indifférente aux gens dé lettres, 
mais je me suis toujours révolté contre cette 
coutume impolie, qu'ont prise plusieurs jeunes 
gens, d’appeler par leur simple nom des au- 
teurs illustres, qui méritent des égards. 

Jé trouve indigne de là politesse françoise et 
du respect que Îes hommes se doivent les uns 
aux autres, de dire Fontenelle, Chaulieu, Cré- 
billon, La Motte, Rousseau, etc. J'ose dire que 
’ai corrigé quelques personnes de ces maniè- 
es indécentes de parler qui sont toujours in- 
Sultantes pour les vivaris et dont on ne doitse 
servir envers les morts, que quand ils com- 
meénceht à dévénir aâticiens pour nous. Lé peu 
dé curieux qui poutront jeter les yeux sur les 
pente de quelques pièces de théâtre que j'ai 

asardées verront que je dis toujoufs le grand 
Corneille, qui a pour nous lé mérite de l’an- 
ne ét qué jé dis Monsieur Ratine et 

onsietr Despréäux, parce qu’ils sotit presque 
tous nos conternporäins. 


Pour copie conforme : Un iiseur. 


Coqueluche (IX, 642), — E. G. P. dit : 
« L’on disait qu’un enfant né avec des che- 
veux était né coiffé, parce que l’on attri- 
buait à cette singularité une influence 
heureuse sur la vie». Pardon! ce qui 
porte bonheur, ce n’est pas de naître avec 
des cheveux : c’est de naître coiffé, avec 
une coiffe, laquelle est formée par les 
membranes, ce qui est beaucoup plus 
rare. Par exemple, il serait intéressant 
de savoir pourquoi cela porte bonheur. 
C’est en effet une irrégularité, minime si 
l'on veut, dans la parturition. 


7 NosNora. 
Lä fôllé du logis (XVII, 641, 717: XXXI, 
286). — Il Seräit, sans doute, intéressant 


de trouver le passage où Malebrdnche — 
résumant, dit M.E. Fournier, Le Chä- 
teau de l'âme de Sainte Thérèse — à écrit : 
L'imagination ëst là folle du logis, 

mais la recherche pourraitêtre longue, Ce 
serait un vrai labeur. Pour s’y décider il 
faudrait, au moins; croire fermement que 
l'expression appartient en propre au célè- 
brethéologien, qu’elle est bien à lui comme 
le résumé d'une étude. Or, selon M. Qui- 
tard, cette heureuse formule est simple- 
ment une traduction. Après avoir cité 
Théophraste, qui compare l'imagination 
säns jugément à un chéval säns frein, il 
ajoute : 

_ Cétte dénomination proverbiale de Folle du 
logis a .été eriplayée pour la première fois 
jar ant Thérése. Montai ne, Malebranché, 

oltaire, etc., 6nt pris pläisir à là répéter. 
. PAvoT. 
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Jouets (XXVII, 88, 337). — Un collabo- 
räteur de l’Intermédiaire, Léo Claretie, 
avait dernandé une liste des ouvrages pu- 
bliés sur les jouets, leur passé, leur in- 
dustrie. J'avais prépäré une réponse lais- 
sée par mégarde dans mes bouquins. Je 
la communique en le priant de m’excuser 
pour cet oubli. | | 

On trouve dans Caylus, tome IV, plan- 
che 80, n° 1; et tome VI, planche 90, 
ri° 3, des marionnettes antiques de bronze 
et d'ivoire. 

Boldetti, dans ses Osservazioni sopra i 
cimitert de’ S.S. M.M., pages 496 et 500, 
a publié de nombreuses figures de jouets 
(Rome, 1720). | 

Le antichita d’Aquileia profane e sacre 
da Gian-Domenico Bertoli; in Venezia, 
1739, in-fo. | 

‘agionamentisopra i trastulli de’ Bam- 
bini, da Principe di Biscäri. 

Buonarroti, dans la Préface de ses Os- 
servazioni sopra alcuni frammenti di vas 
di vetro, page xi. | | 

Le aniichita di Ercolano, tome VIII; 
Napoli, 1702, in-f, 

_ Traite delle Gemme añtiche da caval. 
Alessandro Maffei. 

Voir le rapport de M. Rossolin sur la 
bimbeloterie à l'Exposition de 1878. 

A. Divine. 


L'abbayé dë Beurtÿdidti (XXVII, 207). 
= Je he connais point, dans lé diocèse 
de Natités, d’abbaye du nom de Bbürg- 
dieu, 

Il y Ekistäit bieñ ün prieuré dit de 
Saint-Pierte dti Boutg dés Moütiers, 
dont les armoiries énregistrées à l’'Afmo- 
rial, matiuscrit dressé eñ vertü de l'édit 
de 1696 (IX, 1066), étaient : d’or à fa rlèf 
de sable: peut-être est-ce de ce prieuré 
abusivement dénommé abbaye qu’il 
s'agit? 

Quant à Bourg-Dieu ou Bourg:Déols, 
abbaye de bénédictins fondée en gi7 
par Abbon, c'est à Déols, ärrondissernent 
et canton de Châteduroux{Indre), qu’elle 
était située. | | 
_ Notré-Dame du Bourg-Diéü pottait : 
d’azur, à une vierge d’or, tenätit Son ën- 
fant Jésus de même. M. 


Les déesses de 14 Haisôn (XX VIII, 638: 
XXIX, 121, 319; XXX, 45, 163, 243, 326; 
XXXI, 206, 365). — À Fontenoy-le-Chàä- 
teau (Vosges); deux femmes se prêtèrent 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


573 | 
à cette odieuse parodie : Jeanneton Poi- 
rot, la servante du curé constitutionnel, 
et Meurgeon Barreau. (L'abbé C. Ouivier, 
Fontenoy-le-Château, Epinal, 1894, in-8, 
304). L'Ex-Car, 


Rectification de vocables géographi- 
ques (XXVIII, 749; XXIX, 231, 356, 
555), — À citer encore la commune de 
Seine-Port, en Seine-et-Marne, qui s’est 
appelée Saint-Port pendant toutlemoyen 
âge jusque vers 1830. Îl y avait dans ce 
village une suceursale importante de la 
célèbre abbaye de Barbeau, fondée par 
Louis VII, non loin de Fontainebleau, 
d'où le nom de port saint ou saint-port, 
Sanctus Portus, ainsi qu’il est écrit dans 
plusieurs chartesanciennes qui font partie 
des archives de la ville de Corbeil. 

Peu à peu l’on s'est accoutumé à dire 
Seine-Port, parce que cette commune est 
située non loin de la Seine, bien qu’il n’y 
ait jamais eu de port; puis le chemin de 
fer est venu, qui a écrit dans ses horaires 
Seine-Port par la station de Cesson, et a 
ainsi consacré la mutilation de cet ancien 
vocable. JEAN COQUATRIx. 


. 

Lesthuggistes etles anarchistes (XXIX, 
534). — Le collaborateur E. M. trouvera 
des détails sur les Thugs de l’Inde, dans 
le Dictionnaire des sciences occultes, col- 
lection Migne, 2 vol. in-4. F. M. 


Existe-t-il des églises qui ne sont pas 
tournées vers l'Orient? (XXIX, 690; 
XXX, 145, 2195 XXXI, 253, 412.) — 
Parmi les exemples qué je crois innom- 
brâbles d’églises plus ou moins bien 
oriëntées, on peut signaler l’églisé d'une 
paroisse du diocèse de Bayeux, dont le 
nom officiel est encore : Ouville la Bien- 
Toürnée, dinsi appelée ironiquement 
parce qu'elle n’est pas bien orientée, la 
pente du côteau où elle a été construite 
ayant obligé à déplacer son axe. Voir 
Statistique monumentale du Calvados, 
par À, de Caumont, tôme III, page 522). 
L'église ést du commencement du XIIIe 
siècle. _G. L. H. 


Origins du mot doctrinaire (XXX, 313). 
— Admis seuiement en 1878 par l'Acadé- 
mie comme néologisme politique; ce mot 
n’était encore au Dictionnaire que depuis 
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1835, qualifiant alors la Congrégation des 
Pères de la Doctrine Chrétienne. Cepen- 
dant, ces religieux — quibus nomen est à 
doctrinà christianà — reconnus en 1597 
par le pape Clément VIII, avaient été 
institués, à Avignon, par César de Bus, 
en 1592, — deux années avant j4 nais- 
sance du seigneur de Balzac qui devait, 
un Jour, déclarer que« Doctrinaire» était 
mal né, qu’il n'était pas « fräfiçois 5. Si 
faire se pouvait, qu'en dirait aujourd’hui 
l'écrivain gentilhomme ? Il le traiterait 
de parvenu, sansintentioh d’éloge. Néan- 
moins, pour arrivér, le piéd-plat de jadis 
à été d’une admirable persévérance, cat, 
en 1592, il était déjà vieux dans notre 
paÿs; il y chéminait depuis longtemps, 
puisque Littréen fit la rencontre dans un 
Traité d'alchimie du XIVe siècle : « Par 
figures doctrinaires... » TP: 


Armorial des évêchèés (XXX, 444, 628, 
651; XXX, 58, 132, 372, 5or). — M. Ris- 
télhubér a eu parfaitement raison de de- 
mander une explication au sujet des ar- 
Mmoiries que l'Ex-Car attribue à l'évêché 
de Strasbourg. D’abord la transcription 
qui en a été faite est inexacte et peu in- 
telligiblé. L’Armorial de la généralité 
d'Alsace, rég. 2, n° 270, les blasonne 
aihsi : 

Diapré de gueules à une bande d'argent, 
dont la moitié inférieure (et non la bandé in- 
férieure) est Reuronnée et contrefleuronnée 
d’or de six pièces, 


Ensuite, le scribe qui a fait le travail 
de 1697 a, pour cet écusson comme pour 
une foule d’autres, mal vu ét mal lu l’ém- 
preinte qu’on avait présentée à l’enregis- 
trement. Les princes-évêqués dé Stras- 
bourg, landgraves de la Basse-Alsace, 
avaient, dans l’écusson officiel qui figure 
sur tous leurs sceaux et leurs monnaies, 
outfe leurs armes de famille, ün quartier 
à bande simple, dont j'ignore les émäux 
exacts, les monnaies n’indiquant pas les 
hachurès, et un quartier de gueules à la 
bande fleuronnée et contréfleuronnée, 
qui est de Basse-Azsace. Ces quartiers 
tantôt forment une écartelure (le rè", 
posé 1 et 4; le 2°, 2 et 3), tantôt sont su- 
perposés ; et; alors, au lieu de figurerune 
bande sur chaque portion du coupé, on 
en met une seule qui les traverse de part 
en part, mais dont la moitié inférieure, 
placée dans lé à du côtipé, porte les fleu- 
rons. J’ignore si le quartier à bande sim- 
ple appartientà l'évêché cômmetel ; mais, 
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historiquement, l’écu à bande fleuronnée 
est celui de la Basse-Alsace, dont les 
princes-évêques de Strasbourg ont été 
landgraves, sauf erreur, jusqu’à la Révo- 
lution. Les monnaies des cardinaux de 
Rohan portaient encore ce quartier land- 
gravial vers 1780. Pau. 


Ouvrages sur la noblesse des colonies 
(XXX, 444, 628, 651; XXXI, 328, 414, 
502). — Simple observation à la note de 
Lydio et à la liste de M. J. Reinach. 

Il y a quelque chose de supérieur aux 
renseignements, ce sont les faits. Si l’on 
met en doute ceux que mentionnent les 
personnes qui ont vécu aux colonies, il 
est facile de se reporter aux Annuaires de 
la Réunion et des Antilles : on y lira des 
noms... devenus noms de familles, qui ne 
tirent certes pas leur origine de l’histoire 
ancienne et qui ne doivent leur pénétra- 
tion à l'état civil que par le subterfuge ou 
l'ignorance des uns ou des autres. Quant 
aux noms particulés, le même système 
qui a servi chez nous à anoblir très dou- 
teusement beaucoup de personnes, par la 
substitution d'un nom de terres, d’a- 
bord mis à la suite du nom de famille 
afin de distinguer entre eux divers mem- 
bres, a été commun aux colonies. Il a 
même servi à remplacer un nom simple- 
ment déplaisant. Personne n’ignore, par 
exemple, que le général Dugommier, de 
la Basse-Terre (Guadeloupe), s'appelait 
Coquille, et qu’il fit disparaître ce nom 
sous celui d’une habitation, celle du 
Gommier, que possédait sa famille. 

Je profite de cette occasion pour signa- 
ler une brochure de M. Dethorey, archi- 
viste de l'Isère, les Dauphinois à Saint- 
Domingue (Grenoble, 1868), très riche 
en renseignements sur plusieurs familles 
de cette colonie : Galiffet, Larnage, Ro- 
bert d'Argoud, Gaspard de Galbert, les 
Raby, etc. Dr A. CoRrRE. 


Comptes d’apothicaires (XXX, 480, 
652; XXXI, 328, 502). — Voici ce que 
coûtait, en 1789, à Vannes, la maladie 
(fièvre sans qualification) d’une jeune de- 
moiselle noble, en pension chez les reli- 
gieuses de Notre-Dame de la Charité : 


5 médecines et un vomitive. . 81. 18 5. 
5 semaines de vrai quinquina à 

plusieurs gros par jour en subs- 

tance, en opiade et beaucoup plus 

de tems en aposeme et dur-coré 

d’une once de sirop pour chaque 


vert et plusieurs par jour. . . . 181. 
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Pour de la tisane à 2 pintes par 
jour tous le tems de sa fievre dont 
quelques-un esavec du sirop. . . 8 

ae de M. Grignon. . . 6 

visites de M. Blanchette. , . 21 

1 visite de M. Parcelle, , . . »]1. 

Une potté de confiture. . . . »1 

Pour la nourriture d’une gar- 
dienne, 2 mois moins 8 jours. , 21]. 13 s. 


Sur une médaille relative à Napo- 
léon Ier (XXX, 566). — Le médaillon 
qu'a décrit M. P. le KR, n’est en effet 
qu'une simple reproduction, du côté 
face, seul, d’une médaille historique bien 
connue. Elle représente Napoléon le 
Grand, vainqueur des Sarmates. L’'Em- 
pereur, debout sur une estrade, ayant 
près de lui le prince Murat, gouverneur 
de Paris, revêtu, comme lui, d’une ar- 
mure antique, reçoit une adresse de féli- 
citations des Maires de Paris qui lui est 
présentée par deux d’entre eux. L'Autri- 
che, représentée sous la figure d’une 
femme tourellée et placée devant la dépu- 
tation, est agenouillée aux pieds de Na- 
poléon. Auprès de l’estrade est assise une 
Nymphe reposant sur son urne sur la- 
quelle on lit : SCHŒNBRUNN. | 

Cette médaille (de 67 millimètres de 
diamètre), qui fut gravée aux frais de la 
Ville de Paris et dont la matrice origi- 
nale existe encore à la Monnaie de Paris, 
a été composée par la IIIe classe de l’Ins- 
titut et dessinée par M. Lemot, statuaire 
(le futur auteur de la statue équestre de 
Henri IV, qu’une souscription nationale 
devait, en 1818, ériger sur le terre-plein 
du Pont-Neuf).— Elle fut créée, en com- 
mémoration de la réception officielle, par 
l’empereur Napoléon, au palais impérial 
de Schœnbrunn, près de Vienne, d’une 
députation envoyée par le Préfet de la 
Seine et les Maires de Paris, pour le re- 
mercier du don qu’il avait fait à la Ville 
des premiers drapeaux et des premiers 
canons pris à l’ennemi au combat de 
Wertingen (8 octobre 1805). 

Cette médaille se trouve reproduite, à 
sa date, dans les deux ouvrages suivants : 

1° Histoire métallique de Napoléon ou 
recueil des monnaies qui ont été frappées 
depuis sa première campagne d'Italie 
jusqu’à son abdication en 1815, avec sup- 
plément, par L. A. Millin et Millingen. 
Londres et Paris, Treuttel et Würtz, 
1819-1821. 1 vol. in-4° avec 74 planches 
gravées. 
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2° Trésor de numismatique et de glyp- 
tique.— Collection des médailles del Em- 
pire français et de l'Empereur Napoléon. 
— Texte sous la direction de M. Charles 
Lenormant, de l’Institut. Paris, Rittner 
et Goupil, 1840, 1 vol. grand in-folio de 
17-148 pages et 72 planches de monnaies, 
gravées en fac-simile par le procédé 
Achille Collas. Urric R.-D. 


Les « Colonianx » dans la littérature 
française (XXXI, 43, 215, 379). — Jean 
Richepin est né à Médéah en 18490. 
M. Paul Margueritte, dont les succès lit- 
téraires ne se comptent plus, a vu le jour 
à Bouffarick, près d'Alger. M. Gandillot, 
dont le nom retentit souvent sur la 
scène parisienne, l’auteur de Les Femmes 
collantes, est originaire d'Alger. 

Haïm Boucris. 


Paire voler le chat (XXXI, 243, 458). 
— L'air est pesant; quelques savants de 
l'antiquité ne l’ignoraient pas, maïs cette 
notion fut, depuis eux, si bien perdue, 
que, jusqu’au XVIIe siècle, on crut et 
l'on enseigna le contraire. La vérité, 
soupçonnée à nouveau par Jean Roy 
(1630) et par Galilée (1642), ne fut dé- 
montrée par Torricelli qu'en 1644. Je 
pense alors qu’en 1641, les notables de 
Verviers partageaient encore lacommune 
erreur, et qu’ils échouèrent à faire voler 
le chat, parce que les vessies à ce desti- 
nées avaient été remplies avec de l’air. 
Mais, à coup sûr, M. Detrooz est allé 
trop loin — en arrière — en disant que 
du gaz fut employé pour gonfler les ré- 
cipients, et que « la tentative... pouvait 
aussi bien réussir qu'avec les montgol- 
fières et les ballons aérostatiques, car. 
on n’a rien fait de plus pour élever les 
ballons. » C’est faussement supposer 
connu, dès 1641, ce que Montgolfier ne 
découvrit qu’en 1783. Ou bien, c’est in- 
sinuer que le papetier d’Annonay et le 
physicien Charles ne nous ont servi que 
des contrefaçons d’un très vieux procédé 
belge. Et cela n’est pas croyable, car on 


ne nous a jamais réclamé de droits d’au- 


teur. T. Pavor. 


Origine du dicton sur les armes de 
Bourges : Un âne dans un fauteuil 
(XXXI, 284, 469). — Les armoiries de la 
ville de Bourges sont bien telles que vous 
les indiquez. 
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_ Celles qui représentent un âne dans un 
fauteuil, ou plutôt dans une chaire, et 
professant, sont des armoiries fausses et 
méchamment inventées de l'ancienne 
Université de Bourges, au XV: siècle, 

Louis XI, né à Bourges, affectionnait 
particulièrement le Berry. 11 y répandit 
des bienfaits de toute espèce, accorda à 
sa ville natale de grands privilèges et ob- 
tint, en 1469, du pape Paul II, l’autorisa- 
tion d'y fonder une Université. Pour as- 
surer la prospérité de cet établissement, 
ce prince fit venir à Bourges les hommes 
les plus renommés, en France et à l’étran- 
ger, par leur érudition, auxquels il fit 
une situation honorable et des traite- 
ments avantageux. 

Ce choix de savants du premier mérite 
s'est perpétué plus de deux cents ans, et, 
pendant longtemps, jusqu'à six mille éco- 
liers, parmi lesquels on comptait même 
des fils de princes souverains, arrivèrent 
de tous les points de l’Europe à Bourges, 
pour y étudier le droit romain, alors fort 
en honneur, sous le célèbre Cujas. 

La prédilection de Louis XI pour l’U- 
niversité de Bourges excita la jalousie 
des autres Universités du royaume. Cette 
jalousie devint l’origine des railleries les 
plus malveillantes sur les docteurs de 
Bourges, et les envieux imaginèrent les 
armes ridicules qui ont donné lieu au 


_ dicton. 


Les armes données par Louis XI à 
l’Université de Bourges étaient : trois 
fleurs de lys surmontées d'une main te- 
nant un livre. | | 

Les auteurs de cette méchanceté n’ont 
pas songé qu’elle pourrait bien être, à 
l'encontre de leur intention, interprétée 
tout à l'avantage de l’Université de Bour- 
ges, si savante qu'il ne lui était pas im- 
possible de rendre même un âne capable 
de professer. Em. DuriEos. 

Boyaux employés pour la strangulation 
(XXXI, 317, 509). — 


Quant à la phrase faussement attribuée à 
Diderot. 


(lis-je dans l’Intermédiaire du 20 mai). 
Pourtant, les deux vers des Eleuthero- 
manes : 


… Ses mains, ourdissant les entrailles du pré- 
tre, 
En feroient un cordon pour le dernier des 
[rois 

sont assez connus. 


Voir Taine : L'Ancien régime, éd. de 
1882, p. 288. | 
15. 
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Vous y trouverez une citation de Diderot 
(Supplément au voyage de Bougainville) et 
une autre de Brissot, qui peuvent servir de 
ose à ce texte : Plus de gêne, ajoute 

. Taine; les passions sont bonnes, et si le 
troupeau veut enfin manger à pleine bouchée, 
son premier soin sera de fouler sous ses sa- 
bots les animaux mitrés et couronnés qui Île 
parquent pour l'exploiter. 


L. VANvVINCQ-RENIEZ. 


Honoré Bonnor (XXXI, 321). — On lit 
dans Les Bibliothèques françoises de La 
Croix du Maine et de Du Verdier, édition 
publiée par Rigoley de Juvigny, Paris, 
1773, t. IV, p. 234 : 

Son vrai nom peut être Bonnet, comme le 
remarque M. de la Monnoÿe, et comme on le 
lit à la tête du manuscrit de l’Arbre de Ba- 
failles, qui est conservé à la bibliothèque du 
Roi, et dont M. l’abbé Sallier a donné la no- 
tice dans les Mémoires de l'Académie des 
Belles-Lettres (t. XVIII, p. 368). Ce manus- 
crit fut achevé en 1460. L'auteur y est appelé 
Maître Honoré Bonnet, Docteur en Décret et 
Prieur de Salon, et il porte LEE présenté 
par sue au très chrestien Roy de France Char- 
es VI. 

[1 fut imprimé pour la première fois, en 
1481, à Lyon, et pour la seconde fois à Paris, 
en 1493. Ces deux éditions sont à la biblio- 
thèque du Roi et n’ont point été connues de 
Du Verdier. Ce traité est presque en entier 
copié du Zraité des Armes de Bartole. 
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Trouvé (Charles-Joseph) (XXXI, 321, 
513). — Voici quelques détails que 
M. Omer Taillebois ne trouvera ni dans 
les Dictionnaires ni dans les Biogra- 
phies. 

Eu 1791, Trouvé lut à la Comédie- 
Française un drame épisodique dont 
Jean-Jacques Rousseau était le sujet. 
L'ouvrage fut refusé, mais on accorda 
unanimement à l'auteur ses entrées, 
pour lui faciliter l’étude de la scène. 

L'année suivante, en avril 1792, Da- 
zincourt demandait, pour lui, lecture 
d’une tragédie, Ankastrom ou la Mort 
de Gustave III, trois actes en vers qui 
furent lus par Saint-Prix et reçus le 8 fé- 
vrier 1703. 

Les comédiens du Théâtre de la Na- 
tion ayant été incarcérés en septembre, 
Trouvé partagea leur captivité à Picpus, 
et Chénier lut Ankastrom au Comité du 
Théâtre de la République, qui l’admit à 
l'unanimité. 

Apprise, répétée et annoncée sur l’af- 
fiche pour être représentée à la rue de 
Richelieu le 16 mars 1794, la tragédie de 
Trouvé fut arrêtée, la veille de la pre- 
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mière, par ordre des Comités de Salut pu- 
blic et de Sûreté générale, pour des con- 
sidérations diplomatiques. 

Talma devait créer le rôle principal. 

La révolution du 9 thermidor ayant 
rendu la liberté aux comédiens du fau- 
bourg Saint-Germain, ils s’établirent pro: 
visoirement au Théâtre Feydeau. Trouvé 
leur offrit une nouvelle tragédie qui, sous 
le titre de Pausanias, mettait en scène la 
chute de Robespierre. 

Ce premier Thermidor, en vers, fut re- 
présenté avec succès le 28 mars 1795; 
l'auteur ne le fit imprimer que quinze 
ans plus tard, en 1810, seulement pour 
quelques amis. Aussi la pièce est-elle 
assez rare. 

Quant au manuscrit d'Ankastrom, on 
ne sait ce qu’il est devenu. 

Pausanias fut publié à Carcassonne, 
où Trouvé administra pendant quinze 
ans le département de l'Aude en qualité 
de préfet. Il avait été, sous le Directoire, 
ambassadeur en Italie, et devint plus 
tard chef de la division des beaux-arts au 
ministère de l’intérieur. 

En 1792, Trouvé habitait la même 
maisqn que Camille Desmoulins, rue du 
Théâtre-Français, « la première porte 
cochère à droite en descendant de la Co- 
médie »; c’est le n° 21 actuel de la rue 
de l'Odéon, maison du café Voltaire. 

En mars 1793, il demeure rue de Vau- 
girard, n° 114; en août de la même an- 
née, rue d'Enfer, n° 95. 

Rentré à Paris en 1818, il habite, dix 
ans plus tard, le n° 16 de la rue Notre- 


Dame des Victoires; en 1837, le n° 24 de 


la rue de Bellefond; mais ce n'est plus 

qu’un pied-à-terre, car il passe unegrande 

partie de l’année à la campagne. | 
GEORGES MonvaL. 


Pain de fougère (XXXI, 357). — Notes 
d'histoire naturelle sur la fougère comme 
aliment : 


Les jeunes pousses et les racines de cer- 
taines espèces de fougère sont comestibles. 


(BouILLeT.) 


Les Polynésiens cultivent des fougères dont 
les souches, grosses et farineuses, leur tien- 
nent lieu de pain. 

(P1ZETTA.) 


Dans la disette de 1693, les Auvergnats fai- 
saient du pain de fougère qui était fort mau- 
vais et semblable à des mottes à brûler. 


(VALMONT DE BoMARE.) 
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La lumiére, le soleil, la lune (XXXI, 
359). — Pierre Comestor, ou le mangeur 
(de livres) a dit que la Lune doit son 
nom à ce qu’elle est /uminum una; elle a 
donc même radical que lumen, Lumière. 
Il est admis, en effet, que l’origine est 
commune pour les deux noms, mais ils 
ne viennent pas de luo, nettoyer (le ciel 
de ses ténèbres). Leur point de départ 
serait /uceo, ou mieux lux rattaché à 
Aevxés, blanc. Comparer au grec : l’alle- 
mand leutchen, luire; l'anglais light, 
lueur; le breton loer, lune, et le pronom 
français Luce. 

Quant à Soleil, le latin sol est dérivé de 
#Atos (avec prothèse de S), de même que 
sal, sex, septem représentent &kc, EE, 
érta, De #Atos on peut rapprocher le 
breton heaul, même sens Si l’on ne veut 
pas de grec, il y a une racine indo-euro- 
péenne saw... (su...) qui expliquerait l’ai- 
Jemand sonne et l’anglais sun, soleil. 

P; 


L'histoire d'Ivry-la-Bataille est-elle pu- 
bliée? (XXXI, 361.) — Le legs dont il 
s'agit a été fait à la « Société libre d’agri- 
culture, sciences, arts et belles-lettres de 
l'Eure »; mais, pour en toucher le mon- 
tant, il lui faut l’autorisation du Conseil 
d'Etat. Or, la demande en autorisation a 
été déposée à la préfecture de l'Eure en 
mars 1894, et, comme elle n'était pas en- 
core revenue à Pâques 1895, ce sera 
peut-être pour la Trinité; mais, dans le 
doute, la Société, ainsi que nos amateurs 
d'histoire locale, font des vœux pour que 
M. Modeste Jamais ait assez d'influence 
auprès de qui de droit pour faire avancer 
la solution. | 

C’est une bien belle chose que l’ad-mi- 
nis-tra-tion | 


(Evreux.) ERN. G. 


L'économiste J. F. Melon (XXXI, 361). 
— Melon, né à Tulle vers 1680, mort à 
Paris le 24 février 1738, s’établit à Bor- 
deaux, où il engagea le duc de la Force à 
fonder une Académie(1712). Le duc l’ap- 
pela près de lui quand il prit part au mi- 
nistère sous la Régence (1716). 

Parmi les principaux ouvrages de l’é- 
conomiste, on cite Mahmoud le Gasne- 
vide, in-8, avec des notes. C’est une 
histoire allégorique du duc d'Orléans. 
Philippe d'Orléans faisait grand cas de 
l'écrivain et passait avec lui des heures 
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entières à discuter les points les plus in- 


téressants de son administration. 
T. Pavor. 


Eugène Bersier (XXXI, 361, 546), — 
M. le pasteur Bersier a occupé une trop 
grande place dans le protestantisme pour 
qu’on se borne aux réponses incomplètes 
et un peu vagues données jusqu'ici à la 
question posée. 

Eugène Bersier est né à Morges 
(Suisse), le 5 février 1831 ; il descendait 
d’une famille protestante exilée après la 
révocation de l’édit de Nantes et réclama, 
en 1855, sa qualité de Français, usant du 
droit que conférait, aux descendants des 
réfugiés l’article 22 de la loi des 9-15 dé- 
cembre 1790. Après avoir fait ses études 
théologiques à la faculté de Genève et 
soutenu une thèse sur la Méthode de 
l'Apologétique, il fut, en 1855, nommé 
pasteur de léglise libre du faubourg 
Saint-Antoine, à Paris, d’où il passa, en 
1858, à la chapelle Taitbout. 

Il fonda un culte du soir à Neuilly; ce 
culte prit un très grand développement, 
et il ouvrit, en 1868, une chapelle dans 
l'avenue de la Grande Armée. Elle fit 
place, en 1874, à l’église de l'Etoile. 

M. Bersier est mort subitement le 


19 novembre 1880. 


Les répertoires bibliographiques don- 
nent une liste très incomplète des œuvres 


de ce pasteur, J’ai pu, grâce aux bienveil- 


Jantes communications de madame Ber- 
sier et de madame Henri Coulmann, re- 
constituer le catalogue exact des œuvres 
du grand prédicateur. 


Un miracle au XIX°* siècle, par E. d'Arbère. 
Paris, Megaisin, 1855, in-18. — Des causes 
qui éloignent les jeunes gens du Christia- 
nisme, discours prononcé le 20 août 1855. Pa- 
ris, 1855, in-18. — Le Christianisme et lI- 
magination, discours prononcé à Genève, le 
26 août 1858. Paris, 1858, in-18. — Lettre au 
Constitutionnel. Paris, 1861, in-8. — La pré- 
sence du Christ. Paris, 1862, in-#. — Le petit 
saltimbanque, suivi de Un martyr, souvenirs 
de collège. Paris, 1863, in-18.— Le dimanche. 
Paris, 1864, in-8. — Le Conseil presbytéral 
de l'Eglise réformée de Paris et M. Athanase 
Coquerel fils. Paris, Dentu, 1864, in-8. — Ser- 
mons, par Eugène Bersier. Paris, Fischbacher, 
1864 à 1887, 7 vol. in-18, — Nos périls et 
nos espérances. Paris, 1867, in-8. — Les ruines 
de Jérusalem. Paris, 1867, in-8. — Les mis- 
sions protestantes. Paris, 1869, in-8. — La 
mission des Apôtres. Paris, 1869, in-18. — 
Le témoignage des Apôtres. Paris, 1878, in-18,. 
— L'immutabilité de Jésus-Christ. Paris, 1880, 
in-18. — La royauté de Jésus-Christ. Paris, 
1882, in-18. — La solidarité. Paris, 1860, 
in-18. — L'Eglise. Paris, 1877, in-18. — La 
Commune. Paris, 1870, in-8. — Histoire du 
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Synode général de l plie réformée de 

rance. Paris, 1872, 2 vol. in-8.— Mes actes 
et mes principes. Paris. 1878, in-18. — Lettres 
d'un protestant à M. Jules Ferry sur ses 
projets de loi. Paris, SAR in-18. — De l’'en- 
seignement de la morale dans l’école primaire. 
Paris, 1881, in-18. — Le régime synodal. 
Paris, 1870, in-8. — Les projets de pacifici- 
tion de lEglisé devant les Synodes’ ofi- 
cieux. Paris, 1880, in-8. — Coligny avant 
les guerres de religion. Paris, 1884, in-8. — 
Discours prononcé le 17 juillet 1889, pour 
l'inauguration du monument de l'amiral Coli- 
gny. Paris, 1889, in-8. — Les réfugiés fran- 
see et leurs industries. Paris, 1888, in-8. — 

a Révocation. Paris, 1886, in-18. — Litur- 
gie à l'usage des Eglises réformées. Paris, 
1874, in-18. — Nouveau livre de cantiques. 
1870, in-18. — Projet de liturgie pour les 
Eglises réformées de France. Paris, in-8. — 
Projet de révision de la liturgie des Eglises 
réformées de France. Paris, 1888, in-&. — 
Choix de lectures bibliques. 1873, in-8. — 
Service religieux à l’occasion du décès de 
S. À. R. Mgr le pins d'Orange. 1870. in-8. 
— Edgard-Raoul Duval (1832-1889). Neuilly, 
1887, in-8. — Paroles prononcées aux obsè- 
ques de M. Charles Desinger. Paris, 1888, 
in-8. — Inauguration de l'asile protestant des 
vieillards au Creuzot. 1887, in-8. — Quel- 
ques pages de l'histoire des Huguenots. Paris, 
1892, in-18. 


ARMAND LoODSE. 


Curiouses oppositions (XXXI, 393). — 
On nous demande de signaler certaines 
expressions se contrariant; en voici une 
qui m’a souvent frappé. 

On dit : à la tombée de la nuit — ou : 
à la chute du jour, pour désigner le 
même moment. 

Est-il rien, cependant, de plus opposé 
que le jour et la nuit? 

MOoRTIMER D'OCAGNE. 


— On dit : « L’excès en tout est un dé- 
faut », et aussi : « Abondance de biens 
ne nuit pas. » 

On dit d’un bruit sans fondement que 

c’est un bruit qu’on fait courir. 

On dit que, pour avoir de l'argent de- 
vant soi, il faut commencer par le mettre 
de côté. 

On dit indistinctement : « Embrasser 
ou épouser une cause »; or, tout le 
monde sait que si l’on embrasse généra- 
lement ce qu'on épouse, on n’épouse pas 
toujours ce qu’on a embrassé, 

On dit, en temps orageux, que l'air est 
lourd, alors que c’est précisément le mo- 
ment où l'air pèse le moins. 

En. JACQUART. 


Maurice de Saxe, roi de Madagascar 
(XXXI, 399). — Dans le Mémoire qu’il 


L'INTERMEDIAIRE 


584 = 
adressa au duc de Praslin, à la fin de 
1766 ou au commencement de 1767,pour 
solliciter une mission à Madagascar, le 
comte de Maudave écrivait : : 


J'ai ouï dire que M. le maréchal de Saxe 
avait eu cette idée pour lui-même. Je l’ai con- 
çue pour ma patrie, et je demande que l’exé- 
cution m'en soit confiée. 


Voir l’opuscule de M. Pouget de Saint- 
André, descendant de Maudave : La Co- 
lonisation de Madagascar sous Louis XV, 
Paris, Challamel aîné, 1886, in-12, p. 22. 


Catherine de Bar (XXXI, 404). — Je 
connais au moins deux portraits gravés 
de cette vénérable : l’un, in-folio, en 
pied, d’après C. Courtin, gravé par Dre- 
vet; l’autre, in-32, en buste, non signé. 

Je crois, en outre, me rappeler qu’il en 
est un autre placé en tête de la Vie de la 
vénérable mère Catherine de Bar, pu- 
bliée au XVIIIe siècle, in-8°, et attribuée 
à l’abbé Duquesne. SUS. 


— Le tableau de la consécration de 
l’ordre des Bénédictines du Très Saint- 
Sacrement doit exister dans tous les cou- 
vents de la communauté encore exis- : 
tants : à Rosheim (Alsace): à Saint. Ni- 
colas-de-Port (Meurthe-et-Moselle), etc. 
Ce fut vers 1654 que la mère Mechtilde 
fonda son institut, par conséquent pen- 
dant la Régence, comme disait T. desR. 
Soliman Lieutaud indique sept portraits 
de la sainte religieuse: il y en a beaucoup 
plus, car elle figure dans toutes les ima- 
ges de piété ayant cours. L'Eex-Car. 


Charles Martel (XXXI, 404). — Il n'est 
pas rare qu'un nom de personne se 
trouve désigner, en même temps, Ou sa 
profession, ou son œuvre principale. 
J'ai cité (XXX, 503) comme exemples de 
telles coïncidences : Scribe et M. du Pa- 
villon. Avant eux, j'aurais mis bien en 
vue Charles Martel, si j'avais su, dès 
lors, ce qu’on vient de nous révéler d’a- 
près une chronique de 1493 : « Le fils de 
Pépin d’Héristal s'appelait Marcel ». 

En effet, Marcel signifie marteau, et, 
pour devenir Martel, il n’a eu besoin ni 
de lingéniosité d’un historiographe, ni de 
la maladresse d’un copiste, car les deux 
mots n’en font qu’un. En voici la preuve : 

Chez les Romains, marteau était indif- 
féremment marculus et martulus. De là, 
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nous avons eu les égalités : Marceau et 
marteau, Marcel et Martel. 

Pendant l’enfance et la jeunesse du 
vainqueur des Sarrasins, le sens étymolo- 
gique de Marcel, non encore justifié par 
des actes, reste forcément négligé, et le 
prénom lui-même est si peu redit, que 
tous nos historiens paraissent l'avoir 
ignoré. Aussi, tout en donnant une expli- 
cation de Martel, sont-ils, en général, 
peu affirmatifs, ce point leur étant tou- 
jours obscur : Pourquoi Martel plutôt 
que Victor ou toute autre épithète? La 
raison de ce choix nous est maintenant 
connue; c’est que, du jour où Charles se 
signala par sa vigueur à terrasser l’en- 
nemi, ses compagnons d’armes jugèrent 
qu'à sa naissance il avait été fort bien 
baptisé : le marteau, et ne séparèrent 
plus l’un de l’autre les deux noms 
Charles Martel. T. Pavor. 


— Les surnoms sont comme les lé- 
gendes, ils sont formés bien longtemps 
après la mort du personnage. 

Ce surnom de Martel doit être le fait 
d’un chroniqueur. Etait-ce dans le but de 
glorifier le prince? N'y avait-il pas, au 
contraire, une intention méchante en lui 
appliquant cette qualification de Mar- 
teau? Charles Martel n’a pas ménagé le 
clergé et ne craignit pas de disposer de 
ses biens. Il s’en emparait avec une vi- 


gueur égale à celle qu’il mettait à frapper 


ses ennemis. A. F. 


Wolff (Thomas), imprimeur à Bâle en 
1522 (XXXI, 405). — Wolf imprimait dès 
1519, d’après Stockmeyer et Reber, Bei- 
træge jur Baseler Buchdrucker ges- 
chichte, Bâle, 1840. 

À la page 154 de cet ouvrage, se trouve 
la marque de l’imprimeur:un docteur sur- 
monté du demi-écu : « Digito compesce 
labellum », flanqué à gauche du dicton : 
« Dixisse aliquando pænituit, tacuisse 
nunquam, » 

Au bas: de l’hébreu, et, à droite, du 
grec que j'omets. RISTELAUBER. 


. — Dans sa Geschichte des deutschen 
Buchhandels (t. II, p. 122, Berlin, 1886), 
Tr. Kapp dit que Thomas Wolff exerça à 
Bâle, de 15r9 à 1535. De 1523 à 1545, 
cet imprimeur ne publia pas moins de 
cinq éditions du Nouveau Testament en 
allemand (ibid., p. 414). Sa marque ty- 
pographique, due à Holbein, représente 
un docteur fermant du doigt sa bouche, 
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avec cette devise : Digito compesce la- 
bellum. Cette vignette a été reproduite 
dans l'ouvrage, toujours précieux à con- 
sulter, de Ch. Gessner et Fr. Hager : Der 
sonothig als nützlicher Buchdrucker- 
kunst (Leipzig, 1740-1745), t. IV, p. 94, 
avec la date de 1528, et dans celui de I. 
Stockmeyer et Reber : Beitræge zur Bas- 
ler Buchdruckergeschichte (Bâle, 1840), 
p. 154. 


(Gand.) Pauz BERGMANS. 


La signature I. F. (XXXI, 405). — 
François Brulliot, dans son Dictionnaire 
des monogrammes, ne se prononce pas à 
propos de ces initiales. Il dit qu’on les 
attribue parfois à l’imprimeur Jean Fro- 
ben lui-même, ou bien à Jean Fischer de 
Strasbourg. Mais rien ne prouve que le 
premier ait pratiqué la gravure sur bois, 
et, quant au second, on possède de lui 
les figures d’une Bible imprimée à Stras- 
bourg en 1606. Il n’est donc pas probable 
qu’il ait gravé les pièces sur bois signées 
I. F. qui portent les dates de 1520 à 
1558. Brulliot continue en décrivant di- 
vers frontispices ou encadrements por- 
tant ce monogramme, E. D. B. 


— Ces lettres constituent les initiales 
de l’imprimeur Jean Froben. J’ai vu plu- 
sieurs impressions frobéniennes ne por- 
tant, au titre, que ces initiales, l'adresse 
complète se trouvant à la fin du volume, 
Il ne faut pas y chercher un monogramme 
de graveur. Pauz BERGMANS. 


Du génitif d'un prénom suivant un 
autre prénom au nominatif, dans les 
actes du moyen âge (XXXI, 433). — Au 
lieu de : « C. Scribonius Curio, Caii fi- 
lius, Popilià tribu », les Romains écri- 
vaient : » C. Scribonius, C. F. Pop. Cu- 
rio. » L’abréviation C. F. (Caii filius), 
pour être mieux comprise au moyen âge, 
fut peut-être remplacée par Car mis en 
trois lettres. On a donc, autant que j'en 
puis juger, bien traduit Guillelmus Rai- 
mondi de Seguro par Guillaume de Sé- 
gur, fils de Raymond. Je le crois d'autant 
plus volontiers que beaucoup de noms 
irlandais sont précédés de O’ pour of 
(de), et qu'à lui seul ce signe du génitif 
veut dire : fils de, T. Pavor. 


— Le Bulletin de la Société héraldique 
et généalogique de France a traité cette 
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question en détail (I, 267). Dans les pays 
de droit écrit et dans les actes rédigés en 
latin, le nom de famille était le plus sou- 
vent mis au génitif : Petrus Roberti, 
c’est-a-dire Pierre, fils de Robert, ou 
Pierre Robert, tandis que l'origine ou la 
possession féodale était indiquée par l’a- 
blatif, Petrus de Rocafolio, et c’est cet 
ablatif qui, seul, devrait être traduit par 
la particule de, Pierre de Roquefeuille, 
Dans certaines familles du Midi, les en- 
fants étaient désignés par le nom fami- 
lial, précédé de la particule, alors que, 
dans le même acte, les pères ne la pre- 
naient pas. 

Je lis dans un acte de mariage du 
12 mars 1642 : 


Gervaisé de Rey, fille de fe Salomon Rey, 
correcteur des comptes de la ville de Montpel- 
lier, et de Jeanne d'Urre. 

E. B. 


Fommés autorisées à potter 16 costuinb 
masculin (XXXI, 436), — En octobre 
1894, le Petit Journal (je crois) racontait 
que les femmes autorisées à s’habillér ef 
homme n'étaient pas plus d’une dizaine 
en Frañice. Il ne donnait que déux noms, 
ceux de madame R. Bonheur et J. Dieu- 
lafoy. (Maintenant, nous en connaissons 
un de plus, celui dé madame Quivogne, 
dlias Märc de Montifaud). — Trois au- 
tres des privilégiées étaient simplerient 
désignées par la profession : artiste pein- 


tre; peintre en bâtiment ; et üuñe femme 


à bafbe ayant figuré jadis à l’Eden. Le 
reste, disait-on, se composait de 

quelques personnes mal conformées qui se- 
raient ridicules sous les vêtements de leur 
sexe. 

C’es là, je pense, lé propos téméraire 
d’un chroniqueur trop pressé de lancer 
une malice pour viser juste. 

Etre disgtâciée de la naturë et adopter 
le côstüme masculin, c'est prendre un 
remède pire que la maladie. On le sait 
trop, il n’est point d'imperfection, de dif- 
formité même, qu'une robe et ure voi- 
lette n'arrivent, pour le mbins, à atté- 
nuer. T. Pavor. 


— Argentiniensis est-il bien Sûr qu’il 
faille une autorisation de police pour au- 
toriser lès femmes, én dehors du earna- 
val, à se vêtir en hommes? Pourrait-il 
citer un préfet qui aurait pris cet arrêté, 
et les motifs à l’appui? Les fernmés ont, 
dans cés dernières années; emprunté au 
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sexe fort plusieurs de ses coiffures, ses 
cols cassés, ses chemises empesées, ses 
cravates, sés vestons à poches, et la pré- 
fecture n'a pas tonné! 

Il n’y a guère que le pantalon qu’elles 
n’arborent pas ostensiblement, et cela, 
peut-être, pour d'autres raisons que les 
règlements de police. | 

Et les bicyclistes femelles, ces herma- 
phrodites qui encombrent nos avenues, il 
semble que, loin de les voir de mauvais 
œil, la préfecture n'ait pour elles que des 
régards paternes! BELTON. 


aies 


Un bref de Sixte IV (XXXI, 436). — 
D'après Bayle, l'anecdote pourrait être 
une invention des Vénitiens ou des Flo- 
rentins ennemis de ce pape. Publiée eri- 
suite par des savants luthériens en us, 
elle a été vulgarisée par Mornay et sur- 
tout par Jurieu. 

Bayle, peu favorable aux papes en gé- 
néral, et en particulier à Sixte IV, ne 
croit pourtant la chose ni fondée ni vrai- 
semblable. 


Je trouve, dit-il (colonne 2733 et suiv., Dict. 
roue et critique, 2° édition, Rotterdam, 
1702), M: Jurieu dans le cas de ces iitiprudens 
accusateurs dont Cicéron s’est moqué (Phi- 
lipp. 2), qui n’ont pas le mot à dire dès qu’on 
eur nie ce qu'ilsaffirment... Pouf accusef, il 
ne suffit pas de troire le crime. il fâut être 
en état de le prouver à ceux qui le nient. 
Croiez tant qu’il vous plaira que Sixte IV est 
capable de cette afreuse abomination.. Vous 
né l’affirmerez pas dans un livré si vous âvéz 
du jugement et si vos preuves ne sunt pas 
meilleures que celles de M. Jurieu. 


SENSIM. 

La messe de minuit à la Sainte-Cha- 
pelle (XXX, 436). — Lire dans : Tableau 
de Paris, de Mercier, l’article intitulé 
La Sainte-Chapelle. C'est dans la nuit du 
jeudi au vendredi saint qu'avait lieu la 
scène des prétendus possédés. Quelques- 
uns ne hurlaient qu’à minuit, quand on 
les faisait passer devant un morceau de 
la vraie croix, et avaient, comme hantés 
du démon, le privilège de se répandre en 
imprécations sacrilèges. Un de ces éner- 
gumènes soudoyés, due Mercier enitendit, 
eh 1777, étäit si révoltant que la police 
lui retird sûn rôle pour l’avenir. 

L'année suivante, le grand acteur fit 
défaut et fut remplacé par quelques com- 
parses subalternes « dui vomirent à peine 
un petit blasphème ». 


= Oui, x cæ pittoresque tableau est 
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bien exact, historiquement parlant »; 
mais il doit se placer à une autre date de 
l’année; s’il faut en croire ce passage de 
Duiaure (Histoire de Paris) : 


Pendant Jà nuit du vendredi au samedi 
saiht; il 8e célébrait dâns la Sainté-Chapelle 
une cérémonie dont je dois faire connaître les 
détails. 

Tous les possédés du diable y venaient ré- 
gulièrement chaque arinée à cette époque 
pour être affranchis dé l'obsession de cet es- 
prit immonde : ils y faisaient mille contor- 
sions, poussant des cris et d’affreux hurle- 
ments. Bientôt, le grand-chantre de chapelle 
apparaissait, armé du bois de la vraie croix. A 
cette apparition, tout rentrait dans l'ordre, et, 
aux mouvements convulsifs, aux accents de la 
rage, succédait un calme parfait. 

Les jincrédules paraissaient persuadés que 
ces possédés étaient des mendiants payés pour 
en jouer le rôle, et que les chanoines offraient 
le spectacle de ces guérisons prétendues mirà- 
culeuses pour alimenter la crédulité publique 
et raviver la foi des fidèles envers le bois de la 
vraie croix. Cette cérémonie se pratiquait en- 
core sous le règne de Louis XV ; elle eut lieu 
en l’année 1770. 


Dulaure, personne ne l’ignore, est sujet 
à caution, surtout quand il s’agit de dau- 
ber sut les superstitions religieuses. 
Mais, dans l'espèce, son récit est rigou- 
reusement exact : il est contrôlé et vé- 
rifié par le témoignage d’un des acteurs 
de cette pieuse comédie, que nous ve- 
nons de retrouver dans xos notes. 

L’abbé Béxon, un des familiers de 
Buffon, n'avait, pour soutenir sa mère 
et sa Jeune sœur restées à sa charge, que 
le produit de son travail, hélas! fort res- 
treint. Soucieux de venir en aide ä cette 
misère intéressante, le directeur du Jar- 
din du Roi fit obtenir à Bexon un brevet 


de grand-chantre à la Sainte-Chapelle, 


place qui rapportait environ huit mille 
livres. | 

Peu de temps après, au milieu d’un 
dîner de cérémonie donné par Buffon, le 
nouveau fonctionnaire, qui faisait partie 
des convives, se lève, demande son cha- 
peau, et prie qu'on l’excuse d’un aussi 
brusque départ. 

— Eh! qu'allez-vous faire? interrompt 
Buffon. 

— Remplir lés devoirs de ma charge à 
la Sainte-Chapelle. 

— Soit, dit l’amphitryon, mais à la 
condition que vous reviendrez detnain, à 
pareille heure, nous raconter par le menu 
tous les détails de la cérémonie. 

Bexoh n’y mändua pas; et ribus consi- 
gnons ici le récit de Bexon, tel que le 
rapportent les Souvenirs d’'Humbert De- 
lille, un autre client de Buffon : 
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Lorsque j'arrivai à la Sainte-Chapelle, les 

portes étaient fermées: les chanoines occu- 
paient leurs stallés de chœur; l'autel et Îles 
saints étaient voilés, Une troupe d'hommes en 
haïillons parcourait la Sainie-Chapelle én hur- 
länt et en faisant d'étranges contorsions : ils 
frappaient le sol de leurs pieds et heurtaient 
leur tête aüx muré. RS 
. CE tapäge, entendu en dehors, ne manque 
jamais d’occasionner ün grand rassemblement 
que ld police n’a pas ordre de dissiper. Puis, 
Soudain, lé calme succède au brüit, les portes 
s'ouvrent, et les gens dû dehors se précipitent 
dans l'édifice. 
. À ce moment, tous les diaboliques sont age- 
nouillés sur une grande file : un chanoine leur 
adresse une allocution et les invite à se féli- 
citef du miracle qui vient de chasser le mau- 
vais esprit dont île étaient possédés. Les cha- 
hoines se lèvent : d'abondantes aumônes sont 
distribuées au peuple, et là comédie est jouée. 
. En quittänt le chœur, quelques chanoines 
que je ne connaissais pas s’approchèrent de 
moi et m'’avouèrent à voix basse qu'ils étaient 
honteux d’avoir joué un rôle dans une sem- 
blable comédie. 


D'accord, mais Bexor ne parle pas du 
sien, si tant est que le grand-chantre dût 
promenér, pendant la cérémonie, le bois 
de la Vraie croix. PatL D'ESTRÉE. 


L'accent allemand de Napoléon III 
(XXXI, 437). — L'empereur avait, non 
pas l’accent allemand, mais bien l’accent 
hollandais, te qui s'explique aisément 
par le long séjour qu'il fit en Hollande 
dans son enfance, Lui-même faisait un 
jour à mon père, alors colonel des grena- 
diérs de la garde, cette confidence qu'il 


ne parlait le français qu'avec lenteur et 


réflexion, parce que les idées se présen- 


CEE 


La léhteur rélativé de cètie opération, 
l’atténition qu'elle nécessitait de s4 part 
le servirent lohgtémps, en contribuant 
puissämment à lui donner cet air énig- 
matique et réfléchi qui le firent cottipäter 
à un sphynx: :LorTus-Sanit, 


on 


Origine des earpès (XXXI, 437). — On 
Pêchait là carpe éh Alsace bien avant le 
règne de François ler, La ville de Stras- 
bourg, au nombre des présents qu’elle of- 
frait aux empereurs et aux princes qui la 
traversalient, joignait toujours des sau- 
mons, des brochets et des carpes. Rodol- 
pe de Habsbourg en réçuüt en 1273, 
’emperéur Rôbért en 1400, l’empéreur Si- 
gismond en 1418, et l’empereur Maximi- 
lien éh i496. _ 
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On lit à ce sujet dans l’Ancienne Al- 
sace à table, par Ch. Gérard : 


L'offrande respectueuse et amicale qui était 
ainsi faite aux princes suivant les anciennes 
traditions devait naturellement rehausser dans 
l'opinion la dignité et le prix des belles pièces. 
L’ostentation officielle engendra, chez les par- 
ticuliers, le désir de se surpasser par la pos- 
session et la conservation de quelques notabi- 
lités fluviales. Un légitime orgueil de profes- 
sion et de famille inspira aux pècheurs les plus 
accrédités de Strasbourg l’idée de séquestrer 
dans de vastes coffres flottants quelques indi- 
vidus de choix, et de les y conserver, par eux- 
mêmes et leurs descendants, aussi longtemps 
que la santé et la longévité naturelle aux re- 
clus le pourraient permettre. Ils choisissaient 
ordinairement le jour de la naissance de leurs 
enfants pour opérer ces sequestrations et leur 
léguaient, en mourant, comme un joyau du 
métier, les pièces distraites du troupeau com- 
mun lors de leur entrée dans la vie. Nos pê- 
cheurs strasbourgeois, les Artzner, les Dürr, 
possèdent encore de nos jours une collection 
de ces spécimens respectables, des lottes gi- 
gantesques, des carpes moussueset séculaires, 
presque contemporaines de la Capitulation de 
1681. Quand Napoléon, Charles X et Louis- 
Philippe parurent à Strasbourg, on sacrifia sur 
leur table quelques-uns de ces antiques mais 
impassibles témoins du passé, 


Dans la carpe, le morceau le plus re- 
cherché, dit Legrand d’Aussy dans sa Vie 
privée des Français, est ce qu’on appelle 
improprement la langue, c’est-à-dire le 
palais, et il rapporte, d’après Chambpier : 
qu’un certain gourmandinommé Verdelet fit pé- 
cher dans les étangs de la Maison de Bourbon 
trois mille carpes pour s’en procurer ce morceau 


délicat. [l ajoute qu’il fut pendu en punition 
et que le peuple fit beaucoup de chansons sur 
i. 


lu 
Lis. 


— Il estquestior de la carpe dans l’His- 
toire des animaux d’Aristote. Le Traité de 
la génération et parties des animaux parle 
des modifications qui surviennent à celles 
qui vieillissent dans les viviers. 

Voyez Brehm, édition française, VII, 


394-395 : 


Il est à peu près certain que la carpe n’est 
pas originaire d'Europe et qu'elle a été intro- 
duite de l’est du continent asiatique. En tous 
cas, elle abonde à l’état sauvage dans le nord 
de la Chine où elle a été domestiquée depuis 
plusieurs siècles. La carpe aurait été intro- 
duite de fort longue date dans le sud-est de 
l'Europe, car elle était parfaitement connue des 
Romains... 


Suivant Baudrillart : 


La carpe est originaire des contrées de l’Asie 
placées sous des fatitudes tempérées, L'espèce 
n’en fut introduite qu’assez tard et par degrés 
dans les eaux courantes ou closes de l’Europe. 


VANVINCQ. 
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L'argot et la langue verte (XXXI, 438). 
— Dans son Dictionnaire de l'argot pa- 
risien (1872), M. Larchey donne uneliste 
des auteurs qu'il a cités. De plus, en tête 
de cette très longue nomenclature, il a eu 
soin de placer cet avertissement : « Les 
noms marqués d’un astérisque indiquent 
des emprunts faits, non à des volumes, 
mais à des articles détachés ou à des 
chansons ». M. de Hoon trouvera là, sans 
doute, plus d’un bon renseignement. 
A. V. 


— Demandez, cher collaborateur, chez 
votre libraire le dictionnaire d'argot 
de Lorédan .Larchey et ses deux supplé- 
ments; le Dictionnaire d’argot de Ri- 
gaud; — joignez-y La langue verte de 
Delvau et Z’argot des ty pographes, de 
Boutmy; trouvez chez un bouquiniste, 
(bonne chance!) le Dictionnaire comique 
de P, J. Leroux, 2 volumes in-8, à Pam- 
pelune, 1786; puis les Curiosites fran- 
çaises d’Oudin; — enfin, procurez-vous, 
un peu partout, vous m'entendez bien : 
le Dictionnaire érotique de Delvau, le 
Glossaire érotique de Louis de Landes 
(Auguste Scheler) : — ces deux derniers 
ne sont pas les moins curieux. 

Il doit y en avoir bien d'autres, que 
quelques confrères, plus compétents que 
moi, vous indiqueront ; mais jé n’en con- 
nais pas, et je le regrette, qui soient: fran- 
çais-argot, tous ceux ci-dessus sont : 
argot - français, c’est-à-dire pour com- 
prendre et non pour apprendre. 

VILLEFREGON. 


Dresde, Paris, Montpellier (XXXI, 438). 
— D’après le Dictionnaire des anonymes 
de Barbier, l’un des deux volumes porte- 
rait seul la date de 1860 et l'autre celle 
de 1861. Le titre du premier volume se- 
rait intitulé : Dresde, Paris, Bologne, 
Montpellier, et celui du second, Dresde, 
Montpellier, Florence, Rome, tous deux 
de format in-8 avec l’impressum de Paris, 
imprimerie de J. Claye. Le Barbier en 
attribue le texte à Léon Curmer, le célè- 
bre éditeur. Quant à la dédicace, elle est 
adressée à S. A. I. madame la princesse 
Mathilde, qui porte aussi le prénom de 
sa grand’mère. Un. 


— Ce livre est dû à l’éditeur Curmer, 
et les poésies, en regard de chacune des 
illustrations qu’il renferme, seraient éga- 
lement dues à l'inspiration de cetéditeur. 
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Consulter : Le Bibliophile français de 
Bachelin-Deflorenne, tome III, année 


1869, p. 10, où J. Janin, dans son article 
sur Curmer, dit : 


Dans un très beau livre intitulé: Dresde, 
Paris, Montpellier, cet enthousiaste des belles 
œuvres de la peinture et des vers les plus 
charmants, raconte en très beaux vers les plus 
belles toiles de ces musées incomparables. 

Avait-il quelque chose à dire au public, il 
n’empruntait la plume de personne. 


Consulter également : La Gazette des 
Beaux-Arts, tome V, année :869, p. 59, 
un article d’Oscar Gué, sur 


ce joli livre qui n’a pas été mis dans le com- 
merce et tiré à petit nombre pour être donné 
à quelques amateurs. 

En regard de chaque photographie se trouve 
une pièce de vers ; quelques-unes de ces pièces 
sont imitées de l’allemand, 


L'article se termine ainsi : 


Du mérite des vers d’autres en parleront 
mieux que nous et diront combien ils sont 
finement touchés et sentis. Mais nous pou- 
vons louer les images photographiques et toutes 
ces élégances de oies on: dont l'éditeur- 
poète a enveloppé son livre, comme s'il en 
voulait faire le Livre d'heures de l’homme de 
goût. 


VicToR DESÉGLISE. 


Mort de la princesse de Galles et Saxe- 
Cobourg. 18148 (XXXI, 439). — J'ai dé- 
posé à la bibliothèque protestante, 54, rue 
des Saints-Pères, une petite pièce de 
vers composée à l’occasion de la mort de 
la charmante princesse Charlotte, si uni- 
versellement regrettée, par M. Duvoisin, 
homme de lettres, petit-fils, par sa mère, 
de l’infortuné Calas. Elle fut dédiée à ma 
mère, madame Torras. L'obligeant biblio- 
thécaire M. Weiss la fera connaître, en se 
présentant à la bibliothèque qui est vi- 
sible tous les jours, sauf le vendredi et le 
samedi. | E. G. 


— Elle accoucha d'un enfant mort, le 
5 novembre 1817, à Claremont, et elle 
expira le lendemain, dit la Biographie 
des Contemporains de Rabbe, 


après une agonie dont les convulsions et les 
souffrances ont donné lieu à bien des conjec- 
tures sinistres, L'Angleterre entière, frappée de 
la perte d’une princesse qu’elle se plaisait à 
regarder comme une seconde Elisabeth, prit 
le deuil spontanément, et le peuple de Londres 
accompagna les funérailles de Charlotte-Au- 
gusta avec tous les signes de l’afHiction la plus 
sincère. 


[30 mai 1895 


Œttinger, dans sa Bibliographie bio- 
graphique universelle, ne mentionne 
qu’un volume publié à Londres en 1818, 
intitulé : Biographical of the public and 
private life or Her Royal Highness the 
princess Charlotte of Wales, dont il a 
été fait une traduction allemande à Ham- 
bourg dans le courant de la même année. 

SEUR. 


— J'ai lu dans mon enfance, dans l’AI- 
manach des Muses de 1819, une élégie 
sur ce tragique événement. Il y a de cela 
quarante ans, et j'ai oublié le nom de 
l’auteur. Je ne me souviens que d'un 
vers. L'auteur, faisant allusion à l’âge du 
monarque régnant, dit que le glas fu- 
nèbre des cloches donne lieu d’abord au 
peuple de supposer 


Que le Nestor des rois, Georges, touche au 
cercueil. 


SENSIM. 


Le diable et la cathédrale de Cologne 
(XXXI, 440). — L'abbé Bourassé, dans 
son ouvrage : Des plus belles églises du 
monde (Tours, Mame, 1857), raconte 
(pages 375 à 378) la légende de Cologne. 
Elle se résume ainsi: Le maître le plus 
renommé ès-œuvres de maçonnerie, 
chargé par l’archevêque de Cologne de 
construire une cathédrale plus vaste et 
plus magnifique que toute autre, ne par- 
vient pas, malgré tous ses efforts, à dres- 
ser un plan acceptable, Pendant qu’il se 
désespère, un petit vieillard trace sur le 
sablé des lignes qui s’efflacent aussitôt; 
l'artiste reconnaît le plan rêvé, mais ne 
peut en fixer les traits. Le vieillard, 
voyant son désespoir, lui offre de lui re- 
mettre le plan, objet de ses rêves, qui lui 
procurera honneurs, richesses et plaisirs, 
en échange de son âme. Après de vives 
hésitations, il accepte. Mais, à l’instiga- 
tion de son confesseur, lorsqu'il se trouve 
en présence de Satan qui ne veut lui re- 
mettre le plan qu’en échange d’un pacte 
signé de son sang, d’une main il arrache 
le plan, et de l’autre élève un reliquaire 
de la vraie croix : « Je suis vaincu, rugit 
Satan en reculant malgré lui, mais tu ti- 
reras peu de profit de ta trahison, ton 
nom sera inconnu et ton œuvre restera 
inachevée ». A. E. 


— Les légendes relatives à la construc- 
tion de la cathédrale de Cologne sont 
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nombreuses. Le collaborateur L. en trou- 
vera trois versions dans les Veillées alle- 
mandes, chroniques, contes, traditions et 
croyances populaires, par Grimm, tra- 
duction par L’'Héritier (de l'Ain), Paris, 
1838, t. I, p. 334. 

On les trouve aussi dans le Deutsches 
Sagenbuch, de Ludwig Bechstein, Leip- 
Zig, 1853, gr. in-8°, p. 103, et dans pres- 
que tous les Guides du Rhin. 

UN LISEUR,. 


— Voici, en quelques mots, cette lé- 
gende : Un jeune architecte, dont les 
plans avaient été écartés, errait sur les 
bords du Rhin pour s’y précipiter de dé- 
sespoir. Le diable, sous les traits d’un 
vieillard, lui offrit le plan de la cathé- 
drale actuelle en échange de son âme. 
Le jeune homme s’en empara brusque- 
ment, repoussant Satan en lui opposant 
une croix ou une relique de sainte Ur- 
sule. Mais le diable volé avait serré à 
temps sa griffe et déchiré une partie du 
dessin : «la cathédrale que tu me voles 
ne sera jamais achevée, dit-il, et ton nom 
restera ignoré. » Et,en effet, le plan ne 
put jamais être convenablement com- 
plété, et le jeune homme mourut bientôt 
de chagrin. 

Pour Aix-la-Chapelle, ce n’est pas le 
plan qui faisait défaut, mais bien les 
fonds. Le diable s’en chargea, à à condition 
qu'on lui livrerait l’âme du premier qui 
entrerait dans l’église terminée. On y 
lança un loup pris au piège. 

En France, près de Céret, dans les 
Pyrénées-Orientales, est un pont d’une 
hardiesse extrême, formé d’une seule 
arche gigantesque, très haute, très vaste, 
et en même temps très mince à la clef de 
voûte et fort étroite. Le diable seul put 
l’achever, en échange de l’âme du pre- 
mier qui franchirait le pont après achè- 
vement : ce fut un chat apporté dans un 
sac, la queue souffrée, et qu’on lâcha 
après y avoir mis le feu. Les légendes de 
ce genre abondent, mais se ressemblent 
toutes d’une manière fastidieuse. 

LorTus Sais. 


— Puisque la question englobe tous 
les monuments auxquels aurait travaillé 
Lucifer, je citerai le clocher de Saint-Pol 
de Léon, le plus beau du Finistère, assu- 
rément, et peut-être même de France. Il 
a 370 pieds de hauteur totale, et tout son 
poids ne porte que sur quatre piliers de 
neuf picäs et demi de diamètre, figurant 
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des faisceaux de petites colonnes. La 
hardiesse de l'ouvrage, l'élégance de 
toutes ses parties frappèrent Vauban, qui 
le vit en 1671 et l'appelait « un coup 
d’audace. » On doit sa construction au duc 
Jean IV (fin du XIV® siècle), mais c’est si 
loin de nous, ce passé, et l’œuvre est si 
merveilleuse que le paysan breton met 
la légende à la place de l’histoire. Il ne 
croit pas que des mains d'homme aient 
porté ces pierres dans le ciel, « c’est le 
vieux Guillaume qui a tout fait en une 
seule nuit». Il voulait se bâtir une 
église comme jamais Dieu lui-même n’en 
avait eu. Mais, le coq une fois posé sur 
le haut de la flèche, voici venir, avec de 
l’eau bénite, saint Pol qui chasse le dé- 
mon et confisque son travail. Aussi, 
dans le pays de Roscoff et de Guisseny 
appelle-t-on le XKreis-ker (ce qui est au 
milieu de la ville) la Tour du Diable. 

T. Pavor. 


La critique des œuvres do E. Zola 
(XXXI, 441). — En fait de critique des 
œuvres de Zola, je puis citer à M. Jules 
Cocheris le quatrain suivant, à propos du 
roman de Nana. 


EPITAPHE. 


Ci-gît Nana, vierge folle, 

Qui mourut, faute de soins, 

De la petite vérole : 

Qui peut le plus, peut le moins. 


Isip. S. 


— M. Auschitzky, sous le pseudonyme 
de Guy de Pierrefeu, a publié, chez 
Dentu, deux ouvrages ayant pour but une 
critique très vive de M. Zola, et qui ont, 
l'un et l'autre, ceci de particulièrement 
intéressant et curieux, c’est qu'ils s’at- 


pas encore paru! 

Le premier, Le triomphe de Lourdes, 
c'est-à-dire le triomphe scientifique de la 
possibilité et même de la réalité histo- 
rique du miracle, a été publié avant le 
Lourdes de M. Zola. 

Le second, Dans les couloirs du Vati- 
can, Rome avant Zola, a paru il y a trois 
mois. L’auteur y réfute, par avance, les 
arguments que M. Zola produira dans son 
livre qui n’a pas encore paru ét qui n’est 
peut-être pas encore écrit. 

Le triomphe de Lourdes en est à sa 
16° édition. Je ne sais à quelle édition en 
est Dans les couloirs du Vatican, qui à 
eu un très grand succès. J, L. 


Bee 


taquent à des livres de M, Zola qui n’ont 


hn 
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Sépultures du maréchal Kellermann et 
de son fils (XXXI, 441). — François- 
Christophe Kellermann, créé duc de 
Valmy en 1808, né le 28 mai 1735 à 
Strasbourg, est décédé à Paris, le 13 sep- 
tembre 1820, d'après un extrait délivré 
par le maire du 10° arrondissement, le 
14 février 1821. M. G. WiLDEMAN. 


— Le maréchal Kellermann et son fils, 
le général, sont décédés tous deux à Pa- 
ris, comme l’indiquent les inscriptions de 
leur tombe qui est au cimetière du Père- 
Lachaise (concession à perpétuité n° 666). 

Le monument des Kellermann est si- 
tué avenue des Acacias, dans la plus an- 
cienne et la plus curieuse partie du cime- 
tière. Large de six mètres environ, et 
adossé à un mur de soutènementf, il pré- 
sente un grand caractère et renferme 
d’intéressantes sculptures. Au-dessous 
d’une croix et d’un écusson, on voit 
gravé : 

Valmy—Marengo. 
Famille Kellerman, MpcccxL. 


Puis les inscriptions relatives au maré- 
chal, à son fils, à sa femme, à sa fille, 
etc., etc. 


Ximenès (XXXI, 442). — Le Tribunal 
de NN. SS. les maréchaux de France, 
dont l'institution remontait à celle de la 
connétablie, connaissait sans appel des 
différends des gentilshommes et des gens 
de guerre, pour raison de leurs engage- 


ments de paroles et d’écrits, Il était re-. 


présenté, dans chaque bailliage ou séné- 
chaussée, par un lieutenant ayant sous 
ses ordres deux archers de la connétablie. 
En vertu de l’édit de 1693, ces officiers 
portaient le titre de juges du point d’hon- 
neur. La charge de lieutenant des maré- 
chaux de France, au diocèse d’Uzès, ayant 
appartenu à ma famille pendant quatre 
générations, j'ai quelques documents cu- 
rieux à ce sujet. 

Le titulaire devait être gentilhomme. 
En Gascogne, le fils d’un laquais enrichi 
ayant obtenu par surprise cette charge, 
le duc de Richelieu en écrivit avec indi- 
gnation au premier maréchal, président 
du tribunal des maréchaux, demandant 
la destitution et la punition de l'outre- 
cuidant. Les gages étaient environ de 
300 livres et les Pais d’achat de la charge 
montaient à 1,500. (La note détaillée en 
est amusante.) 


[30 mai 1895. 
598 
L'examen de quelques dossiers ne 
donue pas toujours uné idée très avanta- 
geuse des mœurs de da petite noblesse de 
province : un fils a souffleté son père; 
une noble demoiselle a invectivé un in- 
dividu en des termes plus usités aux 
Halles qu’à la Cour, il lui a été répondu 
dans un langage des plus rabelaisiens, 
elle a été battue par le valet du susdit, 
etc., etc. Le lieutenant instrumentait, et 
les délinquants, dans les affaires mixtes, 
étaient renvoyés aux tribunaux ordi- 
naires, ou écroués en attendant l'arrêt du 
Tribunal. E..B. 


— Le marquis de Ximenès, qui fut 
aide de camp du maréchal de Saxe, à 
Fontenoy, quitta le service avec Îg grade 
de mestre de camp, vers 1751, pour se 
vouer entièrement aux lettres. C’est donc 
en qualité d’officier qu’il aura souscrit le 
billet de 75 livres à la dame de Mirau- 
court, et, comme tel, 1l était passible de 
la juridiction des maréchaux. 

Son grand-père, gentilhomme espa- 
gnol, entra au service de France en 
1657 et mourut lieutenant-général en 
1706. Son père, également militaire, suc- 
comba pendant la campagne de Bohême, 
en 1746, comme maréchal de camp. 

Le .marquis de Ximenès passait, en 
effet, pour appartenir à la famille de l'il- 
lustre cardinal. Dans une lettre de Voli- 
taire au duc de Richelieu, du 27 sep- 
tembre 1769, on lit : 


S'il était permis de vous parler sérieuse— 
ment, je vous dirais que je n’ai jamais chargé 
M. de Ximenès de vous parler des Guëbres, ni 
de vous les présenter. Il a pris tout cela sous 
san bonnet, qui n’est pas celui du cardinal de 
Ximenès, dont il prétend pourtant descendre 
en ligne droite. 


(Voltaire, édition Beuchot, t. LXVI, 
p. 40.) 


Le marquis de Ximenès fut, dit-on, 


l’amant de madame Denis et voulut même 


l’épouser pour rétablir sa fortune forte- 
ment ébréchée par les femmes de théâtre, 
Il ' mourut presque dans la misère, en 
1817, âgé de 91 ans. La Biographie des 
contemporains de Rabbe, Vieilh de Bois- 
jolin et Sainte-Beuve, Paris 1834, lui 
consacre une notice assez détaillée. On 
peut aussi consulter la Correspondance 
de Voltaire, qui renferme un grand nom- 
bre de lettres qui lui sont adressées. 
LEcTor. 
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Costabadie, ou de Costobadie, d'Au- 
vergne (XXXI, 443). — Voyez, sur cette 
famille, La France protestante, nouv. éd., 
IV, col. 736 et 107. CG; PUV. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Un passage des Mémoires de Sceaux- 
Tavannes. — N'est-il pas vraiment bien 
curieux et tout à fait charmant ce passage 
que j’extrais des Mémoires du vicomte 
de Sceaux-Tavannes, fils du maréchal ? 


Si les Connestables, Mareschaux, Officiers 
de la Couronne, ressuscitaient, il y en auroit 
un millier. Pour acquérir ces grades, on est 
sujet à crainte, querelle, soupçon, perte de li- 
berté, envie, incommodité!.. Une fois obtenus, 
contraints de s’enfermer contre l’importunité, 
se voir donner au diable, plusieurs conspirent 
contre eux! S'ils sont en crainte d’acquérir 
trop de gloire, trop de réputation, trop d’amis, 
qui est la mort et ruine de ceux qui vivent 
sous les rois. Les François, imitateurs des 
singes, montent de branche en branche, et, à 
la plus haute, montrent le derrière; plusieurs, 
sans y penser, se perchent si haut qu’ils ne 
peuvent descendre. Le sieur de Tavannes (du- 
quel j'escris), gouvernant la France durant les 
six mois devant sa mort, regrettait la vie pri- 
vée, de laquelle la hauteur de son grade l’em- 
peschoit. Henri IV me confina chez moi, pour 
être fils de Tavannes, qu’on dit avoir été du 
conseil de la Saint-Barthélemy, pour avoir été 
de la Ligue, et être accusé à tort d’avoir de 
l'entendement et souvoir entreprendre. Je con- 
sidère les mignons des rois dans cinquante 
ans. Mon imagination voit le corps au travers 
de l’habillement, la poudre, la pourriture dans 
l'or. Où sont ces généraux inimitables, ces 
financiers insatiables? Combien ont-ils eu plus 
de mal à mourir que ceux qui étaient de basse 
conditionf Et ne leur est resté qu’une grande 
reddition devant Dieu, de quoi sont exempts 
ceux qui n'ont rien possédé ! (Chap. XXIV, 


Ce sont là menus propos d’un homme 
d'Etat en chambre, maximes philoso- 
phiques d’un renard pour qui les raisins 
sont trop verts apparemment! Le madré 
Béarnais eut sans doute ses raisons pour 
mettre sous la remise ce ligueur, fils de 
bourreau, car il ferma les yeux à l'égard 
de bien d’autres qui n'étaient guère plus 
blancs que lui. 


Le catalogue des portraits dessinés et 
gravés par Dutertre pendant l'expédition 
d'Egypte (XIV, 69, 124, 206; XXIV, 
1,032 ; XXV, 188; XXX, 26). — Le jour- 
nal des Débats annonçait récemment que 
les musées nationaux avaient reçu en don 
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un petit portrait au crayon, de Bonaparte, 
dessiné par Dutertre en Egypte. 

Le portrait légué au musée de Ver- 
sailles par M. Victor Bart est exposé dans 
la salle des nouvelles acquisitions. Je dois 
à l'obligeance de MM. les conservateurs 
la copie d’une inscription qui se lit au 
dos du dessin. 


J'ai dessiné, moi, Du Tertre, d’après nature, 
le général en chef .. (1)... sur le vaisseau L'O- 
rient, dans la traversée de l'expédition d'Egypte, 
en (sic) 7 de la République. 


Ce dessin à la mine de plomb, tête de 
profil à gauche, est bien l'original de 
l'eau-forte qui existe à deux états : au 
simple trait, avec la légende Général en 
chef; retouchée et ombrée, avec la lé- 
gende BONAPARTE. 

A l’occasion de ces recherches, j'ai été 
conduit à reconnaître qu'il n’existait pas 
de troisième portrait de Bonaparte, des- 
siné par Dutertre 

Le deuxième portrait, dont l'original se 
trouve à la Bibliothèque nationale, est 
également un dessin à la mine de plomb, 
tête de profil à gauche. Le col de l’habit, 
très haut, à la mode républicaine, cache 
une partie de la joue. Il n’y a pas d'épau- 
lettes. L'inscription au crayon « Dutertre, 
fait au Kaire » me paraît avoir été ajoutée 
à tort, car ce portrait, très ressemblant 
du reste, rappelle surtout les traits d’un 
Napoléon plus âgé. 

Je ne connais pas d’exemplaire de 
l’eau-forte qui a reproduit ce dessin, et 
pourtant la gravure a été faite, car il en 
existe à la Bibliothèque une épreuve qui 
a été modifiée notamment par la suppres- 
sion du grand col de l'uniforme. En 
outre, Dutertre a ajouté des épaulettes, 
et c’est cette épreuve transformée et com- 
plétée au crayon qui a servi de modèle 
pour l’eau-forte connue. 

Il n’y a donc eu, en réalité, que deux 
portraits de Napoléon dessinés d'après 
nature par Dutertre, qui tous deux ont 


été gravés et dont JR seS épreuves 
&S 


à différents états. «À 


Œù V. T. 


(1) Un motillisible. 
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Tapisseries (point de Hongrie). — Vou- 
drait-on me dire dans quel ouvrage des 
QUESTIONS tapisseries faites à la main je trouverais 


Ici-bas, l’on est toujours l'intermé- 
diaire de quelqu’un ou de quelque chose. 
— Cette citation, d'où provient-elle ? 
Dans quel ouvrage figure-t-elle? Rev. 


Pied terrier. — Quel est au juste le sens 
de l’expression pied terrier ? (Voy. Retz, 
Lettre à M. de la Fons, édition des 
Grands écrivains, d'Hachette, tome VIII, 
page 440). A-t-elle le même sens que ter- 
rier tout court, ou papier terrier ? 

Très reconnaissant de la réponse qu’on 
voudra bien donner ? A. R, 


La route des Indes et Madagascar. — 
Quel est le journal anglais qui a fait 
paraître en 1893 (?) un article à sensation 
demandant la reprise de la route des 
Indes par le Cap, estimant que la route 
par le canal de Suez serait impossible à 
défendre en cas de guerre maritime, et, 
pour assurer la route du Cap, demandant 
la cession 1° de Gibraltar à l'Espagne 
en échange des Canaries; 2° de l’E- 
gypte, Chypre et Malte à la France, en 
échange de Madagascar ? Quel est l’au- 
teur de cet article ? M. C. 


Les Catacombes et les carrières, — 
S’est-on servi des Catacombes et des car- 
rières pendant le siège de 1870 et pen- 
dant la Commune, en vue d’opérations 
militaires ou autres ? 

Des propositions ont-elles été faites 
dans ce sens ? MUSTAPHA. 


des détails sur le point de Hongrie ? 
BARONNE DE C... 


Confraternité des poètes. — Nous avons 
lu avec intérêt, dans la Revue des Deux 
Mondes, l'expression des sentiments que 
Leconte de Lisle portait à ses confrères. 

Les autres poètes du XIX: siècle se 
sont-ils exprimés avec une telle sincérité 
sur leurs émules ? 

Il serait intéressant de connaître à cet 
égard les pensées de derrière la tête de 
V. Hugo, Lamartine, Musset et autres. 

JACQUES. 


Couvent des Anglaises. — Je recevrai 
avec reconnaissance les détails que l’on 
voudra bien me donner sur le Couvent 
des Anglaises, situé rue Saint-Victor, et 
dans lequel on élevait des jeunes filles en 
1811-1812. 

Existait-il sous l’ancien régime ? 

Existe-t-il encore aujourd'hui ? 

Les religieuses étaient-elles Anglaises ? 
A quel ordre appartenaient-elles ? Dans 
quelle classe de la société les élèves se re- 
crutaient-elles ? 

Je sais seulement que la pension comp- 
tait 50 élèves au commencement de l’an- 
née 1812, que l’on payait, pour chacune 
d'elles, 900 francs par an, sans compter 
ce que coûtaient en plus les arts d’agré- 
ment, et que leur uniforme se composait 
d’une jupe couleur ponceau et d’un spen- 
cer (?) noir. C. DE LA BENOTTE. 


La fête du poëte Catelan (1893).— Bien 
peu de Parisiens, en passant au bois de 
XXXI, — 10 


N° 692.| 


603 


Boulogne, pe du Pré Catelan ou de la 
Croix Catelan, savent que ce monument 
fut jadis élevé à la mémoire du trouba- 
dour Catelan, mort assassiné au Bois de 
Boulogne, squs le règne de saint Louis, 
par des voleurs qui le croyaient riche. 

Le poète Catelan était veny à Paris 
pour apporter des vers À SON # aimée », 
la reine Marguerite, fille du comte de 
Provence, 

Le mercredi 19 juillet 1893, à neuf heu- 
res du soir, — je précise, — une grande 
fête aux flambeaux fut célébrée gn son 
honneur, au Bois de Boulogne, par les 
félibres de Paris, sous la présidence du 
poète Paul Arène. 

On y tint cour d'amour. On déclama 
des vers devant la colonnette, brillam- 
ment pavoisée et illuminée… 

A-t-il été imprimé une relation de cette 
fête, toute poétique ? 

Y trouverait-on reproduits des vers 
du poète Catelan ? Ucr. R.-D. 


= 2 
#+. 


« Le papier timbré », par Mocquin-Tan- 
don. — Le botaniste et médecin de ce 
nom a écrit diverses fantaisies littéraires 
en vers, dont une a pour titre : Le papier 
timbré. Elle est citée dans le Parnasse 
médical par le Dr Chérean, qui n’a pu se 
la procurer. 

Pourrions-nous en avoir communica= 
tion par quelque obligeant confrère ? 

SUS. 


Bœufs et vaches employés comme cour- 
siers. — Demeunier, dans son ouvrage 
intitulé : L'Esprit des usages et des 
coutumes des différents peuples, ou obser- 
yations tirées des voyageurs et des histo- 
riens, Londres, 1776, tome IIF, cha- 
pitre VIII, page 63 : (Voyages et Ma- 
nières de voyager), semble surpris que, 
dans nos usages domestiques, le bœuf et 
la vache ne soient pas employés comme 
coursiers; à l'appui, il cite les exemples 
suivants : | 

D'après d'Isbrand Ides (Voyages), les 
Tartares Taguris ne voyageraient que sur 
des buffles. a | 

D'après Bry (Collection de petits voya- 
ges, à la fin de la troisième partie), plu- 
sieurs Maures de San-Blaz ne montent 
que des bœufs. 

D'après Prévot (tome I}, un roi d’A- 
frique monterait une vache. On passerait 
dans les aarines des bœufs et des vaches 
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un morceau de bois qui les rendrait do- 
ciles. 

A-t-on fait, en France, des essais de ce 
genre de montures ? A. Druaine. 


La relique de gaint Fjllan. — Dans le 
Scots Magazine de juillet 1802 on trouve 
la copie d’une curieuse charte, en date 
du 11 juillet 1487, par laquelle Jacques ITT 
confirma à un habitant de Srathfillan, 
dans le Perthshire, la jouissance paisible 
d’une relique de saint Fillan appelée le 
Quegrich, qu'il avait héritée de ses ancè- 
tres depuis le temps de Robert Bruce. 
Plusieurs auteurs ont donné des détails 
sur saint Fillan et sur son bras lumineux; 
mais pour contrôler la légende qui s’est 
formée autour du nom de ce personnage, 
je désirerais savoir à quel moment cet 
abbé de Pittenweem, comté de Fife, au- 
rait été canonisé ou béatifié par l'Eglise. 
Il est décédé vers l’an 649.  EREUVAO. 


La première invasion de sauterelles 
constatée en France. — Les sauterelles 
ont fait de grands ravages en 1747 et 
1748 én Valachie, Moldavie et Transylva- 
nie, en 1749 en Pologne. 

Des essaims ont été vus en 1693 en Al- 
lemagne, et en 1694 dans le pays de 
Galles. 

Dans une brochure intitulée : Essaims 
de sauterelles volantes en Languedoc, par 
M**, 1686, je lis qu’en mai 1685 Ja terre 
fut couverte de sauterelles, aux environs 
d’Aramont en Languedoc; leurs essaims 
étaient si nombreux qu’ils avaient, en vo- 
lant, caché le soleil pendant des heures 
entières; les blés, la vigne, les légumes 
et même le chanvre, tout fut ravagé. En 
mars 1686 on enleva cent dix-huit quin- 
taux d'œufs et quinze tonnes de jeunes 
sauterelles. 

Mes confrères de l’Intermediaire con- 
naissent-ils une plus ancienne invasion ? 

A. DiIEuAIDE. 


La légende de Romma, — L'/Intermé- 
diaire s'est déjà occupé du célèbre con- 
ventionnel, mais n’a point parlé de la 
singulière légende qui lui assure une plage 
d'honneur parmi les Ressuscités imagi- 
naîres. Survivant à son suicide, le révolté 
de prairial se serait réfugié en Russie, 
dans le palais de son ancien élève, le 
comte Strogonoff, où i] serait mort ignoré. 
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Sur quelles preuves a-t-on édifié cette 
légende ? H. Quinner. 


——… 


Vers qui mangent des pierres à Caen. 
— De la Veye, dans sa brochure : Espè- 
ces de vers qui mangent des pierres, 
Caen, 1666, rapporte que dans l’ab- 
baye des Bénédictins, à Caen, il y a un 
grand mur de pierre de rare faisant face 
au midi, dont les pierres sont tellement 
rongées par les vers qu’on peut fourrer 
sa main dans la plupart des cavités qu'ils 
y ont faites. Il a pris de ces vers, les a 
renfermés dans une boîte, avec des frag- 
ments de la même pierre, qu’il a trouvés 
rongés dans l’espace de huit jours. 

Chaque vers est enfermé dans une co- 
quille grisâtre, de la grosseur d'un grain 
d'orge, plus pointue par un bout que par 
l'autre. L'auteur dit à ce sujet que les 
vers rongent les coquilles et en sortent 
entièrement. 

La brochure en question contenant une 


figure a fait l’objet d’un rapport à la So- ; 


ciété royale de Londres, n° 18 de la col- 
lection. 
Mes confrères de Caen ont-ils entendu 


parler de cette curiosité ? 
A. D. 


Le 
CA 


Le marquisat de Sy. — L.a maison d’An- : 


glûre porte le titre de marquis de Sy. 


(Voyez Rictstap, Armorial général, Ams- ! 


terdam, 1875, page 490.) 
Où se trouve ce marquisat, et quelles 
en sont les armoiries ? Six. 


RP 


Le puits de Sainte-Claire. — Sur un 
contrefort, XVesiègle, de la chapelle d’un 
ancien couvent de Clarisses, se trouve 
un écusson portant une margelle de 
puits et cinq étoiles, trois en chef, les 
autres sur les côtés. Jusqu'i à présent l ap- 
plication de ce blason n’a pu être faite. 

D’autre part, vient de paraître, à la li- 
brairie Calmann Lévy, une brochure de 
M. Anatole France, intitulée : Le puits 
de Sainte-Claire, dans laquelle, au cha- 
pitre premier (prologue), l’auteur men- 
tionne un puits dans les environs de 
Sienne, qui porte le nom de Sainte-Claire 
à cause d’un'miracle fait à cet endroit, du 
temps de saint François d'Assise et de 
sainte Claire. 

Si M. France a tiré la légende de son 
imagination, il y a simplement coïnci- 


| 
| 
| 


; 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
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dence. Dans l’autre conjecture, je serais 
reconnaissant à l’érudit qui consentirait 
à me donner des éclaircissements sur ce 
sujet, PITRALET. 


+ 


Quelle est l’origine du drapeau trico- 
lore italien? — Vient-elle du drapeau 
tricolore français ? Des incertitudes à ce 
sujet existent, même en Italie. 

R. RaAQUENI. 


Le baiser. — Le baiser d'amour, le 
baiser d'amitié, j'entends le véritable 
baiser des lèvres, non l’embrassade, ont- 
ils été pratiqués de tout temps et de tous 
les peuples? Est-ce là un acte naturel, 
instinctif, ou un usage ? Quels sont les 
livres de l’antiquité où il en est fait men- 
tion pour la première fois? N’est-il pas 
encore inconnu de quelques peuplades 
d’une civilisation peu avancée ? 

VILLEFREGON, 


mie. 


Raoul ou Rodolphe, roi de France. — 
Je possède, de l'abbé Aimé Guillon de 
Montléon, une brochure intitulée : Raoul 
ou Rodolphe, devenu roi de France l'an 
923, dissertation historique (Paris, 1827, 
in-8), dans laquelle il s’efforce d’identi- 
fier le Rodolphe, roi de France, de 023 à 
936, avec le Rodolphe II, roi de Bour- 
gogne de g11 ou 912 à 937. Il s'appuie 
sur Paul-Emile, Paradin, Papyre-Mas- 
son, Lazius, Jean de Serres, du Haillan, 
Gaguin, Calvisius, etc., comme si ceshis- 
toriens du XVIe siècle constituaient une 
autorité supérieure à celle des chroni- 
queurs des Xe et XIe siècles, tels que Flo- 
doard, Herman Contractus, Raoul Gla- 
ber, l'annaliste de Saint-Bénigne, etc. 
Mais, dit l’auteur de la dissertation, si 
Flodoard rapporte que, dans la confé- 
rence de Soissons en 935 entre Rodolphe 
de France et Henri l'Oiseleur, Rodolphe 
de Bourgogne intervint, c’est que ce pas- 
sage de sa chronique est interpolé; si 
Herman Contractus fait de Rodolphe II 
le fils et non le neveu de Rodolphe Îer, 
c’est qu’il n'est qu’un compilateur arran- 
geant les faits suivant ses préjugés per- 
sonnels ; si Raoul Glaber prétend que le 
Rodolphe de France était comte d’Autun 
et mari d'Emma, sœur de Hugues Île 
Blanc, il avance un fait romanesque ; en- 
fin, si l’auteur de la Chronique de Saint- 


Bénigne fait du roi de France le fils aîné 
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de Richard le Justicier, il se trompe sur 
les autres fils de ce Richard et doit par 
conséquent se tromper sur l'aîné, etc. 
Ces témoignages étant écartés, l'abbé de 
Montléon ne fait plus des deux Rodolphe 
qu’un seul homme. Les faits de leur règne 
sont synchrones, ajoute-t-il, et quand 
l'un entre en scène, l’autre en sort pour 
y rentrer dès que le premier la quitte. 
Pour étayer son hypothèse, il donne un 
tableau de ces faits qui ne me paraissent 
point aussi synchrones qu'il veut bien le 
dire. En 924, par exemple, le Rodolphe 
français est en Aquitaine, et le Rodolphe 
bourguignon en Italie ; en932, le premier 
est occupé en Normandie et en Bourgo- 
gne, et le second est retourné en Italie; 
en 935, le premier barre le chemin aux 
Hongrois venus d'Allemagne, perd et re- 
prend Dijon, tandis que le second com- 
bat en Helvétie, etc., etc. 

Ce n’est pas tout. L’abbé de Montléon 
cite des chartes, des diplômes, des mé- 
dailles, chicane fort sur les textes et les 
sollicite en faveur de sa thèse. La pièce 
sur laquelle il s'appuie le plus fortement 
et avec le plus d’insistance est un certain 
médaillon conservé autrefois dans l’église 
bénédictine de Sainte-Colombe à Sens, 
et dont la reproduction accompagne quel- 
ques exemplaires de l'Histoire de France 
de Mézeray; lui-même en donne un des- 
sin dans sa brochure, à la page 105. Ce 
médaillon porte en légende : Bertha re- 
gina Franc. Rodolphi R. V. (Berthe, 
reine des Francs, veuve du roi Rodolphe). 
Il s’agit ici de Berthe la Fileuse, fille de 
Burchard, duc de Souabe: elle épousa 
Rodolphe de Bourgogne et, comme le 
médaillon lui donne la qualité de reine 
des Francs, il faut bien que son mari ait 
été non seulement roi de Bourgogne, 
mais aussi roi de France. Si cela était 
vrai, Rodolphe eût donc été bigame, car 
les contemporains le font aussi mari d'une 
sœur de Hugues le Blanc, Emma. Mais 
cela est-il vrai? Quelle autorité peut 
avoir le médaillon de Sens ? Il me semble 
que le dessin de ce médaillon est un peu 
trop correct pour être attribué à un gra- 
veur du Xe siècle, c'est-à-dire d’une épo- 
que où l’on ne savait plus frapper les 
figures royales sur les monnaies. 

Je désire savoir si ce médaillon existe 
toujours, s’il offre quelque caractère d’au- 
thenticité et s’il porte bien la légende que 
donne l’abbé de Montléon d’après Méze- 
ray. On m'obligerait beaucoup aussi en 
m'indiquant les réponses qui ont pu être 
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faites à une dissertation qui ne me paraît 
pas difficile à réfuter. 
ADRIEN MARCEL. 


Six. — Prière à MM. les collaborateurs 
de l'Intermédiaire de vouloir bien m'in- 
diquer si ce nom existe en France. Lecas 
étant, je désirerais adresses, armoiries 
ou autres indications. Six. 


Tais-toi, tu vas faire pleuvoir ! — Lors- 
que une personne chante dans le Midi, 
soit au travail ou à la promenade, et sur- 
tout si elle chante faux, il est rare que 
quelqu'un ne lui dise : Tais-toi, tu vas 
faire pleuvoir ! 


Quelque obligeant Intermédiairiste 
pourrait-il « éclairer » ma curiosité, 
SR O’Ko. 


Éventail de Marie-Antoinette. — Quel 
est l’auteur des jolis vers sur l'éventail 
donné à Marie-Antoinette? Est-ce le 
comte de Provence ? 

Ces vers sont bien connus; je les rap- 
pelle pourtant : 


"Au milieu des chaleurs extrêmes, 
Heureux d’amuser vos loisirs, 

Je saurai près de vous amener les zéphyrs. 
Les amours y viendront d'eux-mêmes. 


FIRMIN. 


Un livre inconnu d'Ange Pitou. — Dans 
la préface de son Voyage à Cayenne 
(p. xxv), Ange Pitou déclare que six mois 
avant son départ pour Cayenne, c'est-à- 
dire vers messidor de l'an V, il « offrit 
l'analyse de sa conduite, imprimée, dans 
Le Chanteur ou le Préjugé vaincu. » 

Quelque lecteur de l’Intermédiaire au- 
rait-il connu cet ouvrage, qu'il ne faut 
pas confondre avec Le Chanteur pari- 
sien, du même, et qui ne parut qu’en 
1803, trois ans après le Voyage à 
Cayenne? En tous cas, on ne le trouve ni 
à la Bibliothèque Nationale, ni à celle de 
la Ville de Paris. 

FERNAND ENGERAND. 


Seigneurs de Sizen Bretagne. — M. Pi- 
tre-Chevalier, en sa Bretagne ancienne 
et moderne (Paris, Coquebert, 1844), 
mentionne, à la page 231 : les seigneurs 
de Siz, dans le diocèse de Vannes. 
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Dans le Dictionnaire universel de la 
france (Paris, chez Saugrain, 1726, 
tome III, à la page 155, je trouve : Sixtz, 
dans la Bretagne, diocèse de Vannes, 
parlement de Rennes, intendance de 
Nantes, recette de Vannes, a 404 habi- 
tants. Je suppose donc que Siz et Sixtz 
sont synonymes. Lequel de nos aimables 
collaborateurs saurait m’indiquer les ar- 
moiries des seigneurs de Siz ou bien 
celles du village ? 

À la page 468, dans la note, M. Che- 
valier mentionne le seigneur Sicé. A la 
page 614, dans la note, de même, la fa- 
mille Champion de Cicé. Est-ce que ces 
noms ont quelque chose de commun avec 
Six ou Sixtz ? R. C. Six. 


Le peintre Quilliard. — Quelqu'Inter- 
médiairiste pourrait-il m'indiquer où je 
pourrais trouver, sur le peintre Quilliard, 
né à Paris en 1711, mort à Lisbonne en 
1733, d’autres renseignements que ceux 
que lui consacre Larousse? Sa famille 
subsiste-t-elle ? À. E. 


La meilleure édition des œuvres d'E- 


tienne Pavillon, de l'Académie française. : 


— Quelle est-elle ? L’Ex-Car. 


Comte Pacthod. — Existe-t-il un por- 
trait du général de division comte Pac- 
thod (Michel-Marie), décédé à Paris, 24, 
boulevard des Italiens, en 1830 ? 

Le général Pacthod, entre autres faits 
d'armes, a soutenu, en 1814, le combat 
de Fère-Champenoise. C. Duvai, 

| Député, 


Combat de la FPére-Champenoise. — 
Existe-t-il un tableau ou gravure repré- 
sentant le combat de la Fère-Champe- 
noise (24 mars 1814)? Il me semble avoir 
. vu uné reproduction d’un tableau dans 
un journal illustré, entre 1890 et 1804. 


Auteur à retrouver. — De qui est cette 
pensée ? : 
Ce qui plaît passe; ce qui peine reste; la 
rose dure une heure, et le cyprés cent ans. 
SELRAHC ÉTMOCEL. 
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Poteries à déterminer. — En creusant 
un champ, un collectionneur a mis ré- 
cemment à nu des sépultures contenant, 
avec divers objets, tels que poteries, bou- 
cles, etc., deux vases en terre jaunâtre 
mesurant environ 0,25 de haut. L’anse 
de chacun d’eux est formée d’une caria- 
tide (un homme et une femme) dont les 
bras semblent tenir une corbeille qui 
forme le col du vase. Leurs têtes sont 
ornées d’un diadème. 

Des traces de dorure encore appa- 
rentes semblent indiquer la richesse du 
défunt. 

On serait très heureux de savoir à 
quelle époque ils peuvent appartenir? A 
quel peuple du nord de la France ils doi- 
vent être attribués ? Vu leur parfait état 
de conservation, quelle valeur ils peuvent 
avoir ? CAMBYSE. 


RÉPONSES 


Exemplum ut Talpa. Origine de cette 
locution pour exempli gratia (I, 195, 237, 
344, 355; II, 18, 521). — Poésie de M. de 
Voiture. 


POUR LA TAUPE 


Bon jour, Monsieur, et bonne année ! 
Si vous voulez que le Destin 
Vous rende celle-cy tranquille et fortunée, 
Escoutez ces cinq vers, qu’on m'a dits te 
tin : 
Quand le sort guidera vos pas 
Dans la chambre où les Jeux, les Ris et les 
| [Appas 
Enferment toutes leurs merveilles, 
Soyez comme une Taupe, et termez-y les 
(yeux; 
Ouvrez seulement vos oreilles, 
C'est ce qu’on m'a chargée aujourdhuy de 
[vous dire. 
Mais moy, je vous conseille mieux, 
Si vous voulez sauver vostre âme du martyre, 
De fermer vostre oreille aussi bien que vos 
| [yeux ; 
Car une Nymphe redoutable 
Y tend un piège inévitable, 
Et ceux que de ses yeux la foudre ne frappa, 
Le feu de son esprit leur fait rendre les armes, 
Par moy, vous en voyez exemplum ut Talpa, 
Qui, pour être sans yeux, n'évite pas ses 
[charmes 


Voir la suite, pages 605 et 606 des 
Œuvres de M. de Voiture, édition de 
MDCLVI. 

Pour copie conforme : 


(Auteuil.) EbouarD PÉLISSIER. 
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La chanson du capitaine (IV; 177; 280; 
XXI, 556). — J'ai beaucoup connu Mur- 
ger. J’habitais, en même temps que lui, 
le hameau de Marlotte où, en dernier 
lieu, il passait presque toute l'année. 

Souvent, je lui ai entendu dire que 
c'est aux veillées d'hiver, qui se tenaient 
dans les caves, qu’il avait appris la chan- 
son du capitaine. Nous la savions tous 
par cœur et nous la chantions en alter- 
nance avec Musette (1), bien avant que 
Murger l’eût introduite dans ses Va- 
cances de Camille. L’Intermédiaire s'en 
est occupé, et si le nom de l’auteur est 
resté inconnu, du moins chacun sait-il 
que Murger n’en saurait être le père. 

Eh bien, cette chanson, je la retrouve 
reproduite dans les Annales politiques et 
littéraires, sous ce titre « lamentable» : 
Un Pioupiou malheureux, lamentation 
militaire, paroles de Henry Murger, mu- 
sique recueillie par M. A. de Villebichot. 

Qu'un éditeur peu scrupuleux trompe 
le public dans un but intéressé, il n’y a 
là rien d'étonnant. Ce dui l’est davantage, 
c'est qu'une publication dont le tirage 
est considérable (bieh qü'imprimiée par 
Vinsoreau), emboîte le bas à l’éditeur et 
se rende complice d’ün pareil faux. D’au- 
tant qu'il suffit de lire les couplets tels 
qu’on a cru devoir les reproduire pour 
être absolument convaincu qu’un esprit 
aussi fin, aussi délicat que l’était — litté- 
rairement — Murger, n'aurait dccepté de 
signer la chanson après les changements 
et additions que, pour la rendre comi- 
que, y a introduits un vandale qui se 
croit peut-être très spirituel, F, M. 


Genabum, Gien où Orléans? (XVI, 166, 
220, 245; XVIII, 489; XXXI, 491.) — La 
question, maintes fois agitée dans le Mer- 
cure de France (août 1733, juin et août 
1737; septerbre 1736, janvier 1740), et, 

épüis, souvent reprise, a toujours laissé 
lettrés, archéologues et stratégistes sépa- 
rés en deux camps. Toutefois, l'opinion 
qui s’est le plus accréditéé c’est qu’Or- 
léans remplacé le Ginabum assiégé et 
ruiné paï César. Le Dictionnaire de Tré- 
voux, ceux de MM. Quicherat, Bouillet, 
et bien d’autres, sotit d'accord stir ce 
point. M. Moñigez a écrit : « Trois térit 
soixante à quatre cents crieurs, à 314toi- 
ses et demie l’un de l’autre, ont pu suf- 


(1) Musique d'Alfred Vernet. 


me et ee cmt tt mn 79 
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fire pour transmettre, en moins de temps 
que César n’en indique, la nouvelle du 
massacre d'Orléans (Genabum) jusqu’en 
Auvergne ». Dans Paris-Capitale, M. E. 
Fournier dit : « L'habitant d'Orléans, qui 
ä pour sobriquet guépin ou guénepin, 
reprend äinsi quelque chose de l’ancien 
nom Genabum ». Et ailleurs, page 9 : 
« L’immense courbe que la Loire, en se 
détournant du nord pour descendre à 
l'ouest, décrit si brusquement..., cette 
pointe du fleuve avait fait donner à la 
ville qui s’y est posée son nom celtique 
de Genabum, ou Cenabum (cen-avon, 
pointe d’eau) — ou + Nombril de la 
Loire », suivant l'expression d’un histo- 
rien du XVIe siècle, Léon Tripault. 

Je pense donc que, déjà, les esprits 
étaient bien préparés à accueillir les 
preuves qu’on nous annonce, apportées 
par M. Guerrier en faveur d'Orléans. Ce- 
pendant Gien avait un défenseur en 1890. 
Dans son étude : Guerre de César et d’ÀA- 
rioviste en 702, publiée par l’Imiprimerie 
nationale, M. le colonel Stoffel, évaluant 
à 60 kilomètres les deux étapes faites de 
Vellonaudunum à Genabum, trouve même 
distance de Toucy à Gien, mesurée par 
Saint-Fargeau, Bléneau et Ouzouer, et il 
dit : « Il en résulte que Genabum corres- 
pond à la ville actuelle de Gien, située au 
bord même de la Loire, dans une posi- 
tion naturellement fortifiée, favorable 
pour l'assiette d’une ville gauloise. » 

T, Pavor. 


Le plomb fondt daris l'oreille (XXV, 
83, 353). — En 1848,la Cour d'ässises de 
l'Aisne eut à Jugèr une femme de dix- 
huit ans, Virginie Frémeau qui, à cause 
d'un nouveau bonnet que lui refusait son 
mari, profita du sommeil de son tyran 
pour lui couler du plomb dans l'oreille. 

Cet attentat et celui rapporté par Des 
Essarts (XXV, 353) rentrent-ils bien dans 
le cadre de la question qui visait les 
Crimes historiques et donnait comme 
etemple la mort d’Horvendill, père 
d'Hamilet? Je ne sais, mais, pour ce der- 
nier meurtre, qu’il me soit permis de 
faire une rectification; le plomb n’y a 
joué aucun rôle. Le fantôme dit à Ham- 
let : 


Comme je sommeillais, l'après-midi, dans 
mon jardin, selon mia coutume invariable, à 
cette heure où j'étais sans défense, ton oncle 
se glissa près de moi avec une fiole pleine de 
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suc de jusquiame, et versa dans mes oreilles 
la lépreuse liqueur. . 
T. Pavor. 


Le peintré Constat Desbordés (XXIX, 
456; XXX, 15). — Le peintre Constat 
Desbordes, après avoir étudié le dessin 
aux écoles académiques de Douäïi, fut en- 
suite élève de Brenet, dans l’ateliet du- 
quel il eut pott condisciple et ami le 
peintre Gérard. Après la prise de la Bas- 
tille, il revint à Douai et ne retournä à 
Paris qu'après les jours de la Terreur. Il 
fit alors un grand nombre de portraits, 
Celui de son frère Félix, qui lui mérita 
li médaille d’or au concours du Louvre, 
en i806, fait actuellertient partie du muü- 
sée de Douai. En 1823, il exposa un très 
beau tableau de l’Origine de là vaccine, 
qui se trouve également au musée de la 
même ville, et, un peu plus tard, il pei- 
gnit le Pauvre Pierre, qui doit être à 
l'hôpital Saint-Louis de Paris. 

Îl parait que Girodet admit plusieurs 
fois Desbordes à travailler à ses toiles et 
signa deux portraits de l'Empereur, re- 
produits par le pinceau de l'artiste douai- 
sieh. Une belle copié de la Sainñte-Céecile 
à l'orgue, de Raphaël, lui fut achetée 
5,000 francs par Ferdinand VI, roi d’'Es- 
pagne. Il fit aussi plusieuts portraits du 
duc de Montinorency. | 

Outre les deux tableaux déjà cités, le 
musée de Douai possède de cet artiste un 
second portrait de son frère Félix, celui 
de sa nièce, Marceline Desbordes-Val- 
more, deux portraits du peintre faits par 
lui-même, deux autres pottraits d'amis, 
une petite peititure représentant un œil 
entouré de myosotis, qui serait l’œil de 


sa nièce Marcelinè, ét enfin une toile re- : 


| 


{ 


présentant des fleuts. Il y a aussi, à la | 


Bibliothèque de la ville, les portraits de 
A. Valmore et de sa femme Marceline 
Desbordes, dessins de l’artiste à la plume 
et au crayon. P. Ponsin. 


Le masque mortuaire de Napoleon Ier 
(XXX, 115, 263, 342, 411, 682; XXXI, 
99, 500). — Au mois de mai 18386, le re- 
gretté M. Eugène Charavay, expert en 
autographes, a vendu, aux enchères pu- 
bliques, un manuscrit portant ce titre : 
Le masque de Nagolton n'a pas té fait 
par Antommarchi, Extrait d’une confe- 
rence du D' Gravel, in-4° de 18 pages. 
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Dans ce manuscrit, l’auteur tend à 
prouver que le masque de Napoléon n’a 
pas éte moulé par le chirurgien Antom- 
marchi, mais par le D' Burton. En effet; 
une troupe de chirurgiens s'empara du 
corps de l'empereur pour faire l'au- 
topsie : Antommarchi, tenu à l'écart, re- 
fusa de signer au procès-verbal, 
Pauz Pixson: 


— Cctte question, posée bien inutile- 
ment pär Nessus (on l’a bien vu depuis), 
aura eu pour seul résultat de fdire verser 
des flots d'encre, et surtout de taviver, 
sur cette question résolue depüis long- 
temps, une polémique aussi injuste que 
passionnée et hostile à Ilh mémoire, 
comme à la réputation, du Dr Antom- 
marchi. 

Cette polémique, qui jouissait pour- 
tant d’un oubli bien mérité, aurait pu, 
sans l'intervention de Nessus (mieux reri- 
seigné, avant de poser... sa question), ÿ 
dormir à jamais. Nous pensohs donc, 
sans être le seul, qu’il serait temps de 
clore la discussion. 

Le Dr Antommarchi fut, à son époque 
(comme presque tous les compagtons 
volontaires et dévoués de Napoléon Ier 
dans son exil et sa captivité à Sainte- 
Hélène), une victime expiatoire, et, livré 
en conséquence à la fureur des passions 
politiques du moment, et cela malgré 
qu'il eût alors satisfait à toutes les objec- 
tions (et comme après, dans ses Mé- 
moires), objections provoquées par ses 
ennemis, qui l’accusaient d'imposture et 
lui contestaient jusqu'à la possibilité ma- 
térielle du moulage sur le masque de 
Napoléon, après son décès à Sainte-Hé- 
lène. 

Alors, magré l'évidence et toutes les 
preuves indéniables qui, dès lors, pou- 
vaient établir l’authenticité dbsolue de ce 
document précieux, la vérité patut de- 
voir succomber. Antommärchi, pour ga- 
gner une existence devenue impossible 
dans ces conditions, dut s’expatrier aux 
colonies. | 

Mais bientôt cette vérité éclatait à tous 
les yeux, à la suite d’un événement aussi 
impoftant qu'alots imprévü, lé retour des 
cendres de l’Empereur, ramenées de 
Sainte-Hélène aux Invalides, à Paris, par 
le prince de Joinville, sur la frégate la 
Belle- Poule. 

En ouvrant le cercueil où reposaient 
les restes de Napoléon Ier, depuis leur 
embaumement à Sainte-Hélène, par An- 
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tommarchi, l’on vit alors apparaître, et te] 
que le moulage qu’il en avait fait, et dans 
toute leur fidélité matérielle, les traits in- 
tacts du visage impérial. 

Mais, si la question était ainsi résolue 
par cette preuve manifeste, Antommar- 
chi n'était pas là pour jouir de son 
triomphe et de la confusion de ses enne- 
mis. 

Est-ce cette question que l’on voudrait 
faire revivre aujourd'hui ? 

En tous cas, nous pouvons dire que, 
même à l'époque, cette question (excepté 
pour le peintre Dupiquet et quelques 
autres plus ou moins célèbres) n’avait ja- 
mais existé pour les artistes sérieux. 
Henriquel Dupont, Paul Delaroche, Ho- 
race Vernet, David d'Angers, Rude, etc., 
comme tous ceux qui, depuis, ont eu à 
reproduire par la peinture, la sculpture 
ou la gravure, les traits du visage de 
Napoléon Ier, aucun d'eux, ainsi que des 
plus illustres depuis ce temps, n’eurent 
aucun doute, dès le principe, à ce sujet, 
et tous s’en servirent pour rappeler les 
traits de Napoléon d’après ce document 
si précieux. 

Malgré tout, et tout ce qui a été dit pour 
le contraire, on paraît encore vouloir re- 
venir sur la question technique du plâtre, 
dont la mauvaise qualité de celui trouvé 
à Sainte-Hélène (suivant les Dr Mitchell 
et Burton) s’opposait à toute possibilité 
du moulage sur place. 

Nous demandons alors la permission 
de démontrer pratiquement ici, ex pro- 
fesso, qu'il ne peut exister aucun doute 
sur le moyen (rapporté par le D' Antom- 
marchi dans ses Mémoires) pris pour s’en 
procurer à l'état naturel et obtenir celui 
dont il se servit pour cette opération. 


I] y a environ une quarantaine d’années, je 
me trouvais dans une petite ville (alors d’Ita- 
lie) située près d’un port sur le littoral de la 
Méditerranée. Etant à court de plâtre spécial 
au moulage (le mien étant éventé), je dus 
acheter le 1est d’une petite barque au cabotage, 
qui se trouvait dans le port, et venant de 
Viareggio. Ce lest se composait de blocs d’al- 
bâtre brut; vingt-quatre heures après, j'avais 
fait cuire cet albâtre dans un four de boulan- 
ger de la localité, puis j'avais fait broyer cet 
albâtre à la batte de maçon, fouler aux pieds 
et passer au tamis de soie le résidu. J'avais 
alors à ma disposition un plâtre à mouier 
d’une finesse et d’une qualité exceptionnelles, 
et l’emplnyai immédiatement... 


Qu'il ait eu à sa disposition du gypse 
ou de l’albâtre à l’état naturel, le Dr An- 
tommarrc n’a pas procédé différemment; 
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et il fit ainsi qu’il le dit dans ses Me- 
moires. DuPLATRAS. 


Sur un général inconnu (XXX, 161, 
384, 487). — Le portrait du prince George 


de Danemarc doit dater de 1680 environ; 


alors il est impossible que ce soit lui 
qu’on ait représenté. 

Jean de Werth, mort en 1652, était un 
général autrichien et a pris une part très 
active à la guerre de Trente ans. Il y a 
une expression en français qui date de ce 
temps : « C’est du bon temps de Jean de 
Vert? » 

Anton Gindelg a écrit une histoire sur 
la guerre de Trente ans, et sans doute vous 
aurez ce livre traduit en français et vous 
y trouverez alors bien le portrait de Jean 
de Werth. Malheureusement, je n’ai pas 
ce livre sous la main pour vous donner 
plus de certitude. F, B. 


Le cardinalat de saint Jérôme (XXX, 
197, 418). — L'usage d’attribuer à saint 
Jérôme le chapeau de cardinal s’observe 
encore dans d’autres tableaux que le 
Saint Jérôme dans le désert, du Pérugin, 
qui est au musée de Caen. 

Dans une décoration d’autel qu'on voit 
au Louvre (n° 1320), Gozzoli met, aux 
pieds de saint Jérôme, un chapeau de 
cardinal; ce chapeau, je l’ai retrouvé en- 
core près du même saint dans des ta- 
bleaux de Véronèse et de Zampieri; le 
tableau de ce dernier peintre figurait 
même, au siècle dernier, dans la galerie 
du Palais-Royal. 

Albert Dürer et Baldung Grünn placent 
ce chapeau de cardinal dans les représen- 
tations qu’ils ont faites de saint Jérôme. 

Enfin, on voit encore ce même cha- 
peau près de ce même saint, dans une 
gravure sur bois signée du monogramme 
de Nicolas Chesneau et qui se trouve 
dans une édition parisienne de 1582 (pe- 
tit in-12) des Lettres de saint Jérôme. 

FERNAND ENGERAND. 


Étymologie du mot bourreau (XXX, 
335, 503). — Pierre Borel, déjà cité par 
Pavot, propose aussi une autre origine 
dans les Secondes additions de son Tré- 
sor des recherches. | 

Anciennement, les sergents portaient 
un manteau bigarré ou barre, sans le- 
quel ils ne pouvaient « exploiter». Peut- 
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être les appela-t-on d’abord barrés et, 
par corruption, bourreaux. Au reste, les 
bourreaux de l’Albigeois avaient encore 
lhabit barré au XVIIe siècle. 
C. P. V. 


Les Saintes-Chapelles de saint Louis 
(XXX, 399, 608; XXXI, 253, 368). — La 
chapelle de Saint-Germain en Fly, con- 
nue dans le pays sous le nom de sainte- 
chapelle de Saint-Germer, se trouve, en 
effet, annexée à l’ancienne église abba- 
tiale, au village de Saint-Germer (Oise). 
Un article y est consacré dans la Gallia 
christiana, t. IX, col. 787, et on peut en 
voir la reproduction dans le Monasticon 
Gallicanum, de M. Peigné-Delacourt, 
t. IT, planche 82. Paris, Palmé, 1871. 

UN CYCLISTE-PHOTOGRAPHE. 


Où est le village de Brios où mourut 
Charles le Chauve? (XXX, 438, 617; 
XXXI, 131, 209, 293, 369, 412.) — On 
trouve dans Nouvelle géographie de la 
France, par H. Mataigne 1887 : 


Avyrieux. — Commune du canton de Mo- 
dane, arrondissement de Saint-Jean de Mau- 
rienne (Savoie). C'est dans ce village que 
Charles le Chauve mourut empoisonné, le 
6 octobre 877. 

*T. Pavor. 


LL nd 


Les Jacobites existent-ils toujours en 
Angleterre ? (XXX, 475.) — Oui, il y en 
a encore dansle pays du spleen une quan- 
tité insignifiante de personnages, non 
dangereux, qui de temps en temps veu- 
lent donner créance à leur foi politique, 
en Considérant comme leur souveraine 
légitime la future reine Louise de Ba- 
vière. Sans doute ils doivent baser leurs 
droits sur les descendants du fils de 
James Il et de la reine Marie de Mo- 
dena, à présent représentés par quelque 
branche italienne. 

Anne et Marie, toutes deux reines, filles 
du roiJamesIl, nelaissèrent pas de succes- 
seurs, et la couronne d'Angleterre passait, 
dès la mort d’Anne, en 1714, dans la 
maison d’Hanovre. Avec elle mourait la 
dernière reine de la maison des Stuarts. 

Le fils de James II fut proclamé roi 
sous le nom de James IT, en 1701, par 
Louis XIV ; mais les Anglais le considé- 
rèrent comme un traître et firent signer 
à la reine Anne, peu de temps avant sa 
mort, un acte dans lequel on mettait à 
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prix pour 5,000 livres la tête de James III 
si jamais il mettait les pieds en Angle- 
terre. Pour le moment, je ne sais vous 
expliquer au juste, généalogiquement, le 
droit de la princesse Louise, mais j'espère 
y revenir dans un prochain numéro. 

F. B. 


Les voyageurs célèbres qui ont débité 
le plus de mensonges (XXX, 485). — Le 
P. Huc, dans son célèbre Voyage au 
Thibet, paru vers 1850 à 1860, raconte 
avoir vu un arbre dont les feuilles pous- 
sent portant gravé le nom de Boudha. 

Je me souviens d’avoir lu, sur la couver- 
ture bleue (Nouvelles géographiques) de 
la célèbre et consciencieuse publication 
du Tour du Monde, vers 1872 à 1875, le 
récit d’une ascension à un pic haut de 
10,000 mètres (le plus élevé du monde) 
exécutée jusqu’au sommet, par un voya- 
geur, dans une île de la Sonde. Cette 
fantastique histoire fut publiée sans com- 
mentaire. J’ai égaré, malheureusement, 
la note où j'avais consigné le fait; mais, 
avec un peu de patience, il sera facile de 
retrouver l'entrefilet. OROEL., 


Réduction en province romaine (XXX, 
515). — Les Romains appelaient pro- 
vince un territoire conquis (pro vincere), 
soumis à leur domination et régi par un 
gouverneur à la fois civil et militaire. La 
première province romaine fut la Sicile, 
à partir de 241 avant J. C., puis vint la 
Sardaigne, en 236 (cinq ans plus tard). 


- Ce qu'on appelait Provincia Gallica était 


la partie de la Gaule aujourd’hui nom- 
mée : Provence, Dauphiné et Languedoc. 
Les Romains s’en étaient emparés pour 
la première fois en l'année 120 avant l'ère 
chrétienne. T, Pavor. 


D'où vient le surnom de « zéphyrs » 
donné aux bataillons d'Afrique? (XXX° 
638.) — 


Depuis nos conquêtes en Algérie, on a l’u- 
sage d'envoyer en Afrique les condamnés mi- 
litaires dont on a composé plusieurs bataillons. 
Toujours placés aux avant-postes, ils y font 
preuve de la plus audacieuse témérité, et la 
prestesse de leurs mouvements leur a valu le 
sobriquet de géphyrs. 


(Dict. de la conversation.) 
16. 
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N’était-ce pas pour une raison pareille 
que, avant 1870, des soldats d'élite for- 
mant une compagnie placée à la gauche 
du bataillon se nommaient voltigeurs? 
T. Pavor. 


La femme aux différents âges (XXXI, 
45, 182, 334, 447). — Voici une pièce de 
poésie de l'abbé Reiïignier, qui, avec 
moins de piquant sans doute que les 
morceaux recueillis par l’Intermédiaire, 


traite le sujet indiqué. On trouve cette 


pièce notamment dans la Bibliothèque des 
Gens de cour, par Gayor de Pitaval, 
tome II, p. 50, 1722 : 


D'une architecture 
Du temps de jadis, 
La sage nature 
M'a fait un logis 

. Que j'ay d’elle à terme 
Sans clause et sans ferme. 
Au moindre besoin, 
Longtemps de sa grâce 
Elle a pris le soin, 
Sans que j'y songeasse, 
De me tout fournir 
Pour l’entretenir. 
Mais elle commence 
D'y laisser aller 
Tout en décadence 
Sans plus s’en mêler; 
Et, loin d’y rien faire, 
Ne songe au contraire 
Qu'’à le démeubler. 
Car où sont allées 
Ces dents si perlées ? 
Où sont désormais 
Ces cheveux épais, 
Ma grande parure, 
Qui, si noirs, si beaux, 
Flottoient par anneaux 
Jusqu'à la ceinture? 
Qu'est-ce, enfin, que j’ay 
De tout l'équipage 
Du jeune et bel âge? 
Tout a pris congé 
Pour un long \oyage 
Et me dit qu’il faut 
M'apprêter bientôt 
A plier bagage. 

‘A Îa vérité, 
Ce n’est pas la traite 
Dont je m'inquiète; 
Bien ou mal monté 
Elle est bientôt faite; 
L'important de tout 

_ Est le gîte au bout. 


Grorces M. 


Des effets de la voix humaine sur le 
verre (XXXI, 76). — Dans La Nature de 
1891 (t. Il, p. 78), il est fait mention 
d'un chanteur à voix très puissante qui, 
en prenant l'unisson de son verre à 
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boire, le brise en criant devant l’ouver- 
ture. Il détermine ainsi dans le cristal 
des vibrations d’une telle amplitude 
qu’elles causent la disjonction des par- 
ticules du corps sonore. T, Pavor. 


Existe-t-il des monnaies à l'effigie de 
Joachim Murat? (XXXI, 249, 380, 427.) 
— Le Didot-Bottin de l’année courante, 
deuxième page, publie une liste des mon- 
naies à accepter ou à refuser, selon le 
nouvel arrangement monétaire du 25 juil- 
let 1894. Parmi les secondes, il en existe 
une qui porte le buste de Murat avec 
cette legende : Gioacchino Napoleone. — 
1813. Manu Leo. 


LS 


Clecte (XXXI, 285, 471). — La ques- 
tion indique dans les armes une clef d’or 
en pal. Ï1 se pourrait alors que clecte, 
introuvable dans la langue du blason, 
eût été mis pour cléché, qui répond à un 
bas-latin claviculatus, Le cléché est un 
attribut de la croix dont les extrémités 
sont terminées en forme d’anneaux de 
clef. T.. Pavor. 


Boyaux employés pour la strangulation 
(XXXI, 317, 509). — M. Assezat établit 
dans l’/Intermédiaire (IX, 120), que les 
deux fameux vers dans lesquels on préco- 
nise un singulier moyen de strangulation 
à l’usage des rois, ne sont pas de Diderot. 
M. Assezat ajoute qu'il lui semble qu’il a 
entendu les attribuer à Sylvain Maré- 
chal. 

Chamfort rapporte ce qui suit dans ses 
Caractères et anecdotes : 


Un homme a osé dire : « Je voudrais voir le 
dernier des rois étranglé avec le boyau du der- 
nier des prêtres ». 


(Œuvres choisies de Chamfort. Bibl. 
nationale, tome I, page 85.) 


Sylvain Maréchal ne se serait-il pas 
borné à mettre en vers ce que Chamfort 
a dit en prose? Haïm Boucris. 


— Les vers de Diderot ne sont pas tout 
à fait ceux que cite M. V.-R. Il faut les 
lire ainsi : 


Et ses mains ourdiraient les entrailles du prêtre 
A défaut d’un cordon pour étrangler les rois. 


Mais le point intéressant en discussion 


J 
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est de savoir si Diderct est l’inventeur de 
cette métaphore, si c’est de sa pièce de 
vers que nombre de pamphlets ou de dis- 
cours de 1793 ont extrait la formule au- 
trement énergique : «le dernier des rois 
étranglé avec les boyaux du dernier pré- 
tre.» Tout d'abord, les Eleuthéromanes 
ont été publiés pour la première fois dans 
la Décade philosophique du 30 fructidor 
an IV (16 septembre 1796), après plus de 
deux ans de réaction thermidorienne. Des 
copies, réplique-t-on, avaient pu circuler; 
mais il y avait d’autres écrits, nous l’al- 
lons voir tout à l’heure, qui couraient 
bien davantage en manuscrit, Je ne dé- 
cide pas, en ce qui concerne les lettres à 
madame d’Epinay, si c’est l'abbé Taba- 
raud qui s’est permis des interpolations, 
ou si c’est Beuchot qui a expurgé, mais 
il est certain que dans d’autres lettres, 
dans une au moins, d’authenticité incon- 
testable et notablement antérieure à 1772 
(date de la composition des Eleuthéro- 
manes), Voltaire a parlé d’appliquer la 
combinaison au dernier janséniste et au 
dernier jésuite, en se piquant plaisam- 
ment de suggérer une conciliation-rai- 
sonnement. Voltaire faisait allusion au 
même texte, que Diderot a voulu para- 


_ phraser en style soutenu, et ce texte, on 


l'a déjà indiqué ici (IX, 240), n’était autre 
que le mot de la fin du fameux Testa- 
ment du curé Meslier. G. I. 


Une Vierge de Salviati (XXXI, 318, 510). 
— Cette question me rappelle une anec- 
dote assez curieuse. I] y a une quinzaine 
d'années, un haut fonctionnaire parisien 
s'étant brûlé la cervelle à la suite de 
pertes au jeu, on mit les scellés sur les 
objets personnels qu'il avait laissés dans 
son bureau. Un vieil expéditionnaire vint 
réclamer un livre qu’il avait prêté à son 
chef. C’était le second volume des Contes 
de La Fontaine, édition des Fermiers gé- 
néraux, avec une superbe reliure du 
temps. Le secrétaire général, à qui on 
transmit la réclamation et qui avait sur 
la bibliophilie des notions rudimentaires, 
traita le malheureux commis de « vieux 
polisson » et le fit mettre d’office à la re- 
traite. Le pauvre gratte-papier, parfaite- 
ment noté du reste, vint alors trouver un 
député de son département, lui conta son 
histoire et obtint, non sans peine, sa 
réintégration. Des collègues, amateurs 
de curiosités, me conduisirent chez lui. 
Quelle ne fut pas notre surprise en appre- 
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nant que ce brave homme, aux allures de 
marguillier et pudibond comme un élé- 
phant, eût dit Gustave Courbet, ayant 
trouvé par hasard, vers 1860, un livre à 
figures érotiques, s'était mis à collection- 
ner ce genre-là, comme il aurait réuni 
des boutons ou des tabatières. 11 avait 
d’abord rassemblé tous les livres à figures 
licencieuses du XVIII* siècle, en magni- 
fique condition. Puis il avait recueilli des 
gravures sur bois, du XVIe et du XVIIe siè- 
cle, de tous les pays, ensuite des minia- 
tures, des livres modernes illustrés, des 
suites originales de divers peintres de 


1830, des Henri Monnier, des Gavarni, 


des Rops, des peintures obscènes japo- 
naises ou chinoises sur soie, enfin des 
photographies belges,anglaises, italiennes, 
espagnoles, américaines (celles-ci des 
chefs-d’œuvre du genre), le tout par cen- 
taines, par milliers. Bref, ce nouveau 
cousin Pons, dont la vie privée était irré- 
prochable, avait littéralement rempli une 
mansarde de livres, de portefeuilles, de 
gravures, de dessins, d’eaux fortes, de 
gouaches, de sépias, de pastels, de photo- 
graphies qui, si on eût pu en faire une 
vente avec une publicité discrète, eussent 
produit des sommes énormes. Je ne sais 
ce qu'est devenu ce bizarre collection- 
neur, dont le cabinet était certainement 
unique au monde, et qui est peut-être 
mort dans la gêne, car il n'avait que ses 
modestes appointements pour vivre et ne 
dépensait pas un franc par jour en dehors 
de son étrange manie. Sans doute quel- 
que curé a fait, in extremis, brûler ce 
trésor compromettant. C’est dommage, 
car la Bibliothèque nationale eût pu y 
enrichir son Enfer. Osiris. 


L'abbé Parisis, docteur de Sorbonne 
(XXXI, 321). — La France littéraire (sup- 
plément, 1778) dit que l’abbé Parisis est 
l’auteur d’un ouvrage intitulé : Philoso- 
phie à l'usage du diocèse de Toul, 1771. 

La France littéraire de Ersch, Ham- 
bourg, 1798, 3° vol., dit Tour au lieu de 
Toul. 

Dans son premier supplément (1802), 
Ersch ajoute que l’abbé Parisis est retiré 
à Valenciennes et que son ouvrage Phi- 
losophie, etc., est un ouvrage latin publié 
sous ce titre : /nstitutiones philosophicæ 
ad usum seminarii T'ullensis, Toul, 1770, 


5 vol., le même que celui cité sous le 


nom de Drouas, ci-devant évêque de 
Toul. 
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C’est donc vers Toul et Valenciennes 
que mon confrère Js. D. doit diriger ses 
recherches. A. DIEUAIDE. 


Origine du mot : le Petit Caporal 
(XXXI, 360). — 


Dans leur gaieté, dit Thiers d'après la ver- 
sion du Mémorial de Sainte-Hélène, les sol- 
dats établirent un usage singulier qui peint le 
caractère national. Les plus vieux s’assem- 
blèrent un jour et, trouvant leur général bien 
jeune, imaginèrent de le faire passer par tous 
les grades. A Lodi (20 floréal, 9 mai 1796), ils 
le nommèrent caporal et le saluèrent, quand 
il parut au camp, du titre si fameux depuis 
de Petit Caporal. Plus tard, ils lui en confé- 
en d'autres à mesure qu'il les avait mé- 
rités. 


M. Ch. Joliet dit qu’une origine plus 
ancienne, citée par Mérimée, explique 
ainsi le surnom de Napoléon : 


Au moyen âge, des communes de la Corse 
se révoltérent contre la tyrannie des seigneurs 
montagnards et donnèrent à leurs chefs le 
nom de cäporaux. Bonaparte descendait de 
l’une des Émilles qui portaient cet ancien 
titre d'honneur; il était caporal, de petite 
taille, et c'est là, sans doute, l'explication du 
mot de Barras sur le jeune général de l’armée 
d'Italie : Ce petit caporal. 


T. Pavor. . 


Les auteurs étrangers ayant écrit en 
français (XXXI, 393). — Madame de 
Krüdener, née à Riga (Livonie), a écrit 
en français un roman, Valérie, et des mé- 
ditations religieuses. 

Il a paru, de la princesse Elisabeth de 
Wied, reine de Roumanie (Carmen 
Sylva), au milieu de nombreux ouvrages 
en allemand et en roumain, Les Pensées 
d’une reine, qui ne sont pas une traduc- 
tion. 

Les noms de madame de Swetchine et 
de la comtesse de Ségur, née Rostop- 
chine, toutes deux de nationalité russe, 
ne répondent peut-être pas à la ques- 
tion, ces dames n’ayaut pas écrit dans 
leur langue, mais seulement en français. 

BARONNE DE C. 


— Cette question a déjà été traitée 
dans l'Intermédiaire. 

Voir les numéros suivants : XIV, 515, 
573, 595, 628; XVI, 489, 561, 593, 625; 
XIX, 360. 

LE PORTIER DE L’INTERMÉDIAIRE. 
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Rosserie et détraquage (XXXI, 433). 
— En argot : til n'est rien rosse! se dit 
pour : est-il canaille! C’est dans le même 


sens que M. A. Daudet a employé ros-. 


serie : 


Non, décidément, les femmes, comme ros- 
serie! (L'Immortel, page 30.) 


Je suis surpris de n’avoir pas rencon- 
tré détraquage dans ce volume, qui est 
farci des plus déplorables néologismes. 

T. Pavor. 


Anarchisme ou anarchie? (XXXI, 436.) 
— Pour être correct, il n’y a pas à hési- 
ter sur ce que l’on doit dire, puisque les 
dictionnaires ne nous donnent point 
anarchisme. Maïs il se peut qu’on ait be- 
soin de créer ce mot, et alors il sera, 


avec anarchie, dans le même rapport 


que monarchisme et monarchie, néolo- 
gisme et néologie. Il représentera l’abs- 
traction à côté de la réalité. 


La pure théorie, abstraite, idéale, se signale 
par la finale en isme. Ph. Chasles.) 


T. Pavor. 


ae 


Les précarseurs de Proudhon (XXXI, 
440). — Brissot, dans sa Théorie des lois 
criminelles, s'était fort approché de la 
célèbre formule en un passage qui a servi 
de texte, pendant la Révolution (1791- 
92), à de vives polémiques des rédacteurs 
du supplément du Journal de Paris, 
entre autres de l'abbé Morellet. 

G. I. 


La critique des œuvres de Zola (XXXI, | 


441, 596). — M. Laporte, qui s'intitule l'a- 
pôtre bibliographe, a publié, il y a deux ou 
trois ans, un volume dans lequel il mal- 
menait M. Zola avec une certaine fougue 
et donnait une bibliographie des livres et 
brochures publiés au sujet de cet auteur. 
Je me souviens d'y avoir constaté quel 
ques oublis, entre autres celui d’une pla- 
quette publiée en 1878, à Bruxelles, par 
M. Ranc, sous ce titre : M. Zola et l'As- 
sommoir, réunion d'articles qui avaient 
paru sans nom d'auteur dans la Répu- 
blique française. G. I. 


Origine de l'expression : je l'ai dans le 
nez (XXXI, 481). — Elle a dû éclore sur 
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les lèvres de Léon Dormeuil, l’ancien 
directeur du Palais-Royal, un jour qu’il 
était affecté d’un rhume de cerveau. 

Dans un article intitulé : Les Cou- 
lisses, par de Courcy, inséré dans le Fi- 
garo hebdomadaire du 1°" août 1858, on 
lit : 


Ne lui parlez pas de Meyerbeer, d’Auber ou 
d'Halévy, il les'a dans le nez, pour me servir 
d’une A te pittoresque en usage chez 
M. Léon Dormeuil. 


UN LISEUR, 


— Cela, ou : J’en aï plein le nez, se 
dit, en argot, d’une chose ou de quel- 
qu'un qui vous déplaît au superlatif. 
C'est, plus accentuée, la locution cou- 
rante : Je ne peux pas le sentir. Il est 
sûr que ce qui nous offusque, au passage 
et à distance, nous serait encore plus 
désagréable, logé en nous à poste fixe. 
Le trope argotique n’est donc que par 
extension du mot: sentir,pris au figuré. 
.ou non, car, au propre, le verbe s’expli- 
querait fort bien. Ainsi, il paraît qu’aux 
îles Fidji, flairer quelqu'un, c’est signe 
qu’on a de l'affection pour lui. Dans un 
article de la Revue scientifique sur le sa- 
lut chez les différents peuples, M. H. Ling 
Roth raconte que saint Johnston, faisant 
ses adieux à ses hôtes, vit les Fidjiens 


lui saisir la main qu’ils flairèrent sans bruit. 
Que ne pouvons-nous aussi 


Sous les yeux du Canaque étaler notre paume 
t l'enivrer de son odeur! 


T, Pavor. 


Correspondance académique (XXXI, 
481). — Collin d’Ambly, natif d’Ambly- 
sur-Meuse, pédagogue et grammairien, 
était, sous le premier Empire, maître de 
pension à Paris. Auteur de méthodes 
pour apprendre facilement et rapidement 
le français, il avait cherché à attirer à 
son pensionnat des élèves originaires de 
la Hollande, de la Prusse Rhénane et du 
Palatinat. Il réunit aussi à son établisse- 
ment un athénée, sous le titre de Cor- 
respondance académique. afin de pouvoir 
délivrer un diplôme à ceux de ses élèves 
qui retourneraient dans leur pays et 
étendre ainsi sa notoriété. 

On trouve dans les dictionnaires bio- 
graphiques la liste des publications de 
Collin d’Ambly, qui est mort vers 1830, 
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et à cette époque la Correspondance aca- 
démique n'existait plus. UN LISEUR. 


Mont de Milan (XXXI, 482). — Le 
Mont de Milan, ou Monte Napoleone, a 
été créé après la conquête d'Italie, par dé- 
cret impérial du 18 juillet 1805. Cet éta- 
blissement avait pour but de liquider et 
de consolider la Dette italienne, et, 
comme il devint rapidement débiteur du 
gouvernement français, les rentes qu’il 
possédait furent affectées à des dota- 
tions constituées par l'Empereur en fa- 
veur d'officiers ou soldats qui avaient 
rendu des services exceptionnels. 

Ces dotations, que l’on avait divisées 
en six classes, furent régulièrement ser- 
vies par le Mont de Milan jusqu’en 1814, 
et officiellement les droits des bénéfi- 
ciaires furent réservés par le traité de 
Fontainebleau, 

Mais la Sardaigne et l'Autriche, se ba- 
sant sur un article secret du traité de 
Paris du 30 mai 1814, ne remplirent pas 
les engagements du Mont de Milan, et, 
malgré les réclamations de la France, la 
question resta en litige jusqu’à la guerre 
de 1859. 

A ce moment, le traité de Zurich recon- 
nut les droits de la France, qui consentit 
à considérer comme éteinte l’ancienne 
dette du Mont de Milan moyennant le 
versement d’une somme de 12 millions 
500,000 francs, dont 5 millions furent 
payés par l'Autriche et 7,500,000 francs 
par la Sardaigne. 

Sur cette somme, 1,200,000 francs fu- 
rent attribués aux survivants ou héri- 
tiers directs des dotataires de Fontaine- 
bleau compris dans le testament de l'Em- 
pereur, et 6,250,000 francs furent réservés 
pour la création d’une rente de 312,500 
francs à répartir entre les dotataires fran- 
çais du Mont de Milan, selon la règle de 
transmission fixée par le titre même de la 
dotation, sans que le chiffre pût être in- 
férieur à 300 francs. 

Les dotations du Mont de Milan sont 
transmissibles en totalité à la descen- 
dance légitime. naturelle ou adoptive du 
titulaire primitif, de mâle en mâle et par 
ordre de primogéniture. À défaut de des- 
cendant mâle, elles sont reversibles sur 
la tête des filles, également par ordre de 
naissance. Muis celles-ci en perdent la 
jouissance à trente ans, si elles arrivent 


à cet âge Sans avoir épousé un militaire 
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tetraité par suite d’honorables blessures 
ou d’infirmités conträctées à la guerre. 

Les dotations du Mont de Milan sont 
payables par trimestre, aux mêmes échéan- 
ces que les pensions sur la présentation 
du titre et d’un certificat de vie. La dé- 
pense annuelle, qui était de 312,500 ff. 
au 1** janvier, n'était plus, en 1889, par 
suite des extinctions, que de 254,000 fr. 
A cette dernière date, le ftiombre des do- 
tations était encore de 283. 

Ces lignes sont extraites d’un article 
signé E. de Bray, inséré däns le Diction- 
naire des Finances, publié sous la direc- 
tion de M. Léon Say pat MM: Foyot et 
Lenjalley ; Paris, Berger-Levräult, 1894, 
tome Îer, page 1527. UN LISEUR. 


Habit que portait Louis XVI le jotr de 
son exécution (XXXI, 483). — Ange Pi- 
tou, qui assistait au procès de Louis XVI, 
déclare que le roi portait « une redingote 
de drap gris moucheté et un peu usée ». 

Maintenant, Jouis XVI avait-il cette 
même redingote au jour de son exécu- 
tion? C’est probable, car la garde-robe 
royale du Temple devait être des plus 
succinctes. FERNAND ENGERAND. 


Les fémmes russes aiment-elles à être 
battuëée? (XXXI, 483.) — L'abbé Tuet, 
en ses proverbes, répète, comme bien 
d’äutres, que Îles fetes russes battues 
par leurs maris les en aiment davantage. 
Mais ce n’est pas aux Leltres persänes 
qu’il rapporte le ptopôs. Il l’â tiré d’un 
oùvrage de Drexelius, jésuite d’Augs- 
bourg, qui moutuüt en 1638, cinquante et 
uh än$S avant la naissiänce de Montes- 
quieu : ÆExperientid téslatur fœminds 
moscovitas verberibus plècari. Drex., De 
jejunio, lib. 1, cap. 2. : 

Une chansoh provençale attribue le 
même goût aux filles de Montpellieï, 
« qui pleurent lorsqu'elles fie sont pas 
battues ». Et si l’on s’interpose entre 
Sgänatelle et sa thoitié, aussitôt Martine 
se récrie : 


Voyez un peu cet impertihent qui veut ëm- 
pêcher les maris de battre leurs femmes! 


Elle est de cet avis que : qüi aîme bien 
châtie bien, un dicton peut-être univer- 
sel, et connu au moins depuis Aristo- 
phane, puisque dans ses Muées on a noté 


L’'INTERMÉDIAIRE 


628 
ceci : « Aimer et battre ne sont qu'une 
A 9 … .T 
même chose. Toër Éç euvoety 70 TurTeiv. » 

T, Pavor. 


Lé chroniqueur Jamblique (XXXI, 486). 
— Feller dit à ce sujet : 


I est assez étratige que ceux qui oht tra- 
vaillé sur Jamblique confondent ensemble les 
deux philosophes de ce nom. Quoiqu'ils 
aient vécu à peu près dans le même pays, 
qu'ils soient tous deux Syriens, et qu'ils aient 
eu tous deux un Sopatre pour disciple ou pour 
ami, il était néanmoins aisé de les distinguer 
par le temps : l'un était mort sous Cünhstantin 
et l'autre sbtis Valetis. 


Feller avait pris cette réflexion dans le 
Dictionnaire de Chaudon et Delandine ; 
ces derniers l’avaient empruntée de Mo- 
reri, lequel s’en réfère à Sébastien Tille- 
mont (1657-1698), Histoire des empe- 
reurs et des autres princes qui ont régné 
pendant les six premiers mois de l'Eglise 
(Paris, 1600-1738, 6 vol. in-4°). 

J’ai consulté d’autres dictionnaires du 
XVIIe siècle, notamment celui de Juigné- 
Broissinière, gentilhomme angevin; il 
n’est question que d’un Jamblique; saint 
Hicrosme fait mention de lui seul. 

Dans l’ouvrage intitulé : Histoire uni- 
verselle, par une Societé de gens de let- 
tres, traduit de l'anglais (1750), je lis, 
tome VI, p. 744, que le toyaume d’E- 
mèse fut gouverné, sous les Romains, 
par deux rois du hoMm de Jämblique, ce 
qui nous ferait quatre Jamblique connus. 

Le génétal Beauvais dit, à l’article Jari- 
blique (1827) : 


Il professa une philosophie mystique à la- 
quelle il mêla la magie et la théurgie. ensei- 
gna les moyens de communiquer avec la divi- 
nité où avet les démons, prétendit lui-thême 
faire des prodiges. 


Il y a-t-il lieu de clore (pour le Portier 
de l'Intermédiaire) la question Jam- 
blique ? À. DieuaAiDE. 


— On a souvent confondu l’un avec 
l’autre deux Jamblique, philosophes pla- 
toniciens de la même époqué, ayant vécu 
presque dans le même pays, très admirés 
de Julien l’Apostat, et qui ont eu chacun 
(nouvelle similitude) un ami ou disciple 
du nom de Sopatre. L'un naquit vers la 
fin du IIIe siècle à Chalcis, eut pour maî- 
tres Anatolius et Porphyre, et mourut en 
333, sous Constantin. C’est à lui qu’on 
attribue la Vie de Pythagore et un traité: 
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De mysteriis, dont Thomas Gale a donné 
une bonne édition in-8° à Oxford, 

L’autte Jamblique, né à Apamée, en 
Syrie, mourut sous Valens (364-378). 

Il a écrit les Amours de Rhadamès et 
de Sinonis, dont il ne reste que des frag- 
ments conservés par Photius et publiés 
dans les Erotici de la collection Didot. 
(BouiLLEeT.) | 

C'est là probablement ce que (dans l'E 
vénement du 15 juin 1890) M. Lorrain 
qualifiait de chroniques pimentées. 

T. Pavor. 


men 0 ms 00 mme mms 


Médailles frappées en commémoration 
de la Saint-Barthélemy (XXXI, 489). — 
On connaît au moins trois médailles en 
l’honneur de la Saint-Barthélemy. L'une 
d’elles, frappée à Rome, est introuvable. 
Les deux autres, frappées à Paris, sont 
rares de fabrication ancienne; on peut 
les voir et se les procurer de frappe mo- 
derne, à la Monnaie, où les coins ont été 
conservés (Catalogue des poinçons, coins 
et médailles du Musée monétaire, Paris, 
1833, n° 35 et 36). 

1° La médaille frappée à Rome est dé- 
crite et représentée dans l'ouvrage du 
jésuite Bonanni, Numismata pontificum 
(Rome, 1689, 2 vol. in-fol.), t. 1, p. 336, 
et n° 27 des planches se rapportant au 
pontificat de Grégoire XIII. Elle pré- 
sente, d'un côté, le buste du pape, GRE- 
GORIVS XIII. PONT. MAX. A. I; au 
revers, un ange, la croix d’une main, une 
épée de l’autre, exterminant les hugue- 
nots, avec la légende: VGONOTTORVM 
STRAGES. 1572. — D'après la descrip- 
tion et le dessin de Bonanni, la médaille 
a été reproduite en métal blanc, il y a 
quelques années. Cette reproduction n’est 
pas rare; elle doit se trouver à la biblio- 
thèque du protestantisme français, rue 
des Saints-Pères. , 

Les médailles frappées sous Charles IX 
sont les suivantes : 

29 Buste du roi couronné de lauriers : 
CAROLYS, IX. D. G. FRANCOR. REX. 
Revers : Hercule, armé d’une massue et 
d’une torche enflammée, combat l’hydre 
de l’hérésie, NE FERRVM TEMNAT 
FLE IGNIBs OBSTO. A l'exergue : 
1572. 

3° Buste du roi couronné de lauriers : 
CAROLVS IX; D.G FRANCORVM 
REX. INVIC. Exergue : 1572. Revers : 
le roi, tenant d’une main une épée et une 
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palme, de l'autre la main de justice, assis 
sur un trône, foule aux pieds deux ca- 
davres accompagnés de débris humains. 
Légende : VIRTVS IN REBELLES. 
Les auteurs contemporains (Voy. Mé- 
moires de l'Estat de France sous Char- 
les IX, t. 1, p. 386, éd. de 1578) mention- 
nent une autre médaille de Charles IX, 
ou une variété du n° 3 ci-dessus, dans la- 
quelle, à la place du profil royal; se trou- 
vaient les armes de France entre deux 
colonnes, avec la légende : PIETAS 
EXCITAVIT IVSTITIAM. V. B. 


La mort dans l'émigration (XXXI, 523). 
— Consulter notamment l’ouvrage de 
M. de l'Estourbeillon, intitulé : Les fa- 
milles françaises à Jersey, pendant la 
Révolution, un beau volume de 680 pages, 
imprimé à Nantes en 1886. 

Le RosEAu. 


— Probablement, je pourrai aider 
M. Dauvergne aux actes de décès des 
émigrés morts dans la Hollande, en me 
donnant les noms des familles en ques- 
tion. 

(La Haye.) M. G. WILDEMAN. 


Pièce à l'effigie de Henri V (XXXI, 
527). — La question de l’Intermédiaire 
me fait fouiller dans un vieux tiroir plein 
d’assez vieilles choses, et j'y trouve, entre 
autres pièces bizarres, une médaille 
d'Honoré Riquetti Mirabeau, pur métal 
de cloche, dit le revers, frappée à Lyon 
l'an jer de l’Egalité — (je pense que dans 
l'entrain de cette première année d’Ega- 
lité, on devait en frapper ainsi à l'effigie 
de chaque Français), — des monnaies de 
Jérôme Bonaparte (1810), et deux pièces 
de vingt sous, semblables, répondant 
plus directement aux préoccupations de 
Sensim, et dont voici la description: 

Avers : un enfant de profil, montrant 
sa joue gauche, grosses épaulettes ornées 
de la couronne fermée, la Toison d'Or au 
cou et le Saint-Esprit sur le cœur. Exer- 
gue : Henri V, roi de France. Revers : 
les armes de France surmontées de la 
couronne fermée et fleurdelysée. Lauriers 
alentour. Entre les lauriers et l’écu : 1 F, 
En bas : 1831, entre deux petites fleurs 
de lys. Point de signature. Tranche à 
cordonnet comme nos francs actuels. 
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Le neuf de ces pièces me fait présumer 
qu’elles n’ont jamais beaucoup circulé, 
G. DE FONTENAY. 


— Les monnaies d’argent de 1831 et 
1832, à l’effigie de Henri V enfant, ne 
sont pas rares dans les ventes et chez les 
marchands de monnaies. Outre la pièce 
de r/2 franc, je possède celles de 5 francs 
et de 1 franc. Je ne saurais dire où elles 
ont été frappées ni si elles ont jamais eu 
cours, à l’époque de leur émission, dans 
les provinces restées fidèles à la branche 
aînée. Mais ce qui est assez curieux, c’est 
qu’on a refait, il y a quelques années, 
une copie du coin primitif de l'écu de 
5 francs et cherché à mettre en circula- 
tion, notamment en Suisse, des pièces 
frappées à l’aide de ce nouveau coin. Ces 
pièces avaient le poids et le titre d’écus 
authentiques, mais, vu le bas prix de l'ar- 
gent, ne devaient guère coûter que 
3 francs au fabricant, et il ne pouvait 
être poursuivi comme faux monnayÿeur, 
la pièce de Henri V n'ayant Jamais eu 
cours légal en France. L'émission paraît, 
d'ailleurs, n’avoir eu aucun succès. 

PauL. 


— La collection de numismatique du 
musée de Cherbourg contient six pièces 
d'argent à l'effigie de Henri V, savoir : 
Une pièce de 5 francs au millésime de 
18331, ayant, à l’avers, le buste d'un en- 
fant de 10 à 12 ans, portant grand-cor- 
don, plaque de l’ordre de Saint-Louis, 
des épaulettes de colonel avec la cou- 
ronne royale; en exergue : Henri V, roi 
de France; à l'envers, l’écusson de 
France (comme sur les pièces à l’effigie de 
Charles X); Deux pièces de un franc, 
semblables, 1831; une pièce de 2 francs, 
semblable, 1833; Une pièce de 1/2 franc, 
1833, portant, à l’avers : un buste d’en- 
fant non vêtu, l'envers comme dans les 
précédentes; Une pièce de 1/4 de franc, 
semblable à la précédente, au millésime 
de 1833. À en juger par leur très faible 
degré d’usure, ces pièces ne semblent pas 
avoir beaucoup circulé, la pièce de 
2 francs et celle de 1/4 de franc parais- 
sent même toutes neuves. 

Ces monnaies auraient, dit-on, été 
frappées en Angleterre; on en aurait 
émis pour une centaine de mille francs. 
Je ne saurais dire si elles ont eu cours 
dans les départements de l'Ouest au 
temps de la prise d'armes de la duchesse 
de Berry. HENRI JouaAN. 
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— Les pièces de monnaie à l'effigie 
d'Henri V se rencontrent encore assez 
facilement : la plupart des collections 
vendéennes en renferment quelques exem- 
plaires. En ce qui me concerne, et sans 
être aucunement numismate, je pourrais, 
si notre confrère Sensim le désirait, lui 
montrer, avec grand plaisir, les types 
suivants : 

5 centimes, cuivre argenté, buste de 
Henri V, à gauche, tête nue, en costume 
d'officier général avec le grand-cordon 
en sautoir, par dessus l’uniforme. 

1/4 de franc, argent, tête nue à gauche. 

1/2 franc, Id, 

1 franc, argent, buste à gauche, tête 
nue, costume d’officier-général avec, en 
sautoir, le grand-cordon; au col, la Toi- 
son d'Or, et du côté gauche la plaque du 
Saint-Esprit. Au revers, de chaque côté 
du millésime, une fleur de lys, au lieu de 
la marque du maître de la monnaie et de 
la lettre de l'hôtel des monnaies, qu’on 
voit sur les pièces à l'effigie de Charles X, 
par exemple. Ces pièces sont aux millé- 
simes de 1831, 1832 et 1833. Elles ne 
portent pas de nom de graveur. 

Il en existe de deux francs, si je ne me 
trompe, mais j'ignore si on en trouve de 
cinq ou même en or. Je crois que le plus 
grand nombre de ces pièces fut frappé à 
Gand. Il me paraît impossible qu'elles 
aient eu cours, même en 1832, lors de la 
prise d'armes de madame la duchesse de 
Berry. 

On comprend en effet que Stofflet, 
dans la Vendée, en 1794, et vers le même 
temps ou plus tard certains généraux 
bretons aient pu, faute de numéraire, 
donner cours forcé à leur papier-mon- 
naie. Ils étaient maîtres à peu près abso- 
lus de territoires importants dans lesquels 
les troupes républicaines ne pénétraient 
qu’accidentellement; ils y avaient établi 
un gouvernement provisoire et édicté des 
règlements auxquels étaient soumis les 
habitants du pays. 

Mais, en 1832, la situation était tout 
autre, Jamais le soulèvement ne fut géné- 
ral, jamais les défenseurs de Henri V ne 
purent exercer un pouvoir territorial; ils 
n’eurent donc pas, par conséquent, la 
possibilité de donner cours aux pièces 
dont il s’agit, À supposer qu'elles aient 
été destinées à cet usage, ce dont je 
doute fort, il ne me parait pas qu’il y ait 
eu mise à exécution effective et sérieuse 
du projet. Le millésime de certaines, 
« 1833 », donne en tous cas à penser 
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qu'elles ne furent pas créées uniquement 
dans ce but. La frappe en a continué 
après l’avortement de la prise d'armes. 
D’autres monnaies, qui n'eurent jamais 
cours, ont encore été frappées à l'effigie 
de Henri V, beaucoup plus tard, de 1872 
à 1875, il me semble. 
H. BaGuEN1ER DESORMEAUX. 
— Je peux signaler, à notre confrère 
de l’Intermédiaire, une pièce que je pos- 
sède, à l'effigie du duc de Bordeaux, et 
portant l’exergue : Henri V, roi de 
France. Cette pièce argentée, de la va- 
leur de 5 francs, est au millésime de 
1831; elle est identique, pour le reste, 
comme celle d’un demi-franc, aux mon- 
naies de Charles X. H. TourNouER. 


— Une première frappe eut lieu vers 
1830, après l’abdication de Charles X; 
cette monnaie ne portait aucune marque 
de graveur; j’en ai vu un échantillon de 
la valeur de 1 franc et j’en possède un 
d’un demi-franc (0,017 millimètres de dia- 
mètre). Le profil du prétendant, alors âgé 
de 10 ans, présente la joue gauche, et le 
dessin de sa physionomie est conforme 
aux portraits de l'époque, 

Une nouvelle frappe eut lieu en 1858, 
à l'effigie du même, alors âgé de 38 ans, 
représenté portant moustache et barbiche 
(côté droit). Egalement possesseur de 
cette autre pièce (valeur demi-franc), j'ai 
constaté qu'elle avait 0,018 millimètres de 
diamètre et pour marque la lettre majus- 
cule À, ainsi qu’un raisin, le tout accom- 
pagné cette fois du nom du graveur 
Speri, au-dessous de l'effigie. 

Comme sur la précédente, le revers est 
orné du blason de France surmonté d’une 
couronne royale avec branches de laurier 
autour. 

J'ignore s’il en existe d’une valeur mo- 
nétaire supérieure à celles que j'ai l’hon- 
neur de vous signaler. 

Henri Bouver. 


Piôces italiennes de l'époque napoléo- 
nienne (XXXI, 528). — Les pièces de 
5 francs de Piombino sont fort com- 
munes; il en existe au moins sept types 
différents : deux de 1805, un de 1806, 
un de 1807 et trois de 1808. On trouvait 
aussi couramment, autrefois, les mon- 


naies divisionnaires en argent, mais elles 


ont été retirées, depuis, de la circulation. 
Les diverses pièces d’or et d'argent de 
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Marie-Louise, comme duchesse de Parme, 
ne sont pas plus rares que les écus de 
Piombino. Pau. 


Sébastien Bottin (1764-1853) (XXXI, 
528). — L'Almanach du commerce établi 
en l’an VI par Duverneuil ne fut d’abord 
qu’une simple nomenclature qui ne prit 
forme qu’en l’an X, époque à laquelle 
J. de la Tynna, en étant devenu seul pro- 
priétaire, commença à lui donner ces 
augmentations graduelles qui devaient en 
faire une sorte d'inventaire statistique 
annuel du commerce de Paris, des dépar- 
tements et de l'étranger. 

Après la mort de la Tynna (1818), 
l'Almanach du commerce, déjà bien amé- 
lioré, passa entre les mains du chevalier 
Bottin. 

Jouy, dans son Hermite en province, 
dit ce qui suit au sujet de Bottin (1821) : 


Bottin a été destitué, en 1815, des fonctions 
de secrétaire général de la préfecture du dé- 
partement du Nord, qu’il exerçait depuis treize 
ans ; aujourd'hui secrétaire perpétuel de la So- 
ciété royale de France. Savant, laborieux et 
infatigable, Bottin n'a négligé aucun moyen 
d’être utile au département du Nord: il a fondé 
des journaux et publié grand nombre d’opus- 
cules sur des objets d’intérêt public ; il a mis 
au jour treize volumes des Annuaires statis- 
tiques du département du Nord. On a vu, 
PERESRE douze ans. Bottin ne songer qu'au 

ien qu'il pourrait faire; c’est ainsi que pour 
faire adopter la vaccine, lorsque tous les ci- 
toyens semblaient la repousser dans le Nord, 
lui-même s’est fait inoculer le vaccin en pré- 
sence d’une assemblée nombreuse d'hommes 
de toutes classes qu’avaient réunis les méde- 
cins vaccinateurs. 


Le Dictionnaire des découvertes (1820) 
donne des détails très intéressants sur 
l'Almanach du commerce ; il relate le pas- 
sage d'une lettre de François de Neuf- 
chateau à Bottin : 


En résumé, l’Almanach du commerce, amé- 
lioré chaque année « par cet art de recueillir ce 
qu en vaut la peine et de resserrer en peu 

’espace une multitude de résultats » n’est pas 
seulement le recueil d'adresses commerciales 
le plus vaste qui existe en Europe, mais on 
doit le considérer aussi comme une statistique 
annuelle abrégée et très exacte de l’industrie, 
du commerce, et de leurs matières premières. 


Le Larousse dit que Bottin continua 
l’'Almanach du commerce de 1819 à 1853, 
époque de sa mort. 

La Grande encyclopédie publiée chez 
Lamirault, dit à son tour, sous la signa- 
ture L. S., que la veuve de Bottin céda 
l’almanach à Firmin-bidot en 1838! 

A. DtEUAIDE. 
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Voici quelques extraits d’une 
note que notre collaborateur, M. J. Fa- 
vier, publie dans l'Annuaire de Lorraine, 
en préparation pour 1896, Nancy, (ré- 
pin-Leblond. 


Sébastien Bottin, né en 1764, à Grimonvil- 
ler, bailliage de Vézelise, aujourd’hui canton 
de Colombey, arrondissement de Toul, dépar- 
tement de Meurthe-et-Moselle, mourut à Paris 
en 1853. 

La Galerie historique des contemporains 
(Mons, 1827) donne sur ses débuts des dé- 
tails tellement précis, que nous ne saurions 
mieux faire que de les reproduire, d’autant 
plus qu’ils semblent avoir été fournis par Bot- 
tin lui-même. 

« Aîné de deux frères, on lui fit embrasser 
l'état ecclésiastique à l’âge de 33 ans. Il suivit 
Jes cours des universités de Nancy et de Bor- 
deaux, il revint les terminer au séminaire de 
Toul, qui était alors un des plus renommés de 
France. Il consentit, par égard pour sa famille 
qui désirait le voir embrasser cette profession, 
à se laisser ordonner prêtre, en mai 1780. La 
Révolution française venait d'’éclater, 1l en 
adopta les principes, fut un des premiers à 
porter la cocarde tricolore, assista à Ja Confé- 
dération générale à Paris, le 14 juillet 1790 en 
qualité d’aumônier des députés dy départe- 
ment de la Haute-Marne, et prêta, en 1791, le 
serment exigé par l’Assemblée constituante, » 

Nommé en juin 1791 par Je collège électo- 
ral du district de Vézelise, curé constitutionnel] 
du çanton de Favières, il prononca un dis- 
cours ardent lors de la bénédiction du drapeau 
de la garde nationale de Vézelise, le dimanche 
de la Pentecôte, 27 mai, an IV de la Liberté. 


Usant de la liberté que les lois nouvelles lui 
accordaient, l’ancien curé de Favières se maria 
et eut quatre enfants. Quelques biographes di- 
sent qu'il fut relevé de ses vœux, par une dé- 
cision pontificale, le 14 janvier 1840. 

La carrière ecclésiastique de Bottin fut de 
courte durée. « Il fut bientôt obligé de chercher 
aux armées un asile qui pût le préserver de la 

ersécution qui ne tarda pas à ‘s'élever contre 
es ministres des cultes. » Quelque temps 
après, il fut nommé commis principal, puis 
chef de bureau à l'administration centrale du 
Bas-Rhin, en l'an VI. — Secrétaire général 
de [a même administration dans les années 
VII et VIII. — Secrétaire particulier de M. Dieu- 
donné, préfet du département du Nord, pen- 
dant les années IX et X, — S:crétaire général 
de la préfecture du même département, nommé 
en nivôse an XI, À la mort de Dieudonné, il 
fut chargé de remplir, par intérim, les fonc- 
tions de préfet. — Candidat malheureux au 
Corps législatif en 1872, il fut élu député à la 
Chambre des représentants, en avril 1815, par 
le département du Nord. — Le duc de Berri, 
de passage à Lille, le nomma chevalier de la 
Légion d'honneur; cette nomination fut con- 
firmée par Louis XVIII. le 7 février 1815. 

C'est pendant son séjour à Strasbourg que 
Bottin eut l'idée de publier un Annuaire poli- 
pre et économique du département du Bas- 
Rhin. Ses fonctions de secrétaire général lui 
facilitèrent le moyen de réunir tous les élé- 
ments nécesgaires pour cette publication d’un 
nouveau genre. Le premier volume parut, en 
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lan VII, chez F. G. Levrault. Toute la presse 
Jui fit bon accueil etle gouvernement français 
l’encouragea. Le ministre de l’intérieur, Fran- 
çois de Neufchateau, écrivit alors à l'adminis- 
tration centrale du Bas-Rhin (30 frimaire 
an VII) : « Citoyens, j'ai reçu avec intérêt 
l'annuaire de votre département que vous m’a- 
vez adressé; il fait honneur au citoyen Bottin 
qui a rendu, par là, un service cssentiel à ses 
concitoyens. » 

Obligé de quitter le département du Bas- 
Rhin en l’an IX. il dut abandonner la publica- 
tion qu’il avait commencée avec tant de succès; 
mais l’idée était trop bonne pour ne pas l’uti- 
liser dans le département où i] venait d’être en- 
voyé. À peine arrivé à son nouveau poste, il 
commença Ja rédaction de l’Annuairestas 
tistique du département du Nord, avec le- 
quel il réussit apssi bien que pour le premier. 


Bottin a continué cette publication jusqu’au 
moment où il fut élu député, c'est-à-dire en 
1815. Il avait fondé, dès 1811, lors de sa pre- 
mière candidature à la Chambre, le Journal 
dy département du Nord. 

Après quelques années consacrées à la poli- 
tique, Bottin se remit à ses travaux de prédi- 
lection. C’est à partir de 1819 qu’il continua, 
pau sa mort, la publication annuelle de 
‘Almanach du commerce de Paris, des dé- 
partements et des principales villes du monde, 
commencée, en 1796, par de la Tynna. 

Cette entreprise, qu'il fallait améliorer tous 
les ans, devenait tous les ans plus lourde. Mal- 

ré la réputation dont jouissait l’A/manach 
Bottin, il fallut souvent faire de la réclame. 
Dans le prospectus, Iancé pour annoncer le 
volume de 1841, l’auteur se montre inquiet, à 
cause de la concurrence. « Pour faire juger de 
la confiance que mérite l’Almanach Bottin, il 
suffit de rappeler que son auteur est un des 
fondateurs de la siatistique en France... On 
peut ajouter que l’A/manach du commerce, 
continué depuis vingt-trois ans par M. Bottin, 
et pour lequel l’Institut lui a décerné un prix 
de statistique en 1824, compte quarante-quatre 
années de publication non interrompue; que 
M. Bottin donne lui-même une notable partie 
de son temps à cet ouvrage, secondé qu'il est 
par son fils et par des collaborateurs capables 
et dévoués; que des employés actifs et éprou- 
vés sont occupés, pendant neuf mois de l’année, 
à parcourir les départements et les quarante- 
huit quartiers de Paris pour y recueillir les 
éléments de sa publication annuelle; que ces 
soins et ces grands frais lui out valu, jusqu’à 
ce jour, l'avantage sur des concurrents qui sur- 
gissent chaque année. » Le concurrent le plus 
sérieux était l'Annuaire du commerce, datant 
seulement de quelques années, et, par le fait, 
impuissant contre son aîné, malgré les grands 
sacrifices de son éditeur. Ce n'est que quelques 
années après la mort de Bottin, en 1857, que 
la maison Didot fut en mesure de triompher 
dans cette lutte, et son triomphe fut coûteux, 
mais facile. Elle réunit l’Almanach du com- 
merce à son Annuaire, sous le titre actuel 
d'Annuaire-almanach du commerce... (Didat- 
Bottin). Cechangement de titre n'empêche pas 

u'aujourd’hui encore cette publication n'est 
guère désignée que sous le nom de Bottin. 

La longue existence de Sébastien Bottin a 
été bien remplie. Il a été tour à tour prêjre 
éloquent, révolutionnaire avancé et militant, 
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administrateur de mérite, statisticien remar- 
quable, archéologue de talent, historien, bio- 
graphe et, entre temps, homme politique, éco- 
nomiste et chimiste agricole; en un motila 
employé les quatre-vingts années qu’il a vécu 
à acquérir des connaissances en quelque sorte 
encyclopédiques, ce qui ne l’a pas empêché de 
mourir, dit-on, « dans un état de gêne. » 
J. FAVIER, 


Conservateur de la Bibliothèque publique 
de Nancy. 


Famille de Monspey (XXXI, 529). — La 
famille de Monspey n'est point périgour- 
dine, car on ne la trouve ni dans les rôles 
d’hommages, ni dans Jes listes de bans, 
main-tenues, capitations, yote aux états 
généraux. 

Comme elle existe de nas jours, il scra 
facile à M. l'Ex-Car. d'être renseigné, 
spécialement auprès du marquis de Mons- 
pey, château de Montchervet près Saint 
Georges de Reinens (Rhône). | 

La COoussiÈRE. 


— Mon confrère l’Ex-Car. n’a besoin 
que d'ouvrir un dictionnaire quelconque 
de la noblesse; il y trouvera des rensei- 
gnements sur la famille de Monspey. 

D’après La Chesnaye-Desbois, les an- 
ciens titres de cette famille portent qu’elle 
est originaire d'Angleterre et qu’elle s’est 
établie dans la Bresse. 

En 1866, d’après l'Etat de la noblesse 
(Bachelin-Deflorenne) jl existait quatre 
membres de la famille de Monspey : 

Monspey (marquise de) au château de 
Jullié, par Beaujeu (Rhône). 

Monspey (de) à Lyon. 


Monspey (de) au château de Monset, 


par Saint-Martin d’Auxigny (Cher). 
Monspey (de), sous-lieutenant au 3e 
chasseurs. | À. DrEuaIDE. 
Le peintre K. Mandere et les graveurs 
B. Geyne. Jon Kraalinge et Michael Colyn. 
(XXXI, 529). — Carel (Charles), van der 
Mander ou van Mander, vécut au com- 
mencement du XVII® siècle, fut peintre à 
Delft et publia, en 1604, un «Schilder- 
bocck ». Voyez Kramm : Leveur en 
« Werken van Hollandsche en Vlaamsche 
Kunstschilders », pag. 1053-55. 
Jacques de Gheyn fut graveur à Leyde; 
se trouvait à Amsterdam en 1593. 
Quant à Michael Colyn, il fut libraire 
à Amsterdam, en décembre 1623, et appar- 
tient à la famille Colin, Colyn, dont 
Christian, peintre, natif de Molines, de- 
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vint « poorter » ou citadin d'Amsterdam 
le 18 février 1586. 

Willem Colyns fut tailleur de pierres 
à Utrecht, en 1603. — Le Christian ci- 
dessus nommé se marjait à Amsterdam, 
le 3r juillet 1599 (étant veuf d’Elisabeth 
Engelbrechts), a Martyntien Gaule, na- 
tive d'Anvers, veuve de Jean van Loo. — 
David Colyns, de Rotterdam, peintre, 
âgé de 37 ans, se marie à Amsterdam, le 
27 mars 1613, à Aeltye Jacobs, âgée de 
24 ans. M. G. WILDEMAN. 


——…—— 


Origine, descendange et armoiries de la 
famille de Berbigé ou Berbigié. — Berbi- 
gié ou Verhigis (XXXI, 529). — L’ortho- 
graphe a souvent varié, et l’on trouve 
Berbigier, Verbigier, Verbizier (et Ver- 
bissié) dans le Catalogue des gentilshom- 
mes du Couserans, de La Rogue et Bar- 
thelemy, maison du Languedoc, seigneurs 
de Sainte-Croix, de Sablon en Commin- 
ges, gentilshommes verriers qui furent 
maintenus par les intendants Pelletier et 
Bazin de Bezons les 12 août 1692, 19 juil- 
let 1698 et 12 avril 1717, pour les bran- 
ches de Bordenave, de Sainte-Croix, de 
Sablon. Pour l’assemblée dela noblesse de 
Couseranstenue à Saint-Gironsen1789,on 
trouve Verbigier de Connat, Verbigier 
de Coustaud, Verbigier de la Salle, Ver- 
bigier de la Tour. Une autre branche 
porte le nom de Saint-Paul et fut illus- 
trée par le général de ce nom pour ses 
actions d'éclat à la guerre d'Espagne. 

Cette branche de Saint-Paul possédait 
la verrerie de Poinus, diocèse de Couse- 
rans, sénéchausée de Pamiers. Comme fi- 
liation, nous trouvons : 

Jacques de Verbigier (ou Verbizier), sei- 
gneur de Montredon, marié à Isabeau de 
Dumas, dont trois fils : 1° Paul, qui suit, 
2° Jacques, seigneur de Sablon, et 3° autre 
Jacques, seigneur de Fageau. 

Paul, seigneur de Saint-Paul, épousa 
Marie de Robert, dont il eut : Paul Verbi- 
gier de Saint-Paul, qui, entré au service au 
3e bataillon des volontaires de l’Ariège, le 
27 janvier 1792, fit partie de l'armée des 
Pyrénées-Orientales, de l’armée d'Italie, 
de l'armée d'Espagne, où, nommé général 
de brigade à l'armée de Catalogne, il s’y 
distingua par $es actions d'éclat. (Pour 
plus de détails, voir: Histoire des Arié- 
geois, de l’abbé Duclos). Il avait épousé 
Anne-Charlotte de Foix, dont il eut : 
Paul-Marie-Henri-Gaston de Saint-Paul, 
né le 29 novembre 1820, qui fut préfet du 
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Nord, député, sénateur et aussi chef du 
personnel au ministère de l'intérieursous 
le ministère de Lavalette, que Rochefort 
avait surnommé le sonneur de Saint-Paul. 
Il avait épousé Marie-Berthe-Louise Bru- 
zard, dont il eut : Marie-Gaston, né le 
er juin 1862, officier d'artillerie, qui 
épousa, le 28 avril 1886, à Paris, made- 
moiselle Jeanne Bruzard ; Guy, aussi offi- 
cier d'artillerie, qui a épousé l’année der- 
nière, le 2 avril (1804), mademoiselle 
Poisson, fille de l’agent de change bien 
connu, et une sœur, mariée au vicomte 
de Marliane, lieutenant de vaisseau. . 
Cette maison porte : de gueules à Ja 
croix pattée d'or, à la bordure de l'écu 
d'azur chargée de sept besans d'argent 
posés en orle — aliäs : de gueules à une 
croix pattée et alaisée d’or à la bordure 


d’azur chargée de huit besans d'argent. 
EPHR. 


qe 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


La populatfon de la terre. — M. Holt- 
Schooling, membre de la Société royale 
de statistique anglaise, étudie, dans le 
Strand Magazine, les populations des 
diverses contrées, actuellement et dans 
les siècles futurs. 

Il rappelle d’abord les évaluations les 
plus autorisées pour ces dernières an- 
nées, savoir : 


En 1874 (d’après Behm et Wagner), 1,391 
millions. — En 1878 (d’après Levasseur), 
1,439 millions. — En 1883 (d’après Behm et 
Wagner), 1,434 millions. — En 1886 {d'après 
Levasseur), 1,453 millions. — En 1891 (d'a- 
près Wagner et Supan), 1,480 millions. 


Ce dernier chiffre se répartit de la façon 


suivante entre les diverses parties du 
monde : 


Asie: 825,954,000 habitants; Europe : 
357,379,000 habitants; Afrique : 163,953,000 
habitants; Amérique: 121,713,000 habitants; 
Océanie et régions polaires : 10,730,300 ha- 
bitants. — Total : 1,479,729,400 habitants. 


M. Schooling traduit ces diflérents 
chiffres par des diagrammes dans les- 
quels le nombre d’habitants par kilo- 
mètre carré est représenté par un nom- 
bre correspondant de points. 

M. Schooling s'occupe ensuite de la 
population future; ses calculs le condui- 
sent à cette conclusion que l’augmenta- 
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1,549 millions en 1900. — 2,548 millions 
en 2000. — 33,418 millions en 2516. 


A ce moment, la densité de la popula- 
tion serait celle actuelle de la Belgique. 
à moins que d’ici-là nos descendants 
n’aient trouvé le moyen de vivre dans les 
airs ou dans l’eau, 


Un poème sur Beethoven. — Le poète 
Wildbrandt, de Berlin, a fait entendre à 
un petit cercle d’artistes et d'hommes de 
lettres son poème inédit intitulé Beetho- 
yen. Dans cette œuvre, il présente le 
grand compositeur au moment où, après 
une fière et douloureuse bataille du cœur, 
il trouva finalement l’expression voulue 
pour la première partie de sa Neuvième 
Symphonie. C'était l'heure où Beethoven, 
ayant appris que son «immortelle amie », 
Amélie Sebald, s'était mariée, crut devoir 
succomber à l'angoisse qu’il éprouvait. 

Mais l'improvisation de son génie le 
raviva : la Neuvième Symphonie futécrite 
sous le coup d’un immense chagrin. 

Ce poème très concis, d'où la belle fi- 
gure de Beethoven émerge, sera récité 
bientôt en public et au bénéfice de l’Ins- 
titution beethovienne. 


Jeanne d'Arc et l'ambassadeur d'Angle- 
terre. — 


Dans une visite récente faite à Rossini dans 
sa villa de Bologne, il avait été longtemps ques- 
tion de madame Stolz. — C'est une grande 
artiste, aurait dit le maëstro, mais elle n'est 
pas toujours dignement entourée. — Pourquoi 
n'écrivez-vous pas trois actes pour elle ? 
M. Scribe a dans ses cartons un libretto de 
Jeanne d'Arc, admirablement approprié à ses 
talens dramatiques. Rossini sourit en se frot- 
tant les mains, puis il répondit avec ce sourire 
fin que les artistes lui connaissent : — Et 
l'ambassadeur anglais ? L'auteur de Guillaume 
Tell faisait-il allusion au Charles VI de M. Ha- 
HO CORE la reprise a été indéfiniment ajour- 
née ?.… 


Ne serait-ce pas cette anecdote, rappor- 
tée sous la signature Alphonsine Aymès 
dans le n° du 28 juin 1845 de la Gazette 
des femmes, qui, démasquée avec la grâce, 
l’à-propos et la vraisemblance que l’on 
sait, par un journaliste anglais, a occupé 
toute la presse française ces jours der- 
niers ? FL. 
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QUESTIONS 


Dénominations bizarres. — Chacun sait 
que le territoire d’une commune est di- 
visé en triages, cantons ou lieux dits dé- 
signés depuis un temps immémorial sous 
les appellations les plus variées et les 
plus étranges qu'il soit permis d’ima- 
giner. 

Il nous a paru original et curieux tout 
à la fois de réunir dans quelques terri- 
toires de notre région les dénominations 
de cantons qui nous ont semblé les plus 
curieuses, Puisse le résultat — résumé 
ci-dessous — de nos patientes recherches 
intéresser les lecteurs, captiver momen- 
tanément l'attention et faire esquisser 
quelques furtifs sourires. 


Territoire d'Ecouen. 

Le Manoir, le Fief, les Rôts de Chiens, 
le Buisson pouilleux, les Moisies, la Re- 
mise arrachée, le Fossé au prêtre, le 
Blétrou, le Pré Curé, le Plant Vicaire, 
le Reposoir, la Raie tortue, la Nouvelle 
Queue de Villiers, la Forte Vache, le 
Fossé à Blaise. 


Territoire d'Exzanville. 

La Voie qui faut! Malgueule, la Fosse 
aux Huats, les Fesses, l’Ile Benoit, les 
Balais, le Boutonnier, la Couture Ma- 
dame, la Fontaine de Jouvence. 


Territoire de Villiers.le-Bel.,  : 

Les Fonds Gigots, les Chacuns, les 
Soubpirants, les Galopins, Morte Vieille, 
Derrière les murs de Monseigneur ou le 
Fossé Baptiste, l’Ile Coquibus, la Mar- 
got, le Désert, la butte aux Bergers, le 
Fossé à l’eau, la Voie moyenne, l'Orme 
du Quart, les Mal assis, la Pierre aux 
poissons. 
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Territoire de Sarcelles. 

La Pointe 3 quarts, le Bas pendu, le 
Hacut pendu, l’Ecorcherie, les Martinets, 
le Haut du roi, le Fer à cheval, les Pail- 
lards, le Frécul, le Four défait, la Bou- 
langère, la Pointe d’hirondelle, les Vi- 
sages, le Trou de la Sourde. 


Territoire de Piscop. 
Les Prés de la Fontaine aux loups, la 
Tête blanche, la Baronne, la Tête Ri- 
chard, le Poirier pateleux. 


Territoire de Saint-Brice-sous-Forêt. 

La Croix des Compagnons, l'Echelle 
haute, la Planchette, les Perruches, la 
Fontaine aux Cochons, les Triperies, la 
Plante aux Flamands, l’Ardillière de 
Nézant, la Haie des Champs, la Pointe 
du Clocher, le Mont de Veine. 


Territoire de Moiïsselles. 
Le Rû du moulin de Saint-Lubin, les 
Bourguignons. 


Territoire d’Attainville. 

La Couture aux Moines, le Colombier, 
les Bâtonnets, le Tourne-Cul, le Buisson 
du Roy, la Bataille, la Housse, la Queue 
du Moulin, la Fontaine naissante, le 
Champ mouton, la Fosse au boucher, la 
Fosse du soc, les Cornes. 


Territoire de Bouffémont. 
Le Tulmutu (?)}, Sous le Carrefour Pi- 
gal, le Clos du Repos, la Seigneurerie. 


Territoire de Montsoult. 

La Remise des Fraisiers, les Gains, la 
Pâquette, la Remise des braconniers, la 
Ruelle tonnante, le Noyer des Belles 
Filles. 

Territoire de Maffliers. 

La Fontaine au Roy, la Terre aux Pré- 
tres, les Fourneaux, le Fond des Cou- 
tumes, la Noue Terre, la Barbe de 
chèvre, la Loge du vieux Rémond, 
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l’Orme aux Roses, le Bosquet Colima- 
çon, le Poirier de la Belle Ozanne. 


Territoire de Villaines. | 
Le Douaire, les Coquillettes, le Tro 
aux Prêtres, le Paradis. 


Territoire de Baillet. 

Les Filasses, l'Orme du Ramoneut, les 
Clotins, la Femme morte, le Petit Pont 
ou le Poteau, la Terre des bons hommes, 
le Petit Cornet, la Pièce de l'Eglise ou le 
Ramoneur, la Pièce menteuse, les Re- 
nardières, la Camuse, la Fontaine des 
Fièvres. 

La plupart de ces appellations s’expli- 
quent d’elles-mêmes: il en est plusieurs 
que le jargon de province a quelque peu 
transformées, mais dont un patient éty- 
mologiste parviendrait certainement à 
découvrir la dérivation; il en est aussi de 
complètement inexplicables. 

La réfection du cadastre actuel datant 
de 1830, il est possible que bon nombre 
de ces dénominations qui nous semblent 
incompréhensibles aient été dénaturées 


par les géomètres de l’époque, probable- 


ment très embarrassés — n'ayant pas 
passéi par l'Ecole des Chartes — pour 
déchiffrer les pièces cadastrales et les 
manuscrits rudimentaires dressés par 
leurs devanciers. 

Ce qui nous fait fortement croire à la 
justesse de cette supposition, c'est que 
présentement 1{ est facile de remarquer 
sur des actes ou des registres officiels, 
transcrits par des copistes qui, à leur 
tour, n’ont su traduire les pattes de 
mouche de leurs collègues de 1830, des 
indications de cantons complètement dé- 
naturées. 

C’est ainsi qu'on peut lire : 

Les Soupiraux pour les Soupirants, les 
Préaux pour les Prés haüts, lOrbite 
pour l'Ofteille, la Route en flammes 
pour la Plante aux flamands, la Lingerie 
pour la Trigorie, la Friche de la Mai- 
resse pour la Friche de la Muette, le 
Fand Carton pour le Fossé Cardon, la 
Queue du Mouton pour la Queue du 
Moulin, la Fosse au bouchon pour la 
Fosse au boucher, la Petite Folle pour 
Petite Sole, la Puce menteuse pour la 
Pièce menteuse, la Loge du Renard pour 
la Loge du vieux Rémond, etc., etc. 

Il est à croire que les territoires de 
certaines régions éloignées de la nôtre 
possèdent des cantons dont les désigna- 
tions sont beaucoup plus bizarres que 
celles qui sont décrites ci-dessus, et dont 


L'INTERMÉDIAIRE 


644 
Vadjonction, complétée par un court ex- 
posé étymologique, fournirait ample ma- 
tière à un volume instructif, amusant et 
intéressant. | 

Avis aux auteurs patients, aux biblio- 
philes et aux charcheurs qui disposent 
Hbrement de leur temps. 
Paucz PIÉDAIGLE. 


Les Roms précédés du mot saint. — Le 
Bottin de Paris et celui des départements 
fourmillent de noms précédés du mot 
saint ; tous les genres de profession por- 
tent des noms tels que : Saint-Martin 
Saint- Marc, Saint-Paul, Saint-Just, 
Saint-Pierre, Sainte-Marthe, etc. 

Le mot saint précédé de la particule 
de indique bien des noms de lieux; mais 
à quelle époque de simples particuliers 
ont-ils pris l'habitude d'accoler le mot 
saint au nom ou au prénom pour en 
faire le nom patronymique ? 

Où trouver trace, au XVe siècle, des 
noms de Sainte-Beuve, Saint-Saëns, 
Saint-Allais, Saint-Germain, Saint-Ar- 
naud, etc., etc.? A. Drisualde. 


_—— 


Boire sec. — On dit de quelqu'un qui 
boit bien, qui boit beaucoup : il boit 
sec. | à 

A proprement parler, on ne boit ja- 
mais sec, puisqu'on ne boit que des li- 
quides. Quelle est l'origine de l’expres- 
SION ? 

Nos aïeux disaient , boire à la seigle 
— boire au Seau. 

Mieux que la première, cette expres- 
sion se comprend ; elle indique suffisam- 
ment des capacités peu communes. 

EDME DE LAURME. 


FRanR 


Projets de descente en Angleterre. — 
En dehors de l’expédition d’frlande en 
1797 et de Napoléon en 1805, existe-t-il 
d’autres projets du même genre sous la 
Révolution ? Gx. 


11 fera chaud, quand... — Pour dire 
qu’on n'a pas l'intention de faire une 
chose. 

Pourquoi cette expression ? 

NoësxoRa. 


C2 


Sur l'étymologie de Carpentras. — Un 
des plus célèbres enfants de la bonne 
ville de Carpentras, le baron Joseph de 
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Bimard-La-Bâtie, membre de l'Acadé- 
mie des inscriptions ét belles-letires, a 
tiré l'étymologie du nom latin de sa ville na- 
tale, Cérpentoracte, de trots mots celtiques : 
car (villé);, pen (monta ne} et joracte (paé- 
sage), commié si l’on voulait dire passage pour 
aller aux Alpes, ce qui est vrai pour ceux qui, 
venant d'Espagne où du Languedoc, vou- 
dtdient gagner l'Italie par le mont Genèvre ou 
les Alpes Cottiennes. 


Ainsi s'exprime uñ des meilleurs bio- 
graphes de l'académicien, le D' Barjavel. 
Que faut-il penser de l’'étymologie pro- 
posée? N'est-elle pas quelque peu tirée 
par les cheveux? 

UN vIEUX CHERCHEUR. 


 Cocagné et Cogo, — 


Bénédiction et bonheur! 

Vous n'aurez plus aucun malheur, 

Francais, je vous le certifie; 

Vous allez passer votre vie 

Ainsi qu’à Cocagne, en Congo, 

Et vous aurez tout à gogo... 
disait, en 1716, une chanson sur la cour 
ét le gouvernement (Recueil Clairam- 
bault-Maurepas). — 

Mais quelle est donc la vraie étymo- 
logie de ce mot cocagne, que nous ren- 
controns déjà dans les fabliaux du 
XIHIe siècle, et qui a souvent eu le pri- 
vilège d’exercer l'humeur contredisante 
des étymologistes? Faut-il,a vec Génin 
(Récréat., 1. IT, p, 89), le tirer de l'italien 
et plus particulièrement du napalitain ? 
Suivant Du Cange, cocagne n’est qu'une 
corruption de notre vieux français coc- 
quaigne, dérivé de cog, et signifiant 
combat, dispute. D’après Dicy, il vient 
de coquere, cuire, à laide dés mots sui- 
vants : catalan, coca; pays de Coire, 
cocca ; languedocien, caco; picard, cou- 
que, qui, tous, signifient euisine. D’après 
Littré, c’est là la vraie étymologie. Bros- 
sette rapporte qu'il y a en Italie, sur la 
route de Rome à Lorette, une petite 
contrée très agréable et très fertile que 
l’on nomme Cuçagna. Il pense que ce 
pourrait être là l'origine du pays de Co- 


és | 
epuis quel moment lé Congo, au- 
jourd’hui si à la mode, a-t-il passé pour 


une terre aussi fortunée que le légendaire 
E. M 


pays de Cocagne ? 


Chantage. — Quels sant les person- 
nages historiques, lés grands écrivains 
. où les femmes célèbres, dans les temps 
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anciens ou modernes, qui ont été vic- 
times, soit d'actes, soit de tentatives de 
chantage ? Arm. D, 


CES 


Ingrate patrie, tu n'auras pas mes 0s. 
— Quel est l’homme célèbre qui a pro- 
nancé cet anathème ? STELLA. 


ns 


_ Belgentier où Belgensier? — En allant, 
dernièrement, visiter la chartreuse de 
Moñtrieux, situéé à environ 3o kilo- 
mètres de Toulon, dans une vallée char- 
mante qu’arrose le Gapeau, j'ai traversé 
le village de Belgenitier (1). 

Quelque lecteur de l’Intermédiaire 
pourrait-il m'expliquer pourquoi, con- 
trairement à ce qui a lieu pour des mots 
présentant le même caractère orthogra- 
phique, tels que : argentier, héritier, bé- 
nitier, etc., le nom du village en ques- 
tion se prononce comme s’il s’écrivait 
Belgensier ? MaTAOPaANI. 


— 


Qu'ils chantent, pourvu qu'ils paient. 
— Dans le plaidoyer spirituel que Dupin 
a prononcé en faveyr de Béranger, in- 
culpé, sous le gouvernement de la Res- 
tauration, d’avoir outragé dans ses cou- 
plets badins la double majesté du trône 
et de l'autel, l’habile avocat tint à rap- 
peler que 
les plaintes des Français s'exhalent en çou- 
plets terminés par de joyeux refrains. 


Cet esprit national n'a pas échappé à 
nos meilleurs ministres, pas même à 


ceux qui, d'origine étrangère, ne s'é- 


taient pas cru dispensés d’étudier le na- 


turel français. Mazarin demandait : 


_ ds bien! que dit le peuble des nouveaux 
édits 

— Monseigneur, le peuple chante. 

— Le peuple çante, reprenait l'Italien : il 
paiera. 


Et, satisfait d’ebtenir son budget, le 
Mazarin laissait chanter. 

Ce propos, qui a déjà fait l’objet d’une 
question restée sans réponse, dans notre 
cher Intermédiaire (XXI, 194), est-il bien 
authentique ? 

Quel auteur du temps la fait çon- 
naître? ; 


tr man 


(1) Commune de l'arrondissement de Toulon, can- 
ton de Solliës-Pont, | 
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Un nom d'érudit à retrouver. — J’ai 
récemment trouvé, dans un lot de vieux 
papiers achetés sur les quais, une copie, 
d’une écriture contemporaine, de la lettre 
ci-dessous communiquée. Elle doit avoir 
été faite sur quelque manuscrit de la Bi- 
bliothèque nationale ou d’un autre dépôt 
de Paris; elle paraît inachevée et il y 
manque le nom de son auteur et de son 
destinataire. Comme elle offre un réel in- 
térêt, je serais très heureux qu’un colla- 
borateur, plus versé que moi dans la con- 
naissance de l’érudition du XVIIIe siècle, 
pût m'indiquer ces noms pour moi in- 
connus. Il est probable que cette lettre 
était récemment encore inédite, sans quoi 
l’on ne se serait pas amusé (?) à en repro- 
duire une copie. 


à A Paris, le 14 septembre 1786. 


J'arrive, Monsieur, de la campagne, et je 
trouve les deux lettres que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire, du 10 et 12. Je vais 
avoir celui d'y répondre article par article. 

Pour celle du 10, nous sommes restés d’ac- 
cord pour ce qui regarde les copies des pièces 

ui ne se trouveront pas doubles. 

J'ai offert et j'accepte bien volontiers de me 
conformer à vos idées pour la composition et 
même la forme de l'avertissement à mettre à 
la tête de l'édition du supplément à la collec- 
tion de Baluze. Ce sera une vraye obligation 
que je vous aurai de vouloir bien me les com- 
muniquer quand il en sera temps. Je les sui- 
vrai certainement et je vous en FAPPORS re tout 
l'honneur. Je vous préviens seulement que je 
parlerai en latin et brièvement. Mon libraire et 
mon projet sont d'accord sur ce point, cela ne 
peut être autrement. Il ne se veut charger (à 
ma prière) et moi je ne me propose unique- 
ment que de publier un supplément et complé- 
ment nécessaire à Baluze. C'est tout ce que Je 
puis et veux entreprendre en ce moment. 

Je puis me tromper sur la crainte d’ête pré- 
venu par une édition romaine, ainsi que sur 
la perte qu’il y aurait à essuyer en nous lais- 
sant prévenir. Je tiens peu à mes idées. Si 
même en général vous croyez, à plus forte 
raison si le ministre penche à croire qu'il soit 
indifférent de ‘publier plutôt ou plutard ce 
supplément des lettres d'Innocent IT, il ne 
m'en coûtera rien pour n’y plus penser. Soit 
douceur, soit, si vous voulez, faiblesse de ca- 
ractère, le plus petit obstacle suffit pour me 
détourner. | 

Je n'entendois ôter au dépôt que le petit 
nombre d’envoys qui n'ont jamais été destinés 
à y être placés. C’est par erreur que l'envoi 
numéroté 146 y a été remis. Je n'ai point à me 
reprocher d'avoir manqué en quoi que ce soit, 
je dis en quoi que ce soit, même la plus petite 
chose, aux engagements que j'ai pris, d'abord 
avec M. Bertin, ensuite avec M. le garde des 
sceaux. Si j'ai mis les pièces dont il s'agit au 
nombre des envoys ir ç'aura été uni- 
quement pour les faire voyager avec plus de 
sûreté et pour’ ne point interrompre le petit 
registre que je tenois pour me rendre compte 
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à moi-même de la succession de ces envois. Je 


. état 


crois bien que je serois en état de prouver que, 
même de ce petit objet, je n'en ai point porté 
la dépense en compte. Mais cela n’en vaut pas 
la peine. J'aime mieux trancher la difficulté. 
Vous le réclamez, le voici tout entier ; je le fais 

orter au dépôt en même temps que cette 
ettre. 

Quant à l’objet qui concerne la réunion de 
l'Eglise grecque et romaine, et qui est, autant 
que Je puis me le rappeler, une feuille calquée 
sur du papier huilé, d’après des signatures ori- 

inales d’un mss. du Vatican et qui a été éga- 
ement portée (cela est mon {seul tort) dans un 
de mes index-notice, je ne suis plus en état de 
vous satisfaire. M. de Brequigny, mon ami et 
le vôtre, me l’avoit demandée pour un travail 
articulier qu’il faisoit. Je l’ai fait calquer pour 
ui. J’ignore quel usage il en a fait depuis. Si 
vous l’avez vue chez M. Anisson, il est vrai- 
semblable que ç'aura été parce qu'il aura fallu 
la confier à l’imprimeur. Bref, Je ne l'ai fait 
faire que sur la demande particulière de M. de 
Brequigny ; c'est à lui que je l’ai envoyée. 

Il est possible que l’on trouve encore quel- 
ques autres pièces, marquées dans mes index- 
notices, qui n’ayent pas été remises au dépôt. 
M. Bertin, quelquefois, m'en a demandées pour 
lui seul. Quelquefois aussi, les PP. Bénédictins 
ou quelques autres savants m'en ont fait de- 
mander d’autres. En les envoyant, quoique 
destinées à des étrangers, j’ai préféré de les 
enregistrer, afin qu’en cas de besoin on sût 
qu’elles existoient. Maïs je maïintiens qu'elles 
sont en très petit nombre, je dis encore, en 
très petit nombre. De plus, je suis aussi en 
’en rendre le compte le plus exact. | 

Pour la lettre que vous m'avez fait l'honneur 
de m'écrire, du 12 septembre, je vous remercie 
de la grâce et de la promptitude avec laquelle 
vous avez bien voulu vous occuper de prendre 
les ordres de M. le garde des sceaux pour le 
paiement de mon traitement. 

Vous savez que la nature de ce traitement, 
qui a pu être originairement telle que vous me 
le ne dans cette lettre du 12, c'est-à-dire 
tenant à mon séjour et à mon emploi à Rome, 
est, à cette heure, décidément changée. Je 
joins ici la copie exacte de la lettre que M. le 
parie des sceaux m'a écrite en 1 d2. tout à 
a fois ministérielle et particulière. Vous verrez 
qu'elle ne laisse aucun doute, aucun louche 
sur la continuation de ce traitement de 
1,500 francs, même à Paris, non plus que sur 
mon emploi d'éditeur de la collection des 
Chartes par adjonction et survivance à M. de 
Brequigny. Cet arrangement, fait depuis quatre 
ans et plus, a encore été confirmé, de la part du. 


ministre, par une lettre qu'il a écrite depuis 


mon retour, proprio pugno, de sa propre main, 


à M. de Brequigny, lettre que mon ami m'a 
‘remise en original, mais dont je ne joins pas 


ici la copie, parce qu’elle ne m’a pas été per- 
sonnellement adressée. Si vous me faites l’hon- 
neur et l’amitié de venir chez moi, je vous en 
lirai l’article qui me concerne et qui me con- 
firme dans mon emploi d’adjoint survivancier, 
à ce travail qui m'occupera désormais tout 
entier. | | \, 

Je suis loin de refuser les bons offices que 
votre bonne volonté pour moi vous engage à 
me promettre pour obtenir l’augmentation que 
j'aurois désirée. J'ai dit et je répète bien volon- 
tiers qu’il me sera toujours très doux et très 
facile de vous rapporter une reconnaissance 
sincère de l’aisance avec laquelle le ministre 
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qui m’honore de son estime et de son amitié 
pourra se prêter à me faire du bien. J’ai besoin 
de plus de fortune et d’aisance pour vivre à 
Paris avec quelque agrément, je ne rougis 
point de l’avouer. Mon père n’a pu me laisser 
de fortune, plût à Dieu qu’il eût pu me faire 
hériter des talents qui, j'ose le dire, avec vous 
comme avec quiconque aime à rendre justice, 
l’ont mis à portée de rendre, pendant près de 
cinquante années, des services essentiels au 
roi et à l'Etat, et de briller avec éclat, aux yeux 
de l’Europe, dans la carrière diplomatique! 
Malheureusement, il n’a pu me transmettre 
qu’une faible portion des vertus et surtout de 
la modération qui l’ont rendu cher à plus d’un 
homme d'Etat. Avec aussi peu de titres per- 
sonnels que, pendant sa vie, lui en a eu beau- 
coup, il seroit bien indécent à moi de montrer 
plus d’avidité qu’il n’en a jamais laissé pa- 


raître. 
B. M. 


La vénalité de Fréron. — Nombre de 
contemporains de Fréron, aussi bien les 
antiphilosophes que les philosophes, se 
sont accordés à représenter le critique, 
dont l'esprit judicieux était d’ailleurs in- 
discutable, comme une âme basse, vénale 
et méprisable. Il vécut ivrogne, dit-on, et 
mourut banqueroutier. Il vendait, à juste 
prix, le blâme et l'éloge. Sur ce dernier 
point, je demande s’il existe des preuves 
irréfutables de sa vénalité, d’autant 
qu'aujourd'hui encore Fréron a des dé- 
tracteurs, comme il rencontre des apolo- 
gistes. | | SIR GRAPH, 


Monuments inachevés. Grues indica- 
trices. — En relisant dernièrement, à la 
campagne, Tras los montes, de notre si 
charmant Théophile Gautier, j'ai re- 
trouvé, à propos de la cathédrale de Sé- 
ville, cette observation : 


Du côté de la cour de los naranjéros (des 
orangers), au sommet du portail inachevé, 
s'élève la grue de fer, symbole indiquant que 
l'édifice n'est pas terminé et sera repris plus 
tard. Cette potence figure aussi, dit-il, au faîte 
de l’église de Beauvais, mais quel jour le poids 
d’une pierre de taille, lentement hissée dans 
l'air par les travailleurs revenus, fera-t-il 
grincer sa poulie rouillée depuis des siècles ? 


Le voyage de Th. Gautier en Espagne, 
avec son ami Eug. Piot, eut lieu en 1840. 
Depuis cette époque, les travaux ont-ils 
été repris à l’église de Beauvais? La grue 
est-elle toujours au faîte du monument ? 
Je ne connais pas Beauvais, je n'ai pu 
vérifier l’assertion. 

Peut-on signaler d’autres monuments, 
avec cette grue indicatrice? A. NaLis. 


de 
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Osier et oseraies. — Quels sont les 
pays où l'on fait en grand la culture de 


_l’osier ? 


Quelle est la liste des ouvrages parus 
sur l’osier et les oseraies? F. MÉREL, 


Vignobles de Picardie. — L'abbaye du 


. Gard, voisine d'Amiens, était célèbre au- 


trefois par ses vignobles. Depuis quelle 


| époque la culture de la vigne at-elle en- 


tièrement disparu en Picardie? A quelle 
cause faut-il attribuer cette disparition ? 
FIRMIN. 
Mariages secrets à la cour de Louis XIV. 
— On cite le mariage secret du roi, celui 
de Gourville. Quels sont les principaux 
mariagés secrets dont l’existence a été 
connue à la cour du grand roi? Comment 
la réalité de ces unions mystérieuses 
a-t-elle pu être établie ? FIRMIN. 


Caroline Bonaparte. — Où peut-ox 
trouver des renseignements sur son ma- 
riage et son existence après les événe- 
ments de 1815? J. Tur.. 


L'aéronaute Blanchard et le monument 
de la forêt de Guines. — Le 7 jan- 
vier 1785, l'aéronaute Blanchard, qu’ac- 
compagnait le docteur Jefferies, traver- 
sait, en ballon, le détroit du Pas-de- 
Calais, venant de Douvres, et descendait 
dans la forêt de Guines, Ce même jour, 
les deux voyageurs furent reçus avec les 
plus grands honneurs par la population 
de Calais et, pour conserver le souvenir 
du voyage que venait d'accomplir Blan- 
Chard, il fut décidé qu’un monument se- 
rait élevé à l'emplacement même où 
l’aérostat était descendu. Ce monument 
existe-t-il encore? Le ballon fut aussi 
exposé dans la principale église de la 
ville de Calais, et les voyageurs furent 
priés de l'y laisser à perpétuité. Qu'est 
devenu cet aérostat? LECNAM. 


Sur la date de la mort de Sainte-Pa- 
laye. — Jean-Baptiste de la Curne, sieur 
de Sainte-Palaye, membre de l’Académie 
française et de l’Académie des inscrip- 
tions, est-il mort le 1° mars 1781, comme 
le disent nos dictionnaires biographiques, 
ou le rer mai de la même année, comme 
je me souviens de l'avoir lu dans les Mé- 
moires de l’Académie de Dijon? 

UN VIEUX CHERCHEUR, 
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Cheval sans poils. — Le Bulletin (u° 47, 
p. 177) de la Société philom., an IX, t. 11, 
contient la description d’un cheval sans 
poils, de provenance turque. Ce cheval 
avait vingt ans, il mañngéait les mêmes 
aliments et en même quantité que les 
chevaux ordinaires; 1l était maigre et très 
sensible au froid. Il n’avait sur tout le 
corps aucun autre poil qu’un cil à la pau: 
pière inférieure. La peau était noire, ti- 
rant sur le gris, avec quelques taches 
blanches sous les aisselles et les aines, 
douce au toucher, luisante et un peu 
onctueuse, 

Le rapporteur, de Lasteyrie, croit que 
les chevaux sans poils forment une va- 
riété dans l’espèce et que leur état n’est 
ni le produit de l’art, ni celui d’une ma- 
ladie. | 

Les confrères turcs ou étrangers con- 
naissent-ils cette variété dans l’espèce 
chevaline ? A. Dieuaipe. 


 Retraîté d'écrivains. — M. Hector 
Malo, le fécond romancier (c'est M. Frar- 
çois Coppée qui nous l’apprend dans 
le Journal du 30 mai dernier), vient de 
faire savoir, urbi et orbi, qu’il déposait 
sa plume pour toujours. Cette retraite, 
pour un écrivain en pleine maturité de son 
talent, a-t-elle des précédents? 
Karz FLor. 


vs: 


M. de Sainte-Aulaire. — Dans son dis- 
cours académique du 30 mai dernier, 
François Coppée dit : « La qualité d’un 
voyageur, pas plus que celle d'un acadé- 
micien, ne se mesure au poids de son 
bagage.» L'illustre poète cite, à ce pro- 
pos, le marquis de Sainte-Aulaire, « qui 
fut reçu académicien pour un quatrain ». 
Je serais reconnaissant au correspondant 
qui mme ferait connaître ce petit chefs 
d'œuvre. 

A cette occasion, ne pourrait-on citer 
quelques immortels ayant peu produit? 

CH. LECOMTE. 


Livres perdus. :- Hautin. — Edouard 
Fournier, dans ses Karetés historiques et 
littéraires (tome [*', page 4), raconté qué 
Hautin avait brûlé tous les exemplaires 
de son Traité des médailles, saut deux 
qu’il avait réservés : un pour lui, l’autre 
pour la bibliothèque du roi, 

L'exemplaire de la bibliothèque du roi 
aurait disparu pendant les troubles de la 


Ligue. Sait-on si l'exemplaire de Hautin 
a été conservé, et où il se trouve aujour- 
d'hui ? Ann. D. 


Les ruisseaux de madame de Staël. — 
Il s'agirait cependant de s’entendre sur 
Jes ruisseaux que pleurait madame de 
Staël en exil. 

D'après Victor Hugo (Cromwell, édit. 
1841, in-12,p. 422), ce n’était pas le ruis- 
seau de la rue du Bac, mais celui de la 
rue Saint-Honoré, que regrettait madame 
de Staëil, | 


Ah! mon cher Talma, écrivait-elle au célèbre 
tragédien, le ruisseau de la rue Saint-Ho- 
noré !.…., 

D'E. 


Dubois-Crancé est-il l’auteur de la bro- 
chure intitulés : « Le véritable portrait 
de nos législateurs » ? — Quérard attri- 
bue, sans réserves, à Dubois-Crancé la 
brochure anonyme intitulée : Le véri- 
table portrait de nos législateurs ou gale- 
rie des tableaux exposés à la vue du pu- 
blic, depuis le 5 mai 1789 jusqu'au 
ter ociobre 1791, Paris, 1792, in-8°, (Cf, 
France littéraire, t. Il, p. 607.) Ge juge- 
ment ne devrait-il pas être revisé? Sur 
l'exemplaire que je possède, on lit ces 
mots, d’une ancienne écriture : « L’enfer 
a produit ce volume », C’est en effet une 
œuvre de haine, pleine d'iñjureé, sans 
preuves sérieuses, En dehors des àrgu- 
ments que l’on pourrait tirer du catac- 
tère de Dubois-Crancé, on rencontre 
dans cette brochure dès erreurs si singu- 
lières qu'il paraît impossible qu'un tel 
homme, écrivant presque à l'heure même, 
ait pu les commettre. 

Elu député aux Etats-Généraux par Île 
tiers-état des bailliages de Champagne 
réunis à Vitry-le-François, il vint aussitôt 
à Versailles. Comment aurait-il pu écrire 
(p. 54) : « Dans les temps orageux du 
mois de juin 1780, Bailly se trouva le 
doyen d’êge des députés des communes ». 
Bailly n'avait que 53 ans en 1789; le 
3 juin, il fut élu doyen par les adjoints ét 
reconnu comme tel par la Chambre des 
communes. Le mot doyen fut préféré, ce 
jour-là encore, à celui de président, pout 
indiquer que les communes ne se consi- 
déraient pas commé constituées, atten- 
dant. la réunion des deux autres ordres, 
L'auteur revient, plus loin (p. 55), sur 
Bailly doyen d'âge. La méprise n’est-elle 
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primés en gothique et coupés dans cette 


pas grossière.venant d'un homme mêlé à 
toutes les luttes du moment? 

On relève ailleurs cette phrase : « Les 
communes se déclarèrent Assemblée na- 
tionale le r7 au matin; il était temps, car 
le 18, la salle fut fermée et l'on fut con- 
traint de se retirer au Jeu de Paume, où 
les communes prêtèrent le serment im- 
mortel qui nous a créé une patrie ». Du- 
bois-Crancé aurait-il pu oublier la date 
célèbre du 20 juin ? 

Dans la notice, fort étrange, consacrée 
à Dubois-Crancé lui-même, on lit en- 
core t « La Luzerne, évêque de Langres, 
présidait l'assemblée quelques jaurs avant 
la catastrophe du 14 juillet». Le mot 
catastrophe serait déjà singulier sous la 
plume de Dubois-Crancé, mais comment, 
lui député, aurait-il pu voir l’évêque de 
Langres présider avant le 14 juillet, puis- 
qu'il ne fut élu président que le 31 août 
1789? | 

Je sais qu’il faut faire grâce aux histo- 
riens, et surtout aux annalistes, de bon 
nombre d'erreurs de ce genre; celles que 
je signale me semblent toutefois dépasser 
la mesure, Qu'en conclure? Je pose la 
question, manquant de preuves pour la 
résoudre, ; TIBICEN: 


A propos de Flaubert. — Le Journal 
des de Goncoutt ne mentionne nulle 
part Maxime du Camp; les souvenirs lit- 
téraires de ce dernier sont muets sur les 
deux frères. Et pourtant tous trois étaient 
intimement liés avec Flaubert. Qu'en 
concluré ? A. T. 


db 


Maurice dJametel, — Quel était ce 
M. Maurice Jametel, qui possédait le pe- 
tit ex-libris moderne dont voici la des- 
cription? Dans un carré de 0,0225 de 
côté, formé par deux filets, celui de l’in- 
térieur gras, on voit des garactères chi- 
nois, Ce premier carré est enclos dans un 
| autre de 0,04 forrhé par deux filets; Dans 
l'espacé blahe eompris entre les deux 
carrés, on lit: China for ever, ex:libris 
Maurice-Jametel: 

Le volume dans lequel je trouve cet 
ez-libris est le Catalogue de la vente des 
livres de feu M. Linder, avacat à Saverne, 
faite en 1865, par le libraire François. 

Comme particularité, en voit collés 
bout à bout, au-dessus de l’ex-libris, les 
deux mots : Chasseur bibliographe, im- 


[20 juin 1895. 


publication. _ J. B. 
(Archives de la Société 
des collectionneurs.) 


Sue 


Les sœurs Pécquelit. — Gerihaine-Isa. 
bellé et Françoisé-Madeleine Pocquelin 
(sic) ont été toutes deux, la prentière én 
1710, la seconde ef 1718, supériéures du 
tonästère de la Visitation Sainte-Marie 
dé Loudun. 

Malgté la différence orthographique 


_(Pocquelin au lieu de Poquelin), étaient« 


elles parentés de Molière, et à quel degré? 
Je fais appel aux Moliéristés. A. Y. 


Le 


Le comte de Broglio et sa femme. — Le 
18 juillet 1679, le secrétaire de la guerte, 
M. de Louvois, écrivait x M. de Marie, 
intendant en Auvergne : 


L'induction qui faisait soupçonper M. ef ma- 
dame de Broglio de la mort de M. de Beau- 
fort augmentant tous les jours, 1d roi m'a Com- 
mandé de vous demander un nouÿeau mémaire 
sur cette affaire, qui contienne la taille, les che- 
veux, l’âge et les autres marques qui peuvent 
servir à connaître M. et madame de Bro lio; 
si madame de B..., dans le voyage qu'elle fit 
avec son premier mari, M. de Beaufort, né lo- 
gea pas dans la rue des Petits-Champs; quel 
est et où est le prieur du Quesnel, Piémontais, 
et ce qu'il était au temps du voyage de M. de 
Beaufort à Paris. 

Je vous supplie de me mander aussi si l'on 
connaît le nommé Noumby, que les râligieuses 
de Sainte-Claire vous ont dit être dénonciafeur, 
et enfin tout ce que vous avez pu savoir de 
cette affaire depuis la dernière lettre. Il ng me 
reste qu’à vous commander le seëret. 


Le 28 mai, Louvois écrivait à La 
Reynie : | 
J'ai donné des ordres pour les faire arrêter, 


ainsi que leurs complices et le médecin nethmé 
Dameau. Le nommé Basx est en sûreté. 


Mais le comte de Broglio était déjà 
loin, à Turin, et le 14 septembre, Loutois 
écrivait à notre ambassadeur : 


Demandez à madame la duchesse de S voie 
V'extradition de M. et madame de Brôglio, l'an- 
cienne ferme de M. de Canillac, qu’elle a em- 

isonné de concert avec lui, et faites-les çon- 
duire à Pignerol.…. 


Nous serions reconnaissants aux Înter- 
médiairistes qui pourraient donner desren- 
seignements sur chacun des persofnages 
mentionnés dans la dépêche de M. de 
Louvois, MüsTAPHA. 
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Casanova de Seingalt. — Sa mort (I, 
91; XIIT, 235 ; XXX, 319). — Pour véri- 


fier la date de la mort de Casanova j'ai 


dû prier M. le chapelain de la cure de 
Dux de me laisser copier soigneusement 
par moi-même la page 10 du tome IlIIde 
l’Obituaire, moyennant du papier très 
transparent. — C’est la page qui contient 
la date, et qui m'était bien connue puis- 
que j'eus déjà deux fois le plaisir d’obte- 
nir la permission d’y regarder — et de la 
_ copie obtenue je me suis fait faire dix 
photographies. Vous y trouvez la date du 
4 juin 1798 comme jour de décès de Giac. 
Casanova. La note allemande ne contient 
que cela : 


MALADIE 
ou 
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Duranttoute l’année 1798 il n'y avaiteu 
que dix défunts dans la petite ville; 4en 
_ sont enregistrés page 9, et encore, parmi 


L’'INTERMEDIAIRE 
CT _ 656 


ce petit nombre, y a-t-il plusieurs en- 
fants. Le doyen de ce temps-là, Ignaz 
Trechsler, mourut le 14 avril; il a ainsi 
précédé Casanova de quelques semaines. 
Le nouveau doyen, Anton. Erdmann, fut 
installé, à ce qu’il paraît, vers la fin d’oc- 
tobre 17908. 

Dux n’avait donc pas de doyen lorsque 
Casanova mourut. Durant cet interre- 
£gnum, certain administrateur et le doyen 
du département vinrent inspecter la cure. 
Il est à présumer que le chapelain Fran- 
çois Wagner lui seul avait assisté aux 
funérailles, On se plaît à dire que Casa- 
nova ne fut pas trop estimé à Dux; mais 
le fait caractéristique est que, dans 
le registre, on le traite de Monsieur — 
aussi bien que le défunt vicaire — tandis 
que les citoyens de la ville n’ont pas cet 
honneur. Le bon chapelain Wagner s’est 
cependant mépris quant à l’âge de 
Casanova, car celui-ci étant né le 
2 avril 1725, était par conséquent dans sa 
soixante- quatorzième année quand il 
mourut, et non pas dans sa quatre-vingt- 
quatrième comme l'indique le registre 
mortuaire, Il ne faut pas y regarder 
de trop près. La première note concer- 
nant le vicaire Trechsler nous démontre 
que le chapelain n’était pas très fort 
en arithmétique. Mais il ne nous dit 
rien de la maladie ou de la cause de la 
mort de Giac, Casanova. Si l’on désire 
avoir un extrait mortuaire de Casa- 
nova, on n'a qu’à s'adresser à la cure 
de Dux, en payant le timbre et les 
frais. 

Depuis longtemps je me suis donné la 
tâche de découvrir la sépulture de Casa- 
nova dans le cimetière de Dux, hélas, en 
vain! Un vieillard de Dux, mort au- 
jourd’hui, prétendait avoir vu la pierre 
qui portait le nom de Casanova. À son 
avis, elle avait été ensevelie quelque part 
lors du choléra de 1866. J'ai cherché à re- 
trouver quelque tombe de l’année 1708, 
mais — excepté une vieille croix en pierre 
qui porte le nom de Loeser (défunt, en- 
registré page 9) sans date, et qui paraît 
avoir servi à plusieurs membres de cette 
famille — il ne subsiste aucun indice 
qui fasse connaître le lieu de la sépul- 
ture de Casanova. La croix dont je 
parle est située à côté d’un tout petit 
bâtiment (bâti peut-être en 1840-1860) 
qui a servi à déposer les suicidés et qui 
formait alors, avec le mur adhérant, les 
confins du cimetière. Comme il y a 
dans cet endroit plusieurs monuments 
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passer à la Martinique, où 1l épousa une 
veuve très riche. Il prit du service dans 
les colonies et fut capitaine de cavalerie. 
I] laissa lui-même un fils, père de Jean- 
Gabriel- François Surirey de la Rue, sus- 
nommé. 

Suivant la tradition conservée dans la 
famille, les de Surirey de Normandie et 
de Champagne descendaient des comtes 
de Surirey d’Angleterre, Un cadet dé 
cette illustre maison serait venu s’établir 
en France et aurait été la tige des diverses 
branches connues dans ce royaume. 
Quoi qu’il en soit de cette tradition, dont 
l'incendie des titres conservés dans la 
Tour de Londres rend la vérification et 
la justification impossibles, voici dés faits 
certains qui concernent cette famille. 

Organ Surirey était homme d’armes de 
la compagnie écossaise envoyée par d’Al- 
bany au secours du dauphin de France, 
ainsi qu’il résulte d’une quittance donnée 
le 5 novembre 1429 par cinq hommes 
_ d’armes de cette compagnie. 

Michel de Surirey, écuyer, comparut à 
la montre (revue) faite à Bacqueville, le 
1er juillet 1402. 

Pierre de Surirey, seigneur de Marville, 
était au service de France comme arque- 
busier noble, en 1547, d’après une quit- 
tance de cette même année. 

La famille de Surirey de Saint-Remy, 
qui appartenait à la religion réformée, 
émigra lors de la révocation de.l’édit de 
Nantes, et le comte de Surirey, chef de 
la branche aînée, alla s'établir en Hol- 
lande avec les siens. On retrouvait de ses 
descendants, à Surinam, au commence- 
ment du XIXe siècle, 

Le chef de la branche cadette, Pierre 
de Surirey de Saint-Remy {le lieutenant 
du grand-maître de l'artillerie de France), 
avait abjuré la religion protestante. Son 
fils fut trésorier général des Ponts et 
Chaussées de France. 

Ce dernier laissa trois filles et un fils. 
La première épousa le marquis de Four- 
queure, la seconde le marquis de Fre- 
meur; la troisième, devenue veuve du 
comte de Pierrepont, se remaria avec le 
marquis de Graville. Quant au fils, il 
était major des gardes du prince-évêque 
de Liège et se maria avec la fille du rece- 
veur général des finances de la province 
du Dauphiné, mademoiselle du Menet. 

De ce mariage naquirent deux filles et 
un fils. Les deux filles furent mariées : 
l'une à son cousin-germain, le marquis 
de Fremeur, l’autre au comte de Coma- 
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que. Le fils, M. de Surirey de Saint- 
Remy, marié à mademoiselle de Cœur, 
fille du premier médecin du roi d'Es- 
pagne, était lieutenant-colonel des grena- 
diers de France. 

Ce dernier eut deux fils et une fille, 
mariée au baron de Fallois. | 

L’ainé des fils, Hippolyte de Surirey, 
marié d’abord à mademoiselle de Mouy, 
puis à mademoiselle de Wacquant, a laissé 
deux filles et un fils, Pol de Surirey, ca- 
pitaine de cavalerie, décédé, laissant trois 
fils et trois filles. 

Le second fils du lieutenant-colonel, 
Alexandre de Surirey de Saint-Remy, 
marié d’abord à mademoiselle de Fou- 
gère, puis à mademoiselle de Colnet, a 
laissé une fille et un fils, M. Charles de 
Surirey de Saint-Remy, ancien receveur 
principal des contributions indirectes à 
Laon, à l’obligeance duquel nous devons 
ces détails. 

Les armes des de Surirey sont : d'azur 
à la face d’argent, chargé d’un tourteau 
de gueules et accompagné en chef de 
deux quintefeuilles du second, et en 
pointe d’un cœur du même. Couronne 
de comte. C. H. G. 


Descendants des Beaujon (XXXI, 322, 
540). — Une famille Beaujon existe en- 
core en Hollande et porte : d’azur au 
dextrochère arm. au nat, mouvant d’une 
nuée posée au flanc, la main tenant une 
en pal, la lame accostée en chef de deux 
étoiles (5) d’arg. 

En cas de besoin, je pourrais donner 
des renseignements sur cette famille au 
confrère qui m'en fera la demande. 

M. G. WiLbEMAN. 


L'économiste J. F. Melon (XXXI, 361, 
581). — Le chapitre XIII du Financier 
français, s. d. (Paris) 1757, est consacré 
à Melon. Voltaire, dans son Précis du 
siècle de Louis XV, parle de ce secrétaire 
du Régent « esprit systématique, très 
éclairé, mais chimérique ». Dans ses Ob- 
servations sur MM. Jean Lass, Melon et 
Dutot, sur le commerce, le luxe, les mon- 
naies et les impôts, publiées en 1738, on 
lit : 

L’Essai sur le commerce, de M. Melon, est 
l'ouvrage d’un homme d'esprit, d’un citoyen, 
d’un philosophe; il se sent de l'esprit du siè- 
cle; et je ne crois pas que du temps même de 


M. Colbert il y eût en France deux hommes 
capables de composer un tel livre. Cependant 
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il y a bien des erreurs dans ce bon ouvrage : 
tant lé chemin vers la vérité est difficile! Il est 
bon de relever les méprises qui se trouvent 
dans un livre utile, ce n’est même que là qu’il 
les faut chercher. C'est respecter un bon ou- 
vrage que de le contredire; les autres ne mé- 
ritent pas cet honneur. 


Dans une lettre adressée à M. de For- 
mont le 26 janvier 1735, Voltaire écrit 
(édit. Beuchot, t. LIT, p. 9): 


… On m'a aussi parlé d’un 7raité sur le 
commerce de M. Melon. La suppression deson 
livre ne m'en donne pas une meilleure idée; 
car je me souviens qu’il nous régala, ilya 
quelques années, d’un certain Mahmoud, qui, 
ne être défendu, n’en était pas moins mau- 

ais. Je veux lire cependant son 7'raité sur le 
tommerce, car, au bout du compte, M. Melon 
a du séns et des connaissances, et il est plus 
propre à faire un ouvrage de calcul qu'un 
roman. 


_ Après avoir lu l'Æssai politique sur le 
commerce, publié en 1734 et qui fut réim- 
primé en 1735, 1736 et 1761, Voltaire, 
dans son Dictionnaire philosophique, à 
l’article Blé, en parle ainsit | 

La supériorité du pays du blé est démon- 
trée par le livre, aussi fpetit que plein, de 
M. Melon, le premier homme qui ait raisonné 
en France, par la voie de l’imprimerie, immé- 


diatement après la déraison universelle du sys- 
tème de Lass. | | 


La Défense du inondain où l’apologie 
du luxe de Voltaire est précédée d’une 
très intéressante lettre de M. de Melon, 
ci- devant secrétaire du Régent de France, 
a madame la comtesse de Verrue, relative 
à cette pièce de vers. 

La Bibliothèque des romans, par Gor- 
don de Percel (Lenhglet Dufresnoÿ), Ams- 
terdam, 1734, t. Il, p. 95, mentionne le 
roman de Mahmotd, hisioire orientale, 
Rotterdam, 1729, in-8, et l’auteur ajoute 
en note : 


L'histoire allégorique de la Régence de feu 
M. le Duc d'Orléans. M. Melon, homme d'un 
esprit fin et délicat, avait été employé sous feu 
M. le Duc de la Force, au commencement de 
la Régence. 


11 est également question de Melon, 
qui était un habitué du café Gradot, dans 
l'ouvrage de M. Emile Colombey, Ruel- 
les, Salons et Cabarets, t. II, p. 30 à 53. 

. Un ziseur. 


Famille Guillemin (XXXI, 363), — 
Pierre-Antoine Guillemin, né en 1808, à 
Liège, a fait la révolution de 1830 en 
qualité de volontaire. 

-. Il descendait de Jean-Baptiste Guille- 
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min, né au Quesnoy, en 1765, et décédé 
à Liège en 1839. Il a fait partie des ar- 
mées de la République, de 1792 à 1800, 
en qualité d’officier ou de commissairé 
de guerre; il paraît avoir fait partie sur: 
tout de la division du général Cherbon- 
nier. Il s’est marié à Huy-sur-Meuse, en 
1802. 

Le père de ce Jean-Baptiste s'appelait 
Antoine. Il est né à Patis, dans la pa- 
roisse de Saint-Paul, vers 1721. I] était 
intendant des domaines du roi dans le 
Quesnoy et est décédé dans cette ville, 
en 1784. 

Lui-même devait descendre de Jean- 
Clair Guillemin, comte d'Ignÿ, colonel 
du régiment de Touraine, en 1738. 

E. GuiLemin. 


TS 


— Pour les origines des vieilles famil- 
Jes de Partis, il est possible d’en recons- 
tituer la généalogie, en consultant les 
Epitaphier, dont la collection existe à la 
bibliothèque de l’Arsenal. C’est en agis- 
sant ainsi que j'ai pu refaire l’existence 
des Villeroy, des Le Tallier, etc... 

REt, 


ccbbsese 


Les petits ventres affamés (XXXI, 305, 
550). — On appelle en effet ventres affa- 
més ces petits Botticelli à bandeaux plats 
mis à la mode depuis quelques années 
par une danseuse de l'Opéra. Pour com- 
prendre cette expression, il suffit de $e 
rappeler le proverbe : 


Ventre affamé n'a point d’oreilles, 


Or, chacun sait que le premier effet de 
la chevelure à bandeaux, est de cacher 
les oreilles, justifiant ainsi l’appellation 
de ventre affamé. HENRI CHATEAU. 


mi 


Le clab de Clichy (XXXI, 401, 519). — 
L'auteur de la note cite un livre publié 
en 1821 par le chevalier Delarue, 

Pourrait-on fixer exactement le titre 
du volume, la page et le nom de l’édi- 
teur, afin de répondre. 

M. le chevalier De la Rue, déporté en 
1797 à la Guyane, était l'ami de mon 
grand-oncle, l’abbé Brothier, le confi- 
dent du prétendant pendant l’émigration. 
Je possède des documents considérables 
sur celui qui a dirigé pendant cinq an- 
nées les agences royales de Paris, lors de 
la Révolution. B. ne R. 
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Wolff (Thomas), imprimeur à Bâle, en 
4522 (XXXI, 405, 585). — Merci à mes 
savants confrères Ristelhuber et Paul 
Bergmans. Leurs réponses concordantes 
me satisfont pleinement sur là pérsorine 
de l’imprimeur Wolff, Mais elles me don- 
nent l’occasion de faire remarquer que la 
marque typographique de Wolff, que j'ai 
sous les yeux, est différente de celle qu’ils 
me signalent.Cette dernière occupe, à page 
pleine, le verso du dernier feuillet blanc 
du Nouveau Testament d'Erasme, donné 


en 1522 par l’imprimeur bâlois. Elle a 


pour sujet les SS, Apôtres Pierre et Paul, 
avec léurs ättributs: la clef et l'épée. 
Le RosEau. 


Origine des varpes (XXXI, 437, 590). 
— Je lis dañs un inventaire de 1426 : 


A Estevenart Godissault avoet de Songnies, 
qui demandoït r agnel et 1 dyamant des carpes 
et du vin, a estet payet VIII livres. 


Vu le prix payé, on peut croire que la 
carpe n’était pas un poisson raré soixante- 
dix ans avant François I°r, 

EDME pe LAÜRME. 


— C’est une erreur de croire, comme 
le prétendent MM. H. Gervais et R. Bou- 
lart (t. I, p. 88 de leur ouvrage sur les 
poissons), que « la carpe ne fut intro- 
duite en France que sous le règne de 
François I®". » Dès le moyen âge ce pois- 
son était commun en France, 

Sous le mot Carpa, Du Cange cite 
deux textes: l'un de Limborch, lib, Sen- 
tent. Inquis. Tol., page 5o, où on lit: 
Et dedit dicto heretico meam carpam 
quam tunc fuérat piscatus; or, si Lim- 
borch vivait dans la seconde moitié du 
XVIIe siècle, les Sentences de l'Inquisi- 
tion de Toulouse, qu’il imprima, remon- 
tent aux années 1307-1323; — le second 
texte estextrait des Stat. S. Claudii, ann. 
1448, pag, 82 : Tenetur Pittantiarius mi- 


nistrare cuilibet religioso cum pittancia 


carparum ministrari solitarum... Sous le 
mot Carpina, du même auteur, je lis que 
carpiere est le vivier où les carpes et 
autres poissons sont noûüfris ét gardés. 
Et Du ÇCange cite à cette occasion dés 
lettres de rémission de l’année 1386 (In 
Reg. 129, Chartogr. reg. ch. 190), où l’on 
parlé des estanches ou carpières à gar- 
der et nourrir le poisson. Citérai-je en- 
coré Littré renvoyant, dans l'historique 
du mot carpe, au Livre des métiers et au 
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Ménagier, où il est parlé de la carpe comme 
d’un poisson vendu ou mangé couram- 
ment ? Ces renseignements viennent s’a- 
jouter à ceux indiqués par notre confrère 
Eteuvao dans la question qu'il a posée. 

Mais d’un texte, dont nous devons la 
connaissance à l’obligeance inépuisable 
de M. le duc de La Trémoille, nous pou- 
vons induire qu’au XVe siècle la carpe 
était un poisson commun dans l’ouest de 
Ja France. 

Dans les années 1497 et 1498, le comte 
de Benon en Aunis, qui était alors aux 
La Trémoille, faisait aménager un étang 
qu'il possédait près de son château de 
Benon, et, pour empoissonner cet étang; 
achetait, uné fois, 1,350 carpeaux pour le 
prix de 23 livres 12 sols 6 deniers, et une 
autre fois, un millier de carpeaux, Ces 
poissons avaient un pied de long et plus; 
le vendeur était un sieur Pierre Bion, 
poissonnier, du lieu de Mauzé en Poi- 
tou, qui avait en outre reçu. 8 livres 
tournois pour le transport des carpeaux, 
Pour qu’une pareille livraison eût lieu, 
il fallait que la carpe fût un poisson com- 
mun, au XVe siècle, dans les marais du 
Poitou. Georces M. 


_ — On trouvera dansle tome,VII de l'Jn- 
ventairedes archives du Nord, p.180 à 196, 
l'analyse des comptes de l'office de la péê- 
cherie de l'hôtel des comtes de Hainaut, 
de 1405 à 1406. Ces documents fournissent 
de nombreuses mentions de carpes exis- 
tant à cette époque dans les étangs et vi- 
viers de cette province. Les comptes de 
l'hôtel de la comtesse de Bar, Yolande 
de Flandre, du 9 avril au 5 mai 1368, 
font déjà mention, parmi les dépenses de 
l'office de la cuisine, de 30 carpiaux 
fournis par les étangs de la Tuilerie, près 
de Clertnont en Argonne ({nventaire des 
ärchives du Nord, t. VII, p. 62). 


Mort de la princesse de Galles et Saxe- 
Cobourg. 1818 (XXXI, 439, 593). — Dans 
ce titre, il y a, sans aucun doute, une er- 
reur de date. J'ai sous les yeux une pe- 
tite médaille commémorative du décès. 
Elle est en laiton, et du module de deux 
centimètres et demi. D’un cûté, autour 
de l'effigie qui regarde à dfoité, on lit : 
H, R. H. the Princess Charlotte; de 
l’autre, sur un socle, est une urne funé- 
raire qu'oémbrage un saule pleureur. Il y 


a comme exergue: Britannia mourns her 
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Princess dead, et, au bas du type : Died 
nov. 6. 1817. aged 21. T. Pavor. 


L'ours Martin (XXXI, 430) — La 
question de « Sus» m'intéresse particu- 
lièrement, et je voudrais l'appuyer par les 
considérations suivantes : 

On dit aussi de l’âne : Martin (?)}. Un 
bâton est appelé également Martin (?). 
Le roi d’Yvetot, le dernier, Martin IV, 
montait à âne, ce qui faisait dire qu’on 
ne savait lequel était le bon ou le vrai. 
Quant à l'ours, à Paris, on ne le nomme 
que Martin : Martin, monte à l'arbre! I] 
me souvient qu'a Carpentras, au cercle 
du Commerce, où Albin Valabrègue, qui 
fit depuis La veuve Chapuzot et Durand- 
Durand, m’amena, quand on perdait 
d’un point, l’on criait : Martin! en sou- 
venir de ce fameux moine qui perdit son 
abbaye, et non son âne, faute d’avoir su 
ponctuer. C'était aussi une façon d’être 
un âne quoique Martin, rien du martin- 
pêcheur. 


_(New-York.) A. MARTIN. 


Les précurseurs de Proudhon (XXXI, 
440, 624). — Le célèbre mémoire de 
Proudhon, Qu'est-ce que la propriété? 
date de 1840. En 1831, M. George De- 
mangeat, de Nantes, publiait une bro- 
chure intitulée : De la propriété, Est-elle 
légitime? À quoi et jusqu'où s'entend- 
elle? Examen de questions fondamentales 
qu’on n'a point encore résolues, Nantes, 
de l'imprimerie Mellinet, 1831, in-8, 
37 pages. On y lit : 

… Je soutiens que l'opinion en faveur de la 
propriété fût-elle unanime, cette unanimité ne 
prouverait rien, car, par exemple, tous les peu- 
ples ont cru au fétichisme. Eh bien! à cette 
époque-là, on eût pu conclure, de ce concert 
universel, que le fétichisme était la Vérité. Il 
y a des gens qui m’objecteront que le féti- 
chisme a cessé d’être une croyance et qu'il 
n’en est pas de même de la propriété. Cela est 
vrai, mais qui vous dit qu’un jour la propriété, 
telle qu'elle est aujourd’hui, ne cessera pas 
d'exister? Avons-nous donc atteint le maximum 


de la perfectibilité dévolue à l'espèce hu- 
maine ? 


UN LiISEUR. 


La critique des œuvres de E. Zola 
(XXXI, 441, 596, 624). — 4310. LAPORTE 
(Ant.). Le Naturalisme ou l'Immortalité 
littéraire. Emile Zola, l’homme et l’æu- 
vre, etc. Paris, 1894, in-12, broché, cou- 
vert., imp. Edition originale. Etude très 
complète sur Emile Zola, son œuvre, et 
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sur les écrivains qui ont écrit pour et 
contre lui, À. T. 


Sépultures du maréchal Kellermann et 
de son fils (XXXI, 441, 486). — Voir au 
Père-Lachaise : 18° division, avenue des 
Acacias, au bord du chemin, à gauche en 
montant. | 

Le maréchal possédait, à Soisy (Seine- 
et-Oise), à deux kilomètres de Montmo- 
rency, à vingt minutes de la station 
d’Enghien, une belle propriété de qua- 
rante arpents, qui appartient actuelle- 
ment à la famille Dollfus-Daviliers. 

BEATUS. 


Antoine de Lumbres (XXXI, 441). — Il 
est question de M. de Lumbres dans le 
Journal du marquis de Dangeau, publié 
par MM. Soulié et Duthioux, Paris, Di- 
dot, 1860; voir les tomes I, 323 ; III, 75, 
77» 89. UN LISEUR. 


A propos de la féerie de Cendrillon 
(XXXI, 481). — Pour l'origine du nom 
propre, voir tel ou tel des dictionnaires 
français édités depuis un siècle et demi; 
mieux encore, relire les Contes de Charles 
Perrault (1628-1703). T. Pavor. 


Fièvre obsidionale (XXXI, 481). — La 
Bibliographie médicale ne mentionne pas 
de monographie sur cette fièvre, et aucune 
de celles qui ont régné à Paris pendant 
la guerre de 1870-71 n'a, je crois, été 
l’objet, sous ce nom, d'une communica- 
tion à l’Académie de médecine. 

C’est un chroniqueur qui aura baptisé 
ainsi le malaise causé pendant le siège, 
chez les uns, par la rupture de toutes 
communications avec leurs familles, les 
privations et les difficultés de la vie, et 
chez les autres, par la peur des obus. 
Consulter l’Intermédiaire (VII, 44, 120), 
à propos de la nourriture obsidionale, 
viande de cheval, etc. UN LISEUR. 


Mont de Milan (XXXI, 482, 626). — 


‘Sur ce sujet, le Petit Parisien a publié 


dans ses colonnes un article non signé 
dont voici un extrait (N° du 6 mai 1895) : 


Parmi les secrets que renferme le Budget, il 
en est de tellement cachés que si l’on deman- 
dait à certains de nos législateurs d'en donner 
l'explication, ils avoueralent certainement n'en 


‘avoir jamais pénétré les arcanes ! 
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C'est ainsi qu’il est inscrit, cette année, une 


somme de 230,000 francs sous cette rubrique : 


Dotataires du Mont-de-Milan. 

Qui donc sait exactement ce qu'est cette do- 
tation, qui ne rappelle aucun fait? 

I] faut l’analogie du mot Mont-de-Piété pour 
en trouver la signification. On sait, en effet, 
que le Monte di pee autrement dit Banque 

e piété, fut fond 
produit d’une quête, par un moine récollet qui 
se mit à prêter sur gages. 

Le mot monte était donc réservé pour dési- 
qe une banque, car dès le Xf{1° siècle, on fon- 

ait, à Venise, le Monte Vecchio, puis le 
Monte Nuovo et le Monte Novissimo. 

Or, le Monte Napoleone, autrement dit 
Mont-de-Milan, est tout simplement une mai- 
se ee banque fondée par décret impérial en 
1805. 

Mais comment la République française, en 
1895, verse-t-elle encore à des particuliers une 
somme de plus d’un quart de million? 


On sait combien facilement Napoléon Ler ac 


cordait des récompenses à ses favoris de l’ar- 
mée et de l’administration, surtout en pays de 
conquête, c’est-à-dire sur le Domaine extraor- 
dinaire. 

Après Leipsick, le Budget ne payait pas 
moins de trente millions de dotations, et quand 
les désastres furent complets l’empereur, qui 
songeait tardivement aux économies, réduisit 
ce chiffre exagéré. Maïs il semble qu’il dimi- 
nua aussi les dévouements, fatigués du reste 
par un régime exaspérant. On s’habitua à tenir 
tout du maître absolu, et l’on exigeait tout. 
Cette coutume de vivre aux dépens de l'Etat 
devint si forte que Louis XVIII lui-même, dé- 
sireux de s’attirer les anciens fidèles de l’Ém- 

ire, accorda à son tour des dotations sem- 

lables. 

Pour en revenir au Mont-de-Milan, il faut 
constater que cette banque avait pour but de 
liquider la dette italienne et de la consolider. 
Bientôt, le Mont-de-Milan devint débiteur du 
gouvernement français, L'occasion sembla 
bonne pour le vainqueur d'Italie, et, sans tar- 
der, il constitua des dotations pour ses amis : 
généraux, officiers, et même simples soldats, 

Jusqu'en 1814, de nombreux protégés re- 
çurent des rentes du Mont-de-Milan. 

Mais, à cette époque, l'Autriche et la Sar- 
daigne, maîtresses de cette banque, se refu- 
sèrent à continuer des pensions aux anciens 
combattants de France. Le gouvernement de 
la Restauration plaida bien la cause des dota- 
taires en soutenant que la rente du Mont de- 
Milan était la représentation des avances faites 
par la France au Trésor italien; mais ce fut en 
vain. 

Le second Empire songea aux anciens amis 
et serviteurs de Napoléon I° et reprit les né- 
gociations. 

Elles n’aboutirent pas davantage, et il ne 
fallut rien moins que la guerre de 1859 pour 
faire revivre les droits des dotataires! 

Par le traité de Zurich, les prétentions de la 
France furent admises. Mais cette dernière 
consentit à considérer comme éteinte l’ancienne 
dette du Mont-de-Milan, à condition qu’une 
somme de douze millions cinq cent mille francs 
serait versée par les gouvernements vénitien, 
autrichien, sarde et lombard, , 

Ce qui eut lieu. . 

Dès lors, on reprit la liste des anciens dota- 
taires, et une commission instituée par Napo- 
léon IIT se mit en mesure de continuer les libé- 


jadis en Lombardie avec le: 
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ralités de Napoléon Ie. On attribua 1,200,000 
francs aux survivants ou héritiers directs des 
dotataires de Fontainebleau, non compris dans 
le testament de celui qui devait mourir à 
Sainte-Hélène. Puis on réserva 6,250.000 francs 
pour créer une rente de 312,500 francs à ré- 
partir proportionnellement entre les Français 
dotataires du Mont-de-Milan et autres amis du 
régime impérial supposés ayants droit. | 

l n'est pas sans intérêt de remarquer que le 
mode de transmission de ces pensions cons- 
titue en France, comme nous le disons plus 
haut, les derniers vestiges de l’antique droit 
d’aînesse. 

En effet, les dotations du Mont-de-Milan sont 
transmissibles en totalité à la descendance légi- 
time, naturelle ou adoptive du titulaire primi- 
tif, de mâle en mâle et par ordre de primogé- 
niture, C'est clair, et ce privilège fait donc 
fleurir autant que jadis le vieux principe du 
droit d’Esaü. 

Le décret qui règle les détails de transmis- 
sion contient un article bizarre aussi, par lequel 
il est dit qu’à défaut de descendance mâle, la 
dotation est reversible sur la tête des filles, 
également par ordre de naissance, mais — il y 
a un mais pour le moins singulier ! — mais 
celles-ci en perdent la jouissance à trente ans, 
si elles parviennent à cet âge sans avoir épousé 
un « militaire retraité par suite d’honorables 
blessures ou d'infirmités contractées à la 
guerre ». 

Voilà des conditions d’héritage qui doivent 
jeter dans bien des ‘alternatives les familles 
privilégiées ! 

Il est évident qu’on y voit avec tristesse la 
naissance d’une fille qui, par son goût pour le 


célibat, peut entraîner la déshérence! 


A. FRÉCHAS. 


Léonart, graveur (XXXI, 488). — Brul- 


Jiot, dans son Dictionnaire des mono- 
grammes, et Bonnardot, dans son His- 
toire archéologique de la gravure en 


France, mentionnent ce graveur en or- 


thographiant son nom avec un d,et les 
‘deux le font naître à Dunkerque en 1633 
et mourir à Nuremberg en 1687. 


Bonnardot dit qu'il grava à Bruxelles; 


en effet, je trouve dans le Catalogue du 


Cabinet de M. de Sylvestre, rédigé par 
Regnault-Delalande, Paris, r8r0, p. 258, 
deux portraits de cet artiste : Juste de 
Merstraten, syndic de Bruxelles, et Isa- 
belle Van Assche, sa femme, gravés en 
manière noire et datés de 1636!!! 

Il a donc du y avoir deux graveurs du 
nom de Léonart, le père et le fils, car 
Heller, dans son Monagrammen Le Ki- 
kon, Bamberg, 1831, p. 209, mentionne 
Jean-Frédéric Léonart, graveur allemand, 
mort en 1680. Il faudrait consulter le 
Peintre graveur de Bartsch et le Peintre 
graveur français de Dumesnil pour élu- 
cider ce point. UN LISEUR. 
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Calomnie (XXXI, 521). — Plutargue, 
Comment discerner le flatteur d'avéc l'a- 
my; XLII, trad. Amyot : 


Médicis estoit comme le maistre et le chef du 
trouppeau de tous les flatteurs qui estolent en 
la cour d'Alexandre, bandé, à l'encontre de 
tous, le plus gens de bien de la cour : celuy-là 
donnoit cet enseignement que l'on ne EC Es 

oint de picquer Pardiment et de mordre avec 
orce calomnies, car encore, disoit-il, que celuy 
qui aura esté mordu guarisse de la playe, la 


cicatrice pour le moins en demeure. 


Ge trait a été rappelé par Pencer, ami 
de Melanchiton dans son Historia carce- 
rum, Tiguri, 1605, p. 57 : 

Sycophanta Medicis, jactore “fuit ausus : 


calumniandum est audactur ; semper enim ali- 
quid adhærescere. 


Le De Dignitate, de Bacon, n'est que 
de 1652. Quitard, Dict, des proverbes, se 
trompe en disant que Beaumarcçhais a 
mis le mot dans la bouche de Basile, 

| RISTELHUBER. 


TROUVAILLES & CURIOSITÉS 


Lettres inédites d'écrivains : Chateau- 
briand, Victor Hugo, Lamartine, Balsao, 
Georges Sand, Desbordes-Valmore, Alfred 
de Vigny, Alexandre Dumas, Anaïs 
Ségalas, Sainte-Beuve — Les lettres 
des écrivains d’aujourd’hui ont-elles la 
même valeur artistique et la même sa- 
veur de haut goût que les lettres des 
écrivains de la génération de 1830? Il est 
permis d’en douter, lorsqu'on a parcouru 
la correspondance inédite d'Hippolyte 
Lucas, poète distingué et critique érudit, 
mort en 1878, laissant une vaste collec- 
tion d'autographes. Parmi les lettres qui 
lui furent adressées par les notabilités de 
la littérature, il en est qui sont de vérita- 
bles modèles du genre, et qui, sous le 
rapport du style épistolaire de chaque 
écrivain, donnent lieu à de piquantes 
comparaisons, . | 

Nous voyons figurer là, en première 
ligne, Chateaubriand, qui conserve dans 
sa correspondance un Certain air de so- 
lennité et de grandeur. C’est de lui qu’on 
peut dire surtout : « Le style, c'est 
Vhomme. » En 1832, il fut emprisonné 
quelque temps pour cause politique, La 
jeunesse libérale prit fait et cause pour 
lui, et Hippolyte Lucas adressa une ode 
à son illustre compatriote, en témoi- 
gnage de sympathie. Celui-ci répondit 
par ces lignes pleines de dignité : 
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Votre ode, monsieur, est noble et belle, je 
vous en remercie sincèrement; soyez tranquille 
sur mon sort : je suis Breton, donc je ne puis 
être un traître. 


Chateaubriand se souvenait de la devise 
de la Bretagne : «Potius mort quam 


fædari. » On retrouve encore la grande 


manière de l’auteur des Martyrs dans la 
lettre suivante, relative à son tombeau 


qu’il s'était choisi, comme on sait, sur un 


rocher situé en face de Saint-Malo, sa 
ville natale : | 


Je reçois, monsieur, votre lettre, avec les 
beaux vers que vous avez bien voulu adresser 
à ma tombe. J'y marche à grands pas, et dans 
quelques jours jy reposerai. Le bruit des va- 
gues m'ermpéchera d'entendre le bruit du 
monde. C’est à vous, monsieur mon compa- 
triote, de soutenir de votre voix la cause de la 
religion que je n’abandonne pas, mais que je 
laisse en mourant à mes dignes successeurs. 


Croyez, je vous prie, que le nom d'un Breton 


sera toujours cher et agréable à un homme 
élevé sur nos bruyères et le long des flots qui 
baignent notre chère et pauvre Bretagne. 
Nous voyons souvent reparaître, dans 
cette correspondance D Hppee Lucas, 
le nom de Victor Hugo, qui fut très lié 
avec le critique du Siècle. Ses lettres 
visent moins à l'effet que celles de Cha- 


teaubriand, mais elles ont un cachet bien 


personnel, Dans les unes, on retrouve le 


procédé habituel du maitre, qui est l’an- 


tithèse; dans les autres, on remarque 
beauçoup de spontanéité et d'abandon. 
C'est ainsi qu’il trace, d’une main cou- 
rante, ce joli billet à la Henri IV : 


Comment! vous faîtes jouer une pièce qu'on 
dit charmante, et je n’en sais rien. Vous avez 
un succès, et je ne suis pas là pour applaudir. 
Savez-vous, mon cher poëte, que je vous en 
veux presque et que je serais tenté de retour- 
ner contre vous lé billet de Henri [V, au mi- 
lieu d’un torrent de félicitations et d'injures ? 
C'est égal, vous allez me faire faire le voyage 
de l’'Odéon. En attendent, je vous aime à tort 
et à travers. | 


Cela est du meilleur Victor Hugo: es- 
prit et grâce, tout s’y rencontre. Mais 
voici qu’à propos d’un ouvrage d'Hippo- 


lyte Lucas, sur le Cid, le poète rencontre 


sous sa plume le XVIIe siècle, qui n'avait 
pas toutes ses sympathies, et nous rele- 
vons le passage suivant: 


Votre livre est solide et charmant. Vous 
placez le Cid un peu haut peut-être. Mais 
j'aime Les fanatismes et les tandresses d’un es- 

rit pour un autre esprit. Quant à mai, je pré- 

rerai toujours les créations aux œuvres de 
secondé miain (au fond, vous êtes de mon 
avis, n'est-ce past), ét je donnerais cinquante 
Cid pour un Misanthrope et tout Corneille 


_ pour les soixante pages surhumainss éparses 


dans le vieux Dante. Cela n'empêche pas votre 
livre d'être 8xquis, etc. . 
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Admirons, en passant, avec quelle sa- 
vante diplomatie Victor Hugo cherche à 
se concilier les opinions adverses, lors- 
que l'intérêt de sa gloire lui paraît être en 
jeu, Avec Hippolyte Lucas, il avait affaire 
à forte partie, à un critique qui, sans 
être classique dans le sens étroit du mot, 
avait conservé le respect des traditions 
séculaires; il fallait prendre avec lui des 
ménagements tout particuliers. Aussi, 
lui écrit-il : 

La critique n'existe qu’à la condition d’être 
aussi {a philosophie, Vous le comprenez, vous. 


Pourquoi parce que vous êtes un poëte, parce 
que vous êtes un écrivain. 


Quant à l’antithèse, il n’y renoncera, dit- 
il, que «Jorsque le bon Dieu aura re- 
noncé à la sienne, le Jour et la Nuit,» 
Et voici précisément une jolie lettre de 
lui, qui n’a rien d’ailleurs, au fond, 
d’excessif, et qui roule presque entière- 
ment sur une antithèse : 


Je viens de relire, mon cher ami, votre gra- 
cieux volume. Vos Heures d'amour sont amies 
de l'exil Vous rendez-vous compte que vous 
êtes un charmgnt poète, pas racinien du tout? 
Si l’on en croyait le critique, on n’achèterait 
pas le poète, et les Heures d'amour n’en se- 
raient pas à leur quatrième édition. Mais vous 
avez le bonheur d'être plus fort comme homme 
de l'avenir que comme champion du passé, et 
vos vers, cher poète, triomphent de vos doc- 
trines. Vous serez puni par le succès, c'est bien 
fait! Ah! vous voulez relever de Boileau et de 
Le Baiteux, en critique? Eh bien ! votre poésie 
se révolte contre vous et vous bat. Elle ne re- 
lève, elle, que de l’éternelle nature. Elle a la 
grâce et le charme, elle est délicate et forte, 
elle pense et elle aime, Dites-en pis que pen- 
dre, à présent, elle s’en fiche pas mal! 


La chute a de l’imprévu, Quant aux 
mots : «pas racinien du tout», ils prou- 
vent que Victor Hugo n'avait pas plus 
digéré Racine que Corneille. 

Lamartine ignore les préparations sa- 
vantes, [l écrit au courant de la plume, 
comme il pense, et ses lettres sont quel- 
quefois d’une éloquente simplicité, comme 
celle-ci, par exemple, qui révèle les mi- 
sères du pauvre grand homme : 


Excusez un homme succombant sous l'excès 
du travail et des disgrâces. Je vous réponds au 
milieu d’une assemblée de cinq cents créan- 
ciers atténdant leur miette de pain de ma 
‘plume. Que Dieu et le Siecle me soient en 
aide ! Pouvez-vous m'obtenir l’insertion de l’ar- 
ticle ci-jointf Mille sentiments de reconnais- 
sance. 


Apprend-il qu'un éditeur, à qui d'ail- 
leurs, il faut bien le dire, il avait aban- 
donné son droit de propriété sur un de 
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d’un opéra tiré de cet ouvrage, il s'’écrie, 
avec l'accent de l’honnête homme indi- 
gné, mais peu au courant des affaires de 
ce monde : 


Je suis désolé d’appréndre que le succès que 
je vous dois pourrait vous coûter un ennui. 
Sachez du moins que je ny suis pour rien et 
que j'aurais rougi de spéculer sur votre bonté. 
L'idée même d'une pareille simonie ne m’au- 
rait pas approché, etc... 


Balzac, cet autre grand poète en prose, 
n’ayait pas san pareil pour tourner une 


lettre de remerciements, si nous en ju- 


geons par celle-ci : 


Monsieur, vous me paraissez un rival beau- 
coup trop dangereux pour que je vous fasse 
des compliments. J'ai lu avec trop de plaisir, 
pour qu'il ne s'y méêlât pas de crainte, votre 
joli roman. Agréez mes salutations inquiètes, 
et les vœux que je fais pour que vous soyez 
un paresseux... 


Que de choses entre ces lignes! Con- 
venons qu’il est difficile d’être plus fin et 
plus courtois, et que Balzac se montre la 
un vrai gentilhomme de lettres. 

Le style de George Sand tranche avec 
celui des lettres gui précèdent, par un ton 
quelque peu dogmatique, sinon pédant. 
Elle n’est cependant pas sans grandeur, 
cette profession de foi de l’auteur &’/n- 
diana : 


Monsieur, je vous remercie de m'avoir écrit 
que vous étiez de mes amis, si c'est par sym- 
pathie pour des sentiments et des idées qui 
sont sincères et profonds en moi. Quant à mes 
talents et facultés, j'en fais bien bon marché, 
je vous jure, et on peut les critiquer sans m'é- 
tonner ni m'offenser. Je ne m'afflige que de 
l'hostilité personnelle, parce que je ne la mérite 
pas, ne l'ayant jamais provoquée et jamais 
rendue. Je m'afllige, non pas pour moi cepen- 
dant. Chacun de nous, quel qu’il soit, est tou- 
jours peu de chose pris séparément. Je m’at- 
tlige pour nous tous qui devrions, soit comme 
hommes, soit comme artistes, nous soutenir et 
nous aider chaque fois que nous faisons acte 
de conscience et de bonne foi. Nous devriors 
laisser, au monde positif et froid, la froide cri- 
tique et nous réunir dans un idéal commun, 
au lieu de nous disséquer les uns les autres. 
Que gagnons-nous à nous annuler et À nous 
amoindrir continuellement? Nous ne faisons 
que rendre plus difficile la tâche qué chacun 

e nous s’est imposée: en prenant une plume 
pour écrire contre le règne imbécile de la ma- 
tière. Mais croyez que je n’oblige pas mes amis 
à admirer ce que je fais. Je ne saurais leur en 
donner l'exemple, et je leur suis bien plus re- 
connaissante de leur affection que de leurs ap- 
plaudissements. Voilà pourquoi je vous remer- 
cie, Monsieur, des sentiments que vous voulez 
bien m’exprimer. 


Une autre femme, qui s'est acquis dans 
la poésie une réputation légitime par un 


ses romans, s’oppose à la représentation | don d'émotion et de sensibilité vraies, 


N° 693.] 


679 
nous avons nommé Desbordes-Valmore, 
écrivait ses lettres comme ses vers, avec 
tout son cœur. En voici un exemple : 


C'est donc vous, Monsieur, qui daignez me 
chercher si loin ; vous, dans ce bruit où l'on 
oublie tout, vous vous êtes souvenu que je 
suis là. Vous m'avez fait une part de ce trésor 
qui vient de révéler votre âme à tout ce qui 
est tendre et pur. Merci, Monsieur, et après le 
sentiment de reconnaissance que j'attache à ce 
volume que je conserverai précieusement, je 
trouve, après l’avoir lu et relu, bon de pouvoir 
vous dire qu'il me paraît charmant, que votre 
style me pénètre, parce qu'il est plein de cha- 
leur et de goût. Un ne fait pas des vers comme 
ceux que vous avez trouvés sans comprendre 
sa vie. À qui est-elle bonne et paisible? Il n’y 
a de vrai dans ce monde que la promesse d’un 
autre. Cette promesse est partout, dans les dé- 
chirements du cœur et dans l’amitié, Mon- 
sieur ! qui nous retarde de mourir !.… 


Comme tout cela est dit avec âme! et 
que de souffrance contenue il y a dans ce 
cri : « Qui nous retarde de mourir!» 

On ne retrouve peut-être pas le même 
degré d'émotion dans la lettre suivante 
qu'Alfred de Vigny écrivit à Hippolyte 
Lucas, lorsqu'il apprit qu’un jeune poète, 
Emile Rouland, venait de se suicider au 
moment même où l’on représentait Chat- 
terton. 


Je viens d'être vivement ému de cette fin 
déplorable. Quoi! pendant que je plaidais sa 
cause, il mourait ainsi. Si je l'avais pu, j'aurais 
quitté le théâtre pour aller pleurer auprès de 
son lit. Voilà un martyr de plus. Hélas! ai-je 
crié dans le désert! etc... 


I1 y a dans cette lettre quelque chose 
d’un peu théâtral, il faut bien le recon- 
naître, et, malgré la noblesse du style, 
elle est moins humaine et par conséquent 
moins vraie que celle de Desbordes-Val- 
more. 

La note fantaisiste, dans la correspon- 
dance que nous venons de parcourir, 
nous est donnée par Alexandre Dumas et 
Théophile Gautier. Le premier, dans un 
de ces moments d’humeur gasconne et 
bon enfant qui lui étaient familiers, écrit 
àa Hippolyte Lucas : 


Mon cher confrère, soyez assez bon pour me 
faire passer à la postérité en disant dans le 
Siècle que le Voyage au Sinaï est le chef- 
- d'œuvre des chefs-d'œuvre. 


Ou bien : 


Voulez-vous me permettre de vous recom- 
mander ma pauvre chrétienne que Caligula 


met à mort lundi et qui ressuscite le troisième 
jour. Soyez, je vous prie, un de ses apôtres. 


mt, em 
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Théophile Gautier n’est pas moins amu- 
sant, lorsqu'il écrit : 


O Lucas, un article! un article! Il faut s’en- 
tr’aider en poésie. Ne me méprisez pas, car 
vous avez la même infirmité que moi, id est 
de rimer de trois lettres, plus ou moins : Mé- 
tier lugubre! argent! santé et belles femmes. 


Voici une lettre d’Anaïs Ségalas, un 
peu précieuse àla vérité, mais bien spi- 
rituelle : 


Monsieur, je viens vous faire une prière qui 
nous reporte un peu au temps des preux et de 
Ja chevalerie. C’est bien vieux, n'est-ce pas? Il 
s’agit de défendre cinq victimes malheureuses 
et persécutées. Un M. G.…, qui s'intitule 
de M, vient d'attaquer les femmes poètes 
dans la Revue des Deux-Mondes. Rendons-lui 
justice : il nous déteste toutes en général, mails 
il ne cite en particulier que cinq femmes, qui 
sont : mesdames Desbordes-Valmore, Tastu, 


de Girardin, Louise Colet et moi. Voulez-vous 


ramasser le gant qu'on nous a jeté et répondre 
à M. de M... dans quelque grand journal poli- 
tique? Nous serons fières d’opposer un beau 
nom comme le vôtre à celui de cet illustre in- 
connu. Nous voulons que la réponse ait du 
retentissement et de l’autorité. C’est pour cela 
que nous nous adressons à vous. Si vous êtes 
assez bon pour accepter la tâche dont nous 
osons vous charger, nous vous en serons re- 
connaissantes. La vengeance est le plaisir des 
dieux et des femmes. Chacune de ces dames 
écrira à son chevalier pour le prier de la dé- 
fendre et pour le remercier. 


Terminons par une lettre de Sainte- 
Beuve, qui a bien son charme : 


Mon cher ami, partant demain pour long- 
temps, je vous remercie de vos bons articles sur 
moi et de cette bienveillance continue qui ne 
m'étonne pas de votre part, mais qui est assez 
rare pourtant, par le temps qui court, pour de- 
venir de plus en plus chère. Recevez tous mes 
remerciements et l'assurance de mon amitié. 


Cette lettre était-elle bien sincère? Il 
serait permis d’en douter si l’on s’en 
rapporte à une note manuscrite d’Hippo- 
lyte Lucas, découverte tout récemment 
sur un exemplaire de Volupté, faisant 
partie de sa bibliothèque, note qui est 
ainsi concue : 


Donné par M. de Sainte-Beuve, en 1834; 
apporté chez moi, 15, rue Bréda, où je demeu- 
rais alors, avec des ie très obséquieuses, 
ce qui n’a pas empêché l’auteur de m'éreinter, 
quelques années après, à mes débuts drama- 
tiques au théâtre de l’Odéon. 


Rés. 
L'Administrateur-Gérant : Léon LEeNÈGRE. 
PANIER 
“&,: Ca 
Paris. Imp. de a Le à OELET de rue Cujas. — 1895 
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QUESTIONS 
Mots romans. — Un inventaire de 1416 


porte : 
A. Et aveucq ce fu trouvet en sa dite 
bourse III crombsters liquels furent bail- 
lés à la dite maigne pour faire les des- 
pens del hostel. 
B. Parmi les étains : 
1. Item r escuelle damousue de x1 liv. 
_ et demie. 
2. Item IIII sisoirs de pos de III liv. 
et demie. 
C. Parmi les kaudrelack : 
1. Item 1 geulart pesant X liv. 
2. Item 1 geullette. 

D. Parmi les ferailles : 
Item 1 grouwet. 

E. Parmi les fustailles : 

1. Item III escramoires de bas. 

2. Item 1° bultoire. 

3. Item 1° maite. 

4. Item 1: bultiau. 

5, Item III petites mandelettes pour 
mettre goudes, 

6. Item XVI goudes. 

Au chapitre des frais funéraires : 

Item pour le boucran et sous blancs 
vælent a tornois XXI s. 6 d. 

Les frais du repas des funérailles : 

1. Item pour III liv. de wasse a cuire 
le rost. 

2. Item pour houpe. 

3. Item pour asperelle. 

Au chapitre des dettes : 

À Jehan dou wees qui demandoit pour 
sorkes IIII liv. a estet payé xs. 

Les mots soulignés ont été cherchés en 
vain dans Roquefort, Lacomble, Sche- 
ler, Du Cange, Borel, Trévoux, Lacurne, 
Godefroy et Hécart. 

Maite se comprend; c’est la maie. 


682 


Bultoire — blutoire ; mais bultiau, 
alors ? 

Littré fait une différence entre blutaire 
et bluteau. 

Nos ancêtres n’en faisaient pas. 

Je demande non seulement l’explica- 
tion, mais aussi l’étymologie de ces mots 


soulignés. EDME DE LAURME. 


Baigneur et baigné. — Doit-on dire de 
tout ce monde qu’on voit affluer dans 
nos villes d’eaux pour y refaire ou dé- 
faire leur santé que ce sont des « bai- 
gneurs », ainsi qu’on l'écrit d'ordinaire, 
alors que, le plus souvent, ce sont des 
baignés, le baigneur me paraissant être 
celui qui prépare le bain, et le baigné 
celui qui le prend? Lu. G. 


Silhouette. — Ce mot provient-il de la 
critique faite, dans le public, des actes 
financiers du contrôleur général M. de 
Silhouette, ou d’une aptitude de ce même 
financier à un genre de dessin spécial ? 

MusSTAPHA. 


Où est Gadagne? — J’ai lu récemment 
une note d’un érudit qui se désespéraïit 
de n’avoir trouvé nulle part la localité 
de ce nom, pas même dans le Diction- 
naire des Postes, où, disait-1l, sont men- 
tionnés jusqu'aux plus petits’ hameaux. 
Mais cette localité existe-t-elle ? C’est ce 
qu’ ’il faut tout d’abord se demander, de 

même qu'avant de disserter à perte de vue 
sur la dent d’or,on eût dû se demander si 
l'on était bien sûr qu'elle eût jamais 
brillé en une mâchoire quelconque. Pour 
moi, je connais Gadagne comme nom de 
famille, mais non comme nom de lieu. 
Peut-être, après tout, le nom de famille 

XXXI.— 10 
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aura-t-il été donné jadis à quelque terre 
qui, n'étant pas chef-lieu de commune, a 
été oubliée? Je réclame une petite en- 
quête, en rappelant que la terre de Chäâ- 
teauneuf (Vaucluse) fut érigée en duché 
par Clément IX (1669) en faveur du 
comte de Gadagne, mort en 1701. 
UN viEUX CHERCHEUR. 


Surnoms de villes. — Au moven âge, 
l'usage de donner des surnoms aux hom- 
mes et aux lieux était, je crois, assez gé- 
_néral. Bien des villes avaient un sur- 
nom; il était ordinairement caractéris- 


tique, et il peignaïit chaque cité d’un seul 


trait. Dans les Pays-Bas, on rencontrait: 

Malines la belle; 

Anvers la riche; 

Bruxelles la noble; 

Louvain la sage; 

Gand la grande ; 

Bruges l’ancienne. 

Valenciennes s'appelait la franque- 
ville. 

Levasseur (Annales de Noyon) rappelle 
qu’un doyen de Noyon disait, en 1633: 

Noyon ia sainte, Saint-Quentin la grande, 
Péronne la dévote (et aussi la pucelle), Chauny 


la bien aimée, Ham la bien placée, Bohaïin la 
frontière, Nesle la noble, Athie la désolée. 


Je convie nos collaborateurs à dresser 
une liste de ces expressions, que nous 
pourrons compléter ultérieurement en 
recherchant les surnoms pittoresques ap- 
pliqués par nos pères aux habitants des 
villes. Pourquoi était-on amené à dire 
les ivrognes de Péronne, les beyeurs ou 
curieux de Saint-Quentin, les corbeaux 
de la Fère, les besaciens de Senlis, etc. 
etc.? EREUVAO. 


Pourquoi la retraite de Russie ne s’est- 
elle pas opérée de Moscou en Pologne ? — 
Th. Marawski, dans l'Encyclopédie des 
gens du monde, article Pologne, avance 
ce fait que Napoléon avait rejeté (juin 
1812) le conseil de s'arrêter à Smolensk 
pour organiser une armée de trois cent 
mille Polonais avant de s’avancer sur 
Moscou. 


La retraite de Moscou s’est effectuée 


(octobre 1812) dans un pays que les 
troupes avaient déjà traversé en tous 
sens et ruiné complètement. 

On a dit que Napoléon comptait h1- 
verner dans le grand-duché de Varsovie 
et y arriver vers le 15 décembre pour 
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avoir moins à souffrir des rigueurs de 
l'hiver. 

Pourquoi Napoléon a:t-il refusé d’or- 
ganiser une armée polonaise et négligé 
dans la retraite la route de Varsovie? 

A. DiEuAIDE. 


mg 


Suicide de J.J. Rousseâu. — Dans l’é- 
tat actuel des recherches historiques sur 
la mort de Rousseau, le suicide de ce 
philosophe est-il établi? Dans quels ou- 
vrages la question a-t-elle été récemment 
traitée d’une façon sérieuse?  FIRMIN. 


Le restaurant Nicolle. — Par quelle 
maison est aujourd'hui occupé à Paris 
l'ancien restaurant Nicolle, très à la 
mode sous le premier Empire et la Res- 
tauration, et dont le local, avant Îa Ré- 
volution, était le Salon des Italiens ou le 
premier cercle, croyons-nous, établi dans 
cette ville, et que ne Hequenten que la 
haute société de l’époque : 

F. DE FAUCKER. 


ep 


Mariage de la Vierge (peinture). — 
Description sommaire : les époux, cou- 
ronnés de roses, sont agenouillés devant 
le grand-prèêtre; saint Joseph passe de la 
main gauche l’anneau d’alliânce à la 
Vierge; de la droîte, il tient un long 
bâton appuyé sur son épaule; derrière le 
grand-prêtre, un acolyte porte une ai- 
guière et un plateau chargé d’une coupe 
à anses; groupe de sept hommes. Du 
côté de la Vierge, jeune femme accrou- 
pie, personnage vêtu de rouge, ayant à 
sa droite une femme aux chéveux blancs, 
mains jointes ; en arrière, groupe de 
femmes, dont l’une a devant elle un en- 
fant nu. — Très beau tableau (1 m. 15 
X< 0,80), rappelant la manière du Pous- 
sin, et qui pourrait être d’un maître in- 
connu. | 

Remerciements aux collaborateurs qui 
voudront bien nous aider dans lattribu- 
tion de cette toile et nous signaler les 
peintres français et étrangers qui ont 
traité le même sujet. FL. A. H. M. 


Jeton de la Reine. — Je démanderai à 
quelque collègue de l'Intermédiaire à 
quelle occasion fut frappée une médaille 
en argent, octogone, de la grosseur d’un 
écu de 3 livres, ayant sur une face les 
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armes de Louis XVI à côté de celles de 
Marie-Antoinette, et sur l’autre les mots: 
jetondela Reine,1774. F. De Faucuer. 


ES 
REPONSES 


La publication de la Table des matières 
du premier semestre nous force d’ajour- 
ner au prochain numéro, 40 juillet 1895, 
la majeure partie des Réponses. 


Quel est l'auteur de la devise de la Ré- 
publique française : Liberté, Egalité, 
Fraternité? (XII, 294 ; XXII, 546; XXXI, 
530, 659). — Voici le document demandé 
par M. Paul Masson : 

Le 30 juin 1793, le Directoire du départe- 
ment de Paris, sur la proposition du citoyen 

omoro, l’un de ses membres, arrête que les 
propriétaires seront invités, au nom du patrio- 
tisme, de faire peindre sur la façade de leurs 
maisons, en gros caractères, ces mots : Unité, 
indivisibilité de la République, Liberté, Ega- 
lité, Fraternité ou la mort. 

(Journal de Paris, No 182.) 


François-Antoine Momoro naquit à 
Besançon, où il fit d'assez bonnes études. 
Sa famille était originaire d’Espagne, 
comme celle de beaucoup de bizontins, 
mais elle était fixée en Franche-Comté 
depuis deux siècles. Momoro se rendit à 
Paris vers 1780, où il obtint un brevet 
de libraire en 1787 et un brevet de maî- 
tre-imprimeur en 1789. Il avait réuni 
à son imprimerie la fonderie de carac- 
tères de Fournier, dont il avait épousé la 
petite nièce, 

C'était plus qu’il n’en fallait, dit Werdet, 
dans son Histoire du Livre, t. LI, p. 350, 
pour exercer toutes les facultés d’un homme 
passionné par la typographie; mais Momoro 
était plus ardent que le feu des fourneaux de 
la fonderie. ; 

Il fut un des membres les plus fou- 
gueux du club des Cordeliers et de ceux 
qui formèrent la faction des Hébertistes. 
Condamné à mort par le tribunal révo- 
lutionnaire, il fut exécuté le 4 germinal 
an IT (24 mars 1794) avec Hébert, Vin- 
cent, Anacharsis Clootz et une quinzaine 
d’autres. 

Restif de la Bretonne, dans l’Année des 
Danses nationales, consacre deux pages 
à Momoro et à sa femme. On y lit : 

Madame Momoro n'était pas d’une grande 
sévérité. Nous avons connu un sacripant assez 
Joli de figure, que le mari renvoya parce que 
Madame s'humanisait trop avec lui, Aussi 
était-elle souvent rossée, et elle avait, un tiers 
de lPannée, les yeux au beurre-noir des coups 
de poing de son digne époux. Sa conduite et 


sa figure jaune, occasionnée par ses pra 
n empéchèrent pas qu'elle ne fût déesse de Ia 
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Raison à une fête donnée au Temple d'André 
des Arts; environ un mois avant l’exécution de 
son époux. 


UN LISEUR. 


Couvent des Anglaises (XXXI, 602). — 
Le couvent et le pensionnat des Dames 
anglaises, chanoïinesses régulières de l’Or- 
dre de Saint-Augustin, furent fondés à 
Paris, en 1634, par Thomas Carre, prêtre, 
procureur du célèbre collège de Douai, 
madame Letice-Mary Tredway (1), et 
Mgr Richard Smith, évêque de Chalcé- 
doine, alors commensal de Richelieu. 

Les lettres patentes, accordées par 
Louis XIIT, datent du 13 mars 1633, mais 
ce fut seulement l’année suivante que 
madame Tredway et quelques postu- 
lantes, appartenant à la meilleure no- 
blesse catholique d’Angleterre, vinrent 
s'établir rue d’Énfer, derrière le palais de 
Marie de Médicis, aujourd’hui palais du 
Luxembourg. | 

Les postulantes se multipliant, les murs 
du petit monastère ne purent bientôt plus 
contenir leurs habitants, et l’on se mit en 
quête d’une plus vaste demeure. Après 
bien des recherches, on finit par en trou- 
ver une au, faubourg Saint-Antoine, près 
de la porte du même nom, entre les rues 
de la Roquette, de Charonne et de Lap- 
pe, au lieu nommé l’Eau-qui-dort. 

Ce changement ne fut pas heureux. La 
mort fit plusieurs victimes et mit en fuite 
le jeune troupeau qui vint s'établir dans 
la rue des Fossés-Saint-Victor où ma- 
dame Tredway fit l'acquisition de plu- 
sieurs maisons dont l’une avait une cer- 
taine illustration. Elle avait reçu dans ses 
murs Charles IX et Henri III qui ve- 
naient y entendre les concerts organisés 
par Baïf, l’une des personnalités les plus 
originales de la pléïade de Ronsard. 

Les Dames anglaises se fixèrent pour 
plus de deux siècles dans ce nouveau mo- 
nastère auquel elles donnèrent le nom 
de Mont de Sion (Mount Sion), et les re- 
ligieuses prirent alors celui de chanoi- 
nesses de Sion. Leur communauté S'y 
accrut considérablement et le pensionnat 
y devint des plus prospères. 

Pendant cent cinquante ans, elles vé- 
curent en paix dans leur cloître; mais 
1789 leur apporta des inquiétudes sé- 
rieuses, Les décrets de l’Assemblée me- 
.nacèrent non seulement leur modeste 
fortune — si fortune on peut dire — et 
surtout leur vie religieuse, Elles se virent 
soumises — comme toutes les autres 


© (x) Lire Tredway et non Tredunay ou Tresduray. 
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communautés, du reste — à des perqui- 
sitions, à des inventaires qui faisaient 
pressentir une confiscation plus ou moins 
prochaine. Puis vint la déclaration de 
guerre de l'Angleterre à la France, et 
elles furent écrouées comme otages dans 
leur maison. Bientôt la Terreur en fit une 
maison d’arrêt qui se remplit de suspects, 
mais seulement de femmes de tous les 
rangs. Parmi ces prisonnières se trou- 
vèrent, sans se connaître alors, la mère 
et la belle-mère de George Sand, qui de- 
vint ensuite élève des anglaises. 

Plus heureuse que d’autres, la commu- 
nauté de ces Dames passa la Révolution 
entière dans le couvent de la rue des 
Fossés-Saint-Victor. Ce couvent fut néan- 
moins confisqué et vendu à un certain 
Lenoir. Celui-ci ayant consenti à un 
échange, les anglaises rentrèrent en pos- 
session de leur immeuble en vertu d’un 
décret de Napoléon daté du 11 juin 1806. 

Peu à peu, la communauté se releva et 
le pensionnat fut rétabli, ouvrant ses 
portes aux jeunes filles de l'aristocratie 
française, 

Le 22 août 1859, on signifia à ces 
Dames un jugement du Tribunal de la 
Seine, en vertu duquel ces Dames furent 
expropriées pour cause d'utilité publique. 
Le tracé de la rue Monge devait traverser 
leur propriété. ; 

Elles durent chercher une autre de- 
meure et, dans l'impossibilité d’en trou- 
ver une à leur convenance, elles firent 
bâtir à Neuilly, sur un terrain acheté à 
une dame de Varaigne, un vaste couvent 
admirablement disposé pour une commu- 
nauté religieuse et un pensionnat. Dès le 
commencement d'avril 1862, les Dames 
chanoinesses furent en mesure de pren- 
dre possession des nouveaux bâtiments (1). 
C'est là que le 23 juin 1884, elles célé- 
brèrent la 250° année de leur existence 
sur le sol français. 

En 1891 parut, chez Victor Lecoffre, 
une histoire du monastère écrite par 
l’aumônier et intitulée : Un couvent de 
religieuses anglaises à Paris de 1834 à 
1884. Ce travail, fait sur les documents 
fournis par les archives de la commu- 
nauté, répond à toutes les questions 
adressées dans l’'Intermédiaire du 10 juin. 
Les listes qui le terminent éclairent par- 
faitement sur la qualité des personnes, 
religieuses et élèves, qui forment cet éta- 
blissement. X. 


(1) Ils sont situés boulevard Victor-Hugo, précé- 
demment nommé boulevard Eugène, 
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Les rois de France au théâtre (XXVIII, 
695 ; XXIX, 189). — Le collègue Inco- 
gnito avait demandé à M. André Foulon 
de Vaulx quels étaient les rois de France 
qui ont été le plus souvent mis à la 
scène. Le distingué collaborateur, ne pou- 
vant avoir à sa disposition dix pages 
d’Intermédiaire, ne répondit pas complè- 
tement à la question. 

La classification établie par le biblio- 
phile Jacob, dans la bibliothèque drama- 
tique de Soleinne, n’est pas suffisante pour 
renseigner le collègue Incognito, dont la 
pensée était plutôt de connaître quels 
étaient les rois de France qui ont été le 
plus souvent mis à la scène en tant que 
personnages, que de connaître les pièces 
de théâtre qui n'ont trait qu’à leur per- 
sonne et où ils ne figurent pas. 

Ainsi, sur une centaine de pièces de 
théâtre dans lesquelles figure Henri IV, ou 
ayant trait à ce monarque, j'ai mis de 
côté douze pièces relatives à ce roi, mais 
dans lesquelles il ne paraït pas : 

19 Le courrier de Henri IV, drame, 
par Caron de Chauset, 1775; 

2° La statue de Henri IV, farce, par 
Leroy de Lozembrune, 1783; 

3° Marseille rendue à Henri IV, par 
Leblanc de Guillet, 1784 ; 

4° La statue de Henri IV, par Désau- 
giers, (vaudeville), 1818; 

5° Le Béarnais à Paris, par Vieillard, 
(tableau), 1818; 

6° Clémence d'Entragues, drame, par 
Laurenze, 1819; 

7° Les Héritiers Michau, opéra, par 
Planard, 1814 ; 

Henri IV est le principal personnage, 
quoiqu’il ne paraisse pas. 

8 Le portrait de Henri IV, vaudeville, 
par d’Autreville, 1814; 

9° Le Rot et la Ligue, opéra, par 
Théaulon, 1815; 

100 Le berceau de Henri IV, par Hapdé, 
(allégorie), 1816 ; 

11° Clémence d'Entragues,mélodrame, 
par Coffin Rony, 1806; 

12° Jeanne d’Albret, comédie, 
Théaulon, 1820. 

A la liste de ces pièces, jouées ou im- 
primées en France ou en français, il y 
aurait lieu d'ajouter les pièces données à 
étranger : 

13° Henri, roi de Navarre, à la cour 
de France; 

14° Henri IV au camp ou la bataille 
d'Ivry ; 

Henri IV sur le trône. 


par 
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Trois pièces en cinq actes analysées 
dans l'Esprit des journaux, octobre 1806, 
page 269, comme ayant été représentées 
à Gènes, en 1806 : 

16° Le péril de Henri IV, Milan, 1816. 
(Annales politiques du 11 janvier 1817); 

170 Henri IV, opéra joué à Londres, 
1820. (Revue encyclopédique, septembre 
1820, tome VIT, page 607): 

180 La mort de Henri IV, tragédie alle- 
mande, jouée à Dresde en 1820. (Voyez 
Idem, t. VII, page 196). A. DiEuA1DE. 


Armorial des évêchés (XXX, 444, 628, 
651; XXXI, 58, 132, 372, Soi, 574). — 

Un collaborateur me communique un 
nouveau blason de l'évêché de Verdun, 
d'après l’Armorial de 1696 : « d'argent à 
la fasce de gueules ». Ce blason a eu peu 
de succès, car, dès l’an 1727, il était in- 
connu. Au Cabinet des Estampes, on con- 
serve un manuscrit à cette date, sur les 
églises de France, contenant les armoi- 
ries des évêchés, des chapitres et des titu- 
laires,et Verdun figure ainsi: «d'orfretté 
de sable! » armoiries complètement 
fausses et prises dans une famille de Nor- 
mandie par le géographe Noillin, vers 
1704, reproduites plus tard par Calmet et 
tout le monde, même dans le premier 
volume de la réimpression de l'ouvrage 
du chanoine Roussel. 

Selon moi, les véritables armoiries des 
Trois-Evêchés doivent être prises dans 
l'Armorial si estimé de Munich, in-folio 
de l’an 1591. Elles se retrouvent dans 
l’Armorial de Nuremberg (in-8 oblong), 
et dans Mérian (XVIIe siècle). Les der- 
niers princes-évêques (à la Révolution) 
portaient encore sur leurs blasons le 
bonnet de prince d’'empire et l'épée, en 
marque de souveraineté. 

Quant au blason de l'évêché de Stras- 
bourg, que de bruit pour un mot mis 
pour un autre! Les collaborateurs n’ont- 
ils pas regardé le vénérable Herzog 
(Chronic. Als.)? Dans son ouvrage si es- 
timé, paru en 1592, il écartèle tous les 
blasons des évêques à partir de Hetto de 
Hahspurq, du blason de l’évêché, à la 
place d’honneur, r et 4. Les fioritures au 
blason furent ajoutées plus tard et furent 
définitivement adoptées par les héral- 
distes. L’Ex-Car. 


— La note du confrère Lvgd. m’a dé- 
terminé à revoir les sceaux des arche- 
vêques de Lyon. Voici ce que j’y ai re- 
levé comme croix trèflées. 


{30 juin 1805. 


690 
Le sceau de Louis Ier de Villars, en 
1307, porte deux écus : l’un bandé (d’or 
et de gueules), armes des Villars; l’autre, 
chargé d’une croix trèflée ou flenronnée 
(Douet d’Arcq, Archives de l'Empire. 
Collection de sceaux, n° 6,320). 

En 1312, le sceau de Pierre de Savoie 
est orné, dans le bas, d’un seul écu à la 
croix (de gueules, à la croix d’argent), 
mais cette croix est elle-même chargée 
d’une croix fleurdelysée (Id., Jbid., 
n° 6,32)). 

En 1346 enfin, le sceau purement ar- 
morial d'Henri II de Villars porte un écu 
bandé de six pièces, à la croix bourdonnée 
au pied, fiché brochant sur le tout {Id., 
Ibid., n° 6,323). Ce sceau a été gravé 
dans le t. VIII, 5e série, des Mémoires de 
la Société nationale des Antiquaires de 
France (pl. I). 

La croix trèflée se rencontre donc par- 
fois dans les armes des archevêques de 
Lyon; mais je pense, après nouvel exa- 
men, qu'elle y figure seulement comme 
signe de la dignité archiépiscopale. 

On sait en effet que, depuis le milieu 
du XVe siècle, les archevêques posent 
généralement leur écu devant une croix; 
antérieurement à cette époque, ils pla- 
cent quelquefois la croix dans l’écu même. 
Pour citer un exemple, le sceau de Guil- 
laume de Melun, archevêque de Sens, 
porte, en 1361, un écu écartelé : aux 1 
et 4, une croix cantonnée de quatre 
crosses (armes du siège); aux 2 et 3, neuf 
et sept besants, sous un chef à la croix 
archiépiscopale brochant. (Demay, Inven- 
taire des sceaux de la collection Cléram- 
bault, n° 8,565). 

Il y a lieu d’ajouter deux variantes aux 
armes que j'ai indiquées (col. 59) pour 
l’évêché de Laon. En 1336, Albert de 
Roye porte la croix sur un semis de fleurs 
de lys (Demay, Jnventaire des sceaux de 
la Picardie, n° 1094). En 1447, Jean 
Juvénal des Ursins cantonne la croix seu- 
lement de quatre fleurs de lys (Id., Jbid., 
n° 1095). Quarante ans auparavant, le 
sceau de Jean I*° de Roucy offrait déjà 
un écu écartelé : aux 1 et 4, la croix can- 
tonnée de quatre fleurs de lys; aux 2 et 3, 
un lion (d’azur en champ d’or). Un autre 
sceau, du même personnage, offre les seize 
fleurs de lys réglementaires (Demay, /n- 
ventaire des sceaux de la collection Clé- 
rambault, n° 5079 et 5080). 

L'église de Noyon porte deux crosses 
en pal sur un semis de fleurs de lys, 

Quart à l’archevêché de Strasbourg, 
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ses armes sont de gueules à la bande 
d’argent (Seyler,Geschichte der Heral- 
dik, p. 133). Ce sont des armes parlantes : 
Strasse, dans le vieil allemand héraldique, 


| 


signifiant Bande (Gritzner, Handbuckh ; 


heraldischen terminologie, p. 307). 

Les armoiries des évêchés anglais, don- 
nées par l’Ex-Car, ne sont pas toutes, je 
crois, absolument exactes. Aveling, dans 
son Heraldry Ancient and Modern, les 
décrit ainsi (pp. 362-363). Je traduis na- 
turellement en français : 

Durham.— D'azur, à la croix d’or, 
cantonnée de quatre lionceaux du même. 

Bristol. — De sable, à trois couronnes 
en pal d’or. 

Saint-David. — De sable, à la croix 
d’or, chargée de cinq quintefeuilles du 
chanp. L. DE Lespain. 


Charges qui anoblissaient (XXXI, 5, 
97, 179). — Le privilège de noblesse a 
été conféré aux secrétaires du roi par 
lettres patentes de Charles VIII en date 
du mois de février 1484; ces lettres ont 
été confirmées à maintes reprises sous 
les règnes suivants. 

M. de Rob trouvera la liste des secré- 
taires dans l'Histoire chronologique de la 
grande-chancellerie de France, par Abra- 
ham Tessereau, 1676, in-fol. Un tome 
second a été publié en 1706, et le premier 
volume réimprimé en i710. 

L. pe Lespain. 


Origine de la médecine légale (XXXI, 
116).— D’après le Dictionnaire encyclo- 
pédique des sciences médicales, on peut 
rapporter au XVIIe siècle l’origine de la 
médecine légale, considérée comme 
science distincte. Ambroise Paré en 
1575, Fortunatus Fidelis en 1602, font 
paraître les premiers ouvrages réguliers, 
mais Zacchias, réunissant en corps de 
doctrine ses réponses aux questions que 
soulève l’organisation de la famille et de 
la société dans le droit canonique, est, 
en 1621, le véritahle créateur de la méde- 
cine légale. 

Jusque-là, et depuis l'antiquité, elle se 
confondait avec l’hygiène générale, et 
c’est dans les prescriptions, les édits des 
gouvernants qu'on retrouve des traces de 
rapports entre la médecine et les pouvoirs 
pose Sur la question ainsi envisagée, 
‘historique était encore incomplet en 
1872, mais les études avaient été nom- 
breuses et importantes, et les détails qui 
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faisaient défaut ne pouvaient plus trou- 
bler l’économie de l’ensemble, divisé, dès 
lors, en cinq périodes. Ces périodes sont 
dites : 1° Ancienne (avec les Hébreux 
surtout), 2° Romaine, 3° du Moyen Age, 
4° du Droit-Canon, 5° Scientifique. 
Parlons seulement de la période ro- 
maine. Elle est caractérisée par la perfec- 
tion du droit et l'insuffisance de la méde- 
cine. Et, tout d’abord, se rencontre la 
loi attribuée à Numa (714-671), qui pres- 
crit l'hystérotomie après la mort des 
femmes enceintes. Plus d’un auteur a 
pensé que, de tout temps, l'examen des 
cadavres était en usage à Rome. D'après 
Suétone, le médecin Antistius examina 
les vingt-trois blessures de César et n’en 
trouva qu’une de mortelle. Selon Tacite, 
le corps de Germanicus, exposé en 
l'an 20, à Antioche, offrait des taches fai- 
sant croire à l'empoisonnement. Il y a 
loin de ce coup d’œil superficiel à l’exper- 
tise médico-légale. Du reste, les méde- 
cins, qui étaient des étrangers ou des 
esclaves, n’inspiraient aucune confiance. 
Leur profession se releva à dater d’Au- 
guste, puis sous Valentinien et Valens 
(364-375) ; il y a des archiatri populares 
jouissant de quelques privilèges parce 
qu'ils devaient soigner gratuitement les 
pauvres et faisaient sans doute de la po- 
lice sanitaire, C'est dans la réforme et la 
refonte de la législation romaine par Jus- 
tinien (527-565) que l’on voit, faite enfin, 
une large place aux question médicales, 
principalement dans tout ce qui est rela- 
tif au Mariage, à l’Impuissance, à la Sé- 
paration de corps, à l’Accouchement, à la 
Viabilité, etc. Et ces dispositions ont des 
rapports si étroits avec les connaissances 
spéciales aux médecins, que ceux-ci 
doivent avoir été consultés pour les éta- 
blir. Mais à côté de ce droit si perfec- 
tionné qu’on a nommé la sagesse écrite, 
là médecine légale n’existe pas encore. Ce 
sera la période suivante, celle du moyen 
âge, qui amènera l'intervention directe 
du médecin. T. Pavor. 


As-tn vu Lambert? (XXXI, 236, 425.) 
— Notre collaborateur P. L. fait erreur 
en rapportant la scie parisienne de Lam- 
bert à l'année 1865. J'en veux pour 
preuve le volume suivant, dont la date 
pourra le convaincre : Lambert. Sa dou- 
ble vie ét sa double mort. Histoire véri- 
dique, divertissante et utile à tous. Par 
A. B**? — Laisserabe?? — Paris, Le- 
doyen, 1864, ih-12, 2 ff, et 140 p. 
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La brochure est insignifiante, et son 
sel m’échappe quelque peu, mais les pre- 
mières lignes du volume assignent la 
date du 15 août 1864 à la naissance de 
Lambert. 

Le titre porte les points d'interrogation 
ci-dessus reproduits. Qu'est-ce à dire? 
Qui nous expliquera leur signification et 
nous édiflera sur ce Laisserabe inconnu 
aux bibliographes ? Est-ce un nom d’au- 
teur, un sobriquet, un pseudonyme? 
Rien dans les bibliographies. P. Le. 


Electe (XXXI, 285, 471, 620). — M. La 
Coussière demande d'éclairer la question. 
Cette fois, je copie textuellement : 


Les Hanon de Eouvet portent : d’azur au 
chevron d’argent à trois étoiles de même; une 
clef d’or en pal; cimier : un lion d’or rissant 
armé et compassé de gueules. | 


(La question porte compassé et non 
componné.) 
Devise : Esto quod es. 


: Les de Hanon, descendants des anciens sei- 

neurs de la Scarpe, sont originaires du nord 

e la France, et üne branche de cette famille 
se fixa à Braine-le-Comte dès le XIIIe siècie. 
Ils occupèrent les fonctions de châtelains de 
la ville, bailly, mayeur, clecte, et deux d’entre 
eux furent tués, etc. | 


EDME DE LAURME. 


Descendants des Beaujon et des de Gé- 
riziers (XXXI, 322, 540, 666). — Beaujon 
(Jean. Nicolas), fondateur, en 1784, de 
l’hôpital qui porte son nom à Paris, est 
né à Bordeaux. Il épousa, en 1753, 
Louise-Elisabeth Bontemps, qui, le 4 oc- 
tobre 1763, fut sa commère au baptême 
de Louise-Elisabeth- Hortense Bouti- 
nazzi, fille de Carlin, l’Arlequin du théà- 
tre italien. a 

Beaujon mourut le 8 ventôse de l'an 
VIII (29 décembre 1799), rue du Mont- 

arnasse, n° 1545. L'acte de son décès, 
inscrit au registre de l’ancien XIe arron- 
dissemient de Paris, dit que le défunt 
était âgé de 77 ans. Ïl serait donc né en 
1722, èt non en 1718, comme l'indique 
M. J. M. Navoit, d’après les biographes 
de cet homme de bien. Beaujon avait eu 
deux frères, l’un desquels mourut en 
mai 1787 sur la paroisse de la Made- 
leine, | 
. D’aprés son acte mortuaire, il portait 
le prénom de Nicolas et était conseiller 
d'Etat, trésorier honoraire de l’ordre 
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royal et militaire de Saint-Louis, rece- 
veur général des finances de la généralité 
de Rouen, et marguillier d'honneur de la 
paroisse de la Madeleine. Il fut inhumé 
à Saint-Philippe, dans la chapelle de 
Saint-Nicolas, fondée par lui sur cette 
paroisse, « en présence de madame Nico- 
las Beaujon du Seilhon, de la paroisse 
Saint-Sulpice, et de madame Jean-Nico- 
las Beaujon, de la paroisse Saint-Roch, 
et ses deux frères. 

Cériziers. — Les armoiries du célèbre 
jésuité nantais René de Cérisiers ou de 
Cériziers (1603?-1662), placées en bas de 
son portrait vers 1656, sont « d’azur au 
chevron d’argent accompagné de deux 
étoiles de même en chef et d’un arbre de 
sinople en pointe ». Dans le fascicule 
vingt et unième de son Répertoire géné- 
ral de bio-bibliographie bretonne, M. René 
Kerviler vient de donner la liste cam- 
plète des nombreux ouvrages de çet au- 
teur breton. E., M. 


Du génitif d'un prénom suivant nn 
autre prénom au nominatif dans les actes 
du moyen âge (XXXI, 434, 586). — Si 
notre collaborateur La Coussière veut 
ouvrir le Manuel du Diplomatique de 
M. Giry, il y trouvera (p. 361) les expli- 
cations suivantes : 


De l'habitude d'indiquer dans les actes offi- 
ciels, à la suite du nom de la personne, celui 
de son père, vint l’usage abrégé d’exprimer 
cette relation d'ascendance par le génitif du 
nom du père, en supprimant le mot filius. On 
en trouve des exemples depuis les dernières 
années du XI° siècle, et il devint général 
au XIIe. 

Dès 990, je trouve un individu désigné dans 
le testament d’une vicomtesse de Narbonne 
sous le nom d'Ingelbertus Pitacis ; en 1200, 
un vassal du vicomte de Narbonne se nomme 
Guillelmus Hibrini; un personnage, nommé 
Geraldus filius Carlucio en 1017, devient, 
dans un document de 1032, Geraldus Carlu- 
cii. Les noms de cette forme abondent à par- 
tir de cette époque dans les chartes du Midi. 
lls se Le ent ensuite dans les autres ré- 
gions de la France : Hugo Bardulf, seigneur 
de Pithiviers, est un des familiers du roi de 
France Henri [e, et, depuis 1090 ou environ, 
on rencontre des personnages nommés Guil- 
lelmus Bertranni, Rainulfus Ingelfridi, Guil- 
lelmus Radulfi. Cependant, le type ille filius 
illius prévalut dans le nord de la France, et ce 
ne fut qu’exceptionnellement qu'on supprima 
le mot filius. | 

L. DE LEspaIn. 


L'écureuil navigateur (XXXI, 522). — 
Olaüs Magnus, qui a patronné — on 
pourrait dire : inventé — l’hirondelle hi- 
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bernant au fond des lacs, nous surprend 
moins, sans être plus croyable, quand il 
nous présente l'écureuil navigateur qui, 
de sa queue, se fait une voile. Ce ron- 
geur, dont la France ne possède qu'une 
espèce, habite les grands arbres, court de 
l'un à l’autre par la voie aérienne que lui 
offrent les branches, et n'aime point des- 
cendre jusqu’à poser le pied sur le sol où 
il n’est pas en sûreté. Il trouve sur le 
hêtre et le coudrier les fruits qu’il pré- 
fère, il en fait provision et les entasse au 
creux de quelque vieux chêne, son abri 
pendant toute la mauvaise saison. Quel 
appétit ou quelle malechance le pousserait 
à s’aventurer sur l'onde ? 


Ïl craint l’eau plus encore que la terre, 
dit Buffon, qui ajoute cependant : 


… On assure que lorsqu'il lui faut passer l’eau, 
il se sert d'une écorce pour vaisseau et de sa 
queue pour voile. 


A cette réédition du rêve d’Olaüs, 
M. Flourens, annotant Buffon (1855), ré- 
pond ainsi : 


Petite fable qui n’a pas besoin d’être réfutée. 


Quand à l’écureuil volant, ou Pola- 
touche, qui appartient au Nouveau-Monde 
et à l’Australie, c'est un acrobate hors 
ligne, trop avide de mouvement pour se 
résigner à l'indolente posture d’un bate- 
lier voguant à la voile. T. Pavor. 


Famille de Monspey (XXXI, 529, 637). 
La maison de Monspey est d’origine che- 
valeresque et a fait ses preuves pour mon- 
ter dans les carosses du roi (Voy. ces 
preuves à la Bibliothèque nationale, fonds 
Chérin, cahiers bleus). Venue d’Angle- 
terre, elle s’est établie d’abord en Bresse, 
où Antoine de Monspey, seigneur de 
Monspey, fut pourvu, par le comte Amé- 
dée VI de Savoie, en lan treize cent 
quatre-vingt, de la charge de grand-châ- 
telain de Beaugé, charge qui ne se don- 
nait alors qu’aux gentilhommes les plus 
qualifiés de la province (Voy. Histoire de 
Bresse et du Bugey, par Quichenon, pu- 
‘bliée à Lyon en 1655). Les descendants 
d'Antoine de Monspey ont continué de 
remplir les premières charges à la cour 
des comtes puis des ducs de Savoie, et 
les terres de Béost et de Chastenay furent 
érigées en baronnie, en 1573, en faveur 
de Jacques de Monspey, chevalier. 

Les Monspey se sont fixés en Beaujo- 
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lais par suite du mariage, en 1652, de 
Louis de Monspey avec Lucrèce de Da- 
vid, dame de Vallières en Beaujolais. 
Leur fils, Antoine de Monspey, aide de 
camp des armées du roi, fut titré marquis 
de Vallières par Louis XIV, en 1680, et 
leur petit-fils, Joseph-Henri de Monspey, 
chevalier de Malte et chevalier de Saint- 
Louis, fut comte d’Arginy. Au dernier 
siècle, la maison de Monspey était repré- 
sentée : par Louis-Alexandre-Elysée, mar- 
quis de Monspey, député de la noblesse 
du Beaujolais aux Etats-Généraux, en 
1789, lieutenant-général des armées du 
roi et grand’croix de Saint-Louis; par 
Paul de Monspey, commandeur de l'Or- 
dre de Malte, et leurs cinq sœurs, toutes 
chanoinesses, comtesses de l’insigne cha- 
pitre de Remiremont : l’une d'elles, Ma- 
rie-Louise- Catherine de Monspey, en fut 
élue doyenne dans les circonstances diffi- 
ciles du commencement de la Révolution 
et déploya une énergie et une intelligence 
peu communes pour la défense des droits 
de son chapitre. Sa correspondance avec 
la princesse de Condé est aussi remar- 
quable au point de vue de l'historique de 
Remiremont que par l'élévation des sen- 
timents. Dom Rabory y a fait de nom- 
breux emprunts et parlé avec éloges et 
admiration de madame de Monspey, dans 
la Vie de la princesse Louise de Condé, 
publiée à Solesmes en 1889. 

Des cinq sœurs de Monspey, quatre 
seulement vivaient en 1790. La dernière, 
âgée de 99 ans, n’est morte qu'en 1842. 
Elles étaient toutes poètes, et la doyenne 
a laissé plusieurs volumes manuscrits de 
poésies diverses, des contes et réflexions 
morales. Quelques-unes de ces œuvres 
ont été publiées par le Mercure français. 

On sait combien étaient nombreuses 
les preuves de noblesse exigées par le 
chapitre de Remiremont et combien il 
était difficile d’y satisfaire. Mesdames de 
Monspey avaient parmi leurs quartiers 
les maisons d’Agoult de Pontevès Buons, 
de Champier, de Rabutin, du Puy Mont- 
brun, de Caumont la Force, etc. (Voy. 
La Chenaye des Bois, Courcelles, Saiïnt- 
Maurice Cabanis, d'Hozier, etc., etc.) 
UN QUESTIONNÉ. 


Sébastien Bottin (XXXI, 528, 634). — 
Né à Grimonviller (Meurthe) en 1764, 
Bottin, après avoir embrassé l’état mo- 
nastique, l’abandonna à l'avènement de 


la Révolution et entra comme employé à 
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la préfecture du Bas-Rhin, vers 1795. 
C’est alors que se révéla son goût pour la 
statistique. En 1803, il était appelé à 
Lille pour remplir les fonctions de secré- 
taire général de la préfecture du Nord ; il 
les exerça jusqu’en 1815, époque à la- 
quelle il fut élu membre de la Chambre 
des . représentants, pendant les Cent 
Jours. Son mandat expiré, il s'aboucha 
avec de la Tynna, éditeur de l’Almanach 
du commerce, et, après le décès de ce 
dernier, en 1818, il prit la direction de 
cet annuaire, qui devint l'Almanach 
Bottin. 

Instruit, actif, intelligent, S. Bottin, 
malgré ses multiples occupations, trou = 
vait encore le temps de s’adonner à ses 
études de prédilection : la statistique, 
l'archéologie, l’histoire, etc. Membre de 
plusieurs sociétés savantes et correspon- 
dant de nombreuses revues, il publia une 
trentaine de volumes ou brochures sur 
. les questions précitées, des articles dissé- 
minés dans les revues et des travaux res- 
tés manuscrits. Bibliophile distingué, sa 
bibliothèque, riche en raretés, fut vendue 
en 1853 à l'hôtel Drouot: enfin, il était 
chevalier de la Légion d'honneur. 

Mais Bottin ne fut pas le fondateur de 
l'Almanach qui porte son nom; cepen- 
dant, en 1798, il avait débuté par la pu- 
blication d'un Annuaire statistique du 
Bas-Rhin pour les années VII, VIIT, IX, 
travail qui n’avait pas encore de précé- 
dent, a écrit Fr. de Neufchâteau, et il 
ajoutait : 

La postérité, reconnaissante, apprendra un 
jour tout ce qu’elle doit à M. Bottin comme 
auteur d'annuaires statistiques, dont il a fourni 
à la fois l’occasion et le modèle. 

C’est dans la même année qu'un 
nommé de la Tynna, né en Suisse en 
1765,mort à Parisen1818,commençait la 
publication de l’Almanach du commerce, 
modeste à son début, et le continuait jus- 
qu'en 1817, pendantque Bottin, secrétaire 
général de la préfecture du Nord, pu- 
bliait chaque année à Lille l'Annuaire 
statistique de ce département/{1803-1815). 
En 1818, déjà associé de de la Tynna, 
Bottin prit la direction de l'Annuaire qui 
devint l’Almanach Bottin; il y apporta 
d'importantes modifications et augmen- 
tations et l’exploita pendant trente-six 
ans (1818-1853). À cette époque, l’Alma- 
nach ne formait encore qu'un volume 
gros in-8° de 12 francs, br. Après la mort 
de Bottin, la maison Firmin-Didot se 
rendit acquéreur de la propriété de cet 


(30 juin 1895. 


— 698 
ouvrage; elle eut l’heureuse idée, les cir 
constances aidant, d’y adjoindre l'exploi- 
tation sur une grande échelle des an- 
nonces et réclames. Cette innovation prit 
de telles proportions et donna à l’Alma- 
nach, toujours scrupuleusement tenu au 
courant, une telle importance, qu’en 1883 
il a pu être vendu la somme énorme dont 
parle le correspondant de l’Intermédiaire 
à une société spéciale qui, sous la déno- 
mination de Société anonyme, au capital 
de 7,500,000 francs, continue cette im- 
portante opération, dont le succès va tou- 
jours en augmentant, grâce aux soins ap- 
portés à la rédaction et aux ressources 
produites par les combinaisons variées 
de la réclame, 

Et voilà comment l’Aimanach Bottin 
est devenu une affaire de premier ordre. 
UN VALENCIENNOIS. 


— Mais toutes les biographies du temps 
en parlent. D'après Michel (Biog. de la 
Lorraine, 1829), il naquit à Grimonviller 
(Meurthe-et-Moselle) en 1764, et d'après 
lui 


il parcourait dans sa jeunesse une grande par- 
tie de la France, animé dès lors de cet esprit 
observateur qu’il a constamment montré de- 
puis et qui l’engagea par la suite à la science 
de la statistique, science peu cultivée avant 
lui et même Pen inconnue (heureusement 
que le baron Ch. Dupin était là); aussi recon- 
naît-on aujourd’hui qu'il a l'honneur d'avoir 
ouvert cette carrière en France. 


Michel ne dit rien des premières années 
de Bottin. Dans tous les cas, il étudia 
pour être prêtre, et c’est peut-être comme 
précepteur dans une noble famille qu'il a 
parcouru une grande partie de la France. 
Quoi qu'il en soit, il était prêtre au mo- 
ment de la Révolution. Le 27 mai an IV, 
il prononce comme curé de Favières 
(Meurthe-et-Moselle) un discours lors de 
la bénédiction des drapeaux de la garde 
nationale de Vézelise, le dimanche de la 
Pentecôte (imprimé in-4°, 3700, Catal. 
Noël). 

Il quitta le culte constitutionnel pour 
embrasser la carrière administrative. En 
l'an VI, il est secrétaire en chef de l’ad- 
ministration du département du Bas- 
Rhin. Il prononce des discours sur la 
destruction du gouvernement anglais 
(29 niv.), pour l'appel à l'union (30 pluv.), 
sur le 18 fructidor justifié par les élec- 
tions (20 vent.),sur le 14 juillet (26 mess.), 
un mot aux élus de germinal an VI, dis- 
cours imprimés et très rares, dont quel- 

18. 
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ques-uns ont été traduits en allemand par . 
le cit. Butenschæn, etc. Le 27 ventôse : 


an VII, il est destitué par le Directoire. 


Le 3 prairial de cette année, il prononce : 


un discours sur la tombe de son ami l'ar- 
chiviste départemental Brendel,ex-évêque 


constitutionnel. Le 19 messidor suivant, : 


il est réinstallé dans ses fonctions «t il 
continue à être l'orateur attitré. Le 8 ni- 


vôse an VIII, Bottin est encore une fois 


destitué; mais il se relève bientôt, car on 
le voit peu ‘après secrétaire général du 


département du Nord. Sa carrière com- 


mence alors à être plus connue. 


Mais. Truth demande des renseigne- : 


ments sur l’Almanach du commerce 
de Paris, des départemens de la France 


et des principales villes du monde. Je : 


n'ai que l’année 1825 (XX VIIIe année de 
la publication), Paris, au bureau de l’A1- 


manach de commerce, rue J. J. Rous- 


seau, n° 20. Je l'ai malheureusement dé- 


chiré et n'ai conservé que les départe- 


ments de l’Est. Chaque département est 


décrit dans deux pages et demie, quel- 
quefois moins. Cet « Almanach » a tout 
l'air de faire suite au Manuel des Négo- 
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ciants, Paris, Baudouin et C°, impri-, 


. meurs.du Corps législatif et de l’Institut 
de France, année 1808. Il y a déjà dans 
l’Almanach de Bottin plus du double des 


adresses. Aurait-il acquis la propriété du : 
Manuel ? Lans tous les cas, il devait de- 


meurer rue J. J. Rousseau. 

L'année 1825 contient son nom avec 
tous ses ‘titres : secrétaire de la Société 
royale des Antiquatres de France, auteur 
du premier Amnuatre ‘statistique qui ait 


été publié en France (ceux du Bas-Rhin), 


etc. L’Ex-Car. 

— Les renseigrements suivants com- 
pléteront ceux qu'a déjà donnés l’/nter- 
médiaire sur l'auteur de l'Ahnmanach du 
commerce, | 

Il fut en effet, comme le dit M. J. Fa- 
vier, nommé député par le collège élec- 
toral de l’arrondissement de Lille, en 
mal 1815. 11 abandonna, pour remplir 
son mandat, ses fonctions de secrétaire- 
général de la préfecture. Après les Cent- 
Jours, il revint à Lille et, n’espérant plus 
rentrer dans l'administration préfecto- 


rale, il voulut se remettre à la tête du 


journal du département du Nord, qu’il 


avait fondé avec l'imprimeur Marlière, . 


Maïs ce dernter, rallié ‘a la cause roya- 
liste, parañt l'avoir, par ses intrigues, dé- 
pouillé de ses droits et de sa part de pro- 


sn 
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priété. C'est ce qui semble résulter du 
passage suivant d’une lettre adressée ‘par 
Bottin à l’un de ses amis, le 30 Juillet 18r6: 

T1 n'est peut-être pas de jour que je ne 
pense à vous däns les nombreux momens que 
je puis maintenant donner à mes études favo- 
rites, à mes recherches sur le département 
dont le chef-lieu inhospitalier m’a donné tant 
de chagrin il y a dix mois. Qui m'aurait dit 
que jamais je sortirats de Lille escorté d’un 
gendarme? qu'à cause de moi mon malheu- 
reux parent perdrait son emploi à Douai? 
qu'un imprimeur de Lille (Marlière), qui m'a- 
vait tant d'obligations, abusant des circons- 
tances, me dépouïñllerait, de son autorité, de la 
co-propriété d’un journal qui était ma seule 
ressource ? que peut-être, pour s'assurer plus 
sûrement ma propriété, il me susciterait sour- 
dement des persécuteurs qui m'ont forcé à 
partir r... 

11 énumère alors les travaux qu'il a sur 
chantier : ure Analyse raisonnée de ses 
treire Annuaires statistiques ; un Tableau 
de l'agriculture dans les trois chftellenies 
de Lille, Dowai, Orchies ; un Dictionnaire 
topographique, etymologique æt histori- 
que des rues de Lille. 11] voudrait joindre 
à ces travaux d'agrément am travail lu- 
cratif, car il n'est pas sorti riche du dé- 
partement du Nord. 11 médite aussi de 
faire un gros volume sur l'agriculture, à 
l'aide du chapitre qui en traite dans la 
Statistique de Dreudonné, et qui est en- 
ttèrement de lui, et de nombreuses notes 
qu'il a réunies. Il a:encore l’intention de 
publier une Biographie départementale 
avec portraits. 

Maïs il ne devait pas tarder à entre- 
prendre la publication de l’Almanach du 
commerce. En effet, au mois de février 
1619, il écrit : 

Mon gros Aflmanach du commerce récom- 
pense mes soins. Je suis satisfait de cette en- 
treprise ; si elle continue ainsi, jesne veux plus 
de places, | | 

Et dans une autre lettre, en'pardart de 
son Almanach, qui est pour Îni un:escla- 
vage, il dit encore : 

Si on vous disait que je me mets sur les 
rangs pour rentrer dans ta carrière dm:secré- 
tariat général, vous pouvez dire hardiment 
qu'on ne me connaît pas. J’ai une bonne af- 
faire, £t je suis mon maître. 

On voit que Bottin avait mis la main 
sur le travail lucratif qu'il souhaitait. 
Cette besogne fastidieuse et incessante ne 
l'empêcha pas de se livrer à ses études 
favorites d'archéologie, d’histoire et d’a- 
griculture. La liste de ses divers travaux 
en.serait Le témoignage. E. D. B. 


L'Æ+dministrateur- Gérant: Léon Lanterne. 
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tues? 483, 627. 

#k Féodaux (Curieux droits). 407. 

Fère-Champenoise (Tableau ou gravure repré- 
sentant le combät de la). 609. | 

Feu liquide (Le). 275. | 

Fièvte obsidionalé. Ses causes etses effets. 481. 

*+ Filles à marier (La promenadé des jeunes), 
en Russie. 64. 

Fitsersi (R.). Signature de peintre à détermi- 
ner. 247. 

Flaubert {A propos de). 653. 

Fleurs décorées de noms propres. 276. 

Fleurs (Les plus grandes) connues. 34. 

Florence, — Voir Musées. 

*#* Foi (La) du charbonnier. 359, 543. 

*k Folle (La) du logis. 286, 571. 

Fontainebleau (Les truites de). 524% 

Fouché moi 
Marie-Antoinette (Dernière communion de). 

** Foulon mécanique (L'invention du). 4rr. 


Mademoiselle), d'Orléans. — Voir 
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Fourcaud. Famille à retrouver. 159. 

Fragilité, ton nom est femme. 194. 

Français (Mots). — Voir Mots. 

* Franco-russe (L'alliance). — Voir Cathe- 
rine II. 

Fréron (La vénalité de). 640. 

Fricoteur (D'où vient le mot)? 3q4. 

Froben (Jean). — Voir I. F. (Là signatute). 

Froid (Remèdes contre le). 156. 

Froissart. — Voir Walter Scott. 


G 


Gadagne (Où est)! 682. 

*kx Galilée. — Voir Diogène. | 

Fr de Salamanca. Descendants à retronver. 
161. | 

Gardes d'honneur (Premier régiment des). 
274, 506. | | 

Gardes d'honneur de Napaléen I+r (Uniforme 
des). 35, 143, 179, 255, 372. 

Garonne (Pourquoi la) a-t-elle changé son 
nom? 37, 145, 213, 207, 37% 

** Genabum (Gien ou Orléans:).-491, 6r1. 

*k Généalogies bizarres (Les). 413. 

*#*k Généralissimes en voiture. ho. 

Généraux (Vieux) traducteurs d’Horaces — 
Voir Horace. | — 

Gênes. — Voir Doge, Salvago (Bernard), 

**x Génie (Le) peut-il s’acquérir? 57, 170. 

FRA PRE (Rectification des vocables). 


73. 

*%k Gien. — Voir Genabum. 

Gigoux (J. F.). Son tableau : Saint-Lambert 
et madame d’Houdetot. 84. 

Gill (Le melon d’André). 565. 

Gironde, — Voir Garonne. | 

** Glas annonçant le sexe de la personne dé- 
cédée. 129. | | 

*#*k Goufté (Armand). — Voir Corbillard (Le). 
chanson. | 

Gourmets (Curieux approvisionnement de) de 
Mende au XVIe siècle. 1, 138. | 

*#* Grandmaison (Mademoiselle), actrice guillo- 
tinée. 66 | 

** Grands hommes. — Voir Avotué (Clerc d'). 

Graux (Etymologie du mot). 313, 507. 

** Gravure à claire-voie. 37, 147. | 

Gravures (Deux) du XVIII siècle à retrauÿer. 


247. 

Grébolre (Le pape Pie VI envoya-t-il au Di- 
rectoire un chapeau de catdinal destiné a 
l'abbé), évêque constitutionnel de Laoir-et- 
Cher? 157, 339, 452. 

Grenoble (Réponse des négociants de)... Bro- 
chure. 442. . 

Grève (Une) en 1666. 8o. 

ue indicatrices de monuments inachevés. 

49. | 

Gryphe (Sur un livre imprimé par Antoine). 

15, 472 


*#* Guillemin (Renseignements sur les) de Pa- 
ris. 667. 

Guillotine (La) en mer. 308. 

Guines. — Voir Blanchard. 

* Güizot peint pat D. Nisard. 479, 


EH 
** Haillon (Emplois nobles du mot). 65, 177, 


2 L 2 
Hautin (Où se trouve l’exemplaire de), de son 
« Traité des médailles » ? 651. 
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Heïz, graveur sur bois, vers 1804. 108. 

Henri [Il a-t:il été marié en Pologne? 277, 465. 

** Henri IV (Souvenirs insérés dans la statue 
Ke 93, 205. 

** Henri V (Pièces à l’effigie de). 527, 630. 

Henri VII (La suite de). Armoiries à détermi- 
ner. 200, 421, 504, 

Héraldique (L’art) au moyen âge, en Espagne, 
en Italie et en Portugal. 200. 

**x Héraldiques (Questions). 100. 

**x Herpin (Le cas de Lucie). 70. 

ones trouvées dans les lacs en hiver. 

29e 

Hoche (Un portrait de), par J. Boze, ex-peintre 
du roi, à retrouver. 125. 

Homme populaire (Sur un}. Vers de Victor 
Hugo. 273. | 

** Homo sum et nihil a me alienum puto. 106. 

Horace (Vieux généraux, traducteurs d'). 120, 
303, 418, 451. 

Horace, — Voir Mémoires. 

*k Horace. — Voir Oderunt peccare…. 

** Hortense (Le portrait de la reine), peint par 
Robert Lefèvre a-t-il été gravé? 532. 

*x Houdon. — Voir Napoléon I°r, 

Hü (Le peintre F.). 4, 170. 

Hugo (Le musée Victor). 315 | 

Hugo (Les réminiscences de Victor). 8. 

** Hugo (Victor) et les musiciens, 172, 406. 

*k Hugo (Victor). — Voir Ronsard. 

HUBUEROE (La première des) à Nîmes. 3983, 

2 


| Huguet (Marc-Antoine), évêque de la Creuse. 
Son portrait. 405. 
** Hydrographique (Problème). 286. 


I 
1. F. Signature de graveur, 405, 586. 
I. S. B. Monogramme du graveur Beham. 361, 


US l’on est toujours l'intermédiaire de 
quelqu'un ou de quelque chose (D’où pro- 

_ vient cette citation : )? 6or. 

Iconographie instructive (L’). 123, 305. 

Il re galantuomo. 52 | 


Imagerie populaire (L'ancienne) à Orléans. 390. . 


**x Impôts singuliers. 208, 290, 499. | 

imprimerie (Panégyristes et détracteurs de l’). 
75, 218, 664. 

Imprimeurs (Biographie d’). 38. 

Indes (La route des) et de Madagascar. 6o1. 

Index (Le temps mis par la cour de Rome 
pour mettre les livres à }”). 350. 

Infanterie (L'historique de la te demi-bri- 
gade d’). 82. 

Inscription à déterminer. 528. : 

Inscriptions commémoratives. — Voir Plaques. 

Intégrité ministérielle. 116, 370. 

International (Le mot). — Voir Bentham. 

** [ntroducteur des ambassadeurs (A quelle 
époque remonte la création de l”}? 270. 

Tsis gauloise (L”). 119, 303, 450. 

** Isle (Les Mémoires du chevalier de l). 441. 

Isnard (Deux ouvrages du jésuite) à retrouver. 


Hole: | 
Italien (L'origine du drapeau tricolore). Go. 
Italiennes (Pièces) e l'époque napoléonienne. 


lvry-la-Bataille (L'histoire d'). 361, 58r. 
| J 


** Jacobites (Les) existent-ils toujours en An- 
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gleterre, et quelle est leur souveraine? 17, 
210. 
Jamblique (Le chroniqueur). 486, 628. 
Jametel (Maurice). 653. 
** Jemappes (Le véritable vainqueur de). ro1. 
Jésus-Christ. — Voir Pilate. 
Jeton de la reine. 684. 
Jeton (Un) à déterminer. 249, 346. 
Jollet (Le baron de). — Voir Ecole militaire. 
*x Jouets (Travaux sur les). 572. 
Juifs (Les) employés comme espions. 43, 216. 
** Jurons (Origine de quelques). 303, 548, 


K 


** Karnac (Egypte). — Voir Carnac. 

** Karr (J.). — Voir Cosaques. 

Kasbah d'Alger (Temple romain de la). 480. 

Kellermann (Où), le héros de Marengo, a-tl 
pris sa retraite? 486. 

Kellermann (Sépultures du maréchal) et de 
son fils. 441, 597, 672. 

** Kléber (A propos de la mort de). 50. 

** Kotsebue (Voyage de) à Parié, en 1790. 529. 


L 


Laboureur (Le retour du). Estampe. L'auteur ? 


2. 
La Champagne La Faye, peintre caennais. 84. 
Lacou (Jean), inventeur du vélocipède en 1848. 


7. 
Lamoignon. — Voir intégrité ministérielle. 
L'amour, dit-on, s'était perdu. 
L'auteur ? 198. 
** Lamennais et Benoît-Champy. 
Lancret (Un curieux tableau de) 


288. 
à retrouver. 


487... | 
Langlois (Le colonel Charles). 317, 473. 
Langue (La), c’est la nation. 521. 

Langue verte. — Voir Argot. 

Languedoc. — Voir Verriers. 

Latiniste, hébraïsant, sinologue.. 233, 422. 
** Lavalette (L'évasion de). 366. 

Law (La bibliothèque de) 568. 

Leconte de Lisle (Ün admirateur inconnu de) 

à l’Académie française. 435. 

** Lefèvre (Robert). — Voir Hortense (Por- 
trait de la reine). | | 
Légion d'honneur (Pourquoi la) 3-t-elle été 

instituéef 82, 260. 

Leman (Un tableau de). 488. 
Léonart (Le graveur). 483, 674. 
is (Les chiens, à l’eau-forte, du comte). 


7. 

#k L’Escluse (Le botaniste Charles de). 136, 
253, 296. 

** Le Secourable (Pierre), proviseur du collège 
d’Harcourt, né à Saint-Lô. 364. 

Lesseps et Negrelli, 3. . 

Lesueur (Le peintre Daniel). 247. 

*k Les bords glacés de la Vistule. Chanson 
de matelot. 287. 

Lespinasse (Sur mademoiselle ose 282, 467. 

* Lettres inédites d'écrivains. 67 

Leuba (G. A.), aquarelliste. 84. 

Lion (Le général comte). Descendance à re- 
trouver. 160. 

*k Liberté, égalité, fraternité. Quel est l’au- 
teur de cette devise de la République fran- 

 çaise ? 530, 659, 685. 

** Lis (L'ordre du). 497. 

Lisettes et Elvires. 242, 530. 


CI 
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Littérature française. — Voir Coloniaux. 

**k Live d'Epinay (La famille de 1a). 56, 490. 

** Livres. — Voir Manuscrits. 

Livres. — Voir Taxes extraordinaires. 

** Lorraine (Armoiries de + 497 

Louis XIV ue cour dej. — Voir Mariages se- 
crets, Philippe IV. 

Louis XIV (Pension payée par) à un nouveau 
converti. 278, 466. 

* Louis XIV. — Voir Omnibus. 

Louis XVI (Habit que portait) le jour de son 
exécution. 483, 627. 

* Louis XVI (L'impuissance de). 184. 

Louis XVII, moine ? 404. 

*# Louis XVII. — Voir Tort de la Sonde. 

UE Philippe et les repas maigres à sa cour. 


Luce, ‘chapitre de chanoines mitrés. 443. 
*k Lutotte (L'abbé), secrétaire d’ambassade. 


178. 

Lüobres (Antoine de). Sa famille et ses ar- 
mes ? 441, 672. 

Lumière (Etymologie du mot). 359 581. 

Lune (Etymologie du mot). 359, 581. 

** Lusignan (La famille royale de) et son 
ordre de la Mélusine. 98 

* Luther (Un précis biographique de) trouvé 
en 1785. 559- 

Rybas ce belle) et les héros aux jambes cou- 

es. 3. 

## Lyonnaise (Coutume nubptiale) : la mariée 

menée par soubz le bras à l’église. 490. 


de Sr eo (Quel est le vrai nom de)? 9, 141, 


» 447: 
* Madagascar (L'abbé Raynal et). 67. 
Madagascar, — Voir Saxe (Maurice de). 
Madagascar (La route de). — Voir Indes. 
Madécasse (Littérature). 314. 
Magistrats. — Voir Aveugles. 
Maison de France (Branches bâtardes de la). 


569. 
Maistre (Une lettre de Joseph de) à compléter. 


02. 

#+ Maîtres des requêtes ordinaires (Attribu- 
tions des). 06. 

naines (Elèves) à Paris. 438. 

** Malo periculosam libertatein quam quietum 
servitium. 12, O0. 

Manchon (Un) de 30,000 francs. 430. 

Mandere (Le peintre K.) et les graveurs B. 
re Jan Kraaling et Michael Colyn, 529, 


*x Manuscrits et livres enchaînés. 62, 104, 
253, 329, 502, 

Mariage (Origine de la formule de) dans la li- 
turgie anglicane. 33. 

Mariages secrets à la cour de Louis XIV. 650. 

Mariages. — Voir Veuves. 

Marie-Antoinette (Clavecin de). 526. 

Marie-Antoinette (Dernière communion de). 
83, 224, 370. 

Marie-Antoinette. — Voir Au milieu des cha- 
leurs extrêmes. 

Marie Stuart (La calvitie de). 78, 258. 

Marivaux. — Voir Théâtre italien. 

Marseillaise (Le jeu de la). 562. 

Martin (Origine du nom de) donné à l’our 


439 671. 

** Mèche (Etre de). 53. 

Médaille (Une) ajourée, de l’époque républi- 
caine. 122. 


Médaille. = Voir AIRE 

Médailles anciennes. 4 2 

*k Médailles. — Voir Saint-Barthélemy (La). 

Médecine légale (Origine de De 116, er 

Melon (L'économiste J, F.). 361, 581, 666. 

** Mélusine (Ordre de). — Voir Lusignan, 

Mémoires d'Horace, roman d'Alexandre Dumas 
père, 246, 450, 538. 

Mémoires d’une inconnue. Noms des per- 
sonnes qui se cachent sous des initiales ? 
156, 300. 

Mende. — Voir Gourmets. 

*x Menesclou (La date exacte de l'exécution 


de). 40. 

Mer grosse. 273, 462. 

ee ouge (D'où vient la dénomination de)? 
234, 423. 

Mercati (Gio-Baïitisto), peintre. Valeur de ses 


ouvrages. 109, 344. Le 

. Ann du poète marseillais). 119, 

Messe de minuit (La) à la Sainte-Chapelle. 
436, 598. | 

Messe (Peut-on dire la) le soir ? 274, 462. 

**x Meudon. — Voir Rabelais. 

Michel de Gaillard. Descendants à retrouver. 


150. 
Micrôbe (La paternité du mot) à établir. 397, 
O0. 


Mille (Le peintre). 247. ; 

* AE et les transformations de Paris. 
150. 

* Mirabeau plagiaire de lui-même. 347. 

Missel (Un) aixois de 1466 à retrouver. 246. 

Mocquin-Tandon (« Le papier timbré », fan- 
taisie en vers, par). 603. | 

**k Mœurs et coutumes. 254. 

Molière (La postérité de). 274. 

** Moliérophobes célèbres (ts). Gr, 211. 

** Monaco (La principauté de) est-elle un Etat 
indépendant ou protégé ? 24. 

** Monsieur (Le mot) doit-il être mis devant 
_ noms propres des célébrités vivantes? 

o. 

Monspey (Famille de). 520, 637, 694. 

Mont de Milan. Renseignements sur cette 
fondation. 482, 626, 672. 

** Montaigne (Le portrait de). 296. 

* Montalembert peint par D. Nisard. 470. 

Montdragon (Raymond de). 321. 

Montpellier. — Voir Musées, Notaires. 

Monuments inachevés. — Voir Grues. 

Morvan. — Voir Cheval. | 

Mosaïque (Pourquoi le pavé Fa de Saint- 
Marc, à Venise, est-il vallonné? 394, 549. 

Mots français (Vieux) devenus anglais et de 
nouveau francisés. 7, 140, 255 

Mots romans. 681. 

** Mots de sens opposé employés comme sy- 
nonymes. 19, 62. 

Mounet-Sully (Un portrait de M.). L'auteur? 


4e 
er (M.). Ses œuvres, ses portraits, 
etc. 246. 

** Po nIepeles (Armoiries et marques). 86, 
161. | 

Murat (Existe-t-il des monnaies à l'effigie de 
Joachim}? 249, 380, 427, 505, 620. 

Musées (Photographies des tableaux célèbres 
des) de Dresde, Paris, Montpellier, Rome, 
Bologne, Florence, etc. 438, 592. 

* Musiciens. — Voir Hugo (Victor). 


N'a pas longtemps, qu’allant je ne sais où... 
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Epigramme à retrouver sur Napoléon fer, 
L'auteur? 154. 

** Napoléon + (Accidents naturels simulant 
le profil de). 16, 127. 

*kNapoléon Ie (Le buste de) par Houdon. 


173. 
** Napoléon I: (Supplément à la correspon- 
dance de). 285. , 

*k Napoléon I (Les grenadiers de) dans la 
arde impériale de Russie; leur descen- 
ance; leur uniforme actuel. 136. , 

RP APOIER Ier (Sur une médaille relative à). 


. 7 : 
Napoléon Ier (Singulière origine de). 195,453. 


** Napoléon ler (Les fluctuations de [a santé 
de). 360. 

* Napoléon [+ (Le masque mortuaire de). 
99: 00, 613, 603. | 

#* Napoléon 1‘. — Voir Caporal (Le Petit). 

one éon Ier, — Voir Chasse à courre, Gardes 

‘honneur, N’a pas longtemps. 
D re ou II1 (L'accent allemand de). 437. 
oO. | 


9 
Napoléon III a-t-il laissé des mémoires ou 
souvenirs de son règne ? 481. 
** Napoléoniens (Les collectionneurs de sou- 
venirs). 174, 252, 445, 661. 
Navigations (Une histoire générale des) de tous 


les peuples 40. 
Negrelli. — Voir Lesseps. 
Nez (Votre) tourne. Origine de cette locution. 


77 220. 

Nez (Je l'ai dans le). Origine de cette expres- 
sion. 481, 624. 

Ne ee saut du) a-t-il toujours existé? 
397, 551. 

N icofe (Le restaurant). 684. 

Niel (Le Maréchal-). — Voir Rose jaune. 

** Nigra sum sed formosa (Citation de la 
Vulgate [Cantique des Cantiques] et non 
d'Horace). 50, 162, 364, 405. 

Nîmes. — Voir Huguenots. 

* Nisard (Thiers, Guizot, Montalembert et. 
Berryer peints par D.). 479. 

Nobiliaire. — Voir Champagne. 

** Noble (Cas où un) pouvait faire du com- 
merce sans déroger. — Voir Commerce. 

**_Noblesse des colonies (Ouvrages sur la). 
7 328, 414, 502, 575. 

** Noblesse. — Voir Charges. 

Noms (Les) précédés du mot Saint. 644. 

** Noms propres. — Voir Verbes. 

Notaires (Privilège des) de Paris, d'Orléans 
et de Montpellier. 243, 504. 

* Nouvelle Conquête (Le pays de). 18. 

**k Numérotage des rues. — Voir Rues. 


0 


O navis referent in mare te novi 
Fluctus! 
L'auteur ? 161. 
** Odéon. — Voir A-propos (Les). 
** _ Oderunt peccare mali formidine pænæ. 
Oderunt peccare boni virtutis amore. 
Vers d’Horace. 10. 
Œufs rouges (La conspiration des). 305. 
** Officier général inconnu (Sur un). 616. 
* Omnibus (Les) sous Louis XIV. 387, 428, 


477: 

Opéra (L’) en prose ou en vers. 238. 

*# | HRÉrGDISne (Origine du mot). 81 ,250. 

Oreilles de l’homme se dirigeant comme celles 
du lièvre ou de l'âne. 356, 541. 

** Orléans. — Voir Genabum:; 


— 


Orléans. — Voir Imagerie populaire, No- 
taires. 

Osier et les Oseraies (Ouvrages sur l’). 650. 

** Ossian (A propos des poèmes gaéliques d’). 


403. 
**% Ossian (Poésies supposées d’). 113, 262. 
Ours. — Voir Martin. 


P 


Pacthod on du général comte). 609. 
Pain de fougère. 357, 580. 

* Pain bénit. — Voir Comédie-Française. 

xx Palloy. — Voir Bastille. 

**# Panthéon. — Voir Théâtre. 

*+ Pantoufle (Etre sous la) de sa femme. 37, 


Papier timbré (Le), fantaisie en vers. — Voir 
Mocquin-Tandon. | 

* Paris (Les transformations de). — Voir Mi- 
rabeau. 

* Paris. — Voir Choléra. 

Paris. — Voir Colisée, Musées, Notaires. 

de (L'abbé), docteur de Sorbonne. 321, 


22. 

** Paroles célèbres. 254. 

* Pascal, inventeur des omnibus. — Voir Om- 
nibus (Les) sous Louis XIV. | 

Passer de Bavière en Suède. Que signifie ce 
passage? 233, 345. 

#* Patois (Etymologie du mot). 193, 343. 

** Patrie (L'idée de) existait-elle avant la Ré- 
volution? 204. 

Patrie (Ingrate), tu n'auras pas mes os! 646. 

Paule (Un portrait de la Belle). 310. 

Pavillon (La meilleure édition des œuvres d’E- 
tienne). 600. 

** Peintres (Monogrammes de). 137, 213. 

Pendu et brûlé en même temps. 80. 

**x Petites causes et grands effets. 57. | 

Philippe IV (La cour de) et celle de Louis XIV. 


277. 

Picardie. — Voir Vignobles. 

Pie VI. — Voir Grégoire (L'abbé). 

Pied terrier (Sens de l’expression :). 601. 

Pierre l'Hermite (Portrait de). 320. 

Pilate (Une lettre de) à Tibère, concernant 
Jésus-Christ. 314. | 

Pillage (L’honnêéteté dans le). 241. 

Fine en étain tirée à 100 exemplaires. 356, 

42. : 

*+ Piquer et piquer des deux (Origine de l’ex- 
pression :). 07, 174. 

** Piron (La Rose, opéra-comique de). — Voir 
Chérier (L'abbé). 

Pitou (« Le Chanteur ou le Préjugé vaincu », 
livre d’Ange). 608. 

Plantes et arbustes incombustibles. 81, 250. 

Fiaques et inscriptions commémoratives. 400, 


## Platanes (Les grands). 126. 

Plats à barce. Origine, histoire et collections 
spéciales. 230, 457. | 

**x Plomb fondu Le versé dans l'oreille, 
amène la mort. 612. 

*+ Plumes de fer (L’inventeur des). 197, 344, 


497, 
Pocquelin (Les sœurs) étaient-elles parentes de 
Molière ? 654. 
Poètes (Contraternité des). 602. 
**x Poiré (Emmanuel). — Voir Caran d’Ache. 
Pois (Je voulais redemander des petits). 193. 
** Polyandrie (La) existe-t-elle comme insti- 
tution légale? 23, 211. 
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** Pommes de terre (Synonymes de). 91, 172, 
251, 410. 

Pons de l'Hérault. 322, 540. 

* Population de la terre (La). 639. 

RUE (Du). Famille et armoiries à retrouver. 
158. 

Poteries à déterminer. 610. | 

*k Potocki (L'hôtel) à Hambourg et non à 
Paris. 280. 

Pots (Anciens) de pharmacie aux armes royales 
de France. 483. 

Prénom (Du génitif d’un) suivant un autre 
prénom au nominatif, dans les actes du 
moyen âge. 433, 586, 694. 

Reise du Cantal reclus lors de la Révolution. 

29° 

xx Prévost (La date exacte de l’exécution de). 


Primo vivere, deinde philosophari. L'auteur 
de cet aphorisme? 113, 262, 299, 537. 

#* Primus in orbe Deos fecit timor … 
Vers de Stace, ou plutôt de Pétrone. 89. 

**# Principal de collège. A quelle époque re- 
monte cette appellation ? 363 

XX A (Des) et des moyens de les éviter. 
205. 

Proudhon (Les précurseurs de). 440, 624, 671. 

X* ue. et la révolution sociale. 104, 
150. 

#* Proviseur de collège. À quelle époque re- 
monte cette appellation? 363. 

Proverbes. — Voir Expressions. 

Prudhomme (Mémoires du journaliste) à re- 
trouver. 117. 


Q 


Qu'en passant on lâche un bon mot... L'au- 
teur de Rs 230. 
TRE de Beaurepaire (M.). — Voir Herpin 
ucie). 
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Col. 377, 1. 4r, lire : XI (non Il). 
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Musée de Cluny. — Le musée de Cluny 
a reçu en don, de la comtesse Lepic, dé- 
cédée il y a quelques semaines, une tasse 
. de Sèvres et un crochet en fer et argent. 


Le livre d’or de la Sorbonne. — Le car- 
tulaire de l'Université de Paris. — Depuis 
quelques jours, écrit la France Nouvelle, 
l'Université de Paris possède son cartu- 
laire. 

Commencé en 1885 sous les auspices 
du conseil général des Facultés de Paris, 
ce travail immense a été confié au père 
Denifle, dominicain, sous-archiviste du 
Vatican, et à M. Chatelain, conservateur- 
adjoint à la bibliothèque de la Sorbonne; 
il forme aujourd’hui trois énormes in- 
quarto de mille pages chacun, qui con- 
tiennent une foule de renseignements cu- 
rieux sur l’histoire de la Sorbonne. 

Le premier. volume s'ouvre par une 
introduction très savante, écrite dans un 
latin très pur et racontant l’origine de 
l'Université de Paris. C’est en réalité à 
l’année 1200, sous le règne de Philippe- 
Auguste, que remontent les premiers do- 
cuments relatifs à l'Université. 

En 1207, l'évêque Eudes la désigna 
sous le nom de « Communauté des étu- 
diants ». Le mot « Université » apparaît 
pour la première fois l’année suivante, 
dans un bref d’Innocent III. L'Université 
se divise bientôt en quatre facultés : 
théologie, décrets (droit, médecine et 
arts). Elle possède également un chance- 
lier, car il est certain qu’au XIIe siècle la 
plupart des maîtres et des étudiants habi- 
taient dans l'ile, sous la juridiction du 
chancelier de l’évèque. Les célèbres écoles 
de Saint-Victor étaient alors tombées; 
mais il y avait encore les écoles de Sainte- 
Geneviève, où Abélard se rendait célèbre 
par ses attaques contre Guillaume de 
Champeaux. 

Cependant l'île fut peu à peu aban- 
donnée. Etudiants et maîtres s’y trou- 
vaient à l’étroit, et ils étaient, en outre, 
obligés de s’y soumettre à la juridiction 
épiscopale. L'ile fut donc abandonnée 
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pour la rive gauche, Les maîtres habi- 
taient d’ailleurs, depuis quelque temps 
déjà, les uns sur le Petit-Pont, d’où leur 
nom de « parvipontani », les autres dans 
la rue du Fouarre ou dans la rue Galande. 

L'introduction est suivie d’une partie 
préliminaire de 55 documents, depuis 
l'avènement du pape Alexandre III jus- 
qu’à l’année 1200. La première pièce est 
un interdit défendant à quiconque aurait 
prononcé des vœux de religion de se li- 
vrer à l’exercice de la médecine et du 
droit. 

On ÿ trouve plus loin une lettre dans 
laquelle Guy de Bazoches célèbre Paris 
et la Seine sur un ton lyrique. 


Paris, dit-il, séjour enchanteur qui, par le 
charme de ses avantages naturels, retient ceux 
qui y sont présents, invite les absents, attire 
les plus éloignés, etc. La Seine, au lit superbe, 
descendant de l'orient et enveloppant de ses 
deux bras la tête, le cœur, la moelle de toute 
Ja ville, y décrit une île. Deux faubourgs s'é- 
tendent sur la rive droite et sur la rive gau- 
che, et le plus humble fait envie aux villes les 
plus fières, etc. | 


Nous arrivons ensuite aux véritables 
documents qui concernent la fondation 
de l’Université. Cette partie renferme 
530 documents, dont quelques-uns d'une 
grande valeur. On y trouve, notamment, 
le célèbre « Privilège de Philippe-Au- 
guste en faveur des étudiants parisiens » 
et les actes de Robert de Sorbon, ainsi 
qu’une pièce bien curieuse, datée de 1202 
et par laquelle Mathieu de Montmorency 
donne à la communauté de Sainte-Gene- 
viève une vigne, le « clos Mauvoisin ». 
Beaucoup de ces documents concernent 
des donations très importantes en faveur 
de l’Université naissante. 

Les documents du second volume rap- 
pellent que l’histoire de l’Université de 
Paris au moyen âge est en grande partie 
celle de l'Eglise entière, et surtout celle 
de la littérature et de la civilisation de la 
France. On y voit que la gloire de l'Uni- 
versité atteignit son point culminant au 
XIIIe siècle, mais que, cependant, elle 
déclina peu à peu au commencement du 
XIVe siècle. 

De nombreux documents nous y révè- 
lent que quelques étudiants, bien appuyés 
en cour d'Avignon, obtenaient des dis- 
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penses d’âge ou d’études et se faisaient con- 
férer par le Pape une licence de faveur. 
Cet abus semble même vouloir devenir 
une règle sous Jean XXII. Des grades 
sont bientôt conférés à prix d’argent, et 
l'audace des candidats devient telle qu’ils 
demandent à être promus dans des villes 
où il n’existe pas d'Université, Cette pré- 
tention arrache ce cri à la curie romaine: 
Cur non in stabulo porcorum? 

Citons, parmi les pièces curieuses de 
ce volume, les premières mesures coer- 
citives contre l'exercice illégal de la mé- 
decine. 

C'est un édit royal de Philippe IV. Il 
ne tarda pas, d’ailleurs, à recevoir sa 
sanction, et il est suivi de bien près d’un 
mandement du prieur de Sainte-Gene- 
viève excommuniant Clarisse Faverel, la 
première « rebouteuse » à qui l’interdic- 
tion de pratiquer la chirurgie ait été faite. 
Le « Règlement de la nation de Norman- 
die sur la manière de garder l'argent et 
de le placer dans un coffre-fort » donne 
de pittoresques détails sur la vie des étu- 
diants originaires de ce pays. 

Nous remarquons aussi, à la date du 
25 mars 1308, la réponse des maîtres en 
théologie à Philippe IV, approuvant la 
confiscation des biens des Templiers : 
ils se fondent sur cet argument que ces 
biens ne leur ont pas été donnés en toute 
propriété comme à des maîtres, mais 
comme à des administrateurs, pour la dé- 
fense de la foi. Vient ensuite la confession 
de Jacques de Molay. Un certain nombre 
de documents fournissent de précieux 
renseignements sur la topographie de 
Paris à la fin du XIIIe siècle. 

Ce volume contient encore les comptes 
rendus des célèbres débats théologiques 
sur la question de la « vision béatifique ». 

Le tome III du Cartulaire est de tous le 
plus intéressant et le plus riche en docu- 
ments. Jl1 renseigne sur l’histoire de la 
moitié du XIV* siècle, époque où les Va- 
lois régnaient en France et qui fut si fer- 
tile en guerres étrangères, en invasions et 
en désastres de toutes sortes. C’est aussi 
l’époque mémorable où se termine la 
captivité de Babylone, c’est-à-dire le sé- 
jour du Saint-Siège à Avignon pendant 
soixante-dix ans. 

C’est encore le moment de la lutte 
entre l'Université et les dominicains. 
L'Université condamne ces derniers, à 
cause de la hardiesse de leurs opinions 
et de la tendance qu'ils ont, en général, à 
accueillir toutes les innovations, si har- 
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dies qu’elles soient Mais c’est surtout le 
temps du grand schisme: Urbain VI et 
Clément VII se disputent la tiare et 
finalement s’excommunient réciproque- 
ment. C’est sur toutes ces questions que 
ce volume abonde en renseignements 
précieux. 

On y trouve enfin de curieux tableaux 
de mœurs, des anecdotes intéressantes 
sur les habitudes tapageuses des étu- 
diants, sur leurs démêélés avec la police. 
C’est ainsi que le dauphin Charles, duc 
de Normandie et régent pendant la cap- 
tivité de son père, ordonne de fermer 
chaque soir les extrémités de la rue du 
Fouarre, pour mettre fin aux scènes re- 
grettables dont cette rue était le théâtre. 

Tel est le plan général de cette magni- 
fique publication, dont la plupart des do- 
cuments, perdus en France à l’époque de 
la Révolution, nous sont aujourd'hui ren- 
dus par les savantes recherches du Père 
Denifle dans les archives du Vatican. 
Ajoutons que M. Chatelain et le P. De- 
nifle ne se croient pas au bout de leurs 
travaux et qu’ils espèrent recueillir en- 
core de nouveaux documents qui com- 
plèteront, d'ici deux ans, cette œuvre 
d’érudition. 


La taille de Louis XVII, — M. Adol- 
phe Mégret rendrait un signalé service 
aux historiens, en leur indiquant où il a 
pu prendre connaissance d’un procès- 
verbal officiel d’inhumation (en date de 
ce Jour) — c’est-à-dire du « 7 juin 1795»! 
— donnant la dimension en longueur de 
la bière renfermant les restes de l'enfant 
mort au Temple. Beauchesne a prétendu 
publier in extenso la minute de l'acte 
d'inhumation. Or, on n’y a enregistré 
aucune mesure, D'ailleurs, si la pièce, 
qui a révélé à M. Mégret la longueur du 
cercueil, est datée, ainsi qu'il le dit, du 
7 juin 1795, cette pièce constitue néces- 
sairement un faux, puisque le prisonnier 
du Temple mourut le 8, fut autopsié le 9 
et enterré seulement le ro ou le 12 (on 
n'a pas encore pu établir formellement 
laquelle de ces deux dates doit être con- 
sidérée comme la date exacte de l’inhu- 
mation! ), 

Quoi qu’il en soit, où M. Mégret a-t-il 
vu qu'on ait retrouvé « par les deux ex- 
humations » (celle de 1846 et celle de 
1894) « les débris » d’une bière en sapin 
« d'une mesure en longueur de 1m.46 » ? 
En 1894, notamment, on a retrouvé une 
caisse de bois dont voici les mesures : 
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longueur, 0®,50; largeur, 0,23; hau- 
teur, 0",25. Et, en fait de débris, on n’a 
retrouvé que ceux d’un très ancien cer- 
cueil de plomb n'ayant aucun rapport 
avec « la bière en sapin » dans laquelle 
fut inhumé l'enfant du Temple. La caisse 
enterrée en 1846 et retrouvée en 1894 
n’a jamais, cela va sans dire, contenu un 
cadavre de 1,70. Elle a contenu les osse- 
ments disloqués et ramassés de ce cada- 
vre. Il n’y avait donc à mesurer que ces 
ossements, et c'est ce que les savants an- 
thropologistes ont fait avec conscience 
et même sous contrôle contradictoire. 
Où M. Mégret a-t il vu ensuite que 
Pexamen des honorables docteurs de Ba- 
cher, Bilhaut, Manouvrier, Magitot, Poi- 
rier et autres n’ait pas été fait « sur place » 
et « publiquement », et qu’on ait recouru 
« à un transport et à un séjour prolongé 
(autant qu’inexplicable) dans un labora- 
toire spécial » ? Avant d'écrire on eût peut- 
être bien fait de mieux se renseigner sur 
la manière très loyale et nullement mys- 
térieuse dont les choses se sont passées. 
Orro FRIEDRICHS, 
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DÉPARTEMENTS 


Lille. — Musée de Lille. — Dans la 
séance du 14 décembre dernier du Con- 
seil municipal de Lille, M. Bigo-Danel, 
après avoir rappelé à quelsdangers étaient 
exposées les collections artistiques, par 
suite de l’humidité et de la construction 
défectueuse du Palais des Beaux-Arts, a 
demandé à l'administration municipale ce 
qu’elle comptait faire, M. le maire a dé- 
claré qu'on ne savait encore exactement 
à quelle cause attribuer les dégâts que 
subissent les objets exposés, et qu’il fal- 
lait attendre le rapport qu’une commis- 
sion compétente présenterait très prochai- 
nement. M. Bigo-Danel ayant demandé 
si les réformes indiquées l’an dernier par 
les délégués des Beaux-Arts avaient été 
accomplies, M. le maire a répondu : 
« Pas encore; nous sommes d'avis d’at- 
tendre le rapport de la commission com- 
pétente!...» 

Le conservateur, M. Agache, a cepen- 
dant rédigé un rapport. Pourquoi n’exé- 
cute-t-on pas les travaux qu’il a conseil- 
lés ? T'andisqu’on lanterne, la température 
humide continue et les chefs-d'œuvre 
restent menacés par la moisissure et les 
buées. 


[10 janvier 1805. 
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ÉTRANGER 


BELGIQUE 

Le futur congrès des artistes belges. — 
La Coopérative artistique prend l’initia- 
tive d'un mouvement de concentration 
des forces artistiques belges, dont l’in- 
fluence sera grande si le projet aboutit. 

En effet, à l’heure présente, un besoin 
d'union se fait sentir dans toutes les 
branches de l’activité intellectuelle, et la 
forme logique de cette union au point de 
vue de l’art et des artistes est la création 
des syndicats que la Coopérative artisti- 
que poursuit. Donc, selon les besoins 
réels émanant de l’état de la Société telle 
qu’elle est constituée, nous verrions à 


“brève échéance les artistes et tous ceux 


qui s’occupent de métiers d’art unis dans 
un but artistique et humanitaire, 

Il y a quelques mois que cette idée de 
créer des syndicats des arts et métiers ar- 
tistiques a été mise en avant par M. Lu- 
cien Wolles. On l’a soumise au conseil 
d'administration de la Société coopéra- 
tive artistique, et, après des études préa- 
lables fort longues auxquelles ont con- 
tribué non seulement des artistes, mais 
des hommes de loi et des financiers, une 
règlementation définitive de la future ins- 
titution a été élaborée. 

La Fédération syndicale des Arts et 
Métiers artistiques aurait pour but d’édi- 
fier à Bruxelles un Palais des Beaux- 
Arts, d'organiser des expositions généra- 
les, de groupes, et particulières, d’assurer 
aux artistes syndiqués une pension de 
retraite, de créer à leur usage une caisse 
de prévoyance, d'organiser une institu- 
tion de secours mutuels, en un mot de 
développer le culte de l’art et de l’art ap- 
pliqué, et de poursuivre l'amélioration du 
sort des malheureux. 

Il y aurait un nombre assez grand de 
syndicats formantla fédération syndicale : 
celui des peintres, des sculpteurs, des 
musiciens, des hommes de lettres, des 
artistes dramatiques, etc., etc., et pour 
aboutir à leur constitution définitive, la 
Coopérative artistique convoquera vers 
la mi-janvier un Congrès des artistes 
belges, sans distinction d’école ou de 
métiers. 


— La Maïson d'Art de la Toison d'or à 
Bruxelles. — La Maison d'Art de la 
Toison d’or à Bruxelles a été inaugurée 
le 29 décembre. 

Le directeur, M. William Picard, a dé- 
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ployë dans cette entreprise difficile e:l25 po rtes,.la structure des murailles et 


complexe, une activité incessante et un 
goût sûr. Des objets d’art de toute es- 
pèce : tableaux, sculpture, céramique, 
étains, ferronnerie, verrerie, ameuble- 
ment d'art, affiches, estampes, livres, 
cuirs gaufrés, illustrations, papiers peints, 
tapis, etc., etc., remplissent le rez-de- 
chaussée, la galerie vitrée et les trois 
étages du vaste et luxueux hôtel de la 
Société, construit et décoré d’après les 
plans de M. l'architecte Van Humbeeck. 

L'architecture, — chose nouvelle dans 
les salons d'art, — loin d’être reléguée 
dans les salles les plus sacrifiées, occupe 
d’ailleurs, à la Maison d'Art, des locaux 
bien éclairés et artistement aménagés, 
dans lesquels le groupe d'architectes col- 
laborateurs de la Société a réuni une coi- 
lection. très séduisante de croquis, de 
photographies, de maquettes et de pro- 
jets. 

Les visiteurs ont particulièrement ad- 
miré les produits céramiques de la ma- 
nufacture de Virginol, dont les riches 
émaux, la variété de décors et la forme 
artistique ont remporté auprès des ama- 
teurs un succès décisif. C'est, peut-on 
dire, le « clou » de cette curieuse et belle 
exposition, la plus complète, la plus ori- 
ginale et la plus artistique de toutes 
celles qui, dans les arts industriels et 
d'ornementation, aient été tentées jus- 
qu’ici. 

GRÈCE 

Les fouilles d'Epidaure, — La conti- 

nuation des fouilles d'Epidaure, entre- 


prises par la Société archéologique de 


Grèce, vient de mettre au jour la base 
d’une statue qui, d’après une inscription, 
serait l’œuvre de Thrasymède de Paros, 
un des rivaux de Praxytèle. On cherche 
maintenant la statue elle-même. 


ITALIE 
Les fouilles de Selinonte. — Les fouilles 


entreprises à Sélinonte, l’ancienne colo- 
nie mégarienne de la Sicile, détruite une 
première fois par les Carthaginois en 409 
avant J.-C., et une deuxième en 249 de 
notre ére, se poursuivent avec succès, 
L’Acropole sort de terre peu à peu. On 
en connaît aujourd'hui le plan général : 
les deux grandes rues qui se croisent à 
angle droit, l'emplacement de cinq tem- 
ples, dont un est dédié à Apollon etun 
autre à Aphrodite, la configuration de 
l'enceinte fortifiée, avec ses deux grandes 
portes et ses quatre tours, deux rondes 
et deux carrées. La forme des tours et 


l'assemblage des matériaux révèlent l'o- 
rigine pélasgique de l'enceinte et per- 
mettent de faire remonter jusqu'aux an- 
ciennes races italiques la fondation de 
PAcropole. Les Grecs qui vinrent plus 
tard construisirent les temples, dont il 
ne reste plus que des fragments de co- 
lonnes, des chapiteaux appartenant à 
tous les ordres, et quelques statues. On a 
découvert, cà et là, de nombreux objets 
en terre cuite, vases, figurines, etc., et, 
surtout, une extraordinaire quantité de 
lampes en forme d’écuelle plate, avec un 
tuyau où passe la mèche. Dans une seule 
chambre, près des Propylées, on a trouvé 
1,200 de ces lampes, et, non loin de là, 
parmi les fondations d’un temple, on en 
a recueilli 11,089! Elles sont d’un travail 
grossier, sans émail ni vernis d'aucune 
sorte. Les figurines de terre cuite se 
comptent par milliers. Plusieurs ont 
gardé des traces de couleur, de rouge et 
de bleu principalement. Leur valeur ar- 
tistique est très diverse; la plupart sont 
médiocres et paraissent être de ces mo- 
destes offrandes que les pauvres gens 
consacraient aux dieux. Pourtant, quel- 
ques-unes ont une véritable beauté; entre 
autres, une admirable tête de femme, 
dont la face est peinte en blanc es les 
cheveux coloriés en rouge. : 
nan. mel : 
VENLES ka BELIèULrS 
PARIS 

Hôtel Drouot, — 10, it et 12 janvier. 
— Estampes anciennes, principalement 
de l'Ecole française du XVIIIe siècle. — 
Eaux-fortes modernes, lithographies, des- 
sins et livres. — Delestre, 27, rue Drouot. 

— 14 et 15 janvier. — Vente de la bi- 
bliothèque de feu A. Ducoin, de Lyon. 
<— j'e partie : Livres modernes, éditions 
originales. 

— 16, 17 et 18 janvier. — 2° partie : 
Livres anciens, à figures, du XVIS au 
XVIIIS siècle. Collection importante de 
danses des morts. — Delestre. 

— 23 et 24 janvier. — Monnaies, jetons 
et médailles françaises et étrangères..— 
Delestre., 

Salles Silvestre. — 8 au 12 janvier. — 
Livres anciens et modernes, sciences, 
arts, beaux-arts, belles-lettres, histoire. 
— Delestre. | 

— Fin janvier. — 3° partie de là vente 
de la bibliothèque de M. A. Ducoin : 
Livres anciens et modernes. — Delestre. 


ÉTRANGER 

Berlin. — 10 janvier et jours suivants. 
— Vente d’une collection de gravures et 
d’eaux-fortes, — M, Rudolph Lepkes: 


Es 
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Paraissant les 10, 20, et 30 de chaque mois. 
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Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


La td 


PARIS 

Louvre, — M. Edouard: Conte donne, 
dans l’Echo de Paris, des renseignements 
intéressants sur quelques remaniements 
auxquels vient de procéder le Musée du 
Louvre. | 

La chalcographie a déménagé du rez- 
de-chaussée qu’elle occupait dans l’angle 
nord de la cour; ce déplacement donnera 
du large à la sculpture moderne et per- 
mettra d'installer une salle de sculpture 
tunisienne ancienne dont l'ouverture 
est fixée à la fin de ce mois. Au premier 
étage, sur les cinq salles, IX, X, XI, 
XIE et XIII, dites françaises, auxquelles 
on accède par l’escalier Daru, trois et la 
moitié de la quatrième sont restées fran- 
çaises. 

Celle-ci est partagée par un haut che- 
valet. Au-delà du chevalet, ce ne sontque 
des tableaux anglais, embryon de l’école 
anglaise, dix-neuf toiles qui ne donne- 
ront à celui qui n’aura pas visité la Na- 
tional-Gallery qu’une pauvre idée des 
paysagistes et dés portraitistes d’outre- 
Manche. Il n’y a pas un Reynolds ici et 
il n’y a qu’un Lawrence ; deux Constable 
ne sont point parmi les plus heureux. Un 
Morland, scène villageoise toute de poé- 
sie intime et de grâce. 

Dans la plus large et la plus claire de 
ces cinq salles viennent d’être réunis les 
grands peintres de l'école allemande. Hol- 
bein y trône avec sept portraits (le hui- 
tième est dans le salon carré); Cranach, 
avec trois œuvres; Dürer, avec une seu- 
lement, Ce groupement de peintres d'un 
même pays, qui est de règle dans les mu- 
sées anglais, on s’y résout maintenant sur 
les instances des critiques d’art. On n'a 
pas à le regretter. Loin de produire, 
comme on le craignait, une monotoniede 
couleur et de caractère, il éclaire les pein- 
tres les uns par les autres, par des com- 
paraisons de supériorité ou d’infériorité 
qui, entre artistes de pays différents, se- 
raient comparaisons en l’air. M. Kaempfen 
est d’avis que, si dispersés que soient les 
tableaux d'une même école, le public les 
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trouve toujours; que le Louvre doit avoir 
égard à des habitudes prises de mettre 
ensemble, comme cela est fait dans le sa- 
lon carré, des chefs-d’œuvre que l’his- 
toire de l'art mettrait très loin les uns 
des autres ; que, de plus, le Louvre n’est 
pas aménagé pour un musée ; que l’éclai- 
rage y étant par endroits défectueux, le 
mieux à faire pour un tableau est de sa- 
crifier son rang chronologique à la lu- 
mière. 

Entre ceux qui, professant que le mu- 
sée est avant tout un enseignement, sont 
partisans du groupement par école, et 
ceux qui pensent à l’agrément et à la va- 
riété, on a pris un parti moyen. Tantôt 
le groupement, tantôt la variété, selon 
l'éclairage. 

Il n’en est pas moins déroutant, dès 
l’entrée dans la salle XIII, de voir à sa 
droite un vieux grognard de Charlet et 
un portrait en pied de la femme de Lu- 
cien Bonaparte, par Gros, au-dessous 
d’un Daniel Lesueur. Voisiner, quand 
près de deux siècles vous séparent, c’est 
se moquer par trop de la chronologie. 

Dans la salle Chatel, qui succède au 
magasin de vente de photographies, 
même audace de groupement: deux Moro, 
un Memling, une série de Luini et deux 
Ingres, toutes les époques et tous les 
pays. 

Autre exemple. Il y a au Louvre trois 
tableaux dits de l’école de Fontainebleau. 
L'un, une Vénus spirituellement volup- 
tueuse, est dans la salle IX ; les deux au- 
tres, dans la grande galerie, et encore les 
y a-t-on séparés. 

Cette grande galerie, qui alignait de 
chaque côté jusqu'à quatre étages de ta- 
bleaux, n’en aligne plus que deux ou 
trois. C'est un allègement pour l'œil. I] 
est dû à l'expulsion d’une partie despein- 
tres bolonais. Ils ne sont pas à la mode, 
les Bolonais. | 

Négligeons le pourquoi, cela nous en- 
traînerait trop loin. Donc, à part les 
meilleurs Dominiquin, Carrache, l’Al- 
bane, Le Guide, Le Guerchin, les Bolo- 
nais ont filé vers les greniers — ces 
fameux greniers du Louvre — d’où ils 
partiront pour être « attribués » à des 
musées de province. « Attribués » est le 
terme administratif dont s’est servi 
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M. Kaempfen. Que les Bolonais revien- 
nent à la mode, et le Louvre reprendra 
son attribution. Au fait, est-ce que les 


Boucher, les Chardin et leurs contempo- 


rains n'ont pas assez passé par le même 
mépris public ? 

D’autres Bolonais sant menacés, Spada 
entre autres. Si l’on n’a pas procédé à 
l'expulsion d’un seul coup, c'était pour 
ne pas interdireplus longtemps la grande 
galerie. C’est, paraît-il, un travail dudia- 
ble pour décrocher un tableau et pour le 
réaccrocher. 

Après la diminution des Bolonais, on 
remarque que les rares tableaux espa- 
gnols ont été mis à la suite les uns des 
autres. 

A propos de la série de Rubens qui 
écrase les petits flamands placés au-des- 
sous, il est question de percer le mur qui 
touche la galerie du bord de l’eau, de fa- 
çon à donner accès dans la salle des Etats 
qui ne sert à rien, qui est délabrée et 
dont le parquet est d’un mètre cinquante 
plus bas que celui de la galerie. On re- 
lèverait ce parquet, bien entendu. Le 
plafond est sans lucarne. On ouvrirait 
une lucarne. Au moyen de deux cloisons 
on diviserait cette salle en trois galeries. 
Celle du milieu recevrait jour du haut. 
On y entasserait les Rubens, Celle 
de droite ou celle de gauche aurait 
jour des fenètres : ici fenêtres de cour, là 
fenêtres du quai. Ce serait pour les pe- 
tits Flamands, qui préfèrent l'éclairage à 
jour puissant. 

Oui, mais il faut cinquante mille francs 
de réparations ! Oui, mais cette salle est 
du ressort des travaux publics. Or, les 
travaux publics, quand il s’agit de trou- 
ver de l'argent pour les beaux-arts, n’en 
trouvent jamais ;ils se prétendent ruinés. 
Rappelez-vousl’histoire des statues qu’on 
a plantées depuis peu sur ie Jardin des 
Tuileries : les statues étaient prêtes, mais 
les socles pour les supporter c’étaient les 
travaux publics qui devaient les fournir. 
Ils se firent prier des années. Nous at- 
tendrons doncl’aménagement d’une salle 
qui ne sert à rien. 

Et cela est pressé. Imaginez quel casse- 
tête pour un conservateur de musée, de 
s’escrimer en calculs de mètres carrés sur 
un mur dont la superficie reste invaria- 
ble, afin d'y faire tenir une toile de plus. 
À bout de combinaisons, on peut se ra- 
battre sur le chevalet. Maintes salles du 
Louvre sont encombrées par des cheva- 
ets drapés de rougequi soutiennent «les 


LES NOUVELLES DE LINTERMÉDIAIRE. 


12 


acquisitions nouvelles ». C'est ainsi que 
dans la salle française du XVII* siècle on 
a exposé un grand portrait par Belloc et 
seize études de Chintreuil, un paysage 
par Moreau, etc. Les trois portraits de 
femme par David, récemment achetés, 
aussi sur chevalet; pendant que la Ten- 
tation de Jésus, par Ary Scheffer, exhibe 
son beau panneau. Ne pourrait-on pasen 
faire cadeau à la Suisse ? 

Dans la galerie des primitifs, savez- 
vous à quelle ressource sont réduits les 
conservateurs ? À fermèr la porte qui 
mène à l’escalier Daru, « afin de disposer 
d'un panneau de plus», dit M. Kaem- 
pfen. | 

Les dessins ont été rangés par date et 
par école. Donc, rien à dire. 

Il est de croyance commune que les ta- 
bleaux exposés dans la salle Lacaze, si 


disparates qu'ils soient, seront toujours 


réunis, par la voionté du testateur. Er- 
reur. Dans son testament, Lacaze n’ex- 
primait que le désir que sa collection ne 
fût pas dispersée. Elle le sera un jour. Et 
ce sera heureux pour les. espagnols de la 
grande galerie de se voir adjoindre quel- 
ques Velasquez, non moins heureux que 
pour la salle du XVIIIe siècle qui ne pos- 
sède qu’un Fragonard de s’en voir ad- 
joindre trois ou quatre et des plus 
beaux. | 
Une nouvelle encore donnée par 
M. Kaempfen. On a tâté mademoiselle 
Dosne, héritière de M. Thiers, pour sa- 
voir sielle permettrait à l'administration 
du Musée de faire parmi les bronzes, 
faïiences, etc., légués par son frère, un 
triage que garantirait une commission 
d'artistes. Fureurde mademoiselle Dosnel 
Elle n’a rien voulu entendre, d’autant 
que c’est elle qui a fait les frais de l’amé- 
nagement des salles Thiers. Après la 
mort de mademoiselle Dosne, on verra si 
l'héritier sera aussi récalcitrant. | 
Et les catalogues détaillés du Louvre ? 
Ils sont en train. M. Kaempfen en ,pro- 
met l’achèvement pour cet hiver même, 
Pour peu que vous ayez visité le Louvre, 
vous devez être passé par une espèce d’an- 
tichambre obscure devantle grand tableau 
de Courbet, l'Enterrement d'Ornans. 
Vous devez avoir remarqué qu’on avait 
placé dans cette antichambre sans lu- 
mière les tableaux qui en avaient le plus 
besoin : paysages de Chintreuil, de De- 
camps, de de la Berge, On va les rendre 
à la clarté du jour. Améliorations bien 
maigres eu égard à celles que nous vau- 
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drait une bonne loi accordant aux mu- 
sées la personnalité civile. 


La fortune des musées nationaux.—On 
s'est plaint, avec raison, depuis long- 
temps, du manque d’argent de nos mu- 
sées nationaux. Le budget du musée du 
Louvre, de ceuxdu Luxembourg, de Ver- 
sailles et de Saint-Germain est, chose à 
peine croyable, de 162,000 francs par an; 
et encore ces 162,000 francs ne peuvent- 
ils être économisés en totalité ou en par- 
tie, d’une année sur l'autre, tout excé- 
dent devant être, en fin d’exercice, re- 
versé au trésor. 

De plus, les musées, n'ayant pas de 
personnalité civile, ne peuvent hériter 
sans l'autorisation de l'Etat. 

Pour remédier à ces inconvénients, 
M. le ministre de l'instruction publique 
a déposé sur le bureau de la Chambre 
un projet de loi dont voici les principaux 
articles : 


Article premier, — Est investie de la per- 
sonnalité çivile, sous le titré de « Musées na- 
tionaux », la réunion des musées du Louvre, 
de Versailles, dé Saint-Germain et du Luxem- 
bourg. 

Art. 2. — Les musées nationaux sont repré- 
sentés par un conseil composé ainsi qu'il suit: 

1° Onze membres nommés pour trois ans 
par décret du président de la République, sa- 
voir : 2 sénateurs, 2 députés, 1 conseiller d'E- 
tat, 1 conseiller maître a la Cour des Comptes, 
et 5 membres pris en dehors de l'administra- 
tion parmi les personnes que désignent leurs 
travaux et leurs connaissances spéciales; 

2° Trois membres de droit, savoir : le di- 
recteur des beaux-arts, le directeur des mu- 
sées nationaux, le secrétaire perpétue! de l’A- 
cadémie des beaux-arts. 

Art. 3. — Les ressources des musées natio- 
naux comprennent : 

1° Les dons et legs; 

2° Les versements à titre de souscriptions 
individuelles où collectives; 

3° Les sommes allouées par l’Etat à titre de 
subvention pour acquisition d'objets d'art et 
d’antiquité; 

4 Le produit de la vente des estampes, 
moulages et autres reproductions; 

5° Toutes autres ressources qui pourront 
leur être affectées par la loi. 

Art. 4. — Ces ressources sontexclusivement 
affectées à l'achat d'objets d’art ou d’anti- 
quité. 


Le ministre va demander en outre à la 
Chambre d'allouer à la caisse des mu- 
sées la moitié de la somme provenant de 
la vente des diamants de la couronne, 
soit environ 5,000,000. 


Es 


{20 janvier 1805. 


14 
ÉTRANGER 


GRÈCE 


Les fouilles en Crète. — Les fouilles 
de Crète se continuent. 

M. le professeur Sergi, directeur du 
musée archéologique de Rome, vient 
d'examiner les crânes qui ont été trouvés 
dans la nécropole d’'Erganos. Les résul- 
tats de son étude sont que la race qui est 
représentée par ces restes humains appar- 
tient à la branche gréco-italienne. Des 
crânes de la même espèce ont été trouvés 
même dans les nécropoles étrusques. 
Quoique les tombeaux d’Erganos soient 
plus anciens que ceux de Courtès, 
M. Halbherr ne croit pas qu'ils arrivent 
jusqu'aux plus anciens temps de la civi- 
lisation dite mycénienne, 

Si cela était, nous aurions, par les con- 
clusions de M. Sergi, un nouvel appui à 
la théorie selon laquelle les Mycéniens, 
ou le peuple ayant produit la civilisation 
dite mycénienne ou égéenne, seraient de 
la même race que les Grecs. 


Les fouilles de Délos. — Les élèves de 
l'Ecole d’Athènes qui, cette année, au 
cours des fouilles entreprises à Delphes, 
avaient été si heureux, marchent de suc- 
cès en succès. 

Ceux d’entre eux que M. Homolle avait 
détachés à Délos viennent de mettre au 
jour des sculptures d’un prix inestimable, 
parmi lesquelles une statue de femme 
d’une incomparable valeur d’art. 

L'administration vient d'être avisée de 
ces nouvelles découvertes, dont on s’en- 
tretient avec le plus vif intérêt dans le 
monde savant. 


TURQUIE 


Antiquités puniques. — M, Héron de 
Villefosse vient de communiquer à l’Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres les 
photographies et les dessins exécutés par 
M. le marquis d'Anselme de Puisaye, des 
principaux objets trouvés à Carthage par 
le R. P, Delattre dans les fouilles de la 
nécropole punique voisine du Serapeum. 
On y remarque un vase grec à figures 
noires représentant Achille et Troïlos,une 
série de figurines rhodiennes, des scara- 
bées imités des scarabées égyptiens, des 
bijoux en or, et plusieurs lamelles en ar- 
gent repoussé, débris d’un bracelet. Sur 
ces lamelles est figurée une palmette sa- 
crée identique à celle que M. Renan a 
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retrouvée sur les monuments phéniciens 
de l’île d’Aradus. Le père Delattre a joint 
à cet envoi le plus précieux des docu- 
ments trouvés Jans ces fouilles, le disque 
pendeloque en or portant une inscription 
punique en cinq lignes que M. Héron de 
Villefosse a confiée à M. Philippe Berger 
pour édifier l’Académie sur son impor- 
tance. 

M. Ph. Berger croit pouvoir lire cette 
inscription de la manière suivante : 

« À Astarté Pygmalion Iadamelek, fils 
de Paddaihillets, que puisse protéger 
Pygmalion. » 
 Pygmalion dieu et associé d'Astarté, 
voici une découverte qui ne manque pas 
d'originalité! 


Découverte d’une table votive à Jéru- 
salem. — On annonce la découverte, à 
Jérusalem, d’une table votive qui se trou- 
vait sur le mur d'enceinte de la ville, der- 
rière la porte de fer de Neby Dâud, ré- 
cemment renversée par un ouragan. 
D'après le docteur Bliss, elle fut cons- 
truite par la troisième légion, dans l'in- 
tervalle de la destruction de la ville par 
Titus et de la fondation d’Ælia Capito- 
lina par l’empereur Hadrien : elle porte 
une inscription latine invoquant la pro- 
tection de Jupiter en faveur de l’empe- 
reur Trajan. . 

Comme les inscriptions en latin sont 
fort rares à Jérusalem, celle-ci promet 
d'offrir un réel intérêt; elle ERLRIT PRE 
couverte de plâtre, mais O 
chiffrer sans peine. 


OFFRES ET DEMANDES 


Œuvre des musées cantonaux, créée le 
12 Mat 1894. — M. Alphonse Renaud a 
réuni, avec l’aide de quelques personnes, 
plus de r,000 volumes, environ 40,000 des- 
sins, plus de 5,000 textes présentant un 
intérêt cantonal, et quelques centaines de 
monnaies qu’il mettra gratuitement et 
successivement à la disposition des asso- 
ciations cantonales qui ont ou auront 
établi un musée cantonal à la mairie du 
chef-lieu de canton ou dans un autre lo- 
cal convenable, et organisé des confé- 
rences publiques dans les principales 
communes du canton. 

Adresser les demandes à M. Alphonse 
Renaud, docteur en droit, 25, rue Schef- 
fer, à Paris, avec les renseignements in- 
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diqués au Bulletin de la Ligue française 
de l’enseignement d’octobre 1894 (pa- 


ge 467). 


On demande la gravure suivante du 
XVIIe siècle : Ovale de feuilles de chêne; 
au milieu, un personnage, le bâton de 
commandement à la main; dans les coins 
du haut, le chiffre C. D. de dans ceux 
du bas, D. D. M. 

C’est le portrait du marquis de Mexi- 
mieux (Charles-Louis de Bauffremont), 
1614-1682. EMiLiEN DuURLOT. 


CE 7 


VENTES PUBLIQUES 


PARIS 


Hôtel Drouot. — 21 et 22 janvier. — 
Monnaies romaines. Collection de M. le 
comte E. — Delestre, 27, rue Drouot. 

— 23 janvier. — Tableaux, aquarelles, 
dessins modernes, dont 58 dessins d'Emile 
Bayard ayant servi à l'illustration de 
l’'Immortel de A, Daudet. — G. Coulon, 
56, boulevard Montmartre. 

— 23 et 24 janvier. — Monnaies, jetons 
et médailles françaises et étrangères. — 
Delestre. | 

— 24 janvier. — Beaux livres moder- 
nes, éditions originales illustrées, prove- 
nant de la bibliothèque de feu M. A. Ra- 
vanat de Grenoble. — Delestre. | 

— 25 janvier. — Livres rares, poètes 


du XVIe siècle, elzevirs, classiques fran- 


çais, éditions originales, beaux livres à 
figures du XVIIIe siècle proveaant de la 
même bibliothèque. — Delestre, 


Salles Silvestre. — 21 et 22 janvier. — 
Bons livres anciens et modernes. — De- 
lestre. 

— Fin janvier. — 3° partie de la vente 
de la bibliothèque de M. A. Ducoin : 
Livres anciens et modernes. — Delestre. 


ÉTRANGER 


Munich. — 4 février et jours suivants. 
— Monnaies, médailles et objets reli- 
gieux. (Cat. de 2978 nes.) — Otto Hel- 
bing, von der Taunstrasse, 4/1. 


Berlin, — 4 février et jours suivants. 
— Collection de médaillons en cuivre, 
tableaux, sculptures en bois, dessins à la 
main. — Rudolph Lepké, 28/29, Koch- 
strasse S. W, 


ee 


Paraissant les 40, 20, ot 30 de chaque mois. 
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Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES, 


ARPRRAIO 


PARIS 

Musée du Louvre. — Pour se confor- 
mer aux dernières volontés de son mari, 
madame veuve Edouard André vient de 
donner au Léuvre un panneau peint par 
le vieux maître flamand Hans Memling. 

Le don de cet ouvrage est d'autant 
plus précieux pour nos collections natio- 
nales qu'un second panneau du même 
artiste est exposé dans le salon carré, et 
qu’il forme, avec celui de madame 
Edouard André, un diptyque complet. 


Musée de Cluny.— Trois fort belles 
statues en bois viennent d’être offertes 
au musée de Cluny. 

La plus curieuse est une Vierge alle- 
mande, sculptée par un artiste inconnu, 
vers la fin du XVe siècle. Elle est assise 
sur un trône : la tête est coiffée d’une 
couronne à hauts fleurons d’où s'échap- 
pent les épaisses boucles de sa cheve- 
lure ; sa robe, très ample, forme autour 
d'elle une multitude de plis étudiés avec 
un soin minutieux. D’une main elle feuil- 
lette un gros livre d’heures placé sur ses 
genoux; de l’autre, elle soutient l’enfant 
Jésus, dont le corps est ceint d’une sorte 
de lourd chapelet et qui la regarde en 
essayant de soulever les pages du missel. 
La figure de la Vierge a cette grâce un 
peu lourde qu’affectionnaient les anciens 
artistes allemands et dont on retrouve 
souvent le type chez les maîtres comme 
Albert Dürer et Martin Schœngauer. 
C’est, en résumé, une très importante 
pièce qui entre dans les collections de 
Cluny grâce à la générosité de madame 
veuve Edouard André. 

Les deux autres statues, de grandeur 
nature, ont été données par M. Stein. 
C'est une Vierge et un saint Jean qui 
faisaient partie, sans aucun doute, d’un 
calvaire et qui sont dus à quelque sculp- 
teur français de la fin du moyen âge. La 
Vierge, enveloppée d’un ample manteau, 
baisse douloureusement les yeux en éle- 
vant les mains dans un geste d’oraison; 
sa figure, très simple d'exécution, fait 
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contraste avec celle de l’apôtre, encadrée 
dans une large chevelure et qui se lève 
vers le ciel avec une expression de souf- 
france extrême. 


— Le musée a acquis, à Dijon, un 
ivoire du Ve siècle qu'il a payé 21,000 fr. 
C'est une plaque consulaire qui était la 
pièce capitale de la célèbre. collection de 
M. Henri Baudot. 

Les scènes curieuses qui y sont sculp- 
tées rappellent les jeux que donnait alors 
un consul au moment de son investiture. 

On ne sait pas exactement le nom du 
consul qui est représenté sur la plaque 
et qui préside à ces jeux. La plaque ne 
porte, en effet, que l’énumération des 
titres de ce haut personnage. 


— Le ministre de l’Instruction publi- 
que et des Beaux-Arts est autorisé à ac- 
cepter six objets d’art céramique du 
XVIII siècle, légués au musée de Cluny 
par M. Gournay, ainsi que le portrait de 
Gros, par lui-même, et l’esquisse du 
tableau l’Appel des condamnés, de Mul- 
ler, légués par Muller au Louvre. 


Musée Carnavalet. — Le mercred 
23 janvier 1895, à deux heures et demie, 
MM. Champoudry, président du Conseil 
municipal de Paris, et Maury, syndic, se 
sont rendus à l’Hôtel Carnavalet pour re- 
mettre officiellement à M. Jules Cousin, 
conservateur honoraire du Musée et de 
la Bibliothèque de la ville de Paris, la 
médaille d'or frappée en son honneur, en 
exécution d’une délibération du Conseil 
municipal. 

M. le président du Conseil municipal a 
exprimé à M. Cousin tout le plaisir que 


M. Maury et lui-même éprouvaient à lui 


remettre ce témoignage de la haute es- 
time et de la reconnaissance des élus de 
Paris pour les services éminents qu’il n’a 
cessé de rendre à la Ville. 

Nos collaborateurs se rappellent que 
M. Cousin avait démissionné de sa place 
de directeur du musée Carnavalet en fa- 
veur de notre regretté directeur Lucien 
Faucou. 


Reproduction des plans de la ville de 
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Paris. — L'administration de la ville de 
Paris fait achever, en ce moment, la re- 
production de tous les plans de Paris 
existant depuis l’époque la plus recu- 
lée. 

Parmi les plans reproduits se trouve- 
veront le plan dit de Charlemagne et le 
fameux plan de la Tapisserie, qui avait 
été brodé par les femmes de la cour de 
Louis XIV et qui a été détruit par la 
Commune. 

Ces reproductions sont faites par les 
procédés les plus perfectionnés de la pho- 
tographie, et la collection de ces plans 
offrira certainement le plus vif intérêt 
aux points de vue historique, artistique 
et archéologique. 


Le prix des autographes. — Nous ex- 
trayons de la Gazette de l'Hôtel Drouot 
les renseignements suivants sur le prix 
des autographes : 

Une étude, si.courte qu’elle soit, sur 
les autographes serait par trop incom- 
plète, si nous n’y faisions pas figurer le 
prix courant des autographes. La recher- 
che, comme on va le voir, ne manque 
pas d'intérêt. | 

On sait que les deux ou trois cabinets 
spéciaux qui, à Paris, ont presque exclu- 
sivement la vente des autographes, édi- 
tent des petits recueils périodiques où 
sont offertes et tarifées les pièces qu’ils 
possèdent. Je collectionne ces bulletins 
mensuels et curieux avec un soin jaloux. 
C'est là, plutôt qu’à l'hôtel Drouot, qui 
n’a que trois ou quatre fois par an des 
vacations d'autographes, que l’on peut ju- 
ger de la valeur des signatures et quel- 
quefois s’en amuser, 

Dans la série de chiffres qui va suivre, 
chiffres scrupuleusement extraits de 
ces catalogues, il faut bien comprendre 
que les prix ne signifient guère que le 
tarif même du signataire. 

Prenons un exemple : Lamartine vaut 
d'ordinaire de 3 à 6 francs, mais il est 


bien certain que si l’on venait à prendre 


une pièce exceptionnelle, telle une épître 
du ministre poète à l’un de ses collègues 


du gouvernement provisoire, sur des 


faits d'histoire précis, cette lettre, comme 
il est advenu, aurait tout de suite une 
plus-value extrême. Elle vaudrait de 50 
à 100 francs. Dans les cas exceptionnels, 


la teneur de la lettre surtout, et même: 


le nom du destinataire, augmentent, 
comme cela se devine, la valeur de l’au- 
tographe. 
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J'ai préféré prendre pour bases les let- 
tres banales, adressées à des personnes à 
peu près inconnues. Le signataire reste 
seul, et l’on sait mieux ce que le marché 
le cote. 

Voyons les lettres des musiciens. J’ai 
vu Mozart coté souvent plus de 20ofrancs, 
tandis que Mendelssohn atteint pénible- 


.ment 5o francs et que Meyerbeer et 


Wagner parviennent difficilement à un 
louis. Shumann vaut 10 francs, comme 
Berlioz, Victor Massé 5,et ce bon mon- 
sieur Auber 3. 

Son successeur au Conservatoire, Am- 
broise Thomas, double deux écus! Ce 
que c'est que d'être encore vivant! D'aii- 
leurs, la comparaison des auteurs vivants 
ne manque pas d'agrément. 

Verdi vaut très souvent un louis; ilest 
serré de près par Massenet, qui dépasse 
quelquefois 10 francs, comme Saint- 
Saëns (on les donne aussi à 5 francs), et 
tout à fait derrière vient Alfred Bruneau, 
3 francs. 

Un point curieux : j'ai ta dans un ca- 
talogue le nom de Tvof, ie fameux au- 
teur de l’'Hymne russe, 10 francs. 

La plupart des peintres ou sculpteurs, 
Dalou, Mercié, Jules Dupré, Carolus Du- 
ran, Rochegrosse, etc., sont cotés 5 fr., 
un autographe de de Neuville, un autre 
de Willette sont marqués 10, et Detaille, 
qui écrit peut-être beaucoup, n’en vaut 
que 3. Bizarre! Eu 

Les souverains sont en meilleure pos- 
ture; leurs lettres valent souvent 100 fr., 
des piècessignées 5ofrancs. Napoléon [*", 
dont ce fut surtout la gloire et le titre 
d'honneur de fonder beaucoup de choses 
et de donner ainsi pas mal de signatures, 
voit ses pièces tomber la plupart à 
10 francs. 

Les maréchaux ou généraux Ney, Au- 
gereau, jusqu'à Faidherbe et Mac-Mahon, 
io francs seulement. Ici, toutefois, de 
curieuses exceptions. Bazaïine vaut 15fr., 
Dumouriez 20. — Résultat de trahison. 
Camrbronne 20, la réputation n’est pas 
que militaire. Mais La Fayette va de 50 
à 100 francs, et en face de son nom:est 
Pappétissante mention : très rare. 

Les littérateurs, les poètes, les auteurs 
dramatiques tiennent la plus large place 
dans les catalogues spéciaux. Iis ont, 
comme on sait, la plume facile. 

On a quand on veut une lettre d’acadé- 
micien pour 2 francs; Alexandre Dumas 
fils dépasse cependant la cote, il en vaut 
3; mais quand par hasard on trouve de 
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lui une pièce de vers, alors tout de suite 
ke chiffre grimpe et l’on peut arriver à 
-L5 francs. 

Coppée vaut bien 5 francs, et Pierre 
Loti va jusqu’à ro. 

Passons à la galerie des actrices. Voici 
Gismonda, Le papier de Sarah Bernhard 


fleure toujours bon. En tête éclate la jo- : 


lie devise : Quand même! 8 francs, seu- 
lement. Marie Colombier ne vaut que 
40 SOUS. | . 

Cette pauvre et si spirituelle Samary 
arrive en bon rang avec la roue de der- 
rière, comme on dit tout là haut à Mont- 
martre; Rejane, un petit écu seulement, 
€t la palme appartient à la Malibran, 
25 francs. : | 
_ À nos hommes d’état les chiffres de la 
fin : de Freycinet,3 francs, Thiers, Gam- 
betta, Grévy, 10 francs, Lazare Carnot, 
10 francs, M. Sadi-Carnot, 20 francs; les 
autographes de l’ancien président de la 
République sont très rares, et déjà l’on a 
coté M. Casimir Perier. 

M. Perier est artiste. Il a, dit-on, des 
collections de grande valeur et s’inté- 
resse souvent aux menus faits de la cu- 
riosité, tout comme M. Thiers (ce der- 
nier, on le sait, dépensait annuellemen 
40,000 francs à l’hôtel Drouot). : 

Voici un petit détail de curiosité qui 
ne manque pas de piquant. Un autogra- 
phe de M. Casimir Perier valait rofrancs 
avant la démission. 


La taille de Louis XVII. — Nous re 
cevons la lettre suivante : 


Monsieur le Directeur, 


Tous les renseignements et documents sur 
lesquels j'ai pu baser mes calculs servant à 
établir la taïlle de Louis XVII, lors de son 
décès, m'ont été fournis par les réponses de 
nos collaborateurs de l’Intermédiaire.… 

S'ils ont cru devoir considérer ces docu- 
ments comme assez sérieux et leur authenti- 
cité assez indiscutable pour les publier, j’es- 
time qu'il ne m’appartenait pas de les consi- 
dérer autrement, et je m'en suis servi, en 
conséquence, comme base des calculs que j’ai 
présentés. 

La question, du reste, peut se résumer en 
deux mots : 

1° Si MM. les docteurs Milcent et Récamier 
ont attribué (suivant leur conviction basée sur 
leurs observations spéciales) à Louis XVII 
les restes de ont été appelés à vérifier au 
cimetière Sainte-Marguerite en 1846, est-on 
bien certain que ce soient les mêmes vestiges 
qui aient été exhumés, à nouveau, au même 
endroit, l’année dernière ? ? 

20 Et, si ce sont les mêmes débris humains, 
comment alors expliquer une pareille diver- 
gence de calculs, dans la mensuration de la 
taille du sujet, entre les-deux expertises d’ex- 
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humation, sinon par une erreur mathéma- 
tique causée par l'emploi qui aurait pu enêtre 
fait, au cours de cette dernière, d’une méthode 
de mensuration dont la précision laisserait à 
désirer, et qui aurait pu leur être appliquée 
par les honorables praticiens et spécialistes qui 
ont bien voulu se charger de l'expertise ? 

Quant à moi, qui, comme tous ceux qui 
s'occupent de cette question au point de vue 
spécialement scientifique, et n’ai pas d'autre 
but que le leur, je maintiens donc (jusqu’à 
preuve du contraire) comme mathématique- 
ment exact le résultat de mes calculs, basés 
sur les documents précités. 


AbOLPHE MÉGRET. 
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ÉTRANGER 


ALLEMAGNE 


Cologne. — Un petit triptyque attribué 
à Melchior Brœderlam et adjugé ces jours 
derniers 9,000 francs, va prendre place 
au musée de la ville de Cologne. Ce trip- 
tyque, de forme quadrilobée, qui mesure 
35 centimètres de haut et 66 centimètres 
de large, volets ouverts, représente : dans 
le panneau central, Dieu le père, jeune, 
à longs cheveux blonds, en robe de bro- 
cart d’or et manteau bleu, assis sur un 
trône et soutenant devant lui, de ses 
mains étendues, les deux bras de la croix 
sur laquelle Jésus est crucifié ; aux quatre 
coins lobés sont des anges portant les 
instruments de la Passion. Les volets, 
partagés en deux registres, représentent 
les quatre évangélistes assis sur des 
chaires sculptées et accompagnés de 
leurs attributs, Le tout est peint sur fond 
d’or damassé. 


Francfort. — Une timbale de 903,500 
francs. — Parmi les objets d’art que pos- 
sédait la veuve, récemment décédée à 
Francfort, du baron Meyer-Charles de 
Rothschild, et qui vont être bientôt expé- 
diés en France et en Angleterre, aux 
membres de la famille, héritiers, figure 
une grande timbale. 

Cette timbale, toute en or, est une 
œuvre d’art magnifique et le plus beau 
produit de l’orfèvrerie allemande de la 
Renaissance. Elle a été exécutée par Ja- 
nimitzer et achetée 750,000 marcks 
(903,500 francs) par feu le baron Charles 
de Rothschild. Elle est enlevée ainsi à 
l'Allemagne artistique, ce qui ne manque 
pas d’éveiller beaucoup de dépit chez nos 
voisins. 
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OFFRES ET DEMANDES 


Le Répertoire des Ventes Publiques 
cataloguées de livres, autographes, vi- 
gnettes, estampes et tableaux vient de 
terminer Ja publication de ses compte- 
rendus pour le premier semestre de 
l’année 1894. 

Rappelons que cet ouvrage se compose 
de : 1° la Gazette des Ventes, chronique 
et nouvelles, résultats des ventes en France 
et à l'étranger; 20 le Relevé complet des 
prix d’adjudication, à Paris, ventes par 
ventes, permettant d'en annoter les cata- 
logues du 1° janvier au 30 juin; l’Index 
descriptif, alphabétique des ventes, pen- 
dant la même période, donnant la des- 
cription des objets vendus avec les prix 
et noms des acheteurs connus. 

Cette dernière partie comprend, à elle 
seule, environ vingt-trois mille fiches 
classées par ordre alphabétique de noms 
d'auteurs et d'ouvrages anonymes. Elle 
mentionne tous les prix, à partir : 

De 20 francs pour les livres; de 5 francs 
pour les autographes ; de 15 francs pour 
les vignettes, estampes, dessins et aqua- 
relles, etc.; de 100 francs pour les ta- 
bleaux. 

C’est assez dire combien cette publica- 
tion semble indispensable, s'impose même 
à toute personne qui désire vendre, ache- 
ter, ou simplement suivre les fluctua- 
tions de valeur de ses collections. 

Le prix de souscription à la publication 
complète : Répertoire et Index descrip- 
tif, pour l’année, est de 36 francs. 


L'Index descriptif alphabétique, qui 


doit paraître incessamment, peut être 
acheté séparément au prix de 28 francs. 


Des spécimens sont adressés gratuite- . 


ment, sur demande, aux lecteurs de l’7n- 
termédiaire des chercheurs et curieux. 
S’adresser à l’Administration du ÆRe- 
pertoire des Ventes, 24, boulevard: Pois- 
sonnière, Paris. | D 


VENTES PUBLIQU 
PARIS 


Hôtel Drouot. — 30 et 31 janvier. — 
Monnaies et médailles françaises et étran- 
gères. — Collection Journeau. — Deles- 
tre, 27, rue Drouot, 

— 30 janvier. — Objets d’art et de cu- 
riosité. — Faïences anciennes de Ber- 
nard Palissy, de Rouen, etc., porcelaines 
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de Saxe, bronzes chinois, verrerie, mé. 
dailles, tableaux et dessins anciens et 


modernes. — Duchesne, 6, rue de Ha- 
novre. 
— 30 janvier. — Bronzes Louis XV et 


Louis XVI, tapisseries. — Chevallier, 
10, rue Grange-Batelière. 

— 30 janvier. — Tableaux et aquarel- 
les modernes, livres, bronzes et marbres. 
— Guillet, 5, rue Fénelon. 

— 1er février. — Buste de Napoléon, 
par Canova, tableaux, gravures, œuvres 
attribuées à Rubens. — Delestre. 

— 5 février. — Catalogue d'estampes 
anciennes du XVIIIe siècle. — Pièces 
historiques. — Vues de Paris et châteaux 


de France. — Delestre. 


Salles Silvestre. Fin janvier. — 
3° partie de la vente de la bibliothèque de 
M. A. Ducoin : Livres anciens et moder- 
nes. — Delestre. — Du 15 àu 23 février. 
— Livres composant la bibliothèque de 
feu M. Armand Durand. — Editions rares 
du XVIe siècle, des classiques grecs et 
latins, des poètes français. — Incunables 
français et étrangers. — Livres relatifs à 
l’histoire de Paris. — Importante série 
sur l’histoire de l'imprimerie et de la bi- 
bliographie. — Delestre. 


DÉPARTEMENTS 


Caen. — 28 janvier et jours suivants. 
— Meubles anciens, tapisseries, bronzes, 
tableaux.— Desmasures, boulevard Saint- 
Pierre, 19. 

Melun. — Meubles anciens, — Rapin, 
salle des ventes. 


ÉTRANGER 


Berlin. — 4 février et jours suivants. 
— Collection de médaillons en cuivre, 
tableaux, sculptures en bois, dessins à la 
main. — Rudolph Lepké, 28/29, Koch- 
strasse S. W. 


Bruxelles. — 30 janvier et jours sui- 
vants. — Livres, bronzes et dessins. — 
Belle collection. —  Fiévez, rue du Gen- 
tilhomme, 0. : 

— 5, 6,7 et 8 février, — Anciennes 
porcelaines de Chine et du Japon. 


‘Collection de mademoiselle Govaerts. — 


Eloy, rue de la Chancellerie, 12. 


Munich. — 4 février et jours suivants. 
— Monnaies, médailles et objets reli- 
gieux. (Cat. de 2978 n°s.) — Otto Hel- 
bing, von der Taunstrasse, 4/1. 
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| tement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


APARAPIS 
PARIS 

Musée du Louvre. — De très impor- 
tants aménagements s'effectuent dans la 
section de sculpture du Louvre. La salle 
Coysevox est complètement remaniée; 
elle sera ouverte au public dans deux ou 
trois jours. On y a transporté les monu- 
ments des Anguier et rassemblé un cer- 
tain nombre d'œuvres qui viennent ren- 
forcer le groupe des sculpteurs du com- 
mencement du XVIe siècle, 

Les anciennes salles de la chalcogra- 
phie seront rapidement appropriées à 
leur nouvelle destination et serviront à 
compléter fort heureusement le musée 
de la sculpture moderne. 


À — Un vol. — Le musée du Louvre a 
été victime d’un vol. 


Un médaillon en bronze de David d’An- 


gers, représentant le profil de Gæœthe, a 
été descellé au moyen d’un ciseau à froid 
et enlevé durant que le gardien se trou- 
vait dans une salle voisine qu’il doit éga- 
ment surveiller. Le | 

Il y a un an, à peu près, une tabatière 
d’or, enrichie de diamants et de pierres 
fines, ornée d’une miniature, avait été 
détournée de la collection Lenoir. 

Quand donc les Chambres se décide- 
ront-elles à accorder aux musées natio- 
naux des fonds suffisants pour assurer la 
garde des objets d'art dont ils ont la 
conservation ? 

Probablementlorsqu'un collectionneur 
peu scrupuleux aura volé les Noces de 
Cana ou le Naufrage de la Méduse. 


A l'Académie des Inscriptions. — Dans 
sa dernière séance, M. Léon Heuzey a 


présenté un objet curieux et extrême- 
ment ancien, provenant de Perse. C’est 


un cercle en bronze, à l’intérieur duquel 


sont découpées à jour cinq figures de 


Gorgones qui forment, en. se. poursui- 
vant, une ronde fantastique. Ce disque 
ajouré est supporté par deux taureaux 
couchés, et est décoré extériéurement de 
figurines d'animaux en saillie. 
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Cet objet servait, paraît-il, d'enseigne 
militaire, et doit avoir été fait à l’époque 
des Parthes. 

M. Salomon Reinach a présenté auss 
à l’Académie le fac-similé en galvano- 
plastie de la partie centrale d'un bou- 
clier remontant à l’époque des Goths, et 
découvert en Hongrie. 


Monnaies et médailles, — Voici la liste 
des principaux dons faits, en 1894, aux 
collections de l’administration des mon- 
naies et médailles : | 

M. A. de Barthélemy,membre de l'Ins- 
titut. — Plusieurs lots d'ouvrages de 
numismatique. 

M. J. Chauvet. — Documents manus- 
crits concernant Antoine, architecte de 
l'hôtel des Monnaies; Leblanc, graveur 
de médailles, etc. 

M. Chefneux. — Collection de mon- 
naies d’argent éthiopiennes frappées à la 
Monnaie de Paris. | 

M. E. Dewamin. — 1° Epreuve d'ar- 
tiste, sur étain, du sceau de Louis XVIII 
(Tiolier); 2° tome I de Cent ans de nu- 
mismatique française; 3° lot de gravures. 

M. Daniel Dupuis, graveur.— Epreuve 
de sa plaquette : À mes amis. 

M. de Foville. — Lots de volumes 
et de brochures relatifs aux questions 
monétaires. | 

M. Hill, surintendant des travaux à la 
Monnaie de Londres, — Collection des 
nouvelles monnaies d'argent anglaises 
(millésime 1893). | | | 

M. H. Jouin, secrétaire de l’Ecole des 
beaux-arts. — Dossier contenant qua- 
rante-huit documents manuscrits relatifs 
à la famille des Roëttiers, graveurs de 
monnaies et médailles (XVIIIe siècle). . 

Mgr J. Laferrière, évêque de Constan- 
tine, par l’entremise de M. A. de Barthé- 
lemy, membre de l’Institut. — Plomb 
portant des empreintes de coins moné- 
taires poitevins des Xeet XI° siècles. | 

M. F. Mazerolle. — 1° Documents ma- 
nuscrits relatifs à la famille des Roët- 
tiers; 2° lots de brochures, gravures, 
assignats, etc. L 

M. Mignot. — 121 assignats.. . 

M. Montefiore-Levi. — Appareil auto- 
matique pour la vérification des mon-. 
nales. 
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Des dons de livres, gravures, mon- 
naies, etc., ont aussi été faits au musée 
monétaire par M. le ministre de l’ins- 
truction publique. par M. le préfet de la 
Seine, par M. Conrad, directeur de la 
Monnaie de Berlin; par MM. les ambas- 
sadeurs de France à Berlin, à Vienne et 
à Washington ; par M. le ministre de 
France à Belgrade; par M. le consul 
général de France au Caire: par M. le 
chargé d’affaires de France à Athènes; 
par MM. R. Barre, Bordeaux, Chabry, 
Cumont, Jambon, .Lacombe, Laugier, 
Pabbé Marchant, Michelin, Pérot, Sar- 
riau, Vallentin et Vannaire. 


rpm 


DÉPARTEMENTS 

Annecy. — Ces jours derniers, en fai- 
sant des fouilles dans la propriété des 
sœurs Damédier, située dans la plaine 
des Fins, des ouvriers ont mis à jour 
deux tombeaux burgondes. Dans l'un, 
d’assez petite dimension, était enfermé 
le squelette d’un homme; dans l’autre, 
beaucoup plus grand (2",29 de longueur 
sur o0%,80o de largeur), étaient enfermés 
deux squelettes d'hommes et celui d’une 
femme. : 

Aucune inscription n’a pu être relevée 
sur les éñformes pierres qui formaient les 
deux tombeaux. 

Ce ne sont pas les premières’ tombes 
burgondes que l’on met à jour dans la 
plaine des Fins, et le champ des dames 
Damédier en renferme sans doute encore. 

Les trésors tirés de cette propriété 
sont nombreux : une statuette, décou- 
verte il y a quelques années, a été 
vendue 80,000 francs! 

Les monnaies ne sont également pas 
rares. En 1893, M. Crochon a découvert 
36 pièces d’or romaines de Trajan, de 
Julie, fille d'Auguste, de César, etc., ad- 
mirablement conservées, qui ont été 
vendues 6,000 francs à Paris. 


Nancy. — Le musée lorrain de Nancy 
vient d'être augmenté d’une nouvelle 


salle à l'extrémité de la Galerie des 


Cerfs; cette salle est spécialement con- 
sacrée aux documents anciens relatifs à 
l'histoire de Nancy, tableaux, gravures, 
plans, jetons et médailles, 


Nimes. — La Maison-Carrée, — Sur 
l'avis favorable de la Commission des 
monuments historiques et l'approbation 
de M. le ministre des Beaux-Arts, des 
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réparations vont être faites à la Maison- 
Carrée. | 
Elles consisteront dans le repavage de 
l'intérieur, dans l’installation de vitrines 
destinées à recevoir le Médailler muni- 
cipal, en dépôt depuis de longues années 
aux archives de la mairie, ainsi que la 


belle collection de médailles anciennes : 


donnée par M. Goudard, et dans le réta- 
blissement des mosaïques dont voici l’é- 
numération : 

1. Deux caissons de mosaïque, à droite 
en entrant : l’un est tout entier composé 
de dessins géométriques; à la partie cen- 
trale de l’autre, on voit une tête de Mé- 
duse avec des serpents dans les cheveux; 
elle a été trouvée en 1855 dans la rue de 
Bernis; 

2. Caisson de mosaïque, à gauche en 
entrant, représentant la scène bien con- 
nue d'Hector traîné par Achille autour 
des murs de Troie; trouvée sur la place 
Saint-Paul, cette mosaïque mesure 1"#30 
sur om85 centimètres; 

3, Deux mosaïques, en face en entrant : 
la plus grande, sectionnée en deux, a été 
placée en haut, et la plus petite en bas. 

Celle-ci est formée d’une rosace avec 
dessins géométriques, inscrite dans un 
carré de torsades multicolores ; les coins 
du carré sont occupés par quatre sujets : 
canard volant à tire-d’ailes, oiseaux qui 
se battent, poissons, bateaux à rames et 
à voiles. Eile provient de la place Balore, 
et mesure 2,15 sur 22,58, 

L'autre mosaïque, dont il faut par la 
pensée réunir les deux sections, est for- 
mée de dix-huit caissons, dont six avec 
des rosaces variées, six avec des têtes de 
déesses, les autres enfin avec des repré- 
sentations d’animaux : lion, panthère, 
cerf et cheval ; elle est de bon dessin et 
d’éclatant coloris; elle a été également 
trouvée place Balore et mesure en tout 


_ 5216 sur 2m58, 


— Musée épigraphique. — M. le mi- 
mistre de l'instruction publique et des 
beaux-arts, sur la proposition de la 
Commission des musées scientifiques et 
archéologiques et la demande de la mu- 
nicipalité, vient d’allouer une somme de 
3,000 francs pour participer aux frais 
d'aménagement définitif du musée épi- 
graphique de Nimes. 

Viennent de prendre place à ce musée : 

Un cippe funéraire romain, portant 
cette inscription Q. FABIO DONATO; 
une autre pierre tumulaire romaine, avec 


Se 


ms 
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cette inscription : M. APONIO LAETO, 
et une médaille de Donatien, en bon état 
de conservation. 

Le musée vient encore de recevoir un 
lot de 21 médailles anciennes, dont 7 ro- 
maines. 

——tQe—— 


ÉTRANGER 


ALLEMAGNE 


Les dessins de Guillaume II. — La bi- 
bliothèque du Reïichstag vient de recevoir 
ces jours-ci toute une série de dessins 
dont l’auteur n’est rien moins que l’em- 
pereur Guillaume II lui-même. Ce sont 
des représentations de navires de la 
construction la plus récente, empruntés 
aux flottes du Japon, de l'Amérique du 
Nord et de la France. Sur chaque feuille 
se trouve dessiné un bateau d’assez 
grande dimension, et, au dessous, l’ins- 
cription au crayon rouge, de la’ main 
même du souverain: « Pour la biblio- 
thèque du Reïichstag». Ces dessins sont 
signés au bas W. I. R. et datés; ils por- 
tent des légendes également de la main 
de Guillaume Il. 


AMÉRIQUE 


Dans les environs de Santiago-Ama- 
tillan, au pied du volcan Agua, on a mis 
au jour une ville des temps préhistori- 
ques, qui se trouvait enfouie sous une 
couche de laves et de cendres de plus 
de quatre mètres, provenant, sans con- 
teste, d'un volcan. On y a découvert une 
grande quantité d'objets usuels, des po- 
teries et des vases, travaillés avec soin et 
peints en couleurs vivaces ; des armes de 
pierre confectionnées avec goût, et des 
idoles de forme singulière. D'après les 
archéologues, on se trouve en présence 
d’un village de l’âge de la pierre; ce que 
confirmerait la longueur des squelettes, 
dont certains atteignent 2®,13. 


ANGLETERRE 


‘Londres.— Nousextrayons du catalogue 
de la vente de la collection de tableaux de 
lord Clifden, qui s'est faite à Londres, les 
prix que plusieurs toiles célèbres ont ob- 
tenus? 

La Femme du bourgmestre Six, de 
Rembrandt, 175,900 francs; portrait du 
bourgmestre Six, par le même, 144,400 
francs; Marianne d'Autriche, par Velas- 
quez, 107,600 francs; Isabelle de Bour- 
bon, du même peintre, 65,600 francs; 
portrait de lady Caroline Price, par sir 
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Joshua Reynolds, 97,100 francs; portrait 
de lady Carr, par Gainsborough, 31,200 
francs. 


— Un peu de statistique à propos de la 
bibliothèque du British Museum. 

Durant l’année 1894, plus de 200,000 
personnes sont venues consulter les li- 
vres de la salle de lecture, et 16,000 per- 
sonnes sont entrées dans la salle spéciale 
des journaux. En 1893, il n’y avait eu 
que 194,000 visiteurs pour les livres et 
15,000 pour les journaux. Le nombre 
des lecteurs s’est donc sensiblement 
accru. 

On a communiqué, cette année, au 
public 1,396,000 volumes, et la biblio- 
thèque s'est enrichie de 45,942 livres, 
4,944 partitions musicales, 175.200 jour- 
naux anglais et 20,913 journaux étran- 
gers. Le British Museum possèce actuel- 
lement plus de 2,000,000 d'ouvrages, et 
les rayons de la bibliothèque, mis bout 
à bout, auraient une longueur de 30 milles 
anglais. 

ESPAGNE 


Le plus beau monument de l'architec- 
ture hispano-mauresque, J’Alhambra, 
menace ruine de tous les côtés, en dépit 
des sommes importantes que le ministère 
des beaux-arts consacre tous les ans à sa 
réfection, 

Le cri d'alarme a été poussé par nos 
confrères de Madrid, et le ministre dé 
l'instruction publique, voulant donner 
satisfaction à l'opinion, a prescrit de faire 
une enquête minutieuse sur l’état de ce 
magnifique palais. 

Si les dépenses annuelles pour la con- 
servation et la restauration de l’Alham- 
bra sont reconnues insuffisantes, il y aura 
lieu de voter de nouveaux crédits, et les 
Chambres espagnoles paraissent décidées 


à tous les sacrifices pour éviter la ruine 


de ce monument, qui serait une perte 
irréparable pour l'Espagne et pour l’art, 


TURQUIE 


Fouilles archéologiques. — Le DrBliss, 
chargé des fouilles organisées à Jérusa- 
lem sous les auspices de l’Association 
Palestine Exploration Fund, annonce, 
dans son dernier rapport, qu’on a trouvé, 
à un pied du sol, les fondements d’une 
muraille qui paraît être la première bâtie 
à Jérusalem. On a encore découvert trois 
grosses tours, puis une porte charretière. 
Celle-ci était à quatre pieds au-dessous de 
l’ancienne route pavée qui traverse les 
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murailles à cet endroit. En creusant da- 
vantage, on avait trouvé, à quatre pieds 
plus bas et, par conséquent, au niveau de 
lPancien chemin, le seuil d'une plus an- 
cienne porte cochère, De son côté, 
M. Schick aurait mis à jour une poterne 
dans la muraille du nord, à l’endroit 
même où, selon les écrivains du XIÏe siè- 
cle, aurait été située, la Porte des Lé- 
preux : cela prouverait que les limites de 
Jérusalem n'avaient jamais dépassé cette 
muraille de ce côté-la. 


— La science française vient de faire 
en Chaldée une découverte considérable. 
. M. de Sarzac, dans des fouilles à 

Telloh, a mis au jour toute une biblio- 

thèque d'archives, plus de 30,000 ta- 
blettes couvertes d'inscriptions. Ce sont 
des actes authentiques portant souvent 
des noms et des cachets royaux. 

On y trouve des comptes, des inven- 
taires, des livres d’offrandes et des of. 
frandes elles-mêmes qui sont des objets 
d'art d’une haute antiquité. 

Ces documents paraissent être du 
XXXe ou XLe siècle avant notre ère, à 
une époque où n'apparaît pas encore le 
nom de Baoylone. 


a Gore 


OFFRES ET DEMANDES 


Demande d'autographes. — Quelque 
Intermédiairiste serait-il assez obligeant 
de me procurer des autographes du prince 
de Bismarck, écrits en allemand, et en 
français aussi, — si possible ? 
= Pourrait-on, tout au moins, m'indi- 
"a Der où je devrais m'adresser pour en 
At ir ? 

à va sans dire que je n’en aurais be- 
n que pour quelques jours. Je les re- 
nettrais immédiatement après. 

RENÉ DECcAMBeESs. 
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VENTES PUBLIQUES 
. PARIS 


Hôtel Drouot. — 11 février. — Dessins 
et peintures des écoles anglaise, fran- 
çaise, hollandaise et italienne des XVIe, 
XVIIe et XVIIIe siècles, — Duchesne, 6. 
rue de Hanovre. 

— 11 février. — Objets d’art, émaux 
cloisonnés, vitraux, groupe en terre cuite 
de: CLODION: — Collection Marnyhac. — 
Tual, 56, rue de la Victoire. : 

— II et 12 février. — Livres modernes 
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illustrés. — Ternisien, 32, rue Saint- 
Lazare. 

— t11et 12 février. — Bronzes, mar- 
bres, terres cuites, tableaux anciens et 
modernes, émaux, étoffes anciennes, — 
Lantier, 44, rue Le Peletier, 

— 11, 12 et 13 février. — Objets d’art, 
bronzes, marbres et tableaux. — (Suc- 
cession Francis Macnaro.) — Lecoq, 41, 
rue Richer, et Duchesne. 

— 14 février. — Faïences anciennes, 
ivoires, clefs, manuscrits. — Chevalier, 
10, rue Grange-Batelière. 


Salles Silvestre. — Du 15 au 23 février. 
— Livres composant la bibliothèque de 
feu M. Armand Durand, — Editions rares 
du XVIe siècle, des classiques grecs et 
latins, des poètes français. — Incunables 
français et étrangers. — Livres relatifs à 
l’histoire de Paris. — Importante série 
sur l’histoire de l'imprimerie et de la bi- 
bliographie. — Delestre. 

— 14 février. — Livres rares et curieux, 
manuscrits des XIIIe et XVI° siècles, psau- 
tier, iivres d’heures, manuscrit du XVIIIe 
siècle, orné de 244 blasons à la plume.— 
Huard et Guillemain, pores rue des 
Bons-Enfants, 28. : 


” Rue Dauphine, 16. — Fin février. — 
Livres anciens et modernes, incunables, 
mémoires historiques, ouvrages sur Pa- 
ris et pays étrangers. — Delestre, 27, rue 
Drouot. 


DÉPARTEMENTS 


Lille. — 11 février. — Tableaux an- 
ciens et modernes. — Robert, hôtel des 
ventes. 

ÉTRANGER 


Francfort-sur-le-Mein. — 7 mars. — 
Tableaux, portraits et dessins anciens et 
modernes (notamment Dürer, de Leyden 
et Rembrandt). — Rudolf Bangel, 66, 
Mainzerstrase. 

Londres. — 6 février et jours suivants. 


— Première partie d’une importante col- 


lection d'objets d'art, miniatures, taba- 
tières. — Christie, Manson et Woods, 8, 
King street Saint-Jame’s square. 

— 9 février et jours suivants. — (Bi- 
bliothèque de T. G. Jack.) — Livres de 
théologie. — Sotheby, Wilkinson et 


Hodge, 13, Wellington street, Strand 


W. C. 


— 11 février. — Collection d’autogra- 


phes. — Puttick et PRO 47 Leices- 
ter square, W. C. : 


_ 


Paraissant les 40, 20, et 30 de chaque mois. 
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Musée du Louvre. — Les salles d’expo- 
sition et de vente des gravures de Îla 
chalcographie du Louvre sont transfé- 
rées sous la grande galerie, côté du quai, 
entrée par la porte Visconti. 


— M. Camille Benoit, attaché des Mu- 
sées nationaux, vient d’être nommé con- 
servateur adjoint au département des 
peintures et dessins du Louvre. 


Musée du Luxembourg. — La Com- 
mission des Musées nationaux vient d’at- 
tribuer au Musée du Luxembourg : 

PEINTURES : Paysage, de Cazin; le 
Chevalier aux fleurs, de Rochegrosse; 
Débarquement de verrotiers, par Tatte- 
grain ; la Forge, par Cormon; le Vieux 
Conquérant, par Agache; Troupeau à 
l’abreuvoir, de Guignard; la Saison do- 
rée, de Boudot; Paysages africains, de 
Marius Pertet; Crépuscule, par Gœ- 
neutte ; Vieux canal flamand, de Boert- 
soen; Benedicite, par Lorimer ; les Ci- 
garreros, par Walter Gay. | 

ScuLPTURES : La Seine, bas-relief de 
Puech ; Loin du monde, marbre, par Al- 
louard; Petite fille pleurant, bronze, de 
Bartholomé ; Uliimatum feriens (épisode 
de Salammbé), bronze et marbre de Théo- 


dore Rivière ; la Mer, surtout de tableen 


étain, de Larche ; la Mer, vase bronze de 
Thiébaud ; Orphée, marbre de Hannaud:; 
Cheminée en grès, de Dalpeyrat. 

Ces œuvres seront exposées au Luxem- 
bourg, dès que sera construite, sur la 
terrasse, la galerie provisoire qu’il est 
question d'installer, 

En même temps, le Musée du Luxem- 
bourg donnera l'hospitalité à un certain 
nombre d'œuvres qui ont été äcquises, 
l’an dernier, aux ventes d’art ou qui pro- 
viennent de donateurs. 

Nous pouvons citer : Brasserie de cam- 
pagne, de Liebermann; des Paysages et 
des Intérieurs, de F. A. Cals; diverses 
études de M. ‘Galland : Jeune femme au 
bal, de madame Morizot ; Retour du bal, 
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d’Alfred Stevens ; les Raboteurs de par- 
quet et Effets de toits sous la neige, de 
Caillebotte ; les Luxurieux, plat en 
bronze de Jean Garnier, et Un Buste de 
Gambetta, par Jean Carriès. 


Cluny. —M. Charles Antiq, qui s'était 
autrefois adonné à la peinture et qui, peu 
à peu avait abandonné cet art, pour se 
consacrer à l'étude et à la recherche des 
anciennes faïences, a pensé, dans son tes- 
tament, à nos collections nationales et il 
a, dit-on, légué au musée de Cluny quel- 
ques pièces très rares de Rouen, notam- 
ment des pièces de formes comme ces 
élégantes petites sucrières à poudre, des 
râpes à tabac, etc. [Il a ajouté une série de 
pièces remarquable en serrurerie d’art. 


Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. — Les roses d'or pontificales. — 
M. Eugène Müntz a communiqué à l’A- 
cadémie une étude sur l'histoire des Roses 
d'or pontificales pendant le moyen âge. 
Jusqu'ici l'on n'avait vu, dans la distribu- 
tion de ces joyaux, qu’une cérémonie 
d’un caractère essentiellement ecclésiasti- 
que, ou, tout au plus, un acte de courtoi- 
sie, un témoignage de bienveillance. Do- 
rénavant, on sera forcé de chercher quels 
graves intérêts, quelles profondes com- 
binaisons diplomatiques inspirèrent le 
plus souvent, du moins pour la période 
ancienne, des choix auxquels la politique 
paraissait étrangère. Il arriva plus d’une 
fois que le don de la rose à tel person- 
nage au détriment de tel autre provoqua 
des contestations au sein du sacré col- 
lège. Le pape Urbain V en fit l’expérience 
lorsqu’il accorda à la reine de Naples la 
préférence sur le roi de Chypre, qui se 
trouvait à Rome en même temps que 
cette princesse, Plusieurs cardinaux n'hé- 
sitèrent pas à lui adresser des remon- 
trances. En réalité, en dérogeant au code 
des cérémonies pontificales, Urbain V 
avait obéi à des considérations d’un ordre 
supérieur. | 

Un autre point définitivement acquis, 
c'est que, notamment pendant le grand 
schisme, la richesse des roses varia selon 
la qualité ou le caractère des personna- 
ges auxquels elles étaient destinées. L’an- 
tipape Clément VII, qui connaissait les 
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goûts du duc de Berry, le plus raffiné 
sans contredit d’entre les amateurs du 
XIVe siècle, fit exécuter, à son intention, 
en 1391, une rose d’une valeur de plus de 
300 florins, soit au moins une vingtaine 
de mille francs, selon la valeur actuelle 
de l'argent. Les roses courantes, au con- 
traire, ne coûtaient guère plus d’unecen- 
taine de florins. 

Sur la forme et sur le poids des roses 
d’or pontificales, pendant le moyen âge, 
les renseignements étaient des plus 
contradictoires ou des plus précaires. 
M. Müntz, en s'appuyant sur le témoi- 
gnage des pièces comptables conservées 
dans les archives du Vatican, ainsi que 
sur celui d’anciens inventaires, est d'avis 
que, dès le XIVe siècle, ces joyaux se 
composaient, non d’une rose simple, 
mais d’une branche garnie de roses épa- 
nouies, de roses entr'ouvertes, de bou- 
tons, et enrichie, soit de saphirs, de gre- 
nats et de perles, soit, mais plus rare- 
ment, de rubis. Leur poids moyen était 
d'environ 300 grammes. 

Malgré toutes les recherches, on n’a- 
vait pu établir jusqu'ici, pour le XIVe siè- 
cle, que la destination d’une dizaine de 
roses, Grâce aux informations nouvelles 


fournies par les archives du Saint-Siège, 


on connaît aujourd’hui, pour la même 
période, les noms de près de quarante 
personnages ayant reçu ces insignes si 
enviés. 

Ce sont presque invariablement des 
souverains, de puissants princes, des 
guerriers valeureux, les rois de France, 
d'Aragon, de Hongrie, d'Arménie, etc., 
les ducs d’Anjou, de Berry, le fils du 
prince d'Andria, les comtes de Savoie, de 
Comminges, de Nimbourg, de Poitiers, 
du Forez, Nicolas Acciajuoli, grand sé- 
néchal du royaume de Naples, le séné. 
chal de Boucicaut, etc. C’est toute une 
face de l’histoire diplomatique de la pa- 
pauté qui était restée dans l’ombre, 


Le monument Gustave Lévy. — La se- 
maine dernière, s’est réuni, au cercle de 
la librairie, sous la présidence de M. Al- 
phonse Lamotte, le Comité chargé d’éle- 
ver par souscription un monument à 
l’ancien président de la Société des gra- 
veurs au burin. 

MM. Roujon, directeur des beaux-arts; 
Bouvard, directeur des travaux artisti- 
ques de Paris; Formigé, architecte de la 
Ville; Chatrousse, trésorier; Jules Ro- 
bert, Jules Huyot, etc., étaient présents. 
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Le projet de monument présenté par 


le sculpteur Alphée Dubois a été accepté 


à l'unanimité. Sur un stèle sera repro- 
duit, grandeur nature, entouré de lau- 
riers, le portrait de Gustave Lévy. Der- 
rière, sera incrustée la dernière planche 
gravée par lui. : 

La cérémonie d'inauguration aura lieu 
au printemps au cimetière Montmartre. 


Une tapisserie de Molière, — M. Jules 
Claretie a reçu d’un collectionneur de 
Tonnerre (Yonne), une relique. C’est un 
fragment d’une très vieille tapisserie qui 
parait avoir appartenu à Molière et avoir 
fait partie dé son mobilier de théâtre. 
En effet, cette pièce porte à son revers, 
en grandes lettres rouges peintes : 


A TROUPE THÉA OLIÈRE 


Ce lambeau d’étoffe, qui a peut-être 
servi à décorer les scènes dans les péré- 
grinations de la troupe de l'illustre théd- 
tre à travers la France, a été offert par 
son possesseur actuel, M. Auguste Cha- 
pot, relieur, à la Comédie-Française. Il 
aurait été trouvé par lui, en 1884, à 
Noyers, chez un ancien tailleur d’habits, 
nommé Paccary. - 

La tapisserie est très vieille et des chi- 
mistes ont reconnu que la peinture de 
l’inscription remonte à de longues années. 

Par quel hasard cette tapisserie, relique 
du grand poète, est-elle venue échouer à 
Noyers? 

Le château d’Ancy-le-Franc, qui ap- 
parteaait aux Clermont-Tonnerre et aux 
Louvois, possède encore son ancienne 
salle de spectacle. Ce château n’est situé 
qu'à quelques kilomètres (12 et 15) de 
Tonnerre et de Noyers. Peut-être Mo- 
lière en a-t-il été l'hôte. C’est une ver- 
sion que donne M. Chanot, le relieur qui, 
après avoir conservé ce qu’il regarde 
comme une précieuse relique, vient de 
l’offrir à la Comédie-Française. 


DÉPARTEMENTS 

Seine. — Une découverte à Puteaux.— 
Deux terrassiers, en creusant des fonda- 
tions, viennent de découvrir à une assez 
grande profondeur, deux sarcophages en 
plâtre très bien conservés. Ils renfer- 
maient chacun un corps dont les usse- 
ments étaient rendus très friables par le 
temps. 

On fit faire des fouilles minutieuses et 
quelques heures après, l’on découvrit, 
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près des squelettes, les fragments d’un 
vase de terre rouge vernissée, quelques 
morceaux informes de bronze et de ver- 
roterie, enfin deux médailles de bronze 
de grand module. 

La première de ces médailles présente, 
d’un côté, la tête de l’empereur romain 
Hadrien; de l’autre, un cavalier. 

La seconde, bien mieux conservée, 
porte, à l’une de ses faces, la tête d’'Her- 
cule coiffée d’une tête de lion ; au revers, 
un temple à quatre colonnes, avec un 
fronton triangulaire orné d’acrotères. 


Marseille. — L'auteur du vol du musée 
Borély est enfin connu et le voleur est 
depuis de longs mois en prison. 

Cet individu ne serait autre que le fa- 
meux Pailherin - auteur également du 
vol du musée Longchamp — qui se fit 
arrêter à Genève, d’où on l’extrada dans 
des circonstances qui sont connues. 

Pailherin, qui n’est qu’un pseudonyme, 
est un professionnel des vols dans les 
musées. Sous son véritable nom de R., il 
fut condamné, il y a quelques années, à 
cinq ans de prison. par la cour de Paris, 
pour vol de médailles au préjudice d’un 
collectionneur de la capitale, Ces mé- 
dailles, R... les avait dérobées au musée 
d'Athènes à la suite d’un vol resté célèbre 
dans le monde des numismates et s’éle- 
vant à plusieurs centaines de mille francs. 
De Grèce, le voleur vint à Paris, revendit 
le produit de son larcin à un collection- 
neur et, huit jours après, avec une audace 
inouïe, il revolait en plein jour les mé- 
dailles, mais il fut arrêté presque aussitôt 
et condamné à cinq ans de prison. 

D’après les renseignements que l’on a 
recueillis, c’est, comme toujours, seul 
que R..…. a opéré au château Borély. Il 
pénétra dans le musée à l’aide d’une 
échelle qu'il trouva dans une remise; il 
brisa une vitre préalablement enduite de 
miel, ouvrit une fenêtre et fit dans les 
salles du musée le pillage que l’on sait, 
s’emparant notamment de la croix pecto- 
rale de Mgr de Belzunce. Si les faits ré- 
vélés sont exacts, les fidèles peuvent faire 
leur deuil de cette croix, R... l’aurait, en 
etfet, fondue et vendue en Italie, au poids 
de l'or. Jusqu’à confirmation complète, il 
ne faut pourtant accepter cette fâcheuse 
nouvelle que sous bénéfice d'inventaire 
et espérer que le sacrilège voleur n’a pas 
dilapidé ainsi cette œuvre d’art et ce sou- 
venir historique. ; 

Quant aux innombrables bijoux égyp- 
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tiens et autres volés par le pseudo Pail- 
herin, ils ont été vendus un peu partout. 
Seules, quelques pièces — les plus rares 
et les plus chères — ont été gardées par 
devers lui, dans un de ses domiciles à 
étranger. 

—mtO tre 


ÉTRANGER 


EGYPTE 

Les fouillesde Memphiset de Dahchour. 
— Les efforts du service des Antiquités 
et de la Mission française du Caire se 
sont concentrés, cette année, sur la Né- 
cropole de Memphis. Pendant que M. de 
Morgan poursuivait ses travaux de Dah- 
chour, MM. Gautier et Jéquier explo- 
raient les environs des pyramides de 
Licht. 

Le but de ces grandes fouilles est de 
mettre au jour les monuments de l'an- 
cien et du nouvel empire, qui s’élèvent 
entre le Fayoum et les pyramides de 
Guizeh. | 

Les environs des deux pyramides de 
Licht ont été remis aux égyptologues 
français qui, depuis le commencement 
de décembre 1894, y travaillent avec une 
activité et une méthode qui les ont ame- 
nés à de magnifiques découvertes. 

Dix statues royales en parfait état de 
conservation et hautes de 1",80 environ, 
ont été trouvées dans une cachette située 
auprès des ruines de la chapelle funé- 
raire, Ces monuments sont fort remar- 
quables par la finesse du travail aussi 
bien que par leur valeur historique. Elles 
représentent toutes le roi Ousertesen I, 
second souverain de la XII° dynastie. 

Plus loin, dans les ruines mêmes du 
temple, les explorateurs ont trouvé une 
admirable table d'offrandesen granitgris; 
ce bloc porte les cartouches d’Ouserte- 
sen 1; on y voit aussi une processiondes 
nomes égyptiens apportant leurs offran- 
des au roi défunt. 

Une douzaine d’autres tables d’offran- 
des dé moindres dimensions ont été dé- 
couvertes dans les travaux, ainsi qu’un 
grand nombre de fragments qui permet- 
tent d’assigner auroi Ousertesen I, lapy- 
ramide méridionale de Licht, dont les 
appartements, remplis d'eau, ont toujours 
refusé de livrer leurs secrets. 

Les résultats de ces fouilles sont donc 
du plus haut intérêt historique et on ne 
saurait trop féliciter MM. Gautier et Jé- 
quier du dévouement qu'ils témoignent à 
la science, Le musée de Guizeh sera re- 
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devable à cette entreprise de monuments 
d'une grande valeur. 

A Dahchour, les travaux de recherches 
se continuent avec une grande ardeur. 
Déjà, M. de Morgan est entré dans le 
tombeau d'Ousertesen III, dont l’entrée 
avait été manquée jadis par les fouil- 
les du service des Antiquités, et dont, à 
présent, la découverte n’a pu être faite 
qu'après quatre mois de travaux en gale- 
ries de mines. 

En ce moment, tous les efforts du di- 
recteur géneral des Antiquités se portent 
sur la pyramide méridionale en briques, 
où déjà deux galeries de mines percent 
les couches situées sous le colosse qui, 
jusqu’à ce jour, n'avait jamais été at- 
taqué. 

Les recherches pratiquées autour du 
monument ont amené la découverte de 
vastes constructions de briques crues qui 
semblent avoir été des chapelles spéciales 
et les habitations des prêtres de la pyra- 
mide, 

Une large avenue d’allée, partant du 
temple de la pyramide, se dirige vers la 
vallée, à son extrémité orientale, elle 
passe sur un large pont de 2",10 de por- 
tée, construit de gros blocs de calcaire de 
Tourah. Ce pont est sûrement le plus 
ancien de ces ouvrages connus. 

Partout, autour de cette pyramide, on 
rencontre des fragments des édifices qui 
l’entouraient: débris de bas-reliefs peints 
et cartouches Ra-n-mat et Amenembhat, 
du roi Amenembhat III qui a ordonné ces 
constructions. Îl n’y a plus de doute au- 
jourd'hui au sujet du nom du souverain 
qui a placé là son tombeau. 

En même temps qu'il dirige ces tra- 
vaux, M. de Morgan explore une pyra- 
mide qui n'avait attiré les regards de per- 
sonne. | 

Déjà, une partie des chambres funérai- 
res a été explorée, mais les déblais à en- 
lever sont si considérables que les tra- 
vaux n’avancent que lentement. 

Autour de cette pyramide, M. de Mor- 
gan a trouvé bon nombre de mastabas 
très archaïques, construits de briques 
crues, dont trois sont couverts d’admira- 
bles fresques. Quelques-uns renfermaient 
des statues de petite taille, mais d’une 
belle exécution. 

Déjà, l’an passé, le directeur des fouil- 
les avait découvert des mastabas archaï- 
ques à Dahchour. Ils appartenaie 
prêtres de la pyramide de Sré 
nier roi de la IIIe dynastiefou 


CAT 
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souverain de la IVe). Aujourd’hui, ce sont 
les tombes des scribes, des officiers 
royaux qu'on trouve autour de la pyra- 
mide dont on cherche le nom. Tous ces 
fonctionnaires ont gravé leur nom dans 
le cartouche de Snéfrou, précieuse indi- 
cation qui permet d’espérer sous peu une 
grande découverte historique. 


enesrn Guess 
VENTES PUBLIQUES 


PARIS 

Hôtel Drouot. — 20 février.—Tableaux 
et eaux-fortes modernes, bronzes de 
Fremiet. — Sortais, rue d'Armaillé, 23. 

— 20 février. — Céramique, bronzes et 
étofles du Japon. — Leroux, rue Bona- 
parte, 28. 

— 21 février. — Curiosités des XVe, 
XVIe et XVIIe siècles, cuivres, bronzes, 
armes, faïences, miniatures, tapisseries. 
— Bloche, 28, rue de Chateaudun. 

— 22 et 23 février. — Tableaux anciens 
et modernes, miniatures, porcelaines. — 
Mannheim, 7, rue Saint-Georges. 

— 23 février. — Très beaux livres mo- 
dernes. — Durel, rue de l’Ancienne-Co- 
médie, 21. 

— 25 et 26 février. — Portraits anciens, 
livres et recueils. — Roblin, 63, rue 
Saint-Lazare. 


Salles Silvestre. — Du 20 au 23 février. 
— Livres composant la bibliothèque de 
feu M. Armand Durand. — Editions rares 
du XVIe siècle, des classiques grecs et 
latins, des poètes français. — Incunables 
français et étrangers. — Livres relatifs à 
l’histoire de Paris. — Importante série 
sur l’histoire de l'imprimerie et de la bi- 
bliographie. — Delestre. 

— 28 février, 1e et 2 mars. — Livres 
anciens et modernes. — Th. Belin. 


DÉPARTEMENTS 

Cambrai. — 18 février et jours suivants. 
— Faïences et porcelaines anciennes, li- 
vres concernant le Cambrésis, monnaies, 
médailles, antiquités grecques, romaines 
et préhistoriques, livres, autographes, 
tableaux et meubles anciens. — Gau- 
douin, 31, rue des Saints-Pères, et hôtel 
de France, à Cambrai. 

Marseille. — 21 février et jours sui- 
vants. — Meubles anciens, tapisseries, 
montres anciennes, tabatières, torchères, 
éventails Louis XV.— Rue Grignan, 53. 


ÉTRANGER 

Bruxelles. — 20, 21 et 22 février. — 
Faïences de Delft, bronzes et tableaux. 
— Leroy frères, place du Musée, r2. 

Francfort-sur-lo-Mein. — 7 mars. — 
Tableaux, portraits et dessins anciens et 
modernes (notamment Dürer, de Leyden 
et Rembrandt). — Rudolf Bangel, 66, 
Mainzerstrase, 


Paraissant les 40, 20, et 30 de chaque mois. 
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COLLECTIONS ET MUSÉES. 
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PARIS 


| . | 

Préfecture de la Seine. — L'historique 
du département et de ses communes. — 
Conformément au vœu exprimé par le 
Conseil municipal de Paris, M. Poubelle 
vient de créer, à la Direction des affaires 
départementales, un nouveau service 


chargé de faire l’historique du départe- 


ment de la Seine. 

Par les soins de ce service, les mMono- 
graphies de toutes les communes du dé- 
partement de. la Seine seront établies 
successivement, Cette publication ne de- 
mandera. pas. moins de vingt ans DER 
être complètement terminée. 


La monographie de chaque commune 


fera l’objet d’un petit opuscule avec plans 
et dessins à l'appui, qui sera édité par les 
soins de l’imprimerie municipale et dis- 
tribué aux bibliothèques communales du 
département de la Seine. 


Ville-de Paris Les musces biblio: 


thèques d'arrondissement. — L'un de nos 


collaborateurs, M. Jules Périn, avocat à 
la Cour d’appel de Paris, docteur en 
droit, archiviste-paléographe, nous a 
adressé une communication qui peut se 
résumer en ces quelques lignes : 

Le temps est venu où chaque musée de 
la ville de Paris devrait avoir son «mu- 
sée-bibliothèque » propre. (Il serait facile 
d’affecter une salle à cette destination, 
surtout dans les mairies neuves cons- 
truites eh ces dernières années.) 

Par les soins de chaque municipalité 
parisienne, seraient recuëillis et formés : 
i° une collection des antiquités et objets 
artistiques trouvés dans l'arrondissement; 
2° une suite de dessins et gravures rela- 
tifs aux monuments disparus ou subsis- 
tants de l’arrondissement, et événements 
qui se sont passés dans ses limites; 3° un 
ensemble de manuscrits et de livres sur 
le passé et le présent des divers quartiers 
de l'arrondissement ; 4° enfin une galerie 
de portraits et un portefeuille de figures 
des hommes illustres ou ayant eu quel- 
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que notoriété, nés dans l’arrondissement 
ou l'ayant habité. | 

Ces « musées-bibliothèques », en outre 
de leurs acquisitions, s’enrichiraient de 
dons dus à la générosité des habitants de 
l’arrondissement et autres arrondisse- 
ments. 


Acadèmie des inscriptions et belles- 
lettres. — Symboles cappadociens. — 
M. Léon Heuzey a soumis à l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres un petit 
groupe en bronze venu d’'Erzeroum. C'est 
un cerf sur la haute ramure duquel est 
perché un aigle. Bien que ce travail soit 
d’une époque assez avancée, sans doute 
de l’époque romaine, le motif est local et 
remonte aux anciens cultes de l’Asie-Mi- 
neure. Il est même possible d’en préciser 
plus exactement la provenance. 

Ce sujet, peu commun, ramène l’atten- 
tion sur une série d’ex-voto en bronze, 
qui tous représentent un aigle reposé sur 
quelque objet. On l’y retrouve, en parti- 
culier, sur les cornes d’un cerf dont la 


tête brisée n’est autre chose qu’un frag- 
ment de notre pétit groupe. L’aigle est 


perché encore sur les cornes d’un bouque- 
tin, sur une tête de bœuf surmontant 
elle-même une colonne, puis sur un au- 
tel, sur une pyramide, enfin au sommet 


d'une montagne. 


L’aigle toujours placé ainsi sur quelque 


sommité, indique le culte de Jupiter très 


haut, d’un «Zeus Hypsistos », épithète 
qui, même en Grèce, désigne un dieu d’o- 
riginé orientale, un « Adon» ou un 
« Baal » adoré sur les hauts lieux. L’aigle 


sur la montagne rappelle surtout un mo- 


tif bien connu des monnaies de Césarée, 


‘Jancienne Mazaca de Cappadoce, sym- 


bole d’un dieu local, adoré près de là, 
sur le sommet du mont Argée. Toute 
cette série d’ex-voto provient, en effet, de 
Césarée de Cappadoce, et il est difficile de 
ne pas attribuer aussi la même origine 
au petit bronze d’Erzeroum. 

La variante qui représente l'aigle sur 
des animaux se rattache, d’autre part, à 
l'ancien symbole chaldéen de l'aigle à 
deux têtes posé sur des cerfs ou sur des 
bouquetins. L’aigle bicéphale des rochers 


d’Euink, en Cappadoce, posé sur deux 


lièvres, en est une dérivation très directe. 
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Cette image héraldique s’est ensuite ré- 
pandue dans les cachets cappadociens où 
M. Heuzey en signale de nombreux exem- 
ples, particulièrement sur un remarquable 
cachet qui, par le développement de sa 
bélière fixe, a pris la forme d’une petite 
enclume et constitue une espèce de ca- 
chets qu’on pourrait appeler «incudi- 
formes ». C'est ainsi que cet emblème a 
passé chez les Arabes, sur les sceaux, sur 
les monnaies, sur les étoffes, comme le 
fameux suaire arabe de la cathédrale de 
Périgueux ; dans la décoration sculptée, 
comme dans le bassin de marbre du kha- 
life Almansour, au musée national de 
Madrid, Par la même voie, il s’est ré- 
pandu chez les populations chrétiennes, 
particulièrement dans le blason de l'em- 
pire germanique. 


— Numismatique ancienne. — M. J. 
Schlumberger a présenté à ‘l’Académie 
une médaille d'argent récemment acquise 
par le Cabinet des médailles de France, 
et qui porte le nom de l’impératrice Théo- 
dora, fille de Constantin VIII et sœur de 
la célèbre Zoé. | 

Les monnaies de cette princesse qui, 
presque toute sa vie, fut tenue à l'écart 
par sa sœur et les époux successifs de 
celle-ci, et qui finit cependant par régner 
seule sur l’empire d'Occident, durant les 
deux dernières années de sa vie, en 1055 
et 1056, sont d’une excessive rareté. 

Sur celles qui sont connues jusqu'ici et 
qui sont des sous d’or, cette étrange prin- 
cesse, qui mourut vieille fille après la vie 
la plus agitée, porte le titre d'Augusta. 
Sur celle que présente M. Schlumberger, 
et qui est en argent, Théodora est dési- 
gnée sous les noms de despoina et de 
porphyrogénète, ce qui porterait la date 
de son émission à l’époque où cette prin- 
cesse régnait conjointement avec son 
beau-frère Constantin Monomaque. 

Cette pièce est unique d’après l'avis 
des connaisseurs. 


afp 


DÉPARTEMENTS 


Dijon. — Le musée de la Commission 
des antiquités de la Côte-d'Or s’est enri- 
chi de fragments importants de stèles et 
de sculptures gallo-romaines. Plusieurs 
portent des inscriptions. Ces fragments 
formaient une partie de l’ancienne collec- 
tion du president de Ruffey et proviennent 
de fouilles faites en 1781 dans une tour 
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du castrym de Dijon, située au sud du 
chœur de l’église Saint-Etienne. 


Marfy. — Découverte d'un Rembrandt 
— Un habitant de Marfy, petite com- 
mune de l'arrondissement de Reims, 


vient de découvrir une toile qu’il attri-. 


bue à Rembrandt. 

La peinture etant recouverte, en cer- 
tains endroits, d’un vernis qui en rend 
l'examen assez difficile, cet amateur la 
fait dévernir en ce moment et ne tardera 
pas à soumettre l'œuvre à la compétence 


des experts. 


—————_Q— 


| TUNISIE 
Epigraphie romaine. — M. le capitaine 


Lachouque, attaché au service topogra- 


phique de l’armée, a trouvé à Kourba, 
non loin de Tunis, une inscription inté- 
ressante au point de vue de l'histoire et 
de la linguistique. Elle est de l'an 49 
avant J.-C.; c’est la plus ancienne ins- 
cription latine de l’Afrique. Elle nous re- 
porte à une des époques les plus drama- 
tiques de l’histoire romaine. Les person- 
nages qui y sont nommés nous sont con- 
nus par Cicéron, Lucain, Appien et 
surtout par César. Elle mentionne la 
mise en état de défense de la ville de Cu- 
rubis (Kourba), qui était aux mains des 
Pompéiens et où l’on attendait un dé- 
barquement de la flotte de César. Cette 
inscription nous apporte en même temps 
un nouveau terme d’art militaire qui ne 
s'était pas présenté jusqu'ici; c’est le mot 
posteicus qui doit désigner soit un ou- 
vrage de fortification intérieure, soit une 
porte de sortie, une poterne. 


ÉTRANGER 


ALLEMAGNE 


Kœnigsberg. — Une bibliothèque en ar- 
gent. — La bibliothèque de l'Université 
de Kœnigsberg possède une « bibliothè- 
que en argent ». Cette collection qui pro- 
vient du duc Albert de Prusse et se com- 
pose de vingt volumes traitant la plupart 
de théologie, est ainsi appelée parce que 
les reliures des volumes qui la composent 
sont faites de plaques d’argent précieuses ; 
elles sont pour la plupart chargées d’orne- 
ments plastiques, et ornées de gravures ; 
quelques-unes mêmes sont enrichies d’é- 
maux et de nielles; les parties gravées 
sont d'argent, les ornements sont dorés. 


Es 
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Ces reliures artistiques proviennent des 
XVe et XVIe siècles, et, jusqu'ici, on les 
avait cru originaires de Nuremberg. Le 
docteur Schinenke, directeur de la bi- 
bliothèque, aidé de M. K. Lange, profes- 
seur d’histoire de l’art, a démontré que la 
plus grande partie de ces ouvrages sont 
dus à des orfèvres de Kœænigsberg. Le 
duc Albert ne possédait à l’origine que 
deux de ces volumes; les dix-huit autres 
ne furent acquis que plus tard. Ce sont 
ces deux volumes qui présentent aussi le 
plus grand intérêt, au point de vue du 
fond. Le premier renferme les enseigne- 
ments et les avis que la duchesse Elisa- 
beth de Brunswich-Lunebourg écrivit en 
1545 pour son fils Erich le cadet, lorsque 
celui-ci prit en mains l'administration. 


ANGLETERRE 


Londres. — Une vente de timbres- 
poste. — Ces petits rectangles de papier 
ont atteint des prix extraordinairement 
élevés. Untimbre de 2 groschen, d’OI- 
denbourg, a été vendu 125 francs; un 
autre, de 1/5 de groschen, 225 francs; un 
timbre de 3 lires, de Toscane,75ofrancs; 
un timbre moldave, 875 francs; un tim- 
bre espagnol de 1851, 800 francs; un tim- 
bre jaune de la Guyane anglaise, 1,000 fr.; 
un timbre violet du Nouveau-Brunswick, 
1,000 francs; un timbre de 15 cents, de 
la Réunion, 1,250 francs; deux timbres 
du Cap, avec des fautes d'impression, 
1,300 et 1,625 francs; un timbre bleu de 
l’île Maurice, 2,300 francs.’ | 

Mais l’enchère la plus forte a été celle 
d’un timbre de 4 pences de l’île de Ceylan, 
non oblitéré, qui a été adjugé pour 
130 livres sterling, soit 3,240 francs. 

A ce compte-là, les timbres-poste fini- 
ront par coûter aussi cher que les ta- 
bleaux de Millet et de Meissonier. 


AUTRICHE 
Vienne. — Un suuverain assigné en 
Justice. — M. Castelli, huissier-audien- 


cier du tribunal civil et pénal de Flo- 
rence, en vertu de l’art. 192 du code de 
procédure civile, a notifié au grand cham- 
bellan de S. M. l’empereur François-Jo- 
seph, résidant à Vienne, un acte par le- 
quel Sa Majesté est invitée à se présenter 
le 28 février courant devant le tribunalde 
première instance pour donner les expli- 
cations qui seraient jugées nécessaires au 
Sujet du recours adressé par les sœurs 
Paolina et Isabella Oisine, demandant 
l’intégral paiement de la collection de mé- 
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daiïlles et de monnaies d’or, d'argent et 
de cuivre, qui a été cédée le r°r juin 1749 
à S. M. I. François de Lorraine, empe- 
reur d'Autriche et grand-duc de Toscane. 


BELGIQUE 


Bibliographie franco-roumaine.—M,. G. 
Bengesco, ministre plénipotentiaire de 


Roumanie en Belgique, l’érudit auteur de 


la Bibliographie des œuvres de Voltaire, 
met la dernière main à une Bibliographie 
franco-roumaine, où seront cités et dé- 
crits tous les livres publiés en France sur 
la Roumanie et tous les ouvrages d'écri- 
vains roumains écrits en langue française. 


EGYPTE 


La colonne de Pompée. — Tous ceux 
qui se sont rendus en Egypte ont visité 


_la colonne ainsi dénommée et située à 
Alexandrie. C’est un des principaux mo- 
_numents que l’on montre aux étrangers: 


il est fort connu dans le monde des ar- 


chéologues. D’où lui vient ce nom de 


Pompée ? On ne sait au juste. Ce qu’il y 
a de certain, c'est qu’elle n’a aucun rap- 
port avec le célèbre romain. Quelques- 
uns l’appellent la colonne dioclétienne 
parce qu’elle porte une inscription qui la 
dédie à Dioclétien. Ce n'est pas cepen- 
dant la seule dédicace qu’on y lit : une 
autre la consacre au souvenir de Septime 
Sévère. Or, on vient de découvrir une 
troisième ou quatrième inscription en 
l'honneur d’un roi grec. 

En présence de cette profusion de dé- 
dicaces, il devient de plus en plus diffi- 
cile d’assigner une origine et une desti- 
nation à la colonne dite de Pompée. 


RUSSIE 


Saint-Pétersbourg. — Il y a, à Ver- 
sailles, un portrait de Pierre le Grand. 

On avait toujours cru que ce portrait 
était l'original, Il paraîtrait que ce n'est 
qu’une copie. Voici ce qui le donne à 
supposer. 

Dernièrement, un anglais, voyageant en 
Russie, s’arrêta dans une auberge de vil- 
lage pour boire une tasse de thé. 

Pendant qu’il dégustait l’aromatique 
breuvage, il avisa un superbe portrait, 
tout embu de fumée et dans un déplo- 
rable état d'abandon. L’hôte le lui céda 
pour quelques roubles. 

C'était le fameux portrait de Pierre le 
Grand. 

Les administrateurs du musée de l'Er- 
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mitage, à qui l’acquéreur a cédé le ta- 
bleau, ont acquis, après une minutieuse 
expertise, la conviction qu'ils se trou- 
vaient en présence de l'original. 
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OFFRES ET DEMANDES 


Le Répertoire des Ventes Publiques 
cataloguées de livres, autographes, vi- 
gnettes, estampes et tableaux vient de 
terminer la publication de ses compte- 
rendus pour le premier semestre de 
l'année 1894. 

Rappelons que cet ouvrage se compose 
de : 1° la Gazette des Ventes, chronique 
et nouvelles, résultats des ventes en France 
et à l’étranger; 20 le Relevé complet des 
prix d’adjudication, à Paris, ventes par 
ventes, permettant d'en annoter les cata- 
logues du 1°" janvier au 30 juin; l’Index 
descriptif, alphabétique des ventes, pen- 


dant la même période, donnant la des- 


cription des objets vendus avec les prix 
et noms des acheteurs connus. 

Cette dernière partie comprend, à elle 
seule, environ vingt-trois mille fiches 
classées par ordre alphabétique de noms 
d'auteurs et d'ouvrages anonymes. Elle 
mentionne tous les prix, à partir : 

De 20 francs pour les livres; de 5 francs 
pour les autographes ; de 15 francs pour 
les vignettes, estampes, dessins et aqua- 
relles, etc.; de 100 francs pour les ta- 
bleaux. 

C’est assez dire combien cette publica- 
tion semble indispensable, s'impose même 
à toute personne qui désire vendre, ache- 
ter, ou simplement suivre les fluctua- 
tions de valeur de ses collections. 

Le prix de souscription à la publication 
complète : Répertoire et Index descrip- 
tif, pour l'année, est de 36 francs. 

L'Index descriptif alphabétique, qui 
doit paraître incessamment, peut être 
acheté séparément au prix de 28 francs. 

Des spécimens sont adressés gratuite- 
ment, sur demande, aux lecteurs de l’Zn- 
termédiaire des chercheurs et curieux. 

S’adresser à l'Administration du Ré- 
pertoire des Ventes, 24, boulevard Pois- 
sonnière, Paris. | 


RQ e—— 
VENTES PUBLIQUES 
PARIS 


Hôtel Drouot. — 27, 28 février et 
ter mars. — Estampes anciennes des éco- 


LES NOUVELLÉS DE L'INTERMÉDIAIRE. 
me 48 


| les françaises et anglaises du XVIII* siè- 


[28 février 1895. 


cle, livres. — Bouillon, 3, rue des Saints- 
Pères. 

_—— 28 février et ro mars. — Tapisse- 
ries anciennes, tentures, porcelaines et 
faïences. — Bloche, 28, rue de Chä- 
teaudun. 

— je mars. — Tableaux, estampes, 
miniatures du XVIIIe siècle. — Roblin, 
65, rue Saint-Lazare, 

— jet 2 mars. — Bronzes, tableaux, 
émaux et terres cuites de Tanagra. — 
Oppenheimer, 8, rue Grange-Batelière. 

_ 2 mars. — Tableaux modernes de 
Bastien Lepage, Corot, Daubigny, Dela- 
croix, Decamps, Dumarescq, Fromentin, 
etc. — Féral, 54, faubourg Montmartre. 

— 4 mars. — Faïences de Delft. — 
Mannheim, 7, rue Saint-Georges. 

— 4 au 9 mars. — Estampes anciennes 
et dessins de toutes écoles. — Danlos, 5, 
quai Malaquais. | 


Salles Silvestre. — 28 février, 1° et 
2 mars. — Livres anciens et modernes.— 
Belin, quai Voltaire, 29. 

— 4 au 16 mars, — Livres rares et 
précieux. — {Bibliothèque du comte de 
Lignerolles). — Porquet, 1, quai Vol- 
taire. 

— 25, 26 et 27 mars. — Livres de mé- 
decine, chirurgie, anatomie, médecine 
publique et hygiène. — (Bibliothèque du 
de Mussy et du D” 


dessins et eaux-fortes de Ropp. — Salle 
Bluff, 10, rue du Gentilhomme. 


Francfort-sur-le-Mein. — 7 mars. — 
Tableaux, portraits et dessins anciens et 
modernes (notamment Dürer, de Leyden 
et Rembrandt). — Rudolf Bangel, 66, 
Mainzerstrase. 


Londres. — 1° mars. — . Bronzes et 
porcelaines. RS 
— 2 mars. — Peintures, aquarelles, 


dessins et sculptures modernes. — Chris- 
tie, Manson et Woods, 8, King street, 
Saint-Jame’s square. 

— 4 mars et 3 jours suivants. — Mon- 
naies et médailles anciennes. — Sotheby, 
Wilkinson et Hodge, 13, Wellington street 
Strand W. | 


Paraissant les 10, 20, et 30 de chaque mois. 
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ù 


vement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


NII 


PARIS 

Musée du Louvre. — La salle des Sept 
mètres (peintures des primitifs italiens) 
est rouverte au public, D'importants re- 
maniements y ont été opérés. Quelques- 
uns des tableaux les plus anciens que 
possède le Louvre : la Vierge aux anges, 
notamment, de Cimabue, et saint Fran- 
çois d'Assise recevant les stigmates, de 
Giotto, occupent le fond de la salle. Sur 
la muraille de gauche, en venant de la 
grande galerie, sont exposées des pein- 
tures de l’école florentine, parmi les- 
quelles la Visitation, de Dominico Ghir- 
landajo, retirée du salon Carré; sur la 
muraille de droite, des ouvrages de maï- 
tres siennois, ombriens, vénitiens, ferra- 
rais, lombards, piémontais. 


La grande galerie, dont les deux pre- 


mières travées vont également être rema- 
niées, recevra un certain nombre de ta- 
bleaux qui figuraient naguère dans la salle 
des Sept mètres et qui, par leur date, 
s'éloignaient des commencements de la 
peinture italienne. Grâce à la construc- 
tion d’une paroi fermant aujourd’hui 
cette salle au nord, et au déplacement 
que nous venons d'indiquer, on a pu 
baisser des ouvrages du plus grand in- 
térêt exposés trop haut, espacer davan- 
tage les toiles et les panneaux, et les 
mettre ainsi mieux en valeur. 


— On termine en ce moment l’aména- 
gement de la salle des antiquités afri- 
caines. L’inauguration en aura lieu très 
prochainement. 

Les œuvres d'art exposées dans cette 
salle seront en petit nombre. En revan- 
che, on y verra beaucoup d'inscriptions 
curieuses et d’un haut intérêt scienti- 
fique sur l’histoire romaine. 


— Îl paraît que le Louvre possède un 
portrait de Mithridate, 

C’est à un savant allemand, le docteur 
Winter, du musée des antiquités de Ber- 
lin, que nous devons cette révélation. 

Le docteur Winter aurait acquis la 
preuve, à l’aide de documents que pos- 
sède notre savant compatriote M. Théo- 
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dore Reinach, que le beau marbre connu 
Jusqu'ici sous la désignation : Un roi 
grec en Hercule, ne serait, en réalité, 
que le portrait de Mithridate Eupator, 
dû au ciseau d’un sculpteur de l'île de 
Rhodes. 


— L'administration des musées natio 
naux vient d’acheter à madame Carpeaux 
la très belle série de modèles des bustes 
qu'exécuta son mari et qui fut exposée, 
on s’en souvient sans doute, à l'Ecole 
des beaux-arts, il y a deux ans, 

Voici la liste de ces ouvrages, qui sont 
au nombre de dix : un buste de madame 
Turner, deux bustes de Napoléon III, un 
buste de madame Lefèvre, née Soubise, 
une esquisse de la Jeune Mère, un buste 
de madame Carpeaux, un buste d’Alexan- 
dre Dumas fils, un buste de madame Du- 
mas, un buste de madame la marquise de 
la Valette, un buste de madame de Mar- 
çay. 

Les trois dernières de ces sculptures 
sont sans doute les plus parfaites du 
maître; elles prendront place, ainsi que 
les autres œuvres de Carpeaux que pos- 
sède déjà le Louvre, dans les nouvelles 
salles qu’on est en train d'aménager à la 
place où était la chalcographie. 


Ville de Paris. — Les musées-biblio- 
thèques d'arrondissement. (Rectification). 
— Dans l'analyse que nous avons faite 
d’une communication qui nous avait été 
adressée par M. J. Périn, avocat, sur un 
projet de création de musées-biblio- 
thèques dans chacun des arrondisse- 
ments de la ville de Paris (voy. p. 41), il 
faut lire : 

« Le temps est venu où chaque mairie 
(et non musée) de la ville de Paris devrait 
avoir son « musée-bibliothèque » pro- 
pre. » 

Ce PS 


ÉTRANGER 


ÉGYPTE 

Un nouveau trésor à Dahchour. — « Il 
y a un an à peine, nous écrit notre 
confrère le Journal égyptien, M. de Mor- 
gan, par le résultat de ses travaux, créait 
dans le monde savant une sensation pro- 
fonde. Sans parler de cet admirable tom- 
beau de Méra qui attire actuellement à 
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Sagqarah, parmi la foule des touristes, 
tant de visiteurs érudits, la pyramide 
septentrionale à Dahchour, attaquée en 
vain jusqu'alors, livrait enfin son secret. 
Les labeurs persévérants et la sagacité 
du Directeur du Service des Antiquités 
aboutissaient à la découverte d’un trésor 
qui fait aujourd’hui l’ornement du musée 
de Guizeh. Deux trouvailles successives 
(mars 1894) donnaient cent-quarante- 
huit joyaux ou objets précieux, parmi 
lesquels les pectoraux des rois Ouserte- 
sen II, Ousertesen III et Amenemhat Ill, 
ainsi que les bijoux de princesses royales 
de la XII° dynastie. En avril 1894, la sur- 
prenante statue du double du roi Ra- 
Fou-Ab et le mobilier funéraire avec le 
trésor de la princesse Noub-Hotep étaient 
exhumés. 

« Au moment même où les publica- 
tions du Service des Antiquités vont 
faire connaître, par le texte et la gravure, 
ces merveilles de l'antique Egypte à tous 
ceux qui n’ont pas eu l’heureux privilège 
de les admirer de visu à Guizeh, M. de 
Morgan vient encore de faire à Dahchour 
une découverte égale comme importance 
à celles qui ont couronné sa précédente 
campagne de fouilles. Il est parvenu à 
pénétrer dans deux tombes non spoliées 
de la XIIe ou de la XIIIe dynastie où re- 
posaient une reine Knoumit et une prin- 
cesse Ida, contemporaines d’un Amenem- 
hat dont l’époque n’est pas encore pré- 
cisée. 

« D’après les renseignements que nous 


possédons, des sarcophages de grès ren- 


fermaient les momies, placées dans des 
cercueils de bois lamés d’or ; elles por- 
taient encore tous leurs bijoux, colliers, 
bracelets, pendeloques et leurs armes; 
près d’elles étaient leurs sceptres. 

« Auprès des sarcophagesse trouvaient 
les chambres d’offrandes, encombrées de 
caisses à canopes, boîtes à parfums, siè- 
ges, vases, amphores et jusqu'aux restes 
des mets qui, jadis, avaient été déposés 
près de la momie. ee 

«a La chambre des offrandes de la reine 
contenait les joyaux que, probablement, 
elle estimait le plus en sa vie : couronnes 
de fleurs, d’or et de perles, diadèmes, 
colliers en filigrane d'or, pierreries de 
tous genres. 

«a Les bijoux découverts sont très nom- 
breux; il faudra plusieurs jours pour les 
nettoyer avant de les exposer au musée 
de Guizeh. Par leur style, ils rappellent 
beaucoup ceux des trouvailles de l'an 
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passé, mais les pièces principales sont 
bien plus importantes. 

« Âu nombre des plus beaux objets, il 
convient de signaler spécialement une 
couronne d’or incrustée de pierres pré- 
cieuses, une autre couronne figurant des 
fleurs dont la légèreté est incroyable, un 
vautour en or ciselé, un poignard de 
bronze avec poignée en or incrusté et 
pommeau en lapis-lazuli, quantité de fer- 
moirs de bracelets et de colliers enrichis 
de pierres précieuses. 

« Les cercueils de bois portaient des 
inscriptions donnant le nom et les titres 
des personnages qu’ils contenaient ». 

Complétant ses informations, notre 
confrère ajoute : 

«a C’est au sud de la pyramide méridio- 
nale de Dahchour que les tombes des 
princesses Ita et Khnoumit ont été dé- 
couvertes. Depuis deux mois, le directeur 
du Service des Antiquités criblait de son- 
dages ce terrain dans le sol duquel il 
prévoyait l’existence d'importantes sé- 
pultures. Sur cet emplacement, les pre- 
miers efforts avaient eu pour résultat de 
mettre au jour un antique monument, 
construit en bloc de Tourah, la pyramide 
blanche, qui, rasée à fleur de sol et ense- 
velie sous les sables, ne formait plus 
qu'un monticule à peine visible parmi les 
dunes du désert. 

« Les recherches de M. de Morgan 
rayonnèrent autour de ce centre; il lui 
semblait, avec raison, inadmissible qu’une 
construction de cette importance n’eût 
point pour complément le voisinage de 
sépultures ayant abrité les restes de grands 
personnages. Ainsi furent exhumés plu- 
sieurs mastabas portant des inscriptions 
hiéroglyphiques et des fresques d’une 
finesse telle que l’on reste confondu d’é- 
tonnement devant la perfection d’un art 
remontant à une si haute antiquité. Les 
textes ne laissent, en effet, aucun doute 
sur l’époque à laquelle ils appartiennent; 
ce sont des monuments édifiés et ornés 
aux temps de la troisième dynastie. Ces 
premiers résultats, qui feront date dans 
les annales archéologiques, furent suivis 
bientôt d’un autre succès, celui-là même 
dont nous avons dès à présent sous les 
yeux le superbe témoignage. Pour appré- 
cier convenablement la valeur des mas- 
tabas reconquis sur l’envahissement des 
sables, il faut, à l'éducation artistique, 
joindre un degré d’érudition auquel une 
élite restreinte peut seule prétendre; tan- 
dis que, pour les trésors des princesses 
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Ita et Khnoumit, l’impression est instan- 
tanée, sans que, pour la masse du public, 
la science ait à intervenir en renforçant 
l'admiration par le raisonnement. Et ces 
joyaux étonnants comme fini, comme 
fraîcheur et comme grâce, sont les pro- 
duits d’un art relativement moins antique. 
Que penser, dès lors, des procédés qui 
permettaient aux Egyptiens de la troi- 
sième dynastie de créer les chefs-d’œuvre 
de dessin et de peinture dont sont déco- 
rés les monuments découverts en premier 
lieu par M. de Morgan? 

« Vers le milieu de février, la pioche 
des fouisseurs dégageait la porte massive 
d’un grand tombeau, situé à cent mètres 
environ et à l’ouest de la pyramide blan- 
che; les déblaiements, poussés du nord 
au sud, donnaient bientôt la certitude 
que ce monument avait échappé à la ra- 
pacité des détrousseurs de morts. Le 
15 février, M. de Morgan faisait briser le 
dallage supérieur et, par l’ouverture ainsi 
pratiquée, pénétrait dans une première 
sépulture, À près de cinq mille ans d’in- 
tervalle, il contemplait le mobilier funé- 
raire et les joyaux de la princesse Ita tels 
qu'ils avaient été disposés là par les soins 
pieux des parents de la défunte. Ce trésor 
lui livrait, entre autres pièces capitales, 
un magnifique poignard à poignée d’or 
incrustée de cornaline, de lapis-lazuli et 
d’émeraude égyptienne. Le lendemain, 
16 février, M. de Morgan entrait dans la 
chambre funéraire de la reine Khnoumit 
d’où il rapportait, parmi les débris et la 
poussière d’un coffre à parfums, les deux 
admirables couronnes, l’une en or massif 
incrusté d’émeraude égyptienne, de lapis- 
lazuli et de cornaline, et l’autre formant 
cette merveilleuse parure d’une légèreté 
aérienne et d’une incroyable délicatesse 
qui figure un semis de fleurettes sembla- 
bles à des myosotis courant sur un lacis 
de fils d’or. 

« Nous n'avons pas la prétention de 
décrire ces deux trésors : ils comprennent 
plus de cinq mille cinq cents objets, c’est 
tout dire. Mais il nous paraît utile de si- 
gnaler plus spécialement à l’attention de 
nos lecteurs, en dehors des joyaux dont 
nous venons de parler : une hampe en or 
formant panache et ornement de cou- 
ronne, d’un travail étonnant par le grou- 
pement des feuilles et la ténuité des grap- 
pes; deux têtes d’éperviers en or avec 
incrustations de lapis-lazuli et de corna- 
line, remarquables pour la précision et la 
pureté du trait; deux griffes de tigre, éga- 
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lement en or incrusté de cornaline, de 
lapis-lazuli et d'émeraude égyptienne; un 
vautour en or, véritable merveille de ci- 
selure et de modelé; des bracelets, des 
colliers en perles d’or (ces derniers ne 
comprennent pas moins de deux mille 
cent vingt perles), d’autres colliers, uni- 
ques à ce jour, en or ciselé au revers et 
figurant, en pierres précieuses, les signes 
sacrés ; des fermoirs de mêmes matières et 
de même travail; des parures en perles 
de cornaline, d’émeraude égyptienne, de 
lapis-lazuli, etc., etc. 

« Pour donner une idée de la valeur 
brute de cette découverte, supérieure 
comme importance à celle de la précé- 


_dente année, nous dirons que le poids en 


or atteint près de 1 kilogramme 800 gram- 
mes. La valeur artistique et archéologi- 
que est incalculable, 

« Nous possédions déjà, grâce aux tra- 
vaux de M. de Morgan, les joyaux histo- 
riques de trois souverains de la XIIe dynas- 
tie ; ses nouvelles trouvailles nous révèlent 
les parures que portaient les princesses 
de la même époque. En effet, un car- 
touche trouvé en même temps que les 
tombeaux, et de nombreux textes, nous 
apprennent que les princesses Ita et 
Khnoumit, cette dernière reine associée 
à la couronne, vivaient du temps du roi 
Amenemhat II. 

« Voici donc une splendide moisson 
pour les savants de tous les pays et de 
toûtes les spécialités ; en dehors des ar- 
chéologues pour qui cette découverte 
constitue un des événements les plus con- 
sidérables qui aient signalé ces dernières 
années, les trouvailles de M. de Morgan 
permettront de tracer désormais l’histoire 
complète de l’art égyptien à ces âges re- 
culés. Elles nous révèlent, en effet, l’exis- 
tence des ornements en filigrane d’or 
sous la XIIe dynastie, et il convient d’a- 
jouter que ces bijoux l’emportent de 
beaucoup en délicatesse sur les produits 
de notre civilisation moderne qui se tar- 
gue cependant d'être parvenue au raffi- 
nement suprême. Une de ces parures, en 
filigrane d’or, porte comme médaillon 
central une mosaïque enchâssée sous une 
feuille de quartz et représentant, avec 
une finesse qui défie toute critique, un 
bœuf couché. Il y a plus : parmi les mo- 
tifs de la couronne à fleurettes, on re- 
trouve avec stupéfaction six véritables 
croix de Maite formées chacune de quatre 
fleurs de lotus accolées par la tige. Aux 
questions que l'on se posait déja sur les 


N° 7.] 
55 


procédés et les instruments qu’em- 
ployaient les antiques Egyptiens pour la 
ciselure des métaux et des pierreries, 
ainsi que pour la taille et l’enchässure 
d’incrustations aussi dures que minus- 
cules, viennent ainsi s'ajouter d’autres 
problèmes dont la solution éveillera une 
curiosité ardente. 

« Depuis le 16 février, les travaux sont 
activement poursuivis à Dahchour. Deux 
nouvelles tombes ont été encore exhu- 
mées dans le voisinage de celles des prin- 
cesses Ita et Khnoumit, mais elles avaient 
été spoliées et n’ont fourni, à part une 
fort belle caisse à canopes, que des débris 
de momies et des fragments de cercueils 
portant des inscriptions funéraires. 

« Les recherches continuent sans inter- 
ruption; il serait encore prématuré de 
conjecturer qu'elles aboutiront à d’autres 
découvertes. Toutefois, l’ardeur et la per- 
sévérance de M. de Morgan légitiment 
tous les espoirs et rendent possibles tous 
les succès ». 


ITALIE | 

Rome. — Antiquités. — La commission 
municipale d'archéologie de Rome a ter- 
miné la classification de tous les objets 
trouvés au cours des dernières fouilles et 
réunis dans les dépôts de l'Orto Bota- 
nico, devenus de ce chef un des musées 
les plus importants de Rome. Entre au- 
tres travaux importants exécutés dans ce 
dépôt par les soins de la commission, ci- 
tons la restauration, très bien réussie, du 
tombeau de Sulpicius Galba, consul ro- 
main, dont les fragments avaient été 
trouvés dans les environs du quartier de 
Testaccio. 

La même commission a fait les plus 
vives instances auprès du syndic pour 
que les dommages occasionnés récem- 
ment par la chute d’une partie de la mu- 
raille Aurélienne, près la porte San Gio- 
vanni, fussent réparés au plus tôt. 

La muraille Aurélienne a une grande 
importance archéologique, attendu que 
sa construction remonte à l’époque qui 
précéda de peu la chute de l’empire ro- 
main, Par bonheur, la plus grande et la 
plus artistique des tours qui la défen- 
daient est restée debout, Au moyen âge, 
cette tour avait été transformée en ermi- 
tage et ornée de belles peintures. Plus 
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Maggiore, et plus d’une fois les patrouilles 
du guet et de la police pontificale eurent 
occasion d'y faire des captures de bandits 
assez importantes. 


OFFRES ET DEMANDES 

D'obligeants collaborateurs, ayant por- 
traits, lettres, manuscrits, mémoires .ou 
testaments concernant la famille d’Au- 
male voudraient-ils les faire connaître à 
l’auteur de cette note : spécialement ce 
qui a trait à mademoiselle Marie-Jeanne 
d’'Aumale, secrétaire de madame de 
Maintenon (1700-1724) ? A. M. 


Adresser les communications au direc- 
teur de l’/ntermédiaire. 
A vendre : tableaux anciens, J. Wy- 
nants, Ph. Wouvermans, Ribéra, etc. 
S’adresser : 9, boulevard Sainte-Marie, 
à Montolivet (Marseille). A. BiLLës. 
CT 
VENTES PUBLIQUES 


PARIS 

Hôtel Drouot. —1ir mars. — Eventails, 
miniatures, tapisseries du XVIIIe siècle, 
— Féral, 54, Faubourg-Montmartre, et 
Mannheim, 7, rue Saint-Georges. 

— 11 mars. — Faïences anciennes de 
Sèvres, Saxe et Chine. — Lasquin, 12, 
rue Laffitte. 

— 11 et 12 mars. — Bronzes, marbres, 
porcelaines, meubles des XVIIe et XVIIIe 
siècles, tableaux et tapisseries.— Bloche, 
28, rue de Chateaudun. 

— 11 et 12 mars. — Monnaies antiques 
françaises et étrangères, médaillons de 
David d'Angers. — Serrure, 53, rue Ri- 
chelieu, 


— 12, 13, 14, 15 et 16 mars. — Orfè- 
vrerie ancienne, ivoire, vitraux antiques, 
bas-reliefs, tableaux anciens. — (Collec- 


tion de M. le baron d’Alcochète.) — Fé- 
ral, Mannheim, Guisle, 7, rue de l’E- 
peron. 

— 13 mars. — Tableaux de Corot, Du- 
pré, Detaille, Harpignies, Ingres, etc. — 
Détremont, 35, avenue de l’Opéra. 

Salles Silvestre. — Jusqu'au: 16 mars. 
— Livres rares et précieux. — (Biblio- 
thèque du comte de Lignerolles), — 
Porquet, 1, quai Voltaire. 

— 25, 26 et 27 mars. — Livres de mé- 
decine, chirurgie, anatomie, médecine 
publique et hygiène. — (Bibliothèque du 
Dr Henri Guéneau de Mussy et du-br 


Herpin (de Tours). — J. B. Baillièi TAN 


tard, au lieu de servir de demeure à un | fils, 19, rue Hautefeuille. te . 2 
paisible ermite, elle était devenue un re- ÉTRANGER en 7 … ] 
fuge de bergers, de contrebandiers et de EN 


Allemagne (Koln) — Du 11 au K#ars 1 
— Faïences, porcelaines, ivoires, SA 
tures sur bois. — H. Lempertz. 


voleurs. Un chemin couvert, ancien che- 
min de ronde, conduisait jusqu'à la Porta 
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NÉCROLOGIE 


Un nouveau deuil vient de frap- 
per l'Intermédiaire dans la per- 
sonne de M. de la Sicotière, séna- 
teur, membre correspondant de 
l'Institut, décédé à Alençon, le ven- 
dredi 1e" mars, à l’âge de 83 ans. 

Il avait été des nôtres dès le dé- 
but. Le numéro de l'Intermédiaire 
du 31 août 1864 ne contient pas 
moins de sept réponses signées 
Léon de la Sicotière, ou L.d.L.Ss.; 
et le numéro du 28 février 1895, 
paru la veille de sa mort, donnait 
encore une réponse de lui sur «les 
Coloniaux dans la littérature fran- 
çaise ». Ce fut, sous divers pseudo- 
nymes, une collaboration vons- 
tante et ininterrompue, de Ja 
première heure du journal à la der- 

_ nière heure du savant. 

D'autres glorifiéront dignement 
le lettré délicat, l'historien cons- 
ciencieux. À l’Intermédiaire, nous 
perdons un ami; aussi est-ce avec 
une piété attendrie que nous dépo- 
sons sur sa tombe l’expression de 
nos intimes regrets. 


Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


AARARPE 


PARIS | 

Musée de Cluny.— Le musée de Cluny 
vient de recevoir les objets suivants, 
composant le legs qui lui a été fait par 
M. Charles Antiq : 1° une serrure gothi- 
que allemande, en fer forgé, affectant la 
forme d’un étrier arabe; 2° .un marteau 
de porte en bronze vénitien du XVIe siè. 
cle, à mascarons et à cariatides humaines ; 
30 une sucrière en ancienne faïence de 
Rouen, traversée par deux zones à fond 
jaune cuir niellé de noir; 4° une autre 
sucrière en ancienne faïence de Rouen, 
à fond jaune d’ocre niellé de noir, mon- 
ture en étain; 5° une grande et belle râpe 
à tabac, en ancienne faïence de Rouen et 
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à décor polychrome avec médaillon cen” 
tral à personnage et ornements dans le 
goût de Bérain; 6° une autre grande 
râpe. 


Musee Carnavalet. — M. Poirson vient 
de faire au musée Carnavalet plusieurs 
dons intéressants : 

Une étude peinte attribuée à Delacroix, 
sorte d’apologie des journées de juillet 
1830, montrant la Liberté à cheval, 
distribuant au peuple des palmes et des 
couronnes; une copie d’un tableau de 
Reynolds, représentant le père de Louis- 
Philippe; un portrait de Lamartine, qui 
sera exposé dans la salle dite de 1850, en 
face du portrait de Louis Blanc; quatre 
médaillons de Parmentier, de Gluck, du 
Père Enfantin et de Quatremère de 
Quincj-, et un éventail de l’époque révo- 
lutionnaire avec «des scènes humoristi- 


ques sur la suppression des barrières. 


Les dons particuliers que reçoit cons- 
tamment Carnavalet vont bientôt faire 
du musée de l'ancien hôtel Sévigné, un 
des plus curieux et des jplus importants 
de Paris. 


Le centenaire de Corot, — Sur l'initia- 
tive de notre confrère M. Roger Miles, 
un comité s'est formé sous la présidence 
d'honneur de M. Poincaré, ministre des 
beaux-arts, dans le but d’élever un monu- 
ment à Corot à la date de son centenaire 
(28 juillet 1896). Ce monument, dû au 
délicat artiste Cros, et exécuté en pâte de 
verre colorée, sera placé dans la colon- 
nade antique du parc Monceau. Pour re- 
cueillir les fonds nécessaires à sa réalisa- 
tion, le comité a eu la très heureuse idée 
de décider qu’une exposition de l’œuvre 
du maître serait organisée à la galerie 
Georges Petit, au mois de juin prochain. 
Üne souscription publique sera ouverte 
en même temps. Souhaitons le plus grand 
succès à cette pieuse entreprise artisti- 
que. 


Le « Vieux Montmartre», Société 
d'Histoire et d'Archéologie du 18° arron- 
dissement. — En réponse à l'article sur 
«les musées-bibliothèques d’arrondisse- 
ment», inséré à la page 41 des Nouvelles, 
nous recevons Ja lettre suivante : 
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Monsieur le Directeur, 

En vue du succès qui ne peut manquer d’ac- 

cueillir la proposition communiquée par M. Ju- 
les Périn à l’Intermédiaire, permettez-moi de 
vous faire savoir qu’un projet identique au sien, 
dans toutes ses parties, a été réalisé depuis 
neuf ans, dans le 18° arrondissement, par les 
soins du « Vieux Montmartre». Depuis sa fon- 
dation, en 1886, cette Société rassemble les 
objets et les documents historiques et icono- 
graphiques intéressants pour les anciennes 
communes de Montmartre et de La Chapelle. 
Cette collection, qui s’augmente chaque jour 
par la générosité des sociétaires et des habi- 
tants de l’arrondissement, a reçu l'hospitalité 
dans la mairie, et nous espérons d'ici peu la 
rendre publique, 
… [est probable que des arrondissements plus 
riches en souvenirs et peut-être aussi en moyens 
d'action, nous dépasseront dans la voie que 
nous avons suivie jusqu'ici; nous nous en ré- 
jouirons avec tous les amis de Paris, mais 
nous tenons à constater que ce qu’ils feront 
mieux que nous, nous l’aurons fait les pre- 
miers. 

Veuillez agréer, etc. 

WIGGISHOFF, 
Président du « Vieux Montmartre». 


De 


DÉPARTEMENTS 

. Aube. — Une Vierge de Salviati, — 
Un amateur vient de trouver, dans le dé- 
partement de l’Aube, une Vierge de 
François Rossi, dit «le Salviati», né en 
1510, mort en 1563, très bon peintre de 
l’école florentine. Il distribuait parfaite- 
ment la lumière dans ses tableaux, qui 
sont très reconnaissables à ces qualités, 
et surtout aux attitudes singulières qu’il 
a données, même aux figures qu'il a em- 
ployées dans ses tableaux de dévotion. 
Son coloris est frais et gracieux. 

En 1554, il vint en France et décora le 
château de Dampierre. 

La Vierge dont il s’agit provient sans 
doute de ce château. 

Elle est représentée à mi-corps, de 
grandeur naturelle, debout, ayant devant 
elle l'Enfant Jésus, nu sur un matelas et 
tenant de la main droite une pomme 
qu’il cache en cherchant à prendre, de la 
main gauche, un citron que sa mère tient 
de la main droite qu’elle élève au-dessus 
de la tête de Jésus. 

De sa main gauche, elle caresse le pied 
droit de ce dernier. 

En un mot, elle ressemble plus à une 
jeune mère qui joue avec son enfant, 
qu’à la Vierge. 

Ce Salviati (Francois Rossi), est l’au- 
teur du tableau Adam et Eye chassés du 
paradis terrestre, actuellement au Lou- 
vre, et qui était dans le cabinet du roi, 


en 1762, tableau que, par erreur, Charles 


Blanc attribue à Salviati (Porta-Joseph). 
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Vienne. — Les journaux de Vienne 
rapportent que le majorat de la famille 
Metternich qui, on le sait, passera à un 
frère puiné de l’ancien ambassadeur à 
Paris, comprend le mobilier entier du 
château. 

Cette disposition qui, paraît-il, n’est pas 
conforme aux usages généralement adop- 


‘tés en Autriche dans cette matière, au- 


rait été prise par le prince Clément, an- 
cien chancelier d'Autriche, afin de réserver 
au chef de la famille la propriété d’un se- 
crétaire excessivement précieux qui lui 
avait été donné par Napoléon Ier, Ce 
meuble, qu’on considère comme un des 
chefs-d’œuvre de l'ébénisterie française 
du XVIIIe siècle, avait été fabriqué pour 
le duc de Choiseul, ministre de Louis XVI. 
On estime son prix actuel à plusieurs 
centaines de mille francs. 


ÉGYPTE 

Le Caire. — Au syllogue littéraire grec. 
— Ces jours derniers a eu lieu une séance 
très intéressante au Syllogue littéraire 
grec où M. Edouard Schneider a fait une 
lecture sur les inscriptions des fameuses 
tables eugubines découvertes en 1444 
dans la petite ville de Gubbio (Ombrie) à 
35 kilomètres au N.-E. de Pérouse et qui 
ont donné tant de peine aux savants épi- 
graphistes. ; 

Procédant autrement que M. Bréal, 
professeur au Collège de France, lequel 
a appliqué au déchiffrement des tables 
eugubines un travail de linguistique con- 
sidérable mais tourmenté et laborieux, 
M. Schneider pense qu’il faut les déchif- 
frer en s’aidant de l’histoire, des condi- 
tions géographiques et de la langue des 
montagnards albanais qui, grâce à leur 
situation particulière, ont, selon lui, con- 
servé presque intact l'idiome pélasgique 
illyrien qui fut aussi celui des premiers 
habitants de l'Italie. | 

Et il arrive ainsi, en s’occupant de la 
première table eugubine, à des résultats 
surprenants. 

Au lieu des cérémonies sacrées relevant 
du culte de Jupiter et de la lustration du 
peuple iguvien extraites de ces tables par 
M. Bréal, M. Schneider, comme l'abbé 
Lami au XVe siècle, y voit une épopée 
guerrière se rapportant aux luttes des 
premiers peuples de l'Italie pour l'éta- 
blissement des frontières de leurs terri- 
toires respectifs (terres de labours, pâtu- 
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rages, etc). Et cette interprétation est 
donnée par la méthode dont nous venons 
de parler et une application très simple, 
parfois mot à mot, de la langue des 
Schkuptars. 

Les conclusions principales de M. 
Schneider sont que : 

1° Les Pélasges qui ont été les premiers 
peuples de l’Europe n'étaient pas des 
Aryas, venant du plateau bactrien (région 
des Pamirs) comme on le croit commu- 
nément, mais bien une race autochtone 
européenne; . 

2° Que la première langue parlée par 
les Romains était celle des cinq tables 
eugubines écrite en caractères étrusques. 

Plus tard, ils parlèrent la langue écrite 
en caractères latins sur les tables 6 et 7. 
Enfin, ils employèrent leur langue déri- 
vant des langagesitaliotes (étrusque,osque 
ombrien et italien archaïque) et du grec. 

Particularité remarquable : Rome n’a- 
vait pas de nom à l'époque où les tables 
ont éte écrites, ce qui nous ramène à 
l’époque légendaire de l’histoire romaine. 

Ces résultats soulèveront sans doute 
des controverses d'un haut intérêt scien- 
tifique. 


Découvertes de Dahchour. — Le Jour- 
nal égyptien nous envoie de nouveaux 
détails sur les fouilles de Dahchour. 

M. de Morgan vient de découvrir deux 
nouvelles sépultures inviolées qui ont été 
ouvertes en présence du ministre de 
France, de madame Cogordan et de 
M. Boutiron, secrétaire d'ambassade. Ces 
tombes qui appartiennent, comme les 
précédentes, à la XII® dynastie, sont éga- 
lement situées dans le voisinage de la 
pyramide blanche, non loin des fouilles 
pratiquées auparavant. Elles sont orien- 
tées, ainsi que les premières, du nord au 
sud, et construites en blocs de Tourah, 
la porte d’entrée et le couloir étant fer- 
més par un blocage de pierres énormes 
provenant des mêmes carrières. Les 
graffititi tracés sur un grand nombre des 
matériaux démontrent que les architectes 
de l’antiquité procédaient sur des plans 
arrêtés d'avance, de concert avec lesper- 
sonnages soucieux d’assurer l'inviolabilité 
de leur demeure dernière. Dans le présent 
exemple, les précautions avaient été pri- 
ses avec assez de soin pour réussir à 
dépister les spoliateurs antiques; mais 
elles n’ont pas été suffisantes pour éga- 
rer les investigations méthodiques du di- 
recteur du Service des Antiquités. La 
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science moderne, appliquée suivant les 
principes raisonnés qui président aux 
fouilles conduites par M. de Morgan, a 
donc eu pour résultat, dans le laps d’une 
campagne de recherches, d’amener, au 
total, la découverte de quatre sépultures 
vierges, alors que, dans une longue pé- 
riode d'années, un tel succès isolé était 
considéré comme une exception rare. 

Le premier sarcophage auquel M. de 
Morgan eut accès, après destruction du 
dallage supérieur, contenait dans le cer- 
cueil, la momie de la princesse Ita-Ourt; 
le nom de la défunte était révélé par les 
inscriptions peintes à l’intérieur, dans la 
série des textes funéraires. 

Les restes de cette princesse portaient, 
encore en place, un collier en perles et 
en pendeloques d’or, avec attaches demi- 
circulaires de même métal, des bracelets 
en perles d’or, de cornaline, d'émeraude 
égyptienne lapis-lazuli, et plusieurs orne- 
ments composés de ces pierres et de per- 
lettes d’or. 

De fort belles étoffes, quelques-unes 
tissées avec une remarquable finesse, et 
d’autres teintes en pourpre, recouvraient 
sa mcmie, auprès de laquelle gisaient des 
ceptres d’une conservation parfaite, un 
arc absolument intact, et une masse 
dans le même état de préservation. 

Le serdale voisin du sarcophage ren- 
fermait, en outre, un mobilier funéraire 
très intéressant : brûle-parfums, offrandes, 
vases remplis de cosmétiques, encore 
scellés avec désignation du contenu, ca- 
nopes d’un travail achevé, etc., etc. 

Dans le second tombeau était enchassé 
un sarcophage de granit. D’après les 
inscriptions peintes à l’intérieur du cer- 
cueil, là reposait le corps de la princesse 
Sit-Hat, orné de colliers et bracelets en 
or, et de parures de perles dont la ma- 
tière était principalement fournie par les 
émeraudes égyptiennes, les cornalines et 
les lapis-lazuli. Le serdaie révélait, avec 
le mobilier funéraire usuel, une trouvaille 
unique, à savoir, un cygne en bois sculpté 
qui avait fort heureusement échappé à 
l’action destructive du temps. | 

Ces dernières découvertes seront très 
prochainement exposées dans les vitrines 
du musée de Guizeh, où elles formeront 
le complément des trésors exhumés les 
15 et 16 février, et donneront, dans leur 
ensemble, la figuration exacte des objets 
d’art ainsi que des insignes qui accompa- 
gnaient, dans leurs sépultures, les prin- 
cesses de la XIIe dynastie. 
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De la sorte, grâce aux savants et pa- 
tients efforts de M. de Morgan, l’histoire 
de l’art égyptien, à cette période, pourra 
être entièrement reconstituée. 


GRÈCE 


Un nouvel hymne à Apollon. — On se 
souvient de l'émotion causée dans toutle 
monde savant, lorsque, voici dix-huit 
mois, l’on découvrit à Athènes, durant 
des fouilles, un hymne à Apollon. 

Cet hymne fit le tour de toutes les so- 
ciétés savantes. De là, il se répandit dans 
les salons, alla même dans des concerts. 

Il fut entendu pour la dernière fois à 
Orange, lors des fêtes félibréennes. 

Voici que M. Homelle, directeur de 
l'Ecole française d’Athènes, fait part à 
l'Institut de la découverte d’un hymne 
nouveau. 

Cet hymne est accompagné d’une no- 
tation musicale et instrumentale. 

Il est composé de 28 lignes presqueen- 
tièrement lisibles. 

M. Weil a reconstitué d’après de sé- 
rieux documents les fragments mutilés. 

Cet hymne d’une haute valeur poéti- 
que est gravé sur deux colonnes d'une 
plaque de marbre de o®,61 sur o",80. Il 
chantela naissance d'Apollonet de la ville 
de Delos; la venue d’Apollon à Delphes, sa 
victoire sur le serpent; il se termine par 
une prière en faveur dé la Grèce et des 
Romains. 

Tout à côté de cet hymne, on a re- 
trouvé des fragments de marbre portant 
la notation musicale du fameux chant de 
genre des Grecs, le Pœan. 

Une grande partie de ce chant est mu- 
tilée et par conséquent illisible, MM. Rei- 
nach et Weil travaillent à reconstituer 
ces parties avec le plus de probabilité 
possible. 

L’'Hymne à Apollon et le Pœan seront 
exécutés avant peu dans des sociétés sa- 
vantes avec orchestre et chœurs. 


OFFRES ET DEMANDES 


L'un de nos collaborateurs a rapporté 
de Chine, en 1863, une curieuse collec- 
tion de timbres-poste non oblitérés. 
Elle se compose de trois timbres de Ma- 
nille (5 cent., ro cent., 1, 2! plata f. avec 
tête d'Isabelle), et de dix timbres de la 
colonie anglaise de Hong-Kong (série 
complète, 2, 4, 6, 8, 12, 18, 24, 30, 48, 
96 cent.). Tête de la reine Victoria, en- 
tourée de caractères chinois. 
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Il consentirait à se défaire de sa collec” 
tion si des offres sérieuses Jui étaient 
faites. S’adresser à la direction de l'/nter- 
médiaire. 

era (cure 


VENTES PUBLIQUES 


PARIS 


Hôtel Drouot. — Du 18 au 20 mars.— 
Objets d’art, panneaux en bois sculpté, 
émaux, orfévrerie, marteaux de portes, 
ivoires, miniatures, faïences et porcelai- 
nes. — Mannheim, 7, rue Saint-Georges. 

— 20 mars. — Collection d’estampes 
relatives au sport (œuvre de Rowlanson), 
dessins et livres anglais. — Bouillon, 3, 
rue des Saints-Pères. 

— 20 mars. — Porcelaines, émaux, ta- 
bleaux et meubles anciens. — Oppenhei- 
mer, 8, rue Grange-Batelière. 

— 25 et 26 mars. — Tableaux anciens, 
gouaches et dessins, écoles française et 
hollandaise, porcelaines. — Lasquin, 12, 
rue Laffitte. 

— 25et 26 mars. — Anciennes faïen- 
ces de Rouen, de Sèvres et du Japon, 
émail de Léonard Limousin. — Mann- 
heim. 

Salles Silvestre. — 25, 26 et 27 mars. 
— Livres de médecine, chirurgie, anato- 
mie, médecine publique et hygiène. — 
(Bibliothèque du D" Henri Guéneau de 
Mussy et du Dr Herpin (de Tours), — 
J. B. Baillière et fils, 19, rue Haute- 


feuille. 
ÉTRANGER 


Amsterdam. — 19 mars et jours sui- 
vants. — Antiquités or et argent, tabeaux 
et pendules antiques, porcelaines. — 
Brakhe Grond n°“ 53. 

— 25, 26 et 27 mars. — Médailles his- 
toriques, monnaies, décorations militai- 
res, livres de numismatique. (Catalogue 
de 1125 numéros.) — Schulman, War- 
moesstraat, 175. 


Cologne. — Du 26 au 28 mars. — Célè- 
bre collection d'armes de Max Kuppel- 
mayr, de Munich, armures, casques, ar- 
mes à feu des XVe et XVI" siècles, —He- 
berle, à Cologne. 


Londres. — Du 18 au 26 mars. — Im- 
portante collection d'armures et armes. 
— Christie, Manson et Woods, 8, King 
street Saint-James’s square. 


Munich. — 22 avril et jours suivants. 
— Bibliothèque du château de Lobris, 
en Silésie, — Incunahles, manuscrits, re- 
liures anciennes. 


Paraissant les 10, 20, et 30 de chaque mois. 
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Vement des Bibliothèques 


DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


ARARARIE 


PARIS 

Au Musée du Louvre. — On vient de 
placer au Louvre, dans la salle XIV, sur 
les chevalets où se mettent les acquisi- 
tions nouvelles, les œuvres suivantes : 

Seize études du paysagiste Chintreuil, 
offertes par M. Carpentier; le portrait de 
M. Champfleury, par Courbet; une tête 
d’étude, par Pajou, et unportrait de Gros, 
donnés par M. Kramer; les portraits du 
peintre Belloc avec sa femme et sa fille; 
deux toiles d’Hingolandt, léguées par 
M. de Saint-Hilaire. 


— M, le docteur Malécot, décédé en 
décembre dernier, a légué par testament 
au Musée du Louvre : Un coffret en 
émail, un oiseau en vieux Saxe, une 
paire de cassolettes, deux vidrecomes en 
ivoire, un bronze représentant l’Enlève- 
ment de Proserpine, un autre bronze re- 
présentant Hercule et Antée, une paire 
d’appliques trois branches du XVIII® siè- 
cle, deux gourdes en vieux Rouen, deux 
autres en vieux Nevers, un portrait de 
Nattier, un tableau de genre de Boucher, 
un tableau de fleurs de Saint-Jean, deux 
statuettes en vieux Nevers. 


Au Musée du Luxembourg. — Le mi- 
nistère des Beaux-Arts vient d'acheter à 
Alexandre Charpentier, pour le Musée 
du Luxembourg, toute la série de ses ré- 
cents bas-reliefs, médaillons et modèles 
de gaufrages en bronze et en argent : la 
médaille commémorative de la Tour Eif- 
fel, les portraits d'Edmond de Goncourt 
et de Camille Pissaro, le Christ destiné à 


la « Vie de N.-S. Jésus-Christ », par Ja-: 


mes Tissot, le timbre del'imprimerie Le- 
mercier, le modèle de la carte de membre 
de la Libre Esthétique, celui du menu du 
Banquet de la Féderation des ayocats 
belges, etc. Ces œuvres sont placées dans 
une vitrine faisant le pendant à celle de 
M. L. O. Roty, membre de l’Institut. Se- 
lon le désir formellement exprimé par 
l'artiste, à côté de chacun des modèles 
de gaufrage, figure l’épreuve elle-même, 
en papier, afin que le public puisse se 
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rendre compte de la destination de 


l'objet. 

— Le Musée vient d'acquérir le Jour 
des cuivres, de V. Galland, que ses fils, 
MM. Jacques et Henri Galland, dans 
un sentiment de piété filiale avaient ra- 
cheté, à la vente de leur père, pour per- 
mettre à l’Etat d’en faire l’acquisition à 
un prix moins élevé. 


Musée des Arts décoratifs de Paris, — 
Parmi les dons faits ‘récemment au Mu- 
sée des Arts décoratifs, il faut citer : deux 
moulages en plâtre de trophées prove- 
nant du palais de Saint-Cloud, salon de 
l'Olympe. (Don de M. Ad. Hustinx.) 

Deux bonnets en brocart d’or, un bon- 
net en brocart d’argent, une paire de 
gants longs en soie blanche à rayures 
longitudinales. Bavière, XVIIIe siècle. 
(Don de M. Hugues Grafft.) 

Plusieurs morceaux d'étoffe de soie, 
brodés et lamés d’or. Travail persan et 
oriental. (Don de madame Duffeuty.) 

Deux modèles en plâtre de chiens da- 
nois exécutés par le sculpteur Gardet, 
pour le château de Chantilly. (Don de 
S. A. R. Mgr le duc d’Aumale.) 

Ce Musée vient, en outre, d'acquérir un 
plat creux (faïence de Damas) et un mo- 
dèle de lustre à huit lumières, dessin re- 
haussé d’aquarelles attribué à de La 
Londe; Ecole française XVIIIe siècle. 


Maisons historiques. — La maison de 
Robespierre. — On avait cru jusqu'ici, 
sur la foi de M. Ernest Hamel, le savant 
et minutieux historien de Maximilien Ro- 
bespierre, que la maison de la rue Saint- 
Honoré où habitatroisansletout-puissant 
conventionnel, chezle menuisier Duplay, 
avait été démolie de fond en comble, 

Or, un autre chercheur, pus minutieux 
encore ou plus heureux, vient de décou- 
vrir la maison de Robespierre; non seu- 
lement elle n’a pas été détruite, mais elle 
a été surélevée. 

Après avoir compulsé les plans et les 
titres de propriété, M. G. Lenôtre a ac- 
quis la certitude que la maison Duplay 
est celle qui porte actuellement le nu- 
méro 308 de la rue Saint-Honoré. Bien 
mieux, l’appartement du menuisier est 
encore visible, au premier, au fond de la 
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cour, face à la porte cochère; et quant à 
la chambrette qu’occupa Robespierre, de 
juillet 1791 à juillet 1794, elle n’a pas été 
modifiée depuis cette époque; la fenêtre 
qui l’éclairait est celle qui se trouve dans 
la cour, à gauche, au premier étage, au- 
dessus de la fontaine. 


— La maison de Foucault. — Au coin 
de la rue d’Assas et de la rue de Vaugi- 
rard, on bâtit en ce moment une monu- 
mentale maison de rapport, C'est sur cet 
emplacement que s'élevait un petit hôtel 
habité par le physicien L. Foucault, où 
il expérimenta, pour la première fois en 
1851, le mouvement continu du plan d’os- 
cillation d'un pendule servant à démon- 
trer le mouvement terrestre et la rotation 
du globe. 

Quelques jours après, avec un appareil 
gigantesque qu’il avait fait suspendre au 
sommet de la coupole du Panthéon, il re- 
nouvela en grand l’expérience ; ce fut une 
révélation pour le public qui accourut en 
foule voir la preuve palpable du mouve- 
ment de rotation de la terre. 

_Ce petit hôtel, entouré d’un grand jar- 
din, était tout ce qui restait de l’ancien 
enclos des Carmes, qui s’étendait de la 
rue Cassette à la rue du Regard; avant 
d'appartenir à l’illustre physicien, il avait 
été à George Sand, | 

C'est là qu'après son fameux voyage 
d'Italie, le cœur saignant d’une blessure 
cruelle, elle alla ensevelir dans la solitude 
et la paix ses amours déçues et sesespoirs 
trompés, 


DÉPARTEMENTS 

Musées du Nord. — L'Etat a at- 
tribué au musée de Lille un Portrait 
d'un chevalier (Ecole française), trois 
sculptures cypriotes, des terres cuites, 
des vases campana et des fragments de 
vases peints. — Au musée de Valen- 
ciennes, un tableau de Le Claire : Fleurs 
d'automne. — Au musée de Cambrai, la 
Moisso*, de $Patelle fils. — M. Eugène 
Estabelle, récemment décédé à Liile, a 
légué au musée de L'ouai un tableau de 
prix : la Folie, de Van Horlay. 


— Musée archéologique de Lille, —: 


‘ Quatre pièces d’un très vif intérêt vien- 
nent d’être otfertes au musée d’archéo- 


logie de Lille par la famille Wallaert : ce 


sont les emblèmes des corporations qui 
étaient portés à la grande procession de 


Lille et qu'on peut voir dans le tableau 
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bien connu de Watteau. Les emblèmes 
dont il est ici question sont ceux des 
brasseurs et des fariniers représentés, les 
premiers par leur saint patron, les se- 
conds par un « porteu d’sa» chargé d'un 
sac de farine. | 


ÉTRANGER 


ITALIE | 
Florence. — Un tableau de Botticelli : 
retrouvé à Florence. — On vient de re- 


trouver à Florence, dans le palais Pitti, 
une Pallas que Botticelli peignit, vers 
1480, pour Laurent le Magnifique. 

La composition est des plus simples. 
Pallas tient d’une main une hallebarde; 
de l’autre, elle saisit violemment les che- 
veux touffus d’un centaure armé d'un 
arc et de flèches ; un haut rocher nu sort 
d’un terrain herbeux qui rejoint par une 
pente insensible la mer où flotte un na- 
vire. | 

La déesse est jeune et imposante; d’a- 
bondants cheveux blonds foncés tombent 
sur ses épaules; elle est couronnée de ra- 
meaux d’olivier qui retombent épars sur 
le buste et lui font comme une légère cui- 
rasse. Les bras sont également envelop- 
pés de ramilles passées dans des anneaux 
d’or enrichis de diamants. 

De l'épaule, une draperie verte tombe 
sur une tunique blanche dont les plis 
marquent la forme élégante de la jambe, 
terminée par un pied garni d’une chaus- 
sure en cuir jaune. Le bouclier est sus- 
pendu à un ruban qui passe sur l’épaule 
presque entièrement recouverte par les 
cheveux. | 

Ce tableau paraît être une allusion à 
l'alliance conclue à cette date entre Lau- 
rent le Magnifique et le roi de Naples, 
alliance qui rompit la ligue formée contre 
Florence et ouvrit pour la Toscane une 
ère de paix et de prospérité, Le centaure 
figure les éléments de désordre, et Pallas 
la Sapienza medicea. | 

La Pallas n'a cessé, depuis Laurent le 
Magnifique, de faire partie de la guarda 


robba des grands-ducs; elle est inscrite 


sur les inventaires de la « maison royale 
Pitti». En vertu de l'acte de 1737, elle 
doit rester en Toscane, mais le roi d’Ita- 
lie peut la faire déposer dans un musée 
de la cité. 


TURQUIE 
Fouilles à Jérusalem. — Les études 
d'archéologie préhistorique ont été pous- 
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sées assez loin en Europe: il n’en est pas 
de même en Palestine. À peine quelques 
silex taillés avaient-ils été signalés à 
Beth-Saour, à Tibneh et à Tell Diel- 
joul (Galgala). Ceux qui les ont décou- 
verts les rattachaient à l'usage de la Cir- 
concision, pour laquelle la Bible indique 
l’emploi de couteaux de pierre. Mais on 
n'avait point découvert de station préhis- 
torique, caractérisée par la présence des 
armes. 

Un pèlerin de la dernière caravane 
française, M. l'abbé Bonno, qui a fait une 
étude particulière de ces questions, a dé- 
couvert un gisement de silex taillés, près 
du village de Loubieh, en Galilée. Mai- 
heureusement, il n’a pas eu le temps de 
l'explorer, et n’a pu recueillir qu’un petit 
nombre de spécimens. 

Depuis, on a rencontré, au sud de la 
ville, dans la plaine dite des Raphaïm, un 
vaste gisement où l’on trouve, soit à la 
surface du sol, soit au-dessous du limon, 
tout l’arsenal des armes et des instru- 
ments de silex déjà signalés dans d’autres 
pays. | 

Les haches, les casse tête, les pointes 
de lances ou de flèches, les racloirs ou 
grattoirs grands et petits, les percuteurs 
et les nucleus y abondent. La plupart 
sont d’un travail très grossier : c’est le 
type qu'on est convenu d’appeier chel- 
léen. Quelques-uns cependant se rap- 
prochent des types plus soignés. Ces 
silex sont presque tous fossiles, comme 
on en peut juger par la patine jaune qui 
les recouvre. La plupart se trouvent mé- 
lés à des silex informes, au-dessous d’une 
couche de limon dont l'épaisseur varie 
entre un et deux mètres. Un ruisseau, 
formé par l'eau des pluies, a creusé son 
Jit et tracé a travers le limon une coupe 
qui permet d'atteindre les graviers. C’est 
Jà surtout qu’on a recueilli les pièces de 
grande dimension, en suivant le ruisseau, 
sur une longueur d’un kilomètre environ. 

Le musée de Notre-Dame-de- France 
s'est enrichi ainsi d’une collection de plus 
de trois cents spécimens. Les racloirs à 
tanner ne se comptent plus. Il y a une 
cinquantaine de haches de diverses for- 
mes, des pointes de grande -dimension, 
des pointes de flèches, des casse-tête, des 
tarauds, des disques et des couteaux; 
telle est la nomenclature à peu près com- 
plète des trouvailles. 

Les haches sont très variées de forme; 
il y a : 

La hache lancéolée, 
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La hache triangulaire, 

La hache en amande, ou amygdaloïde, 
La hache discoïde, etc. < | 
Quelques-unes sont en forme de demi- 
cercle; d’autres, plus petites, n’ont pas 
une forme bien déterminée, mais toutes 
se prêtent bien à la main. | 

Les grandes pointes sont arrondies ou 
triangulaires, toujours d’un travail très 
primitif, La photographie, jointe à cette 
note, donnera la physionomie de ces 
produits de lindustrie humaine à ces 
âges reculés. La pièce du milieu, est 
particulièrement remarquable : elle est 
creusée en forme de coquille et parait 
avoir servi à boire. A droite et à gauche 
de la coupe sont deux pointes, l’une ar- 
rondie, l’autre triangulaire; en avant de 
ces pointes, à gauche, un nucleus; à 
droite, un instrument à tarauder. En 
haut de la planche, la ligne supérieure 
est formée de percuteurs : au-dessous, 
une série de haches et, devant les haches, 
des pointes ou des grattoirs dont la pers- 
pective a altéré la forme. 

La plaine des Raphaïm n'est pas le seul 
endroit des environs de la ville où l’on 
trouve des silex taillés. On en a recueilli 
aussi au nord-est, entre le mont Scopus 
et le mont des Oliviers, dans le pli de 
terrain qui suit la voie romaine et que 
les indigènes appellent « La Montée du 
Silex », mais ici, ils sont plusrares. 

Une étude plus approfondie de ces di- 
vers gisements fournira peut-être des 
données nouvelles sur l’âge de pierre et 
sur les problèmes qui s’y rattachent. 

Une première observation, favorable à 
l’unité de l’espèce humaine, c’est que par 
tout, dans le nouveau monde comme dans 
l'ancien, en Palestine comme en Europe 
et en Amérique, les silex sont taillés à 
peu près de même, et destinés aux mêmes 
usages; ils appartiennent, en un mot, à 
une seule et mème civilisation, si gros- 
sière qu'elle soit dans ses procédés méca- 
niques. 

On distingue, il est vrai, dans l’âge de 
pierre, diverses époques : le paléolithique 
et le néolithique. L'âge le plus ancien est 
lui-même subdivisé en plusieurs époques, 
suivant le soin plus ou moins grand ap- 
porté à la taille, et suivant la superpo- 
sition des gisements. Ces catégories mar- 
queraient un progrès continu et très lent 
de l’industrie humaine. On n’a trouvé, 
jusqu’à présent, que des types du travail 
le plus grossier, et on a remarqué que 
les pièces trouvées à la surface du sol, et 
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non revêtues de la patine qui en consta- 
terait l'antiquité, sont aussi grossières 
de taille que les pièces fossiles trouvées 
dans les graviers, au-dessous de la couche 
de limon. 
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OFFRES ET DEMANDES 


Le Répertoire des Ventes Publiques 
cataloguées de livres, autographes, vi- 
gnettes, estampes et tableaux vient de 
terminer la publication de ses compte- 
rendus pour le premier semestre de 
l’année 1894. 

Rappelons que cet ouvrage se compose 
de : 1° la Gazette des Ventes, chronique 
et nouvelles, résultats des ventes en France 
et à l’étranger; 20 le Relevé complet des 
prix d’adjudication, à Paris, ventes par 
ventes, permettant d’en annoter les cata- 
logues du 1°° janvier au 30 juin; l’Index 
biblio-iconographique des ventes, pen- 
dant la même période, donnant la des- 
cription des objets vendus avec les prix 
et noms des acheteurs connus. 

Cette dernière partie comprend, à elle 
seule, environ vingt-trois mille fiches 
classées par ordre alphabétique de noms 
d'auteurs et d'ouvrages anonymes. Elle 
mentionne tous les prix, à partir : 

De 20 francs pour les livres; de 5 francs 
pour les autographes ; de 15 francs pour 
les vignettes, estampes, dessins et aqua- 
relles, etc.; de 100 francs pour les ta- 
bieaux. 

C’est assez dire combien cette publica- 
tion semble indispensable, s'impose même 
à toute personne qui désire vendre, ache- 
ter, ou simplement suivre les fluctua- 
tions de valeur de ses collections. 

Le prix de souscription à la publication 
complète : Répertoire et Index biblio- 
iconographique, pour l'année, est de 
36 francs. 

L'Index biblio-iconographique, qui 
doit paraître incessamment, peut être 
acheté séparément au prix de 28 francs. 

Des spécimens sont adressés gratuite- 
ment, sur demande, aux lecteurs de l’/n- 
termédiaire des chercheurs et curieux. 

S’adresser à l'Administration du Re: 
pertoire des Ventes, 24, boulevard Pois- 
sonnière, Paris. 


M. Ulric, aux Mimimes, à Issoudun 
(Indre), demande à acquérir,en bon état: 
1° DÉTOURNELLE. Recueil d'architecture 
nouvelle. Paris,1805, in-4°,avec planches. 
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20 Th. Gosse in. Histoire anecdotique de 
Salons de peinture. Paris, Dentu, 1882, in- 
16. 3° J. B. BouizzerT. Tablettes histori- 
ques de l'Auvergne. Clermont-Ferrand, 
1840, grand in-8, le tome premier, seul, 
complet et broché. 


OCCASION UNIQUE. — À vendre un lot 
de 1800 affiches illustrées, françaises et 
étrangères, dont 400 doubles, compre- 
nant nombre de pièces anciennes, saisies 
ou introuvables, et plusieurs épreuves 
avant la lettre d’une grande beauté. Prix 
avantageux. Ecrire à M. Gabriel Faure, 
59, rue de Clichy, Paris. 


— Tableaux anciens et modernes, 
jets d’art et d'ameublement Louis XIV, 
Louis XV et Louis XVI, faïences, minia- 
tures, tapisseries. — Féral et Mannheim, 
54, faubourg Montmartre et 7, rue Saint- 
Georges. 

— er avril, — Livres modernes. — Le- 
clerc et Cornuau, libraires, rue Saint-Ho- 
noré, 219. 

— 2 et 3 avril. — Lithographies, livres 
et eaux-fortes, — Bouillon, 3, rue des 
Saints-Pères, 

— Du 3 au 6 avril. — Faïences ancien- 
nes, collection de feu Charles Antiq. — 
Caillot, 17, rue Lafayette. 


Salles Silvestre. — Du 1° au 5 avril. 
— Livres sur l’archéologie, les beaux-arts 
et l’histoire. — Belin, quai Voltaire, 29. 


DEPARTEMENTS. — Rennes. — 2, 3 et 
4 avril. — Livres et documents manus- 
crits. — Catal. de 683 n°. — Pichon et 
Hervé, libraires, à Rennes. 


ETRANGER. — Munich. — 22 avrilet 
jours suiv. — Bibliothèque du château de 
Lobris. — Ludwig Rosenthal's Hildegard 
str., 16. — Bruxelles. — 1° avril et j.s. 
— Antiquités et objets d’art. 2e sér. de la 
coll., Tilmans. — Fievez,9, r. du Gentil- 
homme. — Rome. — Palais Borghèse. — 
2 avril. — Bibliothèque de la reine Caro- 
line, femme de Georges IV d'Angleterre. 
— 6 avril. — Livres d’art et tableaux an- 
ciens. — 22 avril. — Monnaies grecques 
et romaines. — 16 mai. — Livres ecclé- 
siastiques en double de la Bibliothèque 
Victor-Emmanuel.— 22 mai, — Tableaux 
et objets d’art. 


Paraissant les 40, 20, et 30 de chaque mois. 
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Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


APRAARRE 
PARIS 

Au Lusée du Louvre. — On poursuit, 
au Musée du Louvre,nous, dit le Temps, 
le classement méthodique des peintures. 
Après avoir remanié la salle des primi- 
tifs, le conservateur du département, 
M. Lafenestre, et son conservateur-ad- 
joint, M. Durrieu, se sont attaqués à la 
grande galerie italienne. Ils viennent de 
rouvrir au public, après en avoir modifié 
l'aspect complètement, la premièretravée. 

A gauche, à partir du salon carré, se 
succèdent les maîtres Ferrarais, les Lom- 
bards, Vinci et son école, les Titiens; à 
droite, les derniers Ombriens, les Flo- 
rentins: enfin, Raphaël et son groupe. 
Pour donner à la série des Raphaël toute 
sa valeur historique, on a ramené du sa- 
lon carré deux des précieux tableautins 
qui montaient la garde aux côtés de la 
Sainte Famille, le Saint Michel et Île 
Saint Georges. On voit en belle place, à 
présent, non seulement toute l'œuvre du 
maître, mais les Mariotto Albertinelli, les 
Raffaëllino del Garbo, la Sainte Famille 
d'André del Sarte, les trois toiles de Si- 
gnorelli, si curieuses par l'énergie de leur 
accent personnel, et la prédelle à six 
compartiments où Nicolo Alunno a re- 
tracé, avec une émouvante rudesse, les 
scènes de la Passion et les étapes san- 
glantes du Calvaire. | 

Le côté droit est ainsi composé d'une 
façon très heureuse; il n’en reste pas 
moins un peu triste. La médiocrité de 
certaines œuvres, l’aigreur de tons de 
certaires autres, et, en particulier, d'une 
Vierge aux Saints de Fra Bartolomeo, 
ne contribuent pas peu à désoler ce pan 
de muraille que l'insuffisance de la lu- 
mière a glacé. 

Le panneau de gauche, par contre, est 
un pur enchantement. A part le Saint 
Gérôme, de Dossi, qui ne méritait vrai- 
ment pas la cimaise, c’est une fête des 
yeux à laquelle non seulement les grands 
maîtres, mais les plus modestes de leurs 
élèves concourent. Nous éprouvons une 


satisfaction très réelle aux chaudes har- 


monies des Ferrarais primitifs; nous goû- 
tons surtout plus vivement, parce que la 
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variété nous en frappe davantage, le ta- 
lent délicieusement poétique d’un Luini. 
Grâce à la décision qu’on a prise d’enle- 
ver enfin des dessins, pour la restituer 
aux peintures, la jolie tête casquée de la 
collection His de la Salle, grâce au rap- 
prochement de ce morceau et de deux 
autres peintures du maître, la Sainte Fa- 
mille et la Salomé portant la tête de 
Saint-Jean Baptiste, l'artiste ingénieux 
et fin que fut Luini prend enfin une im- 
portance qu’on ne s'était pas assez pré- 
occupé, jusqu'ici, de révéler au public. Il 
reste encore, pour réparer à fond cette 
criante et trop longue injustice, à ne sé- 
parer par aucun tableau étranger ces trois 
pièces et à en rapprocher la fresque de 
Vulcain forgeant les ailes de l’Amour.Le 
morceau est dans un état fort précaire, et 
c’est évidemment pour en soustraire les 
plaies à nos regards que les conservateurs 
l'ont relégué à quelques mètres plus loin, 
et très haut. Ce scrupule nous paraît un 
peu exagéré : quelques dégâts qu’elle ait 
subis, l’œuvre est charmante encore; elle 
mérite sûrement d’être vue. 

Je n’insiste ni sur les Léonard de Vinci, 
ni sur le groupe radieux des Titiens : ils 
bénéficient d’une façon trop visible du 
nouveau classement. Contentons-nous de 
signaler l'excellent effet que produisent, 
maintenant qu'ils sont dégagés, les sa- 
voureux et frais Bonvicini, les vigoureux 
Borgognone. N'oublions pas, avant de 
terminer, une requête. Il n’est pas de ta- 
bleau un peu important qui ne perde à 
être mal encadré : or, les Italiens, pres- 
que tous, sont rivés à des produits d’un 
art industriel démodé, surchargé d’un 
luxe inouï de « pâtisseries »; on pour- 
rait, tout en gardant la charpente des ca- 
dres, supprimer ces ornements de goût 
douteux. L'opération n’est ni difficile, ni 
coûteuse, et elle est nécessaire. Mainte- 
nant qu’on invoque le bon sens, dans le 
classement des peintures, ilserait fâcheux 
de l’exclure des cadres. 


— Au même musée, dans le salon 
carré, le volet du dyptique offert par 
M. Edouard André a pris place sur un 
même panneau, à côté du compartiment 
légué par M. Gatteaux. 

Les remanriements, si heureusement 
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commencés, se poursuivent dans la se- 
conde travée de la grande galerie. 


Manufacture de Sèvres. — Le ministre 
de linstruction publique et des beaux- 
arts, et le ministre du commerce, ont as- 
sisté ces jours derniers, à la manufacture 
de Sèvres, à l'inauguration d’un nouveau 
four destiné à la cuisson des pâtes ten- 
dres. 

M. Poincaré et madame Henri Roujon 
avaient accepté d'être parrain et mar- 
raine de ce nouveau four. 


Bibliothèque Nationale. — La Biblio- 
thèque Nationale a fermé ses salles de 
travail le 1e avril. La réouverture des 
salles de lecture aura lieu le mardi de 
Pâques. 

Pendant ces vacances, on s’occupera 
du rangement des trois cent quarante- 
cinq mille volumes, qui garnissent les 
rayons et casiers de travail et on mettra 
en place tous les volumes, brochures et 
journaux parus dans le courant de l’année 
1894. 

On profitera également de ces quinze 
jours pour procéder à un nettoyage com- 
plet, intérieur etextérieur, des bâtiments 
de la Bibliothèque Nationale. 

Très prochainement — probablement 
au mois de mai — commenceront lestra- 
vaux de l’annexe que l’on doit depuis si 
longtemps construire à l’angle de la rue 
Colbert et de la rue Vivienne. 

Cette annexe serait, paraît-il, exclusi- 
vement consacrée aux journaux et autres 
publications périodiques, 


L'église Saint-Eustache. — De grands 
travaux de réparation vont être entrepris 
à l’église Saint-Eustache. 

La Ville se chargerait de ces travaux, 
dont la dépense est évaluée, par le ser- 
vice d’architecture, à la somme de 
600,000 francs. Sur cette somme, 150,000 
francs seraient à la charge de la Ville et 
la fabrique rembourserait une somme de 
450,000 francs au moyen de trente an- 
nuités de 15,000 francs chacune. 

Avec Notre-Dame, Saint-Eustache est 
l'église qui présente, à Paris, ie plus d’in- 
térêt artistique. Il serait temps, comme 
on l’a fait pour Notre-Dame, de dégager 
Saint-Eustache des nombreuses bâtisses 
qui ont poussé comme champignons à 
l'entour de ses murailles. 


DÉPARTEMENTS 
Calais, — Le monument des Bourgeois 
de Calais. — L'emplacement définitive- 
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ment adopté est la place Richelieu, face 
à lhôtel des Postes. L’inauguration aura 
lieu le 2 juin. 

M. Ribot, président du Conseil, minis- 
tre des finances, en raison d'engagements 
pris à l’occasion du voyage du président 
de la République à Périgueux, le 2 juin 
prochain, n’a pu, jusqu’à présent, donner 
une réponse définitive au sujet de sa pré- 
sence à l’inauguration; mais MM. Ley- 
gues, ministre de l’intérieur, Poincaré, 
ministre de l'instruction publique et des 
beaux-arts, et Roujon, directeur des 
beaux-arts, ont accepté d'assister à la cé- 
rémonie. 


ALGÉRIE 

Les fouilles de Timgad. — Les Débats 
nous donnent les renseignements sui- 
vants sur les fouilles de Timgad : 

« On sait que depuis quelques années 
des fouilles, commencées par M. Duthoit, 
continuées avec autant de science et d'in- 
telligence que de bonheur par M. Albert 
Ballu, architecte en chef des monuments 
historiques de l'Algérie, ont mis à jour, 
dans l’ancienne province de Numidie, à 
27 kilomètres Est de Lambesse, sur les 
dernières pentes de l’Aurès, près de la 
route de Batna, une véritable Pompéi 
africaine : l’antique Thamugadi que les 
ÂArabes ont appelée Timgad. MM. KR. Ca- 
gnat et Bœswilwald ont commencé, dans 
une savante publication, la description 
des premières découvertes; M. Albert 
Ballu a également entrepris sur Lambesse, 
Tébessa et Timgad, un grand travail, au- 
quel ses fouilles ajoutent chaque jour des 
pages inédites, et 1l a donné dans une 
brochure, illustrée de nombreuses pho- 
tographies, une description résumée et 
très claire des monuments et des lieux. 
Enfin, M. Gaston Boissier, le plus érudit 
et le plus intéressant des guides, a consa- 
cré un chapitre de son livre : L'Afrique 
romaine, à la ville de Timgad, à son fo- 
rum où les dalles portent encore les tra- 
ces gravées des tables de jeu ayant servi 
aux passe-temps des désœuvrés et où se 
lisent des inscriptions comme celle-ci : 
Lavyari, venari, ludere, ridere, occ (hoc) 
est vivere, à son arc de triomphe élevé 
par l’empereur Trajan Auguste, le ger- 
manique, fils du divin Nerva, grand pon- 
tife, père de la patrie, quand il était pour 
la première fois consul et revêtu, pour la 
quatrième, de la puissance tribunitienne, 
par les soins de la 3° légion. auguste : 
L. Manatius Gallus étant consul et pro- 
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préteur, c’est-à-dire en l'an 100 de notre 
ère. 

«a Nous n’aurions rien à ajouter à ce 
qui a déjà été dit sur ces monuments et 
il suffit de renvoyer le lecteur qui désire- 
rait se mettre au courant de la question, 
à ce qu'ont écrit les auteurs ci-dessus 
mentionnés. Nous rappellerons seulement 


que c'est au VIe siècle, au moment de. 


l'approche des troupes de Bélisaire, que 
les montagnards de l’Aurès, pour empê- 
cher les Byzantins de s'établir dans leur 
voisinage, détruisirent Timgad. Les 
Byzantins y vinrent cependant et, avec 
des matériaux pris dans les ruines de la 
ville, élevèrent aux flancs de la montagne 
une église et une forteresse qui s’y dres- 
sent encore aujourd’hui. Quant aux rui- 
nes mêmes, les terres entraînées par les 
pluies des pentes de l’Aurès, le sable ap- 
porté par le vent du désert les enseve- 
lirent peu à peu sous un épais linceul; 
un tremblement de terre survenu au siè- 
cle dernier acheva de renverser les co- 
lonnes restées debout... Mais il a suffi de 
les redresser sur leurs bases, témoins 
fidèles, pour jalonner l’emplacement des 
anciens temples, basilique, théâtre, fo- 
rum et marché; — à deux mètres sous 
terre, la pioche des fouilleurs retrouve, 
chaque jour, les rues dallées, les maisons, 
les iñscriptions, les socles des statues, et 
même, souvent, les statues mutilées ou 
intactes. Les résultats de la dernière cam- 
pagne ont depassé toutes les espérances. 
M. Albert Ballu vient de les faire con- 
naître dans un rapport à la Commission 
des monuments historiques, dont nous 


. ne pouvons donner ici qu’un résumé 


succinct, mais qu'on ne lira pas sans in- 
térêt. 

« Les édifices nouvellement déblayés 
sont les Thermes et le Capitole. — Les 
Thermes, dont M. Albert Ballu a dressé 
le plan, comprenaient deux entrées à 


l’ouest et à l’est, une salle des pas-perdus. 


longue de 24 mètres sur 9 mètres envi- 
ron, composée de trois travées avec ses 
mosaïques de pavage en parfait état; un 
exèdre de 10 mètres sur 10, des piscines 
et les salles habituelles pour les bains 
de vapeur, le massage, le repos... toutes 
ou presque toutes ayant conservé leurs 
mosaïques intactes et une inscription ap- 
prenant que les Thermes furent agrandis 
sous Septime-Sévère, l’an 198 avant J.-C. 
Plusieurs statues d'Hygie, de Mercure, 
de nymphes protectrices des eaux, dont 
deux ou trois sont recouvertes de pein- 
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tures, des vases ornés de figures de bon 
style, etc., ont été retrouvés. Dans les 
sous-sol, où conduit un large escalier, 
M. Ballu a découvert les fourneaux et les 
canalisations qui servaient à la distribu- 
tion de l’eau et de l'air chaud et, près 
des fourneaux, des salles d’approvision- 
nement et de réserve, garnies de combus- 
tibles en bon état de conservation. Enfin, 
les latrines, avec un système très complet 
et parfaitement organisé, le tout à l'égout 
(une eau courante partant d’une fontaine 
réservoir, munie d’un trop plein circulant 
dans toute la salle, assurait le nettoyage), 
ont été déblayées. 

« Le temple de Jupiter Capitolin a été 
entièrement dégagé du côté sud où les 
Byzantins avaient installé des boutiques 
avec portiques, pour lesquelles ils avaient 
utilisé les balustrades pleines et les dalles 
d'inscription du temple. Toutes les as- 
sises du soubassement principal ont été 
remontées et seront bientôt prêtes à rece- 
voir de nouveau les colonnes qui ne me- 
surent pas moins de 16 mètres de hau- 
teur, Les marbres de revêtement, les 
chapiteaux, des fragments d’architraves, 
des débris de statues colossales ont été 
recueillis, | 

« De chaque côté de la voie conduisant 
au Capitole, M. Ballu a déblayé une sé- 
rie d'habitations particulières, de mai- 
sons garnies de boutiques dont les fouilles 
promettent d'être singulièrement fruc- 
tueuses... Partout il a retrouvé les traces 
de l’incendie allumé par les destructeurs 
de la ville : monceaux de monnaies fon- 
dues, verreries coulées, terres calcinées, 
etc., etc. 

« Toute la partie de la ville, située 
entre l’angle nord-est du Capitole et le 
marché, d'une part, de l’autre, entre le 
côté sud-est du marché et le côté sud- 
ouest du musée, est actuellement dé- 
blayée. Au cours des prochains travaux, 
M. Ballu se propose de rejoindre le fo- 
rum et le théâtre. 

« Dans la basilique chrétienne, Mgr La- 
ferrière, évêque de Constantine, a pu 
dernièrement célébrer la messe — qui 
n’y avait pas été dite depuis plus de 
douze cents ans; — au forum, deux des 
colonnes du temple de la Victoire, avec 
leurs chapiteaux, ont été redressées; les 
dalles de la tribuné aux harangues ont 
été rétablies, ainsi que les monuments 
hexagonaux qui la surmontaient. Enfin, 
à 3 kilomètres des ruines, M. Ballu a re- 
trouvé la source qui alimentait Timgad, 
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11 suffirait de réparer les conduites pour 
faire revivre les bassins des Thermes et 
les fontaines de l’antique cité. 

« Les touristes commencent à ap- 
prendre le chemin de Timgad; il n’est 
pas douteux qu'ils y afflueront bientôt; 
mais il faut que l’administration prenne 
quelques mesures indispensables à la 
préservation des précieux monuments 
qui ont été et qui ne manqueront pas 
d'être encore ramenés au jour. En ma- 
_tière de conservation, certaines munici- 
palités algériennes ont donné des preuves 
alarmantes et répétées d'’incurie. Il est 
urgent d’aviser aux moyens de sauve- 
garder tout ce que la science et le zèle 
des architectes de la Commission des 
monuments historiques ont si utilement 
exhumé pour l’histoire de l’art et de la 
civilisation. » 


Le Caire. — Le gouvernemènt- 

ayant décidé la construction d’un musée 
des antiquités pharaoniques, avait mis au 
concours le plan du monument. Un jury 
international devait statuer sur les envois 
dont il ignorait les auteurs, et accorder 
unesomme der,000 livres égyptiennes aux 
architectes primés. Quatre-vingts concur- 
rents — anglais, allemands, italiens et 
français — avaient soumis leurs projets au 
jury. Or celui-ci vient de rendre son ar- 
rêt, et il se trouve que les six premiers 
artistes désignés sont tous français. Un 
journal anglais gallophobe, qui se publie 
à Alexandrie, en éprouve une tristesse 
profonde ; ne pouvant inculper la partia- 
lité d’un tribunal dont les membres ap- 
partiennent aux diverses nationalités eu- 
ropéennes, et qui d’ailleurs statuait sur 
des plans anonymes, il estime qu’on a 
sans doute jugé beaucoup trop hâtive- 
ment. On pourrait, en effet, recommen- 
cer, et, cette fois, avoir soin de donner 
les six premières places à six architectes 
anglais. — La bonne foi est, en vérité, 
une belle chose, 


GRÈCE 


Athènes. — Les réparations du Parthé- 
non. — Les dégâts causés au Parthénon, 
il y a quelque temps, par les tremble- 
ments de terre, sont encore plus sérieux 
qu’on ne le craignait. Un examen détaillé 
a montré notamment que certaines par- 
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ties du portique de l'Ouest nécessitaient 


une restauration complète. Les membres 


de la commission, composée en partie 
d'architectes étrangers, qui doit indiquer 
les travaux les plus urgents, n’étant pas 
d’accord, le gouvernement a résolu de 
faire appeler le professeur Durm de Carls- 
ruhe pour qu'il donne un avis définitif. 

Divers autres travaux seraient néces- 
saires pour d’autres monuments de l’A- 
cropole : il s'agirait notamment de quel- 
ques modifications à l’Erechteion, mais 
aucun de ces travaux n'est absolument 
urgent. 

D'après une correspondance adressée à 
la Correspondance politique, les seules 
réparations du Parthénon exigeraient au 
moins un million de francs, et il s’agirait 
d'adresser un appel à tous les amis de 
l’art grec dans le monde entier. 


VENTES, PUBLIQUES 


PARIS.— Hôtel Drouot. — 10 avril. — 
Dessins, tableaux et lithographies. — 
Guérel, 20, rue Eugène Sue. — r1 avril. 
— Tapisseries du XVIIe siècle, bronzes, 
céramiques. — Mannheim, 7, rue Saint- 
Georges. 


— Salle Silvestre., — Du 17 au 27 avril. 
— Bibliothèque de feu M. Waddington. 
— Livres de théologie, histoire, voyages, 
archéologie, numismatique, etc. — Paul, 
Huard et Guillemin, rue des Bons-En- 
fants, 28. 


— Rue Dauphine, 16. — Bibliothèque 
de feu Authouard. — Livres modernes. 
— Claudin, rue Dauphine, 16. 


ETRANGER. — Berlin. — 23 et 24 avril. 
— Dessins et vitraux anciens. — Amsler 
et Rulhardt, W. Behrenstrasse, 29. — 
Bruxelles.— 10 avril et Jours suivants.— 
Gravures, monnaies et médailles. — Fie- 
vez, 9, rue du Gentilhomme. — Munich. 
— 22 avril et jours suiv. — Bibliothèque 
du château de Lobris. — Ludwig Rosen- 
thal's Hildegardstr.,16.—Rome.—22 avril. 
— Monnaies grecques et romaines. — 16 
mai. — Livres ecclésiastiques en double 
de la Bibliothèque Victor-Emmanuel. — 
22 mai. — Tableaux et objets d’art. 
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PARIS 

Musée de Versailles. — M. de Nolhac, 
le très distingué conservateur du musée 
de Versailles, vient de faire au palais de 
cette ville quelques découvertes fort im- 
portantes. 

D'abord celle d’un beau portrait in- 
connu de Marie-Josèphe de Saxe par 
Nattier qui, jusqu’à ce jour, était consi- 
déré comme perdu : et cette découverte 
a permis à M. de Nolhac l’identification 
définitive, et souhaitée depuis longtemps, 
des portraits des filles de Louis XV. 

Ensuite celle d’un tableau d’Oudry, 
qui a eu lieu dans les circonstances sui- 
vantes : 

Notre cenfrère, M. Fernand Enge- 
rand, a entrepris dans la Chronique des 
arts, une publication d’une importance 
considérable pour l’histoire de la pein- 
ture française, celle des Commandes ofji- 
ctelles de tableaux au XVIIIe siècle: Dans 
le numéro du 6 avril, il signalait notam- 
ment un tableau d’Oudry : Un ananas 
dans un pot posé sur une plinthe de pierre 
qui, en 1737, se trouvait à Versailles au 
cabinet de la surintendance. 

Grâce à cette indication, M. de Nolhac 
vient de retrouver ce tableau d'Oudry : 
il se trouve — on ne sait trop pourquoi 
— en dessus de porte dans le grand cabi- 
net intérieur de Marie-Antoinette; c’est 
un assez beau morceau, largement traité 
à la manière d’Oudry, signé et daté de 
1733. Jusqu’à ce jour les catalogues l’at- 
tribuaient à Desportes. 

C’est en classant les tableaux, faisant le 
départ entre les apocryphes et les au- 
thentiques, entre les originaux et les co- 
pies, les excellents et les médiocres, que 
M. de Nolhac a fait ces découvertes. 
Il a fait descendre des greniers où elles 
craquaient pendant l'été et moisissaient 
pendant l'hiver environ 2,000 toiles, et le 
musée y gagnera cet été de nouvelles 
salles importantes. On verra dans ces 
salles des Rigaud, des Largillière, encore 
des Nattier et nombre de tableaux des 
XVIIe et XVIII. siècles. 

_ Ajoutons que M. de Nolhac s'occupe 
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également de fixer la topographie exacte 
du château. Il vient d’établir de façon 
certaine l'identification du cabinet du 
conseil et du cabinet du roi. Découverte 
importante, qui éclaire singulièrement la 
vie intime de l’ancienne cour. Faute de 
cette clef indispensable, plus d’un secret 
de l’histoire anecdotique restait fermé. 
Les allées et venues les plus significa- 
tives n'avaient pas de sens, ou bien pre- 
naient un faux sens; on tombait dans des 
méprises; quelques-unes des plus pi- 
quantes scènes flottaient dans un cadre 
confus. Ce cabinet du roi était, le « cen- 
tre moral » du château, le point d’abou- 
tissement des affaires et des intrigues. 
Les audiences particulières s’y donnaient, 
le Parlement y portait ses remontrances, 
on y prêtait serment, on y signait les 
contrats de mariage. C'est là que fut 
présentée madame du Barry; c’est en 
sortant de là, dans la grande galerie, que 
fut arrêté le cardinal de Rohan... Voilà 
donc un lieu d'histoire précisé. Et pas 
de doute possible. M. de Nolhac n’a- 
vance rien qu'il ne prouve, pièces en 


mains. Personne à peu près, avant lui, 


ne s'était avisé de consulter les archives 
de la maison du roi, combien riches pour- 
tant. Projets, plans, devis, dessins, mé- 
moires, comptes, correspondances... 
quelles ressources inconnues ou presque! 
Car à peine les comptes des bâtiments 
ont-ils été interrogés ] jusqu'ici pour quel- 
ques années du XVIIIe siècle. Toute 
l’histoire du château de Versailles est là, 
inédite. Il ne s’agit que de l'en tirer. 
M. de Nolhac y songe, dit-on. 


Musée Carnavalet. — Le 17 courant, 
deux agents principaux du domaine de la 
Ville ont pris possession de l’hôtel Saint- 
Fargeau, acheté 2 millions pour l'agran- 
dissement de Carnavalet. 

Cet hôtel, bâti par Cinq-Mars, le déca- 
pité de Richelieu, pour la belle Marion 
de Lorme et restauré par Pierre Ballet, 
pour les Lepeletier de Saint-Fargeau, 
était devenu la fameuse institution Jauf- 
fret. 

En compulsant les anciens actes de pro- 
priété il a été trouvé une chose curieuse. 
Le terrain sur lequel il est construit avait 
déjà appartenu à la Ville de Paris en 
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1550, il avait été acheté par les Echevins 
sur l'ordre de Henri II, pour y cons- 
truire l’arsenal de la Ville. 

Il existe encore deux salons presque 
intacts, avec leurs glaces biseautées et 
leurs astragales de casques, de flèches et 
de faisceaux dorés, et de superbes pla- 
ques de cheminées aux armes des Lepe- 
‘letier de Saint-Fargeau. 

Le musée Carnavalet prendra tout le 
premier étage, et il communiquera avec 
l'hôtel par une galerie aménagée dans le 
lycée de jeunes filles qui l’en sépare. 


de Pan bn 


Un musée au ministère des affaires 
étrangères. — M. Hanotaux a formé le 
projet de créer au ministère des affaires 
étrangères un musée artistique et histori- 
que dont les éléments seraient tous em- 
pruntés au ministère lui-même. Le mi- 
nistère du quai d'Orsay renferme, en 
effet, un grand nombre d’objets et docu- 
ments, offrant un grand intérêt au dou- 
ble point de vue de l’histoire et de l’art, 
objets pour ainsi dire uniques et dont la 
réunion en un même local, constituerait 
l’ensemble le plus curieux et le plus inté- 
ressant à la fois. 

Cette collection, dont les éléments sont 
actuellement dispersés dans les nom- 
breuses pièces que comporte le vaste hô- 
tel du quai d'Orsay, comprendrait des 
meubles rares, des objets d'art, des mé- 
dailles, des plans, des fac-similes des 
grands traités historiques. 


Le Musée social. — Le Musée social 
fondé rue Las-Cases, grâce à la généreuse 
initiative du comte de Chambrun, a été 
inauguré le 25 mars. 

La Société qui le gère a été reconnue 
d'utilité publique par décret du 31 août 
1894. MM. Jules Simon et Léon Say en 
ont accepté la présidence d’honneur. A 
la tête du comité de direction se trouvent 
MM. Jules Siegfried, président; Charles 
Robert et Emile Cheysson, vice-prési- 
dents; Gruner, secrétaire; Boutmy, Al 
bert Gigot et Georges Picot. : | 

Le Musée social, tel que son fondateur 
l’a conçu, absolument indépendant, dé- 
sintéressé, étranger aux questions de parti 
comme aux luttes de classe, est appelé à 
rendre de réels services, soit au point de 
vue pratique, soit dans le domaine scien- 
tifique. 

.Il a pour but de mettre gratuitement à 
la disposition du public, avec informa- 
tions et consultations, les documents, 
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modèles, plans, statuts, etc., des institu- 
tions et organisations sociales qui ont 
pour objet et pour résultat d'améliorer la 
situation matérielle et morale des travail- 
leurs. 

Il y aura à Paris un bureau central 
d'informations où ouvriers et patrons, in- 
dividus et associations, pourront venir 
demander conseil, où ils seront rapide- 
ment mis au courant des résultats obte- 
nus en France et à l'étranger par des 
œuvres analogues à celles qu'ils se pro- 
posent de créer, où ils pourront chercher, 
par comparaison, quelles sont ies amélio- 
rations dont sont susceptibles les œuvres 
déjà fondées par eux. 

Aux hommes de science enfin, le Musée 
espère offrir, à bref délai, des facilités 
qu’ils n’ont point eues jusqu'ici pour l'é- 
tude des questions sociales. 

Dans la bibliothèque, prendront place 
régulièrement, au fur et à mesure de leur 
publication, tous les ouvrages de valeur 
parus en France et à l'étranger, qui ren- 
treront dans le domaine du Musée. 

Voici d’ailleurs, résumé dans un article 
des statuts, les principaux moyens d’ac- 
tion que la Société du Musée social se 
propose d'employer : 

1° Une exposition permanente d'économie 
sociale ; | 

2° Une bibliothèque et une salle de travail 
ouvertes gratuitement, . 

3° La communication, aux intéressés, de 
tous les renseignements qui pourront être de- 


mandés par eux au sujet des œuvres sociales ; 

4° Des consultations techniques, soit sur l'a- 
gencement d'œuvres à créer, Soit Sur la situa- 
tion d'œuvres existantes et les modifications 
que cette situation pourrait comporter ; 

5e L'organisation de conférences, de cours 
et de démonstrations orales ayant pour but de 
commenter les documents exposés et de vulga- 
riser les institutions d'économie sociale ; 

6° Des missions d'étude et d'enquête en 
France et à l'étranger; . k 

7° Des publications servant à faire connaître 
les travaux de la Société du Musée social et 
les documents rassemblés par elle; 

8° Des prix et des médailles à décerner aux 
travaux les plus remarquables et l’organisation 
de concours sur des sujets spéciaux. 


cmsamee-Qué een 


ÉTRANGER 


AUTRICHE 

Buda-Pest. — La taille de Dieu. — On 
savait déjà que Dieu est grand, mais on 
ignorait jusqu'ici la mesure exacte de sa 
taille. Cette incertitude vient d’être heu- 
reusement levée par les membres de la 
municipalité de Buda-Pest (commission de 
surveillance des travaux de la cathédrale). 
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Ces messieurs viennent de publier sur 
lesdits travaux un extraordinaire rapport, 
qui fait en ce moment la joie de leurs 
concitoyens. On y lit les lignes suivantes: 


La plupart des fresques de la coupole sont 
présentement terminées. La grande figure exé- 
cutée par le peintre Carl Lotz est également 
achevée. Elle représente Dieu le Père, au tiers 
de grandeur naturelle. 


Ce rapport est contresigné par le curé 
de la cathédrale; c'est donc presque un 
article de foi. Les personnes désireuses 
de connaître la grandeur exacte de Dieu 
le Père n’ont plus qu’à se rendre à Buda- 
Pest, à mesurer la « grande figure » du 
peintre Carl Lotz et à multiplier par 3 le 
résultat obtenu. 


BELGIQUE 


Bruxelles. — Madame la douairière 
Jacobsen vient de céder, au musée des 
Arts rétrospectifs, un magnifique meuble- 
bahut ou cabinet de fabrication braban- 
çonne et peut-être malmoise. 

Il est en ébène et orné de reliefs en 
marbre blanc et de plaques en cuivre 
doré. Lestiroirs et les portes sont ornés de 
plaques en cuivre repoussé au marteau, 
reprises en ciselure et dorées au feu. Les 
tiroirs intérieurs sont décorés de paysages 
peints dans le goût de Breugel. 

Ce meuble date du commencement ou 
du milieu du XVIIe siècle, et son en- 
semble constitue un spécimen extrême- 
ment curieux des anciennes industries 
d’art des provinces belges. 


GRÈCE 


Corfou. — Le consul de France à Cor- 
fou, M. Pollio, a eu la bonne fortune de 
retrouver, au cours de recherches faites 
pour écrire une histoire des îles Ioniennes 
pendant l’occupation française, les procès- 
verbaux originaux de la municipalité ré- 
publicaine de Corfou, de 1797 à 1790. 

Ces documents précieux, qui avaient 
disparu depuis longtemps des archives 
locales, sont rédigés en italien et n’ont 
jamais été publiés, même en partie, dans 
aucun des ouvrages concernant les îles 
Toniennes et la domination française. 


ITALIE 
Ecole d'archéologie de Rome. — L’E- 
cole d’archéologie de Rome vient de 
changer de directeur. 
Le directeur actuel, l'historien M. Gef- 
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froy se retire; il est remplacé, à partir 
du 16 avril, par l'abbé Duchesne, qui 
y fut élève il y a vingt ans. 

Ils sont peu nombreux, les jeunes gens 
que le gouvernement français envoie à 
Rome pour y étudier l'histoire du moyen 
âge dans les si riches archives de la ville 
des papes. Chaque année, un élève de 
chacune des écoles des chartes, normale 
et hautes études xt choisi et, pour deux 
ans, il porte le tit d’ « élève de l'Ecole 
de Rome ». Si l’on joint à ces jeunes gens 
d'autres ayant fait des études analogues, 
qui ont des missions temporaires et les 
élèves de l’Ecole d'Athènes qui doivent, 
d'après le règlement, passer leur pre- 
mière année à Rome, on arrive à un 
maximum d’une douzaine d'érudits, sur 
lesquels s’exercera la direction de M. l’ab- 
bé Duchesne. 

La liberté la plus grande est laissée aux 
élèves, qui sont des hommes; liberté 
dans la vie privée : chacun se loge en 
ville à sa guise, et liberté dans les tra- 
vaux. Les résultats prouvent que cette 
fois encore, là comme en tout, le régime 
de l’absolue liberté est seul rationnel. Le 
bulletin que publie l'Ecole a donné d’ex- 
cellents articles fort estimés des érudits ; 
la collection des volumes édités par elle 
est une source où s’abreuvent les érudits 
dont les travaux touchent à l'histoire de 
la Papauté à cette époque du moyen âge 
où elle était mêlée à toutes les affaires 
politiques. Les noms de M. Auvray, de 
M. Berger, sont ainsi venus s'ajouter à 
ceux de leurs aînés : MM. Jullien, Müntz, 
Homolle et d’autres, parmi lesquels 
M. l'abbé Duchesne. 


SUISSE 


Bâle. — On va inaugurer à Bâle, cet 
été, un monument d'un caractère parti- 
culièrement honorable pour la Suisse. 

Commandé au sculpteur Bartholdi par 
un enfant de Strasbourg qui a tenu à 
garder l’anonyme pour que son hommage 
prit une portée plus haute et exprimät 
les sentiments non d’un homme, mais de 
la population alsacienne tout entière, ce 
monument doit consacrer le souvenir de 
l'étroite alliance de cœur que la Suisse a 
entretenue de tout temps avec l'Alsace, 
et des actes par lesquels, à travers les 
siècles, elle a manifesté ce dévouement 
d’une façon aussi simple que touchante. 

Sur un haut piédestal d’un dessin à la 
fois sobre et large, un grand groupe de 
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marbre, dont les figures n'ont pas moins 
de quatre mètres de hauteur, représente 
la Suisse abritant sous son égide l’Alsace, 
que le génie de la Charité lui amène. 

Ce groupe principal s'explique et se 
complète par un groupe charmant, com- 
posé d’une jeune mère serrant un enfant 
dans ses bras et suivie de deux autres en- 
fants dont les traits expriment la lassi- 
tude et le découragement. Tous trois font 
cortège à la figure symbolique de l’A]- 
sace et donnent, à la composition qu'ils 
animent, une noblesse et une vie singu- 
lières. 

Dans le fût du piédestal, des bas-reliefs 
de bronze incrustés rappellent les deux 
grands faits par lesquels le dévouement 
des Suisses à l’Alsace s’est traduit jadis 
et de nos jours. Sur la face, les Suisses 
venus à Strasbourg, pendant le bombar- 
dement, pour chercher les vieillards, les 
femmes et les enfants. Le maire et le con- 
seil municipal de la ville — on y recon- 
naîtra autant de portraits que de person- 
nages — reçoivent les envoyés sur les 
glacis de la place, dont on aperçoit, dans 
le lointain, les murailles de la porte en 
ruines. 

A l'arrière du monument, un second 
bas-relief représente une scène célèbre 
dans les annales de Strasbourg. En un 
moment où l'indépendance de la ville 
était menacée (1576), on vit arriver, en 
bateau, une députation de Zuricois por- 
tant à leurs amis de Strasbourg, dans 
une énorme marmite, une soupe cuite à 
Zurich et qui n’avait pas encore eu le 
temps de refroidir, Ils leur témoignaient 
ainsi que Zurich n'etait pas loin de Stras- 
bourg. 

Ce monument va être exposé au pro- 


chain Salon du Pa de l'Industrie. 
4 SSI 
& | 


Les personnes possédant documents 
anciens, actes, brevets, lettres, autogra- 
phes sur la famille de Grasse, des 
princes d'Antibes, sont priées d’en pré- 
venir le marquis de Grasse, 39 bis, rue 
de Constantinople, à Paris. 
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VENTES PUBLIQUES 


PARIS 


Hôtel Drouot. — 22 avril, — Tableaux 
modernes. — Durand-Ruel, 16, rue Laf- 
fitte. | 


— 22 au 26 avril. — Tableaux anciens, 
tapisseries anciennes. — Féral, 54, Fau- 
bourg Montmartre, Mannheim, 7, rue 
Saint-Georges. 


— 22 avril, — Estampes et caricatures. 
— Roblin, 65, rue Saint-Lazare. 


— 23 avril. — Bons livres anciens et 
modernes. — Durel, rue de l’Ancienne- 
Comédie, 21. 


_— 23 avril. — Faïennes anciennes. — 
Collections Antiq. — Caillot, r7, rue La- 
fayette. 


— 26 avril, — Aquarelles et dessins de 
Bida, tableaux et tapisseries. — Durand- 
Ruel et Mannheim. 


— Salle Silvestre. — Jusqu'au 27 avril. 
— Bibliothèque de feu M. Waddington. 
— Livres de théologie, histoire, voyages, 
archéologie, numismatique, etc. — Paul, 
Huard et Guillemin, rue des Bons-En- 
fants, 28. 


DÉPARTEMENTS 


Auxerre, — 29 et 30 avril, et du 1° au 
3 mai. — Faïences anciennes. — Collec- 
tion Cotteau. — Navarre, place Saint- 
Amatre. 


ETRANGER 


Berlin. — 23 et 24 avril. — Dessins et vi- 
traux anciens. — Amsler et Rulhardt, 
W. Behrenstrasse, 29. 


Munich. —22 avril et jours suivants. — 
Bibliothèque du château de Lobris. — 
Ludwig Rosenthal's Hildegard str., 16. 


Rome. — 22 avril. — Monnaies grec- 
ques et romaines. — 16 mai. — Livres 
ecclésiastiques en double de la Biblio- 
thèque Victor-Emmanuel. — 22 mai, — 
Tableaux et objets d'art. 


Paraissant les 40, 20, et 30 de chaque mois. 30 avril 1895. 
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Le 10 novembre dernier, les Nouvelles de l’Intermédiaire (p. 97) publiaient la 
généalogie de M. le comte de Mun, établie par notre confrère M. J. M. Navoit. Il en 
résultait, on s’en souvient, la preuve authentique que le député catholique du Finis- 
tère était le descendant direct par les femmes de Louis XII et de Clovis et avait des 


droits à la couronne de France. 

M. Navoit nous communique aujourd’hui une nouvelle généalogie qu'il vient 
d'établir pour LL. AA. RR. Mgr le duc d'Aoste et la princesse Hélène d’Or- 
léans, dont le mariage va être prochainement célébré. Il ressort de ce curieux travail 
que LL, AA. descendent toutes deux du sang des Mérovingiens. | | 

Voici la reproduction de cette généalogie : 


ANCÊTRES de LL. AA. RR. Mgr le duc d'Aoste et la princesse Hélène de Paris d'Orléans, 
!  fiancés au chäteau de Chantilly, le 20 mars 1895. — LL. AA. tiennent du sang légitime 
de nos illustres guerriers Gaulois. 


I. S. À. la princesse Hélène-Louise-Hen- S. A. R. Mgr Emmanuel-Philibert-Vic- 
riette, née le 16 juin 1871, seconde tor-Eugène-Albert-Joseph d’ltalie de 
fille de feu Mgr le comte de Paris, en | Sardaigne, petit-fils de (duc d'Aoste) 
naissant, duc d'Orléans (1842), qui | PE | 
descend, au septième degré, de 

VIII. PHILIPPE Ier de France, duc d’Or- IV. VICTOR-EMMANUEL IL, roi de Sar- 
léans (1660), fils de à | daigne (1849), roi d’ltalie (1861), 
| descendant, au septième degré, de 


IX. LOUIS XII, roi de France (1610), fils IX. THOMAS-FRANÇOIS de SAVOIE, 
de ; prince de Carignan (1634), petit-fils de 
X. HENR: IT, roi de Navarre (1572), 1V, |. _ XI. MARGUERITE de FRANCE, épouse 


(1559 de Emmanuel-Philibert, duc 
| | de Savoie ; fille de 
XI. ANTOINE, duc de Vendôme{ 1537), roi XII. FRANÇOIS Ir, roi de France (1515), 
de Navarre (1555) à cause de Jeanne | ” descendant, au quatrième degré, 
d’Albret, reine de Navarre, sa femme; de 
descendant, au cinquième degré, de 
XVI. JEAN de la MARCHE, comte de Ven- XVI. CHARLES V (le Sage), roi de France 


roi de France (1580), fils dé 


dôme (1374), petit-fils de (1364), petit-fils de 
XVII. LOUIS de CLERMONT, duc de Bour- | XVII. PHILIPPE VI de Valois, roi de France 
bon (1327), fils de (1328), petit-fils de 
XIX. ROBERT de FRANCE, comte de Cler- | XX. PHILIPPE III (le Hardi), roi de France 
mont (1269), sire de Bourbon (1283), (1270), fils et successeur de 


dernier fils de 


XX. LOUIS IX (saint Louis), roi de France (1226), mort (x 270), épousa (1234) 
Marguerite de Provence, décédée (1295). 


LL. AA. descendent de même, par le sang légitime, de 


XXVIIT. HUGUES CAPET, roi de France (987), CAPÉTIENS. 
‘ XXI. Par représentation du roi LOUIS VIII, | | 
père de saint Louis. 
XXXV. CHARLEMAGNE, roi de France (771), empereur  CARLOVINGIENS, 
d'Occident (25 décembre 800), | 
Par représentation de 
XXIII. ALIX de CHAMPAGNE, troisième 
femme(1160) deLouis VII (leJeune), 
| roi de France (1137). 
XLVIIE CLOVIS Ier (le Grand), roi des Francs (481), époux  MÉROVINGIENS. 
de Clotilde la Sainte, 


Par représentation de 
XX. MARGUERITE . de PROVENCE, 
; épouse (1234) de Louis IX (saint 
Louis) et fille de Raymond Béren- 
ger IV, comte de Provence. | 


N° 12.) 


OI 
Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


ÉTRANGER 
ÉGYPTE 
Le Caire. — Le 4 de ce mois, la colo- 
nie française du Caire s’est réunie, pour 


offrir au directeur du service des Anti- : 


quités, M. de Morgan, un punch d'hon- 
neur organisé par souscription. 

Le savant, désormais célèbre, qui a jeté 
par le retentissement universel de ses dé- 
couvertes tant d'éclat sur la science fran- 
çaise, qui a continué si triomphalement 
la tradition ininterrompue des Monge, 
des Maspéro, des Mariette et des Gré- 
baut, qui a affirmé une fois de plus avec 
un si rare bonheur l'extraordinaire vita- 
lité du génie français, méritait ces témoi- 
gnages de la reconnaissance de ses com- 
patriotes. 

Divers discours ont été prononcés par 
MM. de Sérioune et Deloncle, députés, 
et par M. Cogordan, ministre de France 
au Caire. 

M. de Morgan a répondu. 

Voici les principaux passages de sa ha- 
rangue : 


Mes compatriotes et mes amis se réjouissent 
du succès que mes travaux viennent d'obtenir. 
I1s me le lmolenent d’une manière touchante. 
Je ne sais vraiment pas comment leur expri- 
mer ma reconnaissance pour une marque 
aussi précieuse de leur sympathie car, tous 
ici, nous avons droit à des éloges, tous nous 
nous efforçons de bien tenir notre rang parmi 
les étrangers, de faire honneur à notre pays. 

l n’est pas une administration égyptienne, 

as une branche de la science, des arts, des 
ettres, de l’industrie ou du commerce qui ne 
compte de nos compatriotes, fiers du rôle 
qu’ils ont à remplir et jaloux de continuer di- 
nement les traditions de leurs prédécesseurs 
rançais en Egypte... 

Dernièrement encore, nos architectes ont 
remporté un réel succès. Lors du concours des 
projets pour le Musée nouveau, cinq études 
ont obtenu des prix décernés par un jury in- 
ternational et tous les lauréats sont de nos 
compatriotes. 

La terre d'Égypte est fertile pour le génie 
français. Nous avons compté ici une multitude 
de grands hommes dont nous ne parlons 

u'avec orgueil et que nous ne pouvons que 
chercher à imiter. 

La France a, depuis un siècle, manifesté sa 
puissance intellectuelle dans la vallée du Nil, 
d’une manièresurprenante. Les Selve, Mariette, 
de Lessseps, Champollion, Nestor l'Hoste, 
Mongel, Cordier, Linant, Clot bey et combien 
d'autres, nous ont tracé le chemin, nous ont 
laissé des exemples que nous suivons avec pa- 
tience et profonde conviction. 

Mon administration, tout en étant dirigée 
par un Français, présente un caractère inter- 
national bien net. Nous accueillons avec la 
même cordialité les étrangers et nos compa- 
triotes, cherchant par notre impartialité à 
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rendre égal pour tous le terrain de la lutte 
scientifique, dans laquelle depuis les débuts 
de l’égyptologie la France a toujours occupé 
une place prépondérante. Il est né entre les 
savants étrangers et les nôtres un véritable 
sentiment de confraternité et, souvent même, 
d'amitié dont la science tire grand bénéfice, 
dont la France par la Justice des siens recueille 
beaucoup d'honneur. 

J'espère que cet état de choses continuera, 
que dans l'avenir, comme aujourd’hui, le ser- 
vice des Antiquités, fidèle à ses principes, 
tiendra toujours la tête de l’égyptologie, non 
pas par une mesquine avarice de documents, 
mais par ses travaux scientifiques. 

Nous sommes peu nombreux dans cette ad- 
ministration, mais grâce à l’activité et au dé- 
vouement du personnel dont je suis entouré, 
nous pouvons faire face aux principales exi- 
fonce du service et racheter en quelque sorte 
‘insuffisance desmoyens dont nous pores 

Cethiver,entreautres, pendant que jedirigeais 
les fouiles à Dahchour, l'Egypte entière était 
étudiée et surveillée, MM. Brugsch bey et Ba- 
zil restaient au musée de Guizeh, MM. Daressy 
et Barsanti déblayaient le temple de Medineh- 
Habou, à Thèbes, et M. Legrain explorait les 
montagnes du Saïd. | 

Grâce à leur précieux concours, je pouvais 
consacrer à mes recherches le temps néces- 
saire pour arriver aux résultats que nous fêcons 
aujourd’hui. C'est donc le service des Anti- 
quités tout entier qui reçoit les éloges que 
vous voulez bien m'adresser et qui vous en : 
remercie. 

Pendant ces travaux, d’autres Français, en- 
voyés directement par notre gouvernement, 
exploraient l'Egypte et contribuaient au pro- 
grès de la science. M. Bouriant, le savant di- 
recteur de l'Ecole française et M. Benedite 
visitaient la Nubie, MM, Gautier et Jéquier 
faisaient à Lieht d’importantes découvertes 
archéologiques, M. Mallet travaillait à Esneh, 
M. Virey continuait à Guizeh ses études éru- 
dites et M. Jouguet, membre de l'Ecole d'A- 
thènes, préparait au musée des Antiquités un 
remarquable mémoire sur les papyrus en 
langue grecque. 

Cette réunion spontanée d’un si grand nom- 
bre de nos compatriotes auxquels a bien voulu 
se joindre son ministre, pour fêter un succès 
français, montre combien nous sommes tous 
animés du désir d’honorer notre pays et que 
chacun d’entre nous fait tous ses efforts pour 
se montrer à la hauteur de sa tâche. 


GRÈCE 


. Les monuments by zantins de Mistra. — 

Nous sommes heureux de constater que 
less archéologues grecs n’ont plus, pour 
les monuments de l’art byzantin, ce hau- 
tain mépris que l’on avait, sous la Re- 
naissance, pour les chefs-d’œuvre de l’art 
français que l’on désignaïit, par dérision, 
sous le nom d’art gothique. 

Grâce aux remarquables travaux de 
quelques savants et artistes étrangers, 
aux études que plusieurs lettrés hellènes 
ont consacré au moyen âge grec, l’art 
byzantin qui n'était en somme que l'évo- 
lution, imposée par des croyances nou- 
velles, à l’art ancien, n’est plus considéré 
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comme une éclipse de l’art national grec. 
L’architecte de Saïnte-Sophie, les artistes 
qui ont décoré la superbe cathédrale, 
peuvent être placés, sans trop de désa- 
vantage, à côté d’Ictinus et de Phidias. 

Partageant les préventions des écri- 
vains inspirés par l’esprit des Croisades, 
plusieurs auraient voulu supprimer By- 
zance de la vie nationale et faire des- 
cendre directement les Grecs de Périclès 
et d'Alexandre! C'était mutiler l’histoire, 
comme on a défiguré l’Acropole en lui 
enlevant la tour franque et les autres 
bâtisses élevées par les barbares, avec 
cette différence pourtant que Byzance a 
rayonné pendant des siècles sur l’huma- 
nité, qu’à sa chute, l’esprit de ses savants 
a produit la Renaissance, tandis que la 
tour franque et les bastions turcs ou vé- 
nitiens de l’Acropole rappelaient les sou- 
venirs douloureux de l’asservissement de 
la patrie. Ces souvenirs, si pénibles qu'ils 
soient, ne doivent jamais s’oublier. 

Le réveil du goût pour l’art byzantin 
aura eu pour premier effet de sauver la 
cathédrale de Daphni, et d’appeler 
l'attention sur les églises byzantines 
qui. existent encore sur plusieurs points 
de Ja Grèce. Aussi avons-nous ap- 
pris avec plaisir que M. Millet, pen- 
sionnaire de l'Ecole française d’A- 
thènes, a été chargé de faire une étude et 
d'indiquer les travaux de consolidation à 
faire aux églises byzantines, dont quel- 
ques-unes tombent en ruines, de Mistra. 
Les travaux qu'il indiquera seront faits 
aux frais et sous la direction de la So- 
ciété archéologique d’Athènes. 

Mistra, à quelques lieues de Sparte, 
était une ville riche et puissante sous la 
domination française dont le souvenir 
s’est pieusement conservé chez les quel- 
ques centaines d’habitants qui forment 
aujourd’hui toute sa population. La do- 
mination française avait été douce, com- 
parée à celle des Vénitiens et des Turcs. 
Les rudes chevaliers bardés de fer qui 
avaient pris possession du Péloponèse 
lors de l’établissement de l'empire franc à 
Constantinople, n’avaient pas tardé à s’af- 
finer au contact de la civilisation grecque, 
ét il leur était arrivé ce qui était arrivé 
plusieurs siècles auparavant aux Romains, 
de se sentir les égaux et non les supé- 
rieurs du peuple conquis. Aussi le trai- 
tait-il avec des égards que, pour leur 
malheur et pour le nôtre, les Turcs n’ont 
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Parmi les monuments de l'époque 
byzantine qui existent encore à Mistra, 
on remarque surtout deux églises dont 
les peintures murales font l'admiration 
des rares voyageurs qui visitent cette 
ville presque morte. Elles représentent 
des empereurs byzantins dont les por- 
traits ne sont pas tous arrivés jusqu'à 
nous, dans leur sévère costume en quel- 
que sorte hiératique, et des scènes tirées 
de l'Evangile et des Saintes Ecritures. 
Ces portraits ont une grande valeur his- 
torique, bien qu'ils soient considérés 
comme venant du pinceau d'artistes d'un 
mérite contestable. Un de nos amis, qui 
a visité dernièrement Mistra, nous a 
donné l'assurance que parmi ces por- 
traits, que l’on prend ordinairement pour 
ceux des empereurs, quelques-uns repré- 
sentent des chevaliers français qui avaient 
adopté, en y apportant quelques change- 
ments, les brillants uniformes de la cour 
impériale grecque. Quoi qu’il en soit de 
cette assertion, qui ne manque pas de 
fondement, il est certain que la Société 
archéologique a fait œuvre utile et pa- 
triotique en chargeant M. Millet, dont la 
compétence en matière d’art byzantin 
est incontestable, d'indiquer les travaux 
à faire pour sauver ces vénérables débris 
de la destruction dont ils sont menacés. 


ITALIE 


La Galerie Corsini à Rome. — Une 
nouvelle galerie de tableaux anciens, 
d’une grande valeur, sera inaugurée à 
Rome, le premier dimanche de juin, pour 
la fête du Salut Italien. 

Ce musée de peinture sera composé en 
grande partie des tableaux provenant de 
la galerie du prince Torlonia, que celui- 
ci a cédée à l'Etat; des tableaux qui se 
trouvaient dans l'ancienne galerie du 
Mont-de-Piété et d'autres toiles qui ap- 
partenaient à la grande collection Cor- 
sini. 

Ce nouveau musée sera appelé : Gale- 
rie Corsini, parce qu’il occupera toutes 
les vastes et superbes salles du premier 
étage du Palais Corsini à la Lungara. 

Les toiles moins précieuses, qui fai- 
saient partie des trois grandes galeries 
déjà nommées, sont destinées à orner les 
salles de l’Académie Royale des Sincei. 


Le vol d'un Guerchin. — On a décou- 
vert le voleur, et — ce qui importe le 
plus — on a retrouvé la fameuse toile de 
Guerchin : le Mariage de la Vierge, qui 
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avait été volée au commencement du 
mois passé, de l’église San Paterniano de 
Fano. Le voleur est un repris de justice; 
après avoir tâché de se créer des com- 
plices parmi quelques paysans pour la 
vente du tableau, il avait fini par cacher la 
toile dans une hutte abandonnée près de 
la ville. Heureusement l’œuvre n'aura 
besoin que de quelques réparations peu 
importantes. 


Au Musée de Venise. — Le comte Jo- 
seph Falier vient de donner, au Musée 
de Venise, le modèle original en plâtre 
de la statue du Péris de Canova. Cette 
grande œuvre fée ar Canova aux 
frères Falier, ‘de sordremier protec- 
teur. FE A9? à 
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Découverte Xéfges à Gênes. — En 
faisant opérer ations dans l’é- 
glise Saint-Laurent, de Gênes, l’archi- 
tecte Canevari a découvert des fresques 
que l’on a toute raison de croire du 
XIVe siècle. Ces œuvres sont très belles 
et en bon état de conservation, relative- 
ment. On n'est pas encore fixé sur leur 
paternité, seulement on affirme que jus- 
qu’à présent, on n'avait pas à Gênes des 
exemples de peintures du XIVe siècle 


aussi bien faits. 
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OFFRES ET DEMANDES 

Le Répertoire des Ventes Publiques 
cataloguées de livres, autographes, vi- 
gnettes, estampes et tableaux vient de 
terminer la publication de ses compte- 
rendus pour le premier semestre de 
l’année 1894. 

_ Rappelons que cet ouvrage se compose 

de : 1° la Gazette des Ventes, chronique 
et nouvelles, résultats des ventes en France 
et à l'étranger; 20 le Relevé complet des 
prix d’adjudication, à Paris, ventes par 
ventes, permettant d'en annoter les cata- 
logues du 1°* janvier au 30 juin; l'Index 
biblio-iconographique des ventes, pen- 
dant la même période, donnant la des- 
cription des objets vendus avec les prix 
et noms des acheteurs connus. 

Cette dernière partie comprend, à elle 
seule, énviron vingt-trois mille. fiches 
classées par ordre alphabétique de noms 
d'auteurs et d'ouvrages anonymes. Elle 
mentionne tous les prix, à partir : 

De 20 francs pour les livres; de 5 francs 
pour les autographes ; de 15 francs pour 
les vignettes, estampes, dessins et aqua- 
relles, etc.; de 100 francs pour les ta- 
bleaux. F 
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C'est assez dire combien cette publica- 
tion semble indispensable, s'impose même 
à toute personne qui désire vendre, ache- 
ter, ou simplement suivre les fluctua- 
tions de valeur de ses collections. 

Le prix de souscriptionà la publication 
complète : Répertoire et Index biblio- 
iconographique, pour l'année, est de 
36 francs. | un | 

L'Index biblio-iconographique, qui 
doit paraître incessamment, peut être 
acheté séparément au prix de 28 francs. 

Des spécimens sont adressés gratuite- 
ment, sur demande, aux lecteurs de l’Zn- 
termédiaire des chercheurs et curieux. 

S’adresser à l'Administration du Reé- 
pertoire des Ventes, 24, boulevard Pois- 
sonnière, Paris. 


VENTES! PUBLIQUES 


PARIS 
Hôtel Drouot. — 30 avril. — Monnaies 
romaines et françaises, jetons. — Ser- 
rure, 53, rue Richelieu. 
— 2 mai. — Tableaux anciens et mo- 


‘ dernes., — Bernheim, 8, rue Laffitte. 


— 13 au 17 mai. — Antiquités égyp- 
tiennes. — Collection Hoffmann. — Rol- 
lin et Feuardent, 4, rue de Louvois. 

— Salle Silvestre. — Du 7 au 14 mai, — 
Livres de géologie, d'anthropologie et de 
paléontologie. — (Collection Cotteau 
d'Auxerre. — Les fils de Deyrolle, 46, 
rue du Bac. . | | 


DÉPARTEMENTS 


_ Auxerre, — 1% au 3 mai, — Faïences 
anciennes. — Collection Cotteau, — Na- 
varre, place Saint-Amatre. 


Fontainebleau. — 30 avril et 1*° mai, 
— Livres anciens, gravures et faïences. 
— Putois, 106, rue de France. 


ETRANGER 


Amsterdam. — 7 mai. — Tableaux an- 
ciens de l'Ecole hollandaise. — Collection 
Houck. — Devenier, Roos et C°, Brakke 
Grond. | 2 CA 


Bruxelles. — 30 avril et jours suivants. 
— Livres anciens, armés et curiosités du 
Congo. — Toeplitz, 10, rue du Gentil- 


homme. | 
Rome. — 16 mai. — Livres ecclésias- 


tiques en double de la Bibliothèque Vic- 


tor-Emmanuel. — 22 mai, — Tableaux et. 
objets d’art.. 
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10 L'Intermédiaire des Chercheurs et Cu- 


rieux sera vendu aux enchères publiques, 
le mercredi 22 mai prochain, à deux 
heures de relevée, en l’étude et par le 
ministère de Me Demanche, notaire à Pa- 
ris, 8, rue de l’Odéon. 

La mise à prix est fixée à 10,000 francs; 
consignation pour enchérir, 3,000 francs. 

S’adresser, pour tous renseignements, 
audit Me Demanche. 


DÉPARTEMENTS 
Creil. — Un acte de vandalisme. — 
M. Eulart, dont on connaît les beaux 
travaux sur l'art gothique, adresse 


aux Débats la lettre suivante pour si- 
gnaler un acte de vandalisme auquel la 
municipalité de Creil va se livrer : la des- 
truction de l’église Saint-Evremond. 
L’indignation de M. Eulart sera partagée 
par tous ceux qui s'occupent des origines 
de l’art français; nous espérons que son 
cri d'alarme aura pour effet d'attirer l’at- 
tention des autorités compétentes et 
qu’on parviendra à préserver d’une démo- 
lition barbare un des plus beaux spéci- 
mens de l'art gothique primitif. 
.« Monsieur le rédacteur, 

« Ï1 s’agit de dénoncer à l'opinion pu- 
blique un nouveau projet de destruction 
de l'ancienne église Saint-Evremond, de 
Creil. 

« Tous ceux qui s'intéressent à l’his- 
toire de l'art français connaissent et ai- 
ment ce petit monument. 

« Non seulement il soulève des ques- 
tions qui n'ont pas encore reçu de ré- 
ponse définitive et qui se rattachent à 
l’origine même de notre style gothique, 
mais il a un mérite que je ne saurais 
mieux faire ressortir qu’en évoquant Île 
témoignage d’un comnaisseur éminent : 
« Parmi tous les édifices de la période de 
& transition, dit M. E. Gonse (Art go- 
« thique, p. 85-86), j'estime qu'il n’en est 
« pas de plus parfait que la collégiale de 
« Saint-Evremond... Tout est matière à 
« examen dans ce petit édifice, dont l'exé- 


château, s’accordent 


« cution dénote une main sûre et 
« un sentiment original... Cette œuvre 
« charmante... a eu, à n’en pas douter, 
« une notable influence sur l'évolution 
de lécole parisienne au milieu du 
XIIe siècle. » 

« Qu'ils admettent ou non les attribu- 
tions de date et d’écofe que je passe dans 
cette citation, les amis de l’art et de l’his- 
toire ne peuvent que souscrire sans ré- 
serve aux appréciations de M. Gonse. 

« Le plan de Saint-Evremond, de Creil, 
a été publié, dès le XVTe siècle, par Du 
Cerceau, qui le donne avec celui du ch&- 
teau dans son recueil : Les plus excel- 
lents bastiments de France ; dès le début 
des études d'archéologie française, te doc- 
teur Woillez a étudié ce monument avec 
prédilection dans son grand ouvrage sur 
l'Ancien Beauvoisis, et Viollet le Duc a 
consacré un beau dessin de son Diction- 
naire (t. IV, p. 290) à l'un des remar- 
quables détails de l'édifice. 

« Après de tels témoignages, on croit 
rêver lorsqu'on jette les yeux sur le pro- 
gramme du concours pour la reconstrnc- 
tion de l'hôtel de ville de Creil. Malgré 
les assurances formelles que M. le maire 
de Creil avaient données l’an dernier à la 
commission des monuments historiques, 
ce programme implique la démolition de 
Saint-Evremond. On connaît, du reste, 
l'hostilité inexpliquable de la municipa- 
lité de Creil pour le seul monument qui 
mérite d'attirer les étrangers dans cette 
ville, 

« On ne peut cependant pas arguer 
d’une nécessité : le terrain dont dispose 
la ville est dix fois suffisant; de plus, la 
conservation de l’ancienne église et ceïle 
de la tour du XV°* siècle, qui subsiste du 
merveilleusement 
avec l’érection d’un hôtel de ville, soit 
que l'on fasse de l’église une salle de fètes 
magaifique autant qu'originale, soit qu’on 
se contente de la consolider et de l’isoler 
dans un jardin, où elle ferait le plus bel 
effet pittoresque. En tout pays civilisé, 
les villes ont tenu à honneur de conser- 
ver les glorieux témoignages de leur passé 
artistique : des églises désaffectées ont 
été heureusement adaptées à d’autres 
usages; ce sont des musées à Angers, 
Arles, Barcelone, Caen, Narbonne, Poi- 
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tiers ; des halles à Bernay, Saint-Quentin, 
Senlis ; un magasin municipal à Dijon; à 
Soissons et à Compiègne, des gymnases; 
enfin, à Paris, le conservatoire des arts 
et métiers est un modèle d’adaptation in- 
telligente, artistique et commode de toute 
une série de bâtiments gothiques à des 
services modernes et variés. 

« On juge de plus haut, à Creil, et l’on 
semble y être jaloux du renom tout spé- 
cial que s’est acquis, l’an dernier, la mu- 
nicipalité d'Arras. Celle de Creil peut 
même espérer plus de célébrité, car le 
mérite de Saint-Evremond cest incontes- 
tablement supérieur à celui des portes si 
stupidement abattues à Arras. 

« Mais sera-t-il permis à un Conseil 
municipal quelconque et plus ou moins 
éphémère, de priver pour toujours les ar- 
tistes et les archéologues d’un objet d'ad- 
miration et d'étude, parce qu’un réver- 
bère, un kiosque de fonte, ou un bassin 
avec jet d’eau et poissons rouges sourit 
davantage à son esthétique personnelle et 
lui semble exiger une place rigoureuse- 
ment précise ? 

« Veuillez agréer, etc. « L. EULART. » 

(Qt 


ALGÉRIE 

Les fouilles de Timgad. — Le Journal 
officiel a publié le rapport de M. Albert 
Ballu, architecte en chef des monuments 
historiques de l’Algérie, sur les travaux 
de fouilles et de consolidation des ruines 
de Timgad, exécutés en 1894, et dont les 
Nouvelles de l'Intermédiaire ont parlé 
récemment (10 avril 1895, p. 76, n° 686). 
Nous en extrayons les passages suivants: 


« Palais des Thermes. — Ce monu- 
ment, très complet, possède deux en- 
trées : l’une, à l'ouest, conduisait sur la 
droite à des latrines demi-circulaires ; 
ensuite, elle aboutissait en droite ligne, 
par un dégagement, à la grande salle des 
Pas-Perdus, qui, longue de 21 m. 50 c. 
sur 9 m. 20 C.; se compose de trois tra- 
vées et possède des mosaïques de dal- 
lages en bon état et quatre monuments 
rectangulaires dont deux à inscriptions. 

« La seconde entrée, située à l’est, 
conduisait : à droite, au grand côté de la 
salle ci-dessus, et, à gauche, à l’exèdre 
(10 mètres sur 10 mètres), accompagné 
de deux petites pièces. 

a La grande salle s’ouvrait du côté op- 
posé à l’exèdre sur deux pièces de dimen- 
sions différentes entre lesquelles était 
disposée une piscine (baptisterium) dont 
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le sol et les trois rangées de gradins sont 
intacts (6 m. c. 25 sur 6 mètres). 

« La première de ces salles (A), de 
8 m. 80 c. sur 7 m. 80 c., menait à 
un caldarium ou hypocaustum de 7 mè- 
tres sur 7 mètres, renfermant une nym- 
phe aquatique à coquille et demi-nue, 
communiquait avec deux chambres de 
repos de 7 m. 80 c. sur 2 m. 90 c. et 
de 7 m. 30 c. sur 2 m. 8o c.; un 
deuxième caldarium, muni de deux al- 
vei, dont un grand à cinq côtés (sortes 
de cuves chauffées dans lesquelles les 
baigneurs, après avoir transpiré, se fai- 
saient frictionner et racler la peau par un 
esclave (aliptes), armé de la strigilis; 
enfin, avec une autre petite pièce de 
4 mètres sur 4 m. 30 C.. 

« Une deuxième salle (B) s’ouvrait sur 
une seconde piscine dans laquelle nous 
avons trouvé un beau torse de Mercure 
en marbre peint, une Hygie sans tête et 
une statue à coquilles ornée de pein- 
tures. 

« Dans la salle (A) se trouvaient deux 
des trois inscriptions dont j'ai déjà 
donné le texte; l’autre fragment pro- 
vient des déblais de la voie longeant le 
côté est des Thermes. 

« Dans la salle (B), nous avons exhumé 
un magnifique vase (labrum), orné de 
consoles, figures, coquilles ou autres or- 
nements représentant des sacrifices. Le 
style très pur de ce vase n’est pas étran- 
ger à l'influence grecque de la belle 
époque. 

« Les deux salles de repos dont J'ai 
parlé, et qui communiquaient avec la 
salle (B) et les deux premiers caldaria 
donnaientégalement accès à un troisième 
hypocaustum, plus grand, possédant trois 
alvei de forme rectangulaire. Là se trou- 
vait aussi un torse de statue aquatique 
peinte; enfin, un quatrième caldarium 
faisait suite au précédent. 

« Des rues limitaient le bâtiment des 
Thermes, dont trois des côtés, se coupant 
selon des angles obtus, étaient orientés 
vers le nord, 

« Une de ces faces est ornée d’un mo- 
nument dont le soubassement tout en- 
tier nous reste; il est analogue aux deux 
qui décoraient le Decumanus maximus 
de Timgad et qui ont été transformés en 
fontaines. (La rue parallèle au Cardo 
maximus, qui accédait aux Thermes à 
peu près dans l’axe du monument, part 
du Decumanus à l'angle nord-est du 


musée.) 
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« Non loin de là, nous avons décou- 
vert des fragments de statues et une 
deuxième Hygie complète, de dimensions 
plus petites que la première; un torse 
nu; puis un torse de centurion avec bau- 
drier en sautoir et le pilier hexagonal 
contenant l'inscription : Sanctum genium 
Thamogadensem, etc.…., ainsi que celle 
de P. F1. Pudeus Pomponius, gravée sur 
une face opposée et à l'envers. 

« Toutes les salles, sauf les hypo- 
causta, ont conservé leurs dallages de 
mosaïques : celles des piscines sont gros- 
sières ; les autres sont fort intéressantes, 
notamment les mosaïques de l'exèdre et 
des latrines. Dans ces dernières, le cen- 
tre du dessin représente des animaux 
qu'entoure une frise de rinceaux dont les 
intérieurs sont tous variés. 

« Le Capitole. — Le temple de Jupiter 
Capitolin est dégagé entièrement du côté 
sud, où les Byzantins ont installé des 
boutiques avec portiques, en se servant, 
pour les dallages encore en place, des 
balustrades pleines et des inscriptions du 
temple. A l'est, les Propylées donnent 
sur une voie dallée descendant, le long 
du marché, légèrement à l’ouest de l’arc 
de Trajan. 

«a Toutes les assises du soubassement 
principal, sauf la dernière, ont été re- 
montées et seront bientôt prêtes à rece- 
voir les colonnes de 16 mètres de hau- 
teur que les tremblements de terre ont 
renversées le siècle dernier. 

« Tous les fragments intéressants dé- 
couverts dans ce beau monument, des 
marbres de revêtement des chapiteaux, 
de l'architrave, des statues colossales, 
balustrades, etc., ont été transportés au 
musée pour y être installés dans une 
salle spéciale. 

« De chaque côté de la voie condui- 
sant au Capitole, ainsi que sur une faible 
partie des abords ouest de cet édifice, 
nous avons déblayé une série d’habita- 
tions particulières, de maisons garnies de 
boutiques dans lesquelles se trouvaient 
les objets dont j'ai parlé plus haut, et 
parmi lesquels je citerai: 

« Un buste en bronze de Minerve, 
coiffée d’un casque comme celle de Pom- 
péi et muni d'un tenon de métal, indi- 
quant que ce buste d’était autre qu’une 
hampe de signaux ou étendard de co- 
horte : 

« De belles lampes païennes, dont une 
se compose d'une tête de négresse en 
bronze, de l’art le plus délicat; une autre, 
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d'un mascaron en terre cuite où l’in- 
fluence phénicienne est manifeste: une 
troisième, ayant la forme d’un sanglier 
attaqué sur les deux flancs par des 
chiens; 

« Des lampes chrétiennes en terre 
cuite et en bronze représentant, soit le 
Christ triomphant escorté de deux anges 
avec l’agneau pascal et entourage circu- 
laire chrismé, soit un palmier comme 
motif central, soit des croix perlées by- 
zantines accompagnées d’une étoile ou 
d’un chrisme; puis des balances dites ro- 
maines (statera) avec leurs plateaux (/an- 
cula), leurs poids de marbre et leur con- 
trepoids de bronze (æquipondium) en 
forme de têtes finement travaillées : 

« De petits lampadaires (candelabrum) 
en bronze qu’on croirait rapportés de 
Pompéi; des objets terminés par une 
tête de lion dans laquelle passait un an- 
neau destiné à suspendre une lampe, 
etc., etc. » 


M. Ballu termine son rapport en men- 
tionnant la découverte qu'il a faite à 
trois kilomètres des ruines de la source 
qui alimentait Thamugadi; ïil conclut 
qu’il serait facile de réparer les conduites 
antiques et de faire revivre les bassins 
des Thermes et les fontaines de l’antique 
cité. 

, 


ÉTRANGER 


ANGLETERRE 

Londres. — Statistique d’une biblio- 
thèque scolaire. — Le conservateur d'une 
bibliothèque scolaire vient de publier, 
dans le Longman's Magazine, une inté- 
ressante statistique : c'est la liste des au- 
teurs dont les ouvrages lui ont été de- 
mandés par les élèves durant le dernier 
trimestre. La liste ne contient que des 
ouvrages d'imagination. Il résulte de cette 
statistique que le romancier le plus ap- 
précié de la jeunesse anglaise est M. Rid- 
der Haggard, de qui les écrits ont été 
communiqués 66 fois. Viennent ensuite 
Stevenson 48 fois et Walter Scott 33 fois. 
Puis, Jules Verne 22 fois, Dickens 14 fois, 
Fenimore Cooper r1 fois et George Eliot 
2 fois. Tolstoï semble entièrement dé- 
pourvu d'attraits pour les écoliers an- 
glais; cela s'explique, mais n’y a-t-il pas 
lieu de s’étonner que notre grand amu- 
seur Alexandre Dumas ne figure pas dans 
cetteliste? N’a-t-il pas été traduit ad usum 
juventutis, ou est-il inconnu sur les bords 
de la Tamise? 
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Le ‘Congrès archéologique de T'éuraas, 
Le 5 du mois d'août prochain, s’ou- 
vrira à Tournai un Congrès archéolo- 
gique, organisé par la Société historique 
et littéraire de cette ville, sous les aus- 
pices dé ln Fédération archéologique et 
historique de Belgique. | 

Le Congrès, qui durera quatre jours, 
sera consacré à la visite des monuments 
et des musées de la ville, 


— Les fresques de l'Hôtel Leys, à An- 
vers, ont été enlevées sans accident. Il 
reste encore à les appliquer sur toile. 
Cette délicate opération alieu à Bruxelles, 
dans les ateliers de M. Pelle. 


FTALIE 

‘Florence. — La « Pallas » de Botti- 
celli. — Nous avons dit qu’un tableau de 
Botticelli, Pallas, avait été découvert ré- 
cemment à Florence. Le monde des arts 
se demanda aussitôt comment une œuvre 
d’un maitre aussi renommé avait pu 
rester si longtemps ignorée. Or, son 
existence était connue du conservateur 
de la galerie Pitti; mais un intendant du 
palais, très ombrageux et jaloux de sa 
fonction, s'était énergiquement opposé à 
ce qu'on déplaçât la toile de Botticelli, 
qu'il avait fait placer dans un endroit 
obscur. 

Cet intendant vient d’être mis à la re- 
traite, et la Pallas de Botticelli a pu 
être tirée de l’oubhi. Ajoutons, d’ailleurs, 
que l'existence de ce tableau était connue 
il y a cinquante ans au moins, et que sa 
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OFFRES ET DEMANDES 


On demande à acquérir fe litre suivant, 
qui paraît épuisé en librairie : De l’orga- 
nisation et de l'administration des biblro- 
thèques publiques et privées, manuel 
théorique et pratique du bibliothécatre, 
par Cousin, Paris, 1882, 1 vol. Pedone 
Lauriel, éditeur. 

Adresser les offres au bureau de lIn- 
termédiaire, au nom du Colonel E. T. 


ÈS 


Les RR. PP. missionnaires qui desser- 
vent l’église du mont Saint-Michel, ont 
l'intention de publier tous les témoi- 
gnages de dévotion donnés en France au 
grand archange, actuellement et dans les 
siècles passés. Ils désireraient avoir les 
notes historiques, archéologiques, icono- 
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graphiques, etc., relatives au culte de 
saint Michel dans les divers diocèses, Les 
prêtres ou. laiques qui se sentiraient ins- 
pirés d'entreprendre ce travail pour leur 
diocèse, pourraient se mettre en rapport 
avec les RR. PP. missionnaires, au monit 
Saint-Michel (Manche). FE. 


J.-B. de Monicart a publié, en 1710, 
deux volumes en vers libres intitulés : 
Versailles immortalisé. IL mourut en 
1722, au moment où l'on imprimait le 
troisième volume et où « neuf volumes 
étaient prêts à imprimer ». Sait-on ce que 
sont devenus les manuscrits de Moani- 
cart ? | M. 


VENTES PUBLIQUES 


PARIS 

Hôtel Drouot. — Du 9 au 11 mai, — 
Bibliothèque de M. G. Renouard. — Li- 
vres illustrés des XVIIIe et XIX° siècles, 
livres anciens. — Em. Paul, L. Huard et 
Guillemin, rue des Bons-Enfants, 28. 

— 10 mai, — Tableaux et gravures mo- 
dernes, porcelaines, émaux, bronzes et 
marbres. meubles d'Orient, tapisseries et 
costumes, — Bloche, 28, rue de Chà- 
teaudun. 

— 13 au 17 mai. — Antiquités cer 
tiennes, — Collection Hoffmann. — Roi 
lin et Feuardent, 4, rue de Louvoïs. 

— 13 au 17 mai, — Originaux d'af- 
fiches et de chromos, livres et albums. 
— Lemoine, 91, rue Lafayette. 


Salles Silyestre. — Jusqu'au 14 mai 
Livres de géologie, d'anthropologie-et de 
paléontologie. — (Collection Cotteau 
d'Auxerre. — Les fils de Deyrolle, 46, 
rue du Bac. 


DÉPARTEMENTS 
La Rochelle. — Du 14 au 22 mai. — 
Fableaux anciens, émaux, gravures, goua- 
ches et dessins anciens, antiquités gau- 
loises et romaines. — Bourgey, 75, faub. 
Saint-Denis, et Bourdiau, rue Amos- 
Barbot, 10, à La Rochelle. 


ÉTRANGER 

Leyde. — 13 au 17 mai. — Livres an- 
ciens et modernes. (Cat. de 2300 aumé- 
ros.) — Burgersdijk et Niermans. — 
Niewsteeg, 1. 

Rome. — 16 mai. — Livres ecclésias- 
tiques en double de la Bibliothèque Vic- 
tor-Ensmanuel. — 22 mai, — Tableaux et 
objets d'art. 


Paraissant les 10, 20, et 30 de chaque mois. 
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Mouvement des Bi 
DES ARCHIVES, COLLEC 


PARIS ya 


Lu 


. L'Intermédiaire des CherChetirs et Cu- 
rieux sera vendu aux enchères publiques, 
le mercredi 22 mai prochain, à deux 
heures de relevée, en l'étude et par le 
ministère de Me Demanche, notaire à Pa- 
ris, 8, rue de l’Odéon. N 

La mise à prix est fixée à 10,000 francs; 
consignation pour enchérir, 3,000 francs, 

S'adresser, pour tous renseignements, 
audit Me Demanche. 


Au Musée du Louvre. — On a ouvert, 
au Musée du Louvre, l’ancienne salle du 
Musée des Souverains. Dans cette salle, 
complètement réorganisée, on a installé 
les trois grandes tapisseries Maximilienne; 
les tapisseries venant de la collection Da- 
villiers, dont la Reine des Tapisseries. 
Dans des vitrines se trouvent les fers, 
cuivres, étains de toutes époques; une 
petite collection de bronzes de Barye, de 
bronzes de la Renaissance, dont plusieurs 
de Jean Bologne, armes, armures, etc. 
Cette salle est très habilement organisée 
et les objets y sont présentés avec beau- 
coup de goût. 


Les arènes gallo-romaines de la rue 
Monge viennent d’être l’objet, d'une 
très intéressante visite organisée par 
la Société des Amis des monuments 
parisiens, en l'honneur des délégués des 
Sociétés savantes des départements venus 
à Paris pour le Congrès annuel. 

Notre confrère Ch. Normand, docu- 
menté comme pas un sur la question, a 
« présenté » les ruines du vieil édifice à 
son nombreux auditoire; il l’a fait revi- 
vre pour ainsi dire à ses yeux, éclai- 
rant par des comparaisons avec les théâ- 
tres antiques connus, les points obscurs 
de la construction du premier theâtre 
parisien. 

_ Tout le monde souhaitait que la partie 
des arènes restée enfouie sous le dépôt 
. de la Compagnie des omnibus pût être 
promptement dégagée et mise au jour. 
On pourrait alors reconstituer dans son 
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ensemble le vieux monument gallo-ro- 


main, y donner des fêtes très caractéris- 
tiques et y créer un incomparable musée. 
Espérons que l'idée fera son chemin. 


L'église Saint-Pierre. — Les habitants 
de la butte Montmartre se sont émus à 
la nouvelle qu'on allait démolir leur 
vieille église Saint-Pierre. 

Qu'ils se rassurent : cette église, inté- 
ressant spécimen de l'architecture des 
XIIe et XIIIe siècles, est classée parmi 
les monuments historiques. Elle serares- 
pectée, ainsi que le tout petit cimetière 
adjacent qui, dit-on, garde les restes de 
La Mole et de Coconas, primitivéement 
enterrés en 1574 dans la chapelle des 
Martyrs, une voisine de Saint-Pierre, dé- 
molie pendant le siège de Paris, par Henri 
de Navarre. 


Le monument Corot. — Au minis- 
tère de l’instruction publique, le Comité 


qui poursuit l'érection d'un monument 
au peintre Corot, s’est réuni. M. Poin- 


caré présidait, entouré de MM. Roujon, 
Jules Comte, Bénédite, Harpignies, Roll, 
Levraud, A. Humbert, etc. 

M. Roger Milès, secrétaire du Comité, a 
émis le désir de confier au sculpteur Henri 
Cros l’exécution du monument, et ce pro- 
jet a été accepté en principe. 

Le Comité a décidé ensuite qu'une ex- 
position des œuvres de Corot serait or- 
ganiséé à la fin du mois prochain proba- 
blement au Musée Gailliera, 

Le monument de Corot sera élevé au 
parc. Monceau dans les environs de l’ave- 
nue Velasquez. C'est du moins à cet en- 
droit que le Comité sollicitera un empla- 
cement du Conseilmunicipal. M. Levraud 
s’est engagé à appuyer la demande. 


L'Arc de Triomphe, — Le Conseil gé- 
néral-des bâtiments civils a procédé à la 
visite de l’Arc de Triomphe. 

Les renseignements qui nous sont four- 
nis sur cette visite permettent de conclure 
qu'il n’y a pas péril en la demeure: il y 
aura lieu pourtant de remédierle plus tôt 
possible aux désordres constatés dans l’at- 
tique ; il faudra aussi reviser tous les 
jointements des surfaces supérieures, ré- 
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parer les dallages et recouvrements du 
sommet. 

Toutes les précautions ont été prises 
en vue de garantir le haut relief de Rude 
pendant la durée des travaux. Il est même 
possible qu’on profite de la circonstance 
pour faire le moulage du chef-d'œuvre: 
la question est de savoir où le placer. 


DÉPARTEMENTS 

Marseille. — Une exposition du Livre. 
— Une Exposition nationale du Livre 
doit se tenir à Marseille du 1°° août au 
30 septembre 1895, dans la grande salle 
des fêtes du Palais des Beaux-Arts. 

Tout ce que la France compte de bran- 
ches dans l’art graphique est admis à y 
participer et déjà un certain nombre de 
demandes est parvenu au Comité. 

Le Palais où sera tenue l'Exposition 
répond à toutes les exigences : grandes 
salles, jour merveilleux, architecture et 
décoration intérieure et extérieure splen- 
dides, façade monumentale sur un des 
plus beaux boulevards de Marseille; à 
gauche, dans le même bâtiment, l’école 
des Beaux-Arts ; à droite, la bibliothèque 
communale et le cabinet des médailles. 
Tout promet donc un grand succès de 
curiosité. 

Œu@peamncrmmns 


ÉTRANGER 


BELGIQUE 

Bruxelles. — Le reboulonnement de 
Saint-Michel, — On annonce que les ou- 
vriers entreprendront bientôt la restau- 
ration de la flèche de l’Hôtel de Ville de 
Bruxelles. On profitera de la circonstance 
pour reboulonner le pivot du Saint-Mi- 
chel en cuivre doré qui surmonte la tour 
em question. La statue mobile du patron 
de Bruxelles compte parmi les plus éton- 
nantes curiosités mécaniques qui exis- 
tent au monde. Elle mesure — le démon 
compris— une hauteur de 5 mètres 2 cen- 
timètres ou 18 pieds 107 pouces. 

Le groupe est travaillé au repoussé en 
plaques ou tôle de cuivre rouge. L'ar- 
tisan a combiné son travail de manière 
que tous les membres en mouvement du 
personnage principal, l’ange, étant sur la 
même ligne, offrent sur tous les points 
également prise au vent, et que le groupe 
tourne comme une simple girouette à la 
plus faible brise. 

Le ro septembre 1863, un terrible 
orage avait déjà endommagé cruellement 


| court, 
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._ belge. Sa tour ronde contenant des esca- 
 liers et surmontée d’une sorte de couù- 


la statue. On descendit le « patron » de 
sa flèche et, après l'avoir restauré, on le 
couvrit entièrement de feuilles d'or pur. 
Ce brillant revêtement coûta 800 francs à 
la ville, L’exhibition de la statue rapporta 
3,139 fr. 37 aux pauvres de Bruxelles. De 
cette façon, le saint remboursa largement 
les frais de son entretien. 


— Concours d'enseignes artistiques. — 
Bruxelles organise, pour les premiers 
jours de juillet, un concours « d’enseignes 
artistiques ». Cinquante concurrents sont 
inscrits dès à présent et toutes les spicia- 
lités commerciales de la ville figureront 
dans cette exposition d’un genre nouveau. 
— L'idée en est intéressante et mérite 
d'être encouragée. L'affichage a déjà i ins- 
piré des œuvres d’un caractère très re- 
marquable. Grâce à Chéret et à Grasset, 
les murs sont revêtus d’une imagerie 
véritablement pittoresque. Pourquoi n’es- 
sayerait-on pas maintenant de compléter 
cette décoration artistique de la rue par 
une rénovation de l'enseigne ? Jean Gou- 
jon, Géricault, Horace Vernet, Hogarth, 
Watteau et bien d’autres ne dédaignèrent 
pas de sculpter et de peindre des en- 
seignes. Leurs noms seuls constituent 
une garantie pour ceux de nos peintres 
qui considéreraient une telle besogne 
comme au-dessous de leur mérite et qui 
craindratent de se disqualifier. 


— L'Eglise Sainte-Gertrude à Ternath. 
— Les travaux de restauration commen 
cés en 1893 à l’église de Ternath se pour- 
suivent activement sous l’habile direction 
de M. l’archiduc Van Ysendyck. 

L'église de Ternath, qui date du 
XV: siècle, est une des curiosités du pays 


vercle muni d’un gros boulon lui donne 


un aspect réellement original. Ea façade 


sud est formée de pignons surmontées de 
croix. Un porche, qui jadis était bouché 
et contenait les fonts baptismaux, y est 
adossé. C’est là une particularité qu'on 
trouve encore dans les églises de Wal- 
d’Aerschot, de Lombéeck-Notre- 
Dame et d’Assche ; à Ternath le porche 
frappe plus particulièrement Je F TepAre 
par sa position oblique. 

L'intérieur de l’église a été remis dans 
son état primitif avec une exactitude 
scrupuleuse : les voûtes et les murs ont 
été débarrassés de l’épais badigeon qui les 
recouvrait; les fenêtres ont été recons- 
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truites avec des réseaux très variés. Quel= 


ques-unes d’entre elles sont pourvues de 
vitraux d’une tonalité très douceet quine 
nuit en rien à l’ensemble architectural de 
l'intérieur. 

Le vitrail de la fenêtre des fonts bap- 
tismaux est particulièrement remarqua- 
ble. Il représente le baptême de Jésus. Le 
chœur est actuellement clôturé par une 
cloison en planches pour cause de grandes 
réparations, telles que le percement de 
grandes fenêtres gothiques, remplaçant 
les vilaines fenêtres actuelles, la cons- 
truction d'un parement en pierre sur tou- 
tes les faces du chœur et de nouvelles 
voûtes avec nervures et clefs ornées. 

De chaque côté du chœur, dans laxe 
des bas côtés, on remarque un petit autel 
gothiqueen pierre blanche,curieusement 
fouillé. Au-dessus de ces autels, adossées 
aux murs de transept, deux statues — à 
droite, sainte Gertrude, la patronne de 
l'église : à gauche, la sainte Vierge — re- 
posantsur des culs-de-lampes en pierre et 
surmontées de baldaquins également en 
pierre et sculptés avec richesse. 


— La restauration de l'hôtel de ville de 
Louvain vient d’être décidée définitive- 
ment ; les plans et devis sont à l’étude 
et les travaux commenceront incessam- 
ment. 

L'hôtel de ville de Louvain fut cons- 
truit peu de tempsaprès celui de Bruxel- 
les, dont les beautés rendaient Jes Lou- 
vanistes jaloux. L'architecte choisi fut 
Mathieu de Layens, «maître des œuvres» 
de la cité. Son plan, approuvé, lui 
fut payé cinq écus qui font à peu près 
42 francs. 

La première pierre fut poséele29 mars 
1448, par le bourgmestre Gautier Van 
Nethem. 

La décoration sculptée de la façade, 
très abondante, est tirée des Ecritures et 
constitue, selon l'expression du temps, 
une véritable Bible des pauvres, Biblia 
pauperum. Certains des sujets traités 
sont d’un réalisme fort naïf qui fait la joie 
des visiteurs. 

La construction ne dura que quinze 
ans; elle coûta au total 44,785 florins. La 
“hauteur du monument est de 22 mètres 
environ, du sol à la balustrade. 

Les tourelles ont 25 mètres à partir de 
la galerie entourant le tout. 

L'hôtel de ville fut restauré une pre- 
mière fois en 1829 à 1841, par Goyers et 
Everaerts. Mais les matériaux employés 


[20 mai 1805. 


110 


furent si mauvais qu’une restauration 
nouvelle est devenue indispensable : une 
partie de l’une des tourelles s'est écroulée 
dernièrement. 

Les travaux que l’on projette aujour- 
d'hui rendront à l'édifice toute sa so- 
lidité. 

ÉGYPTE 


Le tombeau de Si-Isit. — Il semble que 
le terrain de Dahchour, qui a déja fourni 
tant de merveilles et de révélations inat- 
tendues, soit inépuisable, car il vient en- 
core de livrer une découverte du plus 
haut intérêt épigraphique. 

Entre la pyramide d'Amenembhat II, 
auprès de laquelle furent trouvés les bi- 
joux des princesses Ita et Khnoumit, 
et la pyramide d’Amenemhat III, en bor- 
dure de la Vallée, les fouilles de M. de 
Morgan ont mis à jour le tombeau d’un 
certain Si-Isit, qui fut chef féodal, grand 
prêtre de Ptah, archi-chancelier et ami 
du roi. Les textes énumèrent complai- 
samment ses dignités, et les bas-reliefs 
admirablement ciselés représentent ce 
personnage gravement assis dans un fau- 
teuil, mangeant le repas des morts. C'était 
un homme & âgé, un peu gras, à la physio- 
nomie sérieuse. Les cheveux ras, le 
crâne ramassé; la lèvre inférieure est 
légèrement pendante. Il se dégage des 
portraits de cet important fonctionnaire, 
une forte impression, et, certes, ce fut 
un artiste de grand talent que celui qui 
cisela, dans la pierre de Tourah, les traits 
de Sïr-fsit. Les lignes sont souples. Le jeu 
du ciseau demeure large, nrême dans les 
menus détails. Chaque hiéroglyphe, haut 
à peine de deux centimètres, fait songer, 
par sa délicatesse, au délicat travail des 
camées. 

Si-Isit ordonna la construction de son 
tombeau sur un plan quasi royal; l’en- 
semble rappelle singulièrement la dispo- 
sition adoptée par le roi Ounas, à Sag- 
garah. Un couloir, au plafond couvert de 
larges pierres arc-boutées à angle aigu, 
descend doucement sous terre et mène à 
la chambre funéraire, Celle-ci est relati- 
vement petite (350 %< 1275), Elle est 
remplie entièrement par un énorme sar- 
cophage de granit gris. À gauche, sont 
ménagés deux autres petits caveaux dans 
l’un desquels on rencontre une caisse à 
canopes en granit gris monolithe. 

Les spoliateurs d'autrefois découvri- 
rent et saccagèrent ce tombeau, et les 
larges plaques de cornaline, les fragments 
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de feuilles d’or et les morceaux de flagel- 
lum retrouvés sur le sol font regretter, 
au point de vue scientifique, la violation 
de cette sépulture qui dut renfermer d’é- 
tonnantes richesses. 

Jusqu'ici, sauf la beauté des sculptures 
dont nous avons signalé l’importance ar- 
tistique, la nouvelle découverte de M. de 
Morgan, comparée à celles qu'il a faites 
antérieurement, pourrait sembler peu 
importante, Mais un fait nouveau se dé- 
gage de cette fouille : les paroïs de la 
chambre funéraire de Si-Isit sont cou- 
verts de textes hiéroglyphiques disposés 
en 146 colonnes verticales. Ce sont de 
fort beaux caractères gravés en creux 
dans le calcaire, rehaussés de peinture 
verte, 

Le philologue lit ces textes parmi les- 
quels il reconnaît des formules déjà dé- 
chiffrées ; il cherche dans sa mémoire 
et retrouve des parties de phrases qu'il 
a traduites et qui lui permettent de cons- 
tater que, quelques siècles auparavant, 
sous la Ve et la VIe dynastie, les rois 
Ounas, Pepi, Merenra, faisaient inscrire, 
dans leurs tombeaux, des formules ana- 
logues. C’était un rituel, déjà vieux à 
cette époque qui nous semble, à nous, 
fabuleusement éloignée. Grâceauxinscrip- 
tions propitiatoires qu'il renfermait, le 
défunt puisait, dans le séjour des morts, 
les mêmes privilèges que les dieux, et 
ces dieux mêmes succombaient parfois 
sous les coups quand, cédant au plaisir 
de la chasse ou, peut-être aussi, prosai- 
quement talonné par la faim, le roi im- 
molait les dieux immortels et se repais- 
sait de leur chair. 

On savait déjà que, dans la succession 
des ans, les «chefs des archives» fai- 
saient consciencieusement leur office. A 
Deérel Baharin, des fragments identiques 
témoignaient de la pérennité de ces écrits 
d'autrefois et, l'an dernier encore, M. de 
Morgan trouvait, dans la chambre du roi 
Hor, une stèle couverte de ces formules. 

Aujourd'hui, les textes découverts dans 
le tombeau de Si-Isit viennent fournir 
un appoint nouveau à la philologie et à 
l'histoire de la religion égyptienne. Ea 
comparaison des inscriptions des pyra- 
mides avec celles mises nouvellement à 
jour, montrera peut-être quelles modifi- 
cations linguistiques et virtuelles s'étaient 
introduites dans la vie et la psychologie 
égyptienne, durant cette période peu 
connue encore qui sépare la VIe de la 
XIIe dynastie, Les savants et les philo- 
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logues discuteront sans doute sur ces 
choses des temps passés ; la grammaire et 
la phonétique égyptiennes auront — cela 
s’est déjà vu — de rudes attaques à sou- 
tenir, et, pareilles à bien des gouverne- 
ments, resteront semblables sur de nou- 
velles bases... Mais ceci n’est pas de 
notre compétence. 


SUISSE 


Le Musée Fol,à Genève, vient de s'en- 
richir d’un précieux gobelet en vermeil, 
hautde22 centimètres, destyle Louis XIV, 
donné par le conseil de la ville d’Augs- 
bourg à André Falquet, qui, pendant la 
guerre de la succession d’Espagne, avait 
obtenu du maréchal de Villars la restitu- 
tion des voitures de transport apparte- 
nant aux commerçants de cette ville. 
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Hôtel Drouot. — 20 mai. — Objets 


d'art, curiosités, meubles anciens. — Le- 
gay, 20, rue Chaptal. 


— Du 20 au 31 mai. — Livres etestam- 
pes relatifs aux beaux-arts. — Morgand, 
55, passage des Panoramas. 


—20 et21mai.—Objets d'art et d'ameu- 
blement de la Renaissance et du XVIIIe 
siècle, émaux, vitraux, porcelaines, faien- 
ces, tapisseries d’après Teniers. — Man- 
heim, 7, rue Saint-Georges. 


— 21 mai. — Tapisseries, marbres, 
porcelaines du XVIIIe siècle, — Hoche, 
30, boulevard Haussmann. 


— 21 mai. — Porcelaines anciennes, 
livres, — Lasquin, rue Laffitte, 12. 


—21 mai. —Meubles anciens Louis XIV, 
XV et XVI, terres- cuites, bronzes Em- 
pire, tapisseries anciennes. — Lyon, 29, 
rue lepelletier. | 


DÉPARTEMENTS 


La Rochelle. — Jusqu'au 22 mai. — 
Tableaux anciens, émaux, gravures, goua- 
ches et dessins anciens, antiquités gau- 
loises et romaines. — Bourgey, 75, faub. 
Saint-Denis, et Bourdiau, rue Amos- 
Barbot, 10, à La Rochelle. 
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Numéro 15. 


PRÉSENTATION 


Depuis la mort inattendue de Lucien Faucou, l’éminent directeur de l’Intermé- 
diaire des Chercheurs et Curieux, cette publication avait pu être continuée, 
grâce aux bons soins de l’éditeur, M. Noblet 

Mais il fallait arriver à une solution pratique. La liquidation s'imposait pour les 
héritiers. Dès lors, l'incertitude, que dis-je, l'inquiétude s’était glissée dans l'esprit 
des milliers de fidèles de ce recueil, dont l'existence est déjà si longue, celle de la vie 
moyenne d’un homme, trente et un ans. Qui aurait la succession ? Quel serait le 
directeur ? Les journaux eux-mêmes s'étaient fait les échos de cette appréhension. 


On annonce, disait l’un d’eux, la mise en vente de l’Intermédiaire des Chercheurs et 
Curieux. Ce journal avait pour directeur notre regretté confrère Lucien Faucou, qui l'avait 
amené à un haut degré de prospérité... J’ignore en quelles mains il va tomber, mais je crois 
bien que sa possession sera disputée. Il ne saurait disparaître, car il répond à un des besoins 
les plus vifs de l’esprit moderne, qui est de fouiller dans le passé, de poursuivre les documents 
inédits et d’élucider les points obscurs de l’histoire. 

L’'Intermédiaire des Chercheurs est, pour les fureteurs, un admirable instrument. Disséminés 
aux quatre coins de l’Europe et de la France, il leur faut un moyen de s’entr’aider et de se 
consulter à distance. Chaque numéro de l’Zntermédiaire est une sorte de petit congrès où les 
érudits du monde entier apportent le tribut de leurs lumières. D’un côté les questions, de l’autre 
les réponses. Elles embrassent un champ très vaste : les mœurs, les belles-lettres, le théâtre et 
même la politique, envisagée au point de vue anecdotique et rétrospectif. 


L'auteur de cette note avait raison. Depuis le développement de l'instruction, 
depuis l’ouverture de ces cercueils du passé, les dépôts des archives, surtout depuis 
l’extension des facilités de communication de tout genre, la nécessité de relations de 
plus en plus constantes entre les savants et les curieux de tous les peuples s’est im- 
posée. L’Intermédiaire, en effet, est devenu le grand médiateur de la pensée humaine. 
Îl est partout, il est dans tout. Il n’a plus de frontières. C’est la science, c’est-à-dire 
la connaissance des choses, elle-même, mise en mouvement et surtout mise à la 
portée de tous, sur quelque point isolé du globe qu’ils se trouvent placés. Il impor- 
tait donc que l’idée initiale de M. Carle de Rash, si bien continuée par mon jeune ami, 
M. Lucien Faucou, tombât entre des mains tout aussi vaillantes. | 

Sur ce point, Messieurs et chers collaborateurs, permettez-moi d'espérer que sa- 
tifaction, aussi complète que possible, vous aura été donnée. 

Le 22 mai, à trois heures de l’après-midi, Me Demanche, notaire, a mis l’{nter- 
médiaire en vente. Comme le prévoyaient nos confrères, le nombre des compétiteurs 
a été grand, la lutte des plus vives. En fin de compte, votre serviteur, M. le général 
Jung, député, s’est trouvé en devenir le directeur, M. Léon Lenègre, son beau-frère, 
l'administrateur-gérant. C'est vous dire, Messieurs, que rien ne sera changé à la ligne 
de conduite suivie jusqu'ici. Il y aura peut-être des dispositions nouvelles à prendre, 
mais sur ce point, soyez-le bien assuré, je ne ferai rien sans avoir réclamé vos bons 
conseils, En un mot, je ne suis et ne désire rester qu’un intermédiaire, l'écho fidèle 
de vos impressions et de vos opinions. Dans cet ordre d’idée, permettez-moi de vous 
poser quelques questions résultant de l’examen hâtif que je viens de faire de la 
situation, | 

1° Le papier doit-il être changé ? 

2° Les caractères sont-ils modifiables ? 

3 Quelques rubriques nouvelles peuvent-elles être faites ? | 
. 4 En particulier, celle de la Correspondance serait-elle bien vue, pour tranquil- 
liser les correspondants sur les travaux qu’ils envoient et les retards apportés à leur 
publication, 

.5° Serait-il utile pour les abonnés de publier une seconde édition spéciale im- 
Primée sur le recto seulement et à prix réduits, de manière à faciliter les coupures, 
tout en conservant la collection. 

Je ne multiplierai pas les citations des points à élucider. Laissez-moi faire appel à 
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votre bon concours. A la fin du mois de juin je rendrai compte de cette sorte de 
plébiscite. | 

En attendant, Messieurs, je vous adresse mes remerciements et mes vœux, et je 
fais appel à votre bon concours. | 


« Il faut s'entr’aider », telle était la devise du vieil Intermédiaire. Que cette devise 
reste la nôtre! Grâce à elle, nous pourrons faire besogne utile pour la science et pour 
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la patrie. 


Sur ce, Messieurs et chers collaborateurs, croyez-moi ce que je suis le plus véri= 


tablement du monde, 
Votre tout dévoué serviteur, 


Député de Dunkerque, 


GÉNÉRAL JUNG, 
Membre de la Société des gens de 


lettres, Président de la Plume et l’Epée, Membre de Îla 
Société des 1, de la Société de l'Alouette, etc., elc, 


23 bis, rue de la Faisanderie. 


ES 


Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 


PAAANSE 


PARIS 

Les Tapisseries de l'Etat. — La collec- 
tion detapisseries du Garde-Meuble, com- 
posée de plus de onze cents pièces et for- 
mée de modèles inimitables accumulés 
par les générations de plusieurs siècles, 
est aujourd’hui encore, nousdit le Temps, 
malgré des pertes irréparables et des mu- 
tilations sans nombre, la plus riche de 
toutes celles que l’on puisse admirer dans 
les Etats d'Europe. — Un trésor aussi 
précieux ne devrait-il pas être entouré de 
. plus de soins qu’il n’en a reçus en ces 
dernières années et ne considère-t-on pas 
avec un peu trop de légèreté le dépôt du 
Garde-Meuble comme une propriété ba- 
nale où tout organisateur de fête publi- 
que ou de cérémonie commémorative a 
le droit de puiser à son gré, pour peu 
qu’il ait l’appui et la recommandation 

d’un personnage influent ? 

On ne saurait demander que le prêt des 
tapisseries, pour les fêtes et les grandes 
 solennités, fût totalement supprimé; mais 
au moins pourrait-on concilier les droits 
légitimes de la curiosité publique et les 
précautions que réclame la conservation 
d’incomparables œuvres d’art, en divi- 
sant les tapisseries du mobilier national 
en deux catégories bien distinctes : l’une, 
réservée aux tentures historiques consi- 
dérées comme des modèles ou comme 
des pièces de musée, n'étant jamais ap- 
pliquées à l'usage des fêtes ou des admi- 
nistrations publiques, et l'autre, compre- 
nant toutes les pièces que leur valeur 
artistique n'aurait pas fait classer dans la- 
première ; encore cette dernière catégo- 
rie devrait-elle être inaccessible aux ex- 
positions de peinture, par exemple, où, 


sur les murs du palais de l’Industrie ou 
des bâtiments du Champ-de-Mars, les 
tapisseries sont exposées au suintement 
de la maçonnerie et aux infiltrations 
d’eaux que chacun de nous y a si souvent 
remarqués. 

Dans certains palais nationaux, quel- 
ques-unes des plus belles séries de tapis- 
series sorties du Garde-Meuble ont été 
tellement maltraitées qu'il est presque 
honteux d’avoir à le constater. À Com- 
piègne, le ciseau barbare de Parchitecte 
n’a rien respecté: les panneaux des Muses, 
rehaussés d’or, d’après les dessins de Le 
Brun, et ceux de la Conquête du Mexique, 
entre autres, ont été convertis en dessus 
de portes! Les pièces d’Esther, placées à 
Fontainebleau sont rognées de bas en 
haut; leur bordure a disparu; des person- 
nages, des groupes entiers ont été enle- 
vés, puis placés bout à bout, pour former 
une frise de l’effet le plus étrange. Les 
Triomphes des Dieux, garnissant la 
chambre du Pape et le salon voisin, ont 
été coupés en morceaux pour remplir des 
coins vides ou allonger des panneaux 
trop étroits. Six pièces d’une des plus 
belles suites que les maîtres-tapissiers 
des Gobelins aient copiées sur des modè- 
les de la Renaissance, la tenture des Rin- 
ceaux, d’après Polidore, sont employées 
en rideaux montés à contre-jour. 

À Pau, où sont disséminées cent quinze 
tapisseries, les mutilations ont atteint des 
proportions invraisemblables. Ici, on a 
puisé à pleines mains dans les fonds du 
mobilier national, en choisissant les mor- 
ceaux les plus riches, les plus précieux, 
dont la plupart sont rehaussés d’or. Les 
portières se sont transformées en dessus 
de portes et tous les panneaux ont été 
tronqués pour entrer, de gré ou de force, 
dans les mesures voulues par l’architecte. 
Dans l’aile nord du palais, plusieurs salles 
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sont tendues d’admirables spécimens des 
Résidences royales, qui tous ont été ré- 
duits en hauteur et en largeur. 

Compiègne, Fontainebleau et Pau ne 
pourraient que gagner à se voir enlever 
une partie des tapisseries qui y sont en- 
tassées sans méthode et sans goût, et qui, 
dans l’état actuel, se portent mutuelle- 
ment préjudice. 

De même, pour ce qui est des séries prê- 
tées aux ambassadeurs de France à l’étran- 
ger, est-il absolument nécessaire d'avoir à 
Berlin vingt des plus précieuses tentures 
de notre collection nationale ; à Madrid, 
onze pièces; à Constantinople, neuf piè- 
ces; à Londres, où le brouillard abîme 
les tapisseries, cinq autres pièces ? etc., 
etc. Les ambassades d’Autriche et d’Es- 
pagne à Paris ont-elles jamais emprunté 
leur décoration aux riches collections de 
Vienne ou de Madrid ? Parmi les dix-huit 
panneaux quisont à l'ambassade de Rome 
et qui rendent incomplètes des séries 
telles que l'Histoire de Constantin, d’a- 
près Rubens, les Maisons royales, d'après 
Le Brun, ou l'Histoire de Jason et de 
Médée, d’après De Troy, il en est bon 
nombre qui avaient été expédiés pour 
servir à une exposition d’art français ou- 
verte au palais Farnèse, alors que M. de 
Moëüy était en Italie et qui paraissent y 
avoir été oubliés. À Vienne, sont des 
panneaux de l’Histoire d’Esther et de la 
série des Maisons royales, qui y avaient 
été envoyés. Lorsque M. Lozé succéda 
à M. Decrais comme ambassadeur en Au- 
triche, il trouva à son arrivée les tapis- 
series du Garde-Meuble abandonnées aux 
rats dans les greniers de la résidence. 

C'est par suite d’un pareil système de 
dilapidation que le nombre des tapisse- 
ries du mobilier national est tombé du 
chiffre de onze cents à celui de six cents 
à peine, dans les magasins du quai d’Or- 
say. Celles-ci y sont, il est vrai, soigneu- 
sement empilées dans un hangar en bois 
Spécialement construit à cet effet, mais 
elles sont placées directement sous le 
toit qui abrite ce hangar et exposées à 
l’eau et aux infiltrations que rien ne peut 
annoncer du dehors. Si le hasard voulait 
que le feu se déclarât dans les dépôts du 
Garde-Meuble, il serait impossible d'en 
sauver quoi que ce soit. Cependant, la 
place ne manque pas ici; les immenses 
terrains du Garde-Meuble, comptés à 
250 francs le mètre seulement, sont es- 
timés, au bas mot, à une douzaine de 
millions ; que l'Etat en vende une partie 
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et construise ensuite, sur l’emplacement 
suffisant qui lui restera encore, un bâti“ 
ment destiné à devenir le vrai musée des 
arts décoratifs, digne de Paris et de la 
France. 

Sans parler des panneaux détruits en 
1871, aux Gobelins, à Saint-Cloud et aux 
Tuileries, n’avons-nous pas perdu déjà 
assez de nos tapisseries par l’anéantisse- 
ment, à la fin du siècle dernier, de cent 
quatre-vingt-dix précieux modèles de Part 
du XVIe siècle, perles de l’ancienne col- 
lection royale, qui furent brûlés métho- 
diquement à la Monnaie, pour en retirer 
les 65,000 livres d'or et d’argent qu'ils 
contenaient et qui servirent à payer les 
appointements des employés du Garde- 
Meuble de ce temps-là? Dans cet auto- 
dafé, qu'on nomme par euphémisme 
« l'opération des tapisseries », disparurent 
les vingt-six pièces de l'Histoire de 
Psyché, d’après Raphaël, vingt-trois pan- 
neaux de la suite d’Artémise, dont il 
nous reste par bonheur un certain nom- 
bre de tableaux, la merveilleuse série des 
Mois grotesques, et tant d’autres. L’his- 
toire nous rapporte qu'un Américain, 
M. Saddier, présent à Paris au moment 
où fut consommé cet acte de vandalisme, 
sauva et emporta dans son pays plusieurs 
de nos séries, en offrant de celles-ci une 
somme supérieure à celle que la destruc- 
tion par le feu devait procurer au mi- 
nistre qui l’avait ordonnée. 

Et les dangers extérieurs ne sont pas 
les seuls qui menacent nos trésors du 
Garde-Meuble. Si l'on n’y prend garde, 
si l’on n'apporte à l’état des choses ac- 
tuel un prompt et sérieux remède, les 
plus belles pièces de notre collection na- 
tionale, dans un délai relativement court, 
seront en ruines et hors d'état d'être 
mises sous les yeux du public. Le déla- 
brement dans lequel elles se trouvent fait 
que, la trame de beaucoup d’entre elles 
étant complètement usée, la chaîne n’a 
plus de soutien; chaque fois que la tapis- 
serie est tendue, des trous apparaissent 
et s’agrandissent en raison du poids de 
l’étoffe ; dès lors, les soins des tapissiers 
du Garde-Meuble, si intelligents qu'ils 
soient, sont insuffisants. 

Il devient donc d’absolue nécessité 
d'installer aux Gobelins un atelier de 
rentraiture, au développement duquel on 


appliquera, s’il le faut, une partie du 


budget considérable de l’atelier de haute 
lisse, et dans lequel passeront, à tour de 
rôle, pour être restaurées, toutes celles 
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de nos plus belles séries représentant à 
cette heure une valeur immense. On 
échantillonnera les laines et les soies, on 
refera point par point le dessin des par- 
ties usées; on y passera peut-être des 
mois et des années, mais quand les pièces 
sortiront des Gobelins, elles seront aussi 
solides, aussi éclatantes que lorsqu'elles 
furent détachées du métier sur lequel 
elles ont été tissées. On n'hésite pas dès 
qu'il s’agit d’un tableau célèbre; le cas, 
ici, n'est-il pas identique ? 

Mais, si les ouvriers chargés de ce mi- 
nutieux travail doivent posséder une 
certaine habileté, il importe aussi que les 
matières premières desquelles ils auront 
à se servir soient de tout premier ordre. 
Est-ce à la basse qualité des laines au- 
jourd’hui constamment mélangées de 
provenances d'Australie, ou au perfec- 
tionnement des produits chimiques ser- 
vant à leur manipulation et à la fabrica- 
tion des couleurs, qu’il faut en attribuer 
la cause? Toujours est-il que, depuis 
quelques années, les inégalités constatées 
dans les tons de laines trempées ensemble 
dans le même bain de teinture jettent la 
perturbation dans le savoir de l’ouvrier 
et peuvent être une cause de détériora- 
tion rapide des travaux exécutés. L’ad- 
ministrateur général de la manufacture 
des Gobelins, très préoccupé de la gra- 
vité d’un. semblable résultat, vient de de- 
mander à l'établissement d'élevage de 
Rambouillet, quelques kilos de laine pro- 
venant de moutons dont la race se per- 
pétue là-bas depuis plus d'un siècle: en 
faisant tout spécialement surveiller le 
filage et la teinture de cette laine, 
M. Guiffrey, dont les connaissances en 
matière de tapisserie sont très grandes, 
arrivera, nous en sommes convaincu, à 
trouver le remède au mal. Rambouillet 
deviendrait alors ce qu'il aurait toujours 
dû être, l’unique fournisseur des Gobe- 
lins. 

dé 


OFFRES ET DEMANDES 


Le Répertoire des Ventes Publiques 
cataloguées de livres, autographes, vi- 
gnettes, estampes et tableaux vient de 
terminer la publication de ses compte- 
rendus pour le premier semestre de 
l'année 1894. 

Rappelons que cet ouvrage se compose 
de : 1° la Gazette des Ventes, chronique 
et nouvelles, résultats des ventes en France 
et à l'étranger; 20 le Releyé complet des 
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prix d’adjudication, à Paris, ventes par 
ventes, permettant d'en annoter les cata- 
logues du 1° janvier au 30 juin; l'/ndex 
biblio-iconographique des ventes, pen- 
dant la même période, donnant la des- 
cription des objets vendus avec les prix 
et noms des acheteurs connus. 

Cette dernière partie comprend, à elle 
seule, environ vingt-trois mille fiches 
classées par ordre alphabétique de noms 
d'auteurs et d'ouvrages anonymes. Elle 
mentionne tous les prix, à partir : 

De 20 francs pour les livres; de 5 francs 
pour les autographes ; de 15 francs pour 
les vignettes, estampes, dessins et aqua: 
relles, etc.; de 100 francs pour les ta- 
bleaux. 

C'est assez dire combien cette publica- 
tion semble indispensable, s'impose même 
à toute personne qui désire vendre, ache- 
ter, ou simplement suivre les fluctua- 
tions de valeur de ses collections. 

Le prix de souscription à la publication 
complète : Répertoire et Index biblio- 
iconographique, pour l'année, est de 
36 francs. 

L'Index  biblio-iconographique, qui 
doit paraître incessamment, peut être 
acheté séparément au prix de 28 francs. 

Des spécimens sont adressés gratuite- 
ment, sur demande, aux lecteurs de l’In- 
termédiaire des chercheurs et curieux. 

S'adresser à l'Administration du Ré- 
pertoire des Ventes, 24, boulevard Pois- 
sonnière, Paris. 


VENTES PUBEIQUES 


PARIS 
Hôtel Drouot. — Jusqu'au 3r mai. — 


ramas. 


AVIS 

Dans quelques jours, nous l’espé- 

rons, la rédaction sera à même de ren- 

seigner en temps utile ses aimables 

correspondants sur la date des ventes 
pouvant les intéresser. 


M. le général Directeur est visible 
tous les matins, chez lui, de 9 heures 
à midi, 23 bis, rue de la Faisanderie. 
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Le nouveau Directeur s’est présenté 
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BIOGRAPHIE 


NOUVEAU DIRECTEUR DE L’'INTERMÉDIAIRE 


à ses collaborateurs par une lettre parue 


dans le dernier numéro. Dans celui-ci, nous croyons utile de le présenter une se- 
conde fois, en publiant sa biographie, faite par l’un de ses camarades, l’éminent di- 
recteur de l'Armée territoriale, M. le commandant Gouin (1° octobre 1893). 

Entre un Directeur et ses collaborateurs, il faut que l’entente soit complète. Le 
succès de l’œuvre commune commencée est à ce prix. 


D'origine alsacienne par son père, de Nîmes 
par sa mère, le général Jung possède la viva- 
cité de tempérament que donne le gai et ar- 
dent soleil du Midi, tempéré par l'esprit 
pondéré, méthodique et clair de nos chers 
compatriotes des bords du Rhin. Son grand- 

ère fut l’un des: officiers d'état-major de 

esaix, un des plus aimés et des plus appré- 
ciés d’un chef dont l'esprit juste, le juge- 
ment droit étaient proverbiaux dans l’armée. 
Son père, également attaché au corps des in- 
génieurs-géographes, devint le peintre de 
batailles célèbres, dont les œuvres ornent 
les salles de Versailles et du ministère de la 
nos Né le 12 mars 1833, Jung fit ses 
tudes au lycée Bonaparte. Le 8 octobre 
1851, il entrait à l'Ecole militaire de Saint- 
Cyr avec le n° 133 sur 232 admis. Au classe- 
ment suivant, il passait brusquement à la 
tête de sa promotion et, pour cet effort excep- 
tionnel, recevait un prix spécial. Successive- 
ment caporal, sergent, sergent-major, il en- 
trait à l'Ecole d'état-major en 1853. Au mois 
de juillet 1855, il en sortait avec le grade de 
sous-lieutenant. Le soir même, sans prendre 
une heure de congé, avec un esprit de déci- 
sion, avec un amour de métier qu’il a conser- 
vés durant tout le cours de sa carrière, il par- 
tait en Afrique pour faire campagne. 

Il servait successivement au 71e de ligne à 
Sétif et au 3° chasseurs d’Afrique à Constan- 
tine. Dans cette position, il prenait part à toutes 


les expéditions militaires de l’époque : celle de 


Kabylie, en 1855, avec le général Deligny; 
celle des Barbords, avec le général Maissiat, en 
1856; celle d'Ouargla, en 1857, avec le gé- 
néral Desvaux ; celle de la grande Kabylie, en 
1857, avec le général Randon. Mis à l’ordre, 
recherché, apprécié partout pour son activité 
et son zèle, Jung était passé. lieutenart en 
novembre 1855 et capitaine à la fin de l’an- 
née 1857. Entre temps, il établissait, le pre- 
mier, la Carte d'ensemble du Sahara algérien, 
comprenant Biskra, Tuggurt, Ouargla, Oued- 
Souf, Négrim, etc. Le premier également, il 
prenait part au levé topographique du Sahel, 
des Portes de fer et de cette portion sauvage 
et inconnue de la grande Kabylie. Ce fut à 
cette époque que le jeune officier envoya aux 
Journaux illustrés de Paris ses croquis mili- 
taires et qu’il exécuta pour le maréchal Ran- 
don, gouverneur général de l'Algérie, cet al- 
bum et ces tableaux qui sont restés les meil- 


leurs comme les plus saisissants (A IRnREe 
des luttes héroïques de nos soldats en Afrique. 

Survient la guerre d’ltalie. Jung est alors à 
Sétif, capitaine aide-de-camp du général 
Nesme-Desmarest. Il n'hésite pas, démande à 
partir, rejoint le 3° chasseurs d’Afrique à Phi- 
lippeville, débarque à Gênes et prend part à 
tous les combats. Il entre des premiers à 
Milan, passe à l'état-major du 1° corps d’ar- 
mée, commandé par le maréchal Baraguey 
d'Hilliers quelques jours avant la bataille de 
Solférino, où il est décoré sur le terrain même. 
La paix faite, Jung reste à l'état-major géné- 
ral d'occupation, commandé par le général 
Vaillant, est désigné pour prendre part à 
l'expédition de Chine, reçoit contre-ordre et 
ne rentre en France que le 20 juin 1860, 
après avoir échangé encore une fois l'épée 
pour la plume et envoyé de remarquables des- 
sins dont plusieurs parurent dans l’Jllustra- 
tion et le Monde illustré. 

Nommé d’abord à l'état-major de la division 
de Grenoble, Jung était attaché tout aussitôt 
aux travaux de la carte de France dans la ré- 
gion du Var. L'année suivante, il sert en qua- 
lité d'aide de camp du général Decaen, alors 
inspecteur général d'infanterie; puis, en 1863, 
auprès du général Daumas, inspecteur général 
de cavalerie. À la mort de son père, il est ap- 
pelé au ministère de la guerre. C'est là que se 
dessine son aptitude pour les travaux histo- 
riques et philosophiques. C’est, en effet, en 
1866 qu’il donne son Parallèle entre Michel 
Le Tellier et le marquis de Louvois, et 
qu'Edmond About fait paraître, sans l’en pré- 
venir, son Voyage autour de la tente. En 
1867, il était envoyé au camp de Châlons 
avec la division de cavalerie de Mirandol; en 
1858, il était chargé d’une mission à l’étran- 
ger, publiait sa première étude politico-mili- 
taire, le Budget de la guerre, puis le Quadri- 
latère, Solférino, Sadowa, dans la Revue po- 
litique et littéraire, de Challemel-Lacour, 
sous la signature de Gambetta. Après avoir 
parcouru si brillamment ces premières étapes 
de sa triple carrière militaire, artistique et lit- 
téraire, il entrait, en 1869, au cabinet du mi- 
nistre de la guerre. | 

Ce fut dans ce poste que les hostilités le 
surprirent. Le 15 juillet 1870, la guerre était 
déclarée; le 16, Jung partait avec une mis- 
sion des plus importantes, Le 2 août, il était 
à Strasbourg, se multipliait partout et mon- 
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trait une activité extraordinaire. Le 7 août, 
après Wærth, Jung rentre dans Strasbour | 
il en part dans la nuit du 8 et traverse fs 
Vosges. En route, il prend sur lui, dans l’ef- 
HO ESS débandade, de ramasser le matériel 
et les fuyards et de diriger toute cette masse 
flottante sur le camp de Châlons, rendant 
ainsi aux corps qui vinrent s'y reconstituer 
un inappréciable service. Le 11 août, il est à 
Metz et y fait arrêter le chef des espions prus- 
siens, le baron de Degenheim, dit Schull, 
qu'il avait rencontré à Strasbourg chez le gé- 
néral Ducrot. Pour ces services, il est mis à 
l’ordre du jour. A Metz, il prend part à toutes 
les opérations. Il y demeure le témoin attristé 
et impuissant de ce siège, qu'il devait plus 
tard stigmatiser devant le conseil de guerre de 
Trianon ainsi que dans ses livres. « Les Alle- 
mands, a-t-il écrit, n’avaient même pas besoin 
de livrer la bataille de Saint-Privat. Sans effu- 
sion de sang, ils auraient obtenu le même ré- 
sultat, puisque le mouvement qui suivit la 
bataille du 18 se trouvait déjà ordonné le 17, 
avant la bataille, et que rien n’y fut changé. » 
Miné par la fatigue et le chagrin, Jung tombe 
malade; il est transporté en captivité à Cassel, 
puis à Aix-la-Chapelle, puis à Ulm; il a le 
Scorbut, on craint un moment qu'il ne perde 
la vue. Enfin, le 17 mars 1871, il rentre en 
France, toujours capitaine. 

Il est aussitôt placé à l'état-major général 
pour être attaché ensuite au ministère de la 
guerre. Mais sa présence n’y est pas de longue 
durée : dès le mois de juillet, il est nommé à 
l'état-major de la 7° division, à Besançon. En 
septembre de la même année, Thiers le fait 
appeler à Paris et l'envoie en mission en Italie. 

n 1872, il est appelé au ministère des affaires 
étrangères. Pendant ses loisirs, il y publie: La 
vérité sur le Masque de fer. Le 24 mai, il re- 
çoit l'ordre de quitter Paris dans les vingt- 
quatre heures. Il retourne à Besançon, y fait 
connaissance, en 1873, du général Boulanger 

ui commandait le r33e d’infanterie et, pen- 

ant cette même année, reçoit les palmes d'of- 
ficier d'académie. En 1874, il est chargé d’un 
voyage d’études militaires en Suisse, puis en 
Hollande. Il rentre Do les grandes manœu- 
vres, s’y distingue d’une façon particulière et 
donne, la même année : Le dépôt de la guerre, 
ce qu’il a été, ce qu’il est, ce qu’il doit être: 
Principes de guerre, etc. Promu chef d’esca- 
dron le 12 décembre, il est attaché à l’état- 
major du 1° corps d’armée, à Lille. En 1877, 
il y publiait : L'académie de guerre de Berlin, 
et y faisait de nombreuses conférences sur 
notre réorganisation militaire et nationale, 
ainsi que Sur la création des services nou- 
veaux dans l’armée. En 1870, il est nommé 
chef d'état-major de la 2° division, à Arras. 
En janvier 1880, il est appelé de nouveau à 
Paris et attaché au cabinet du général Farre, 
ministre de la guerre. 

C’est à ceite époque que parut l'ouvrage 
Bonaparte et son temps, où Î se révéla véri- 
table historien. Sans analyser cette œuvre, di- 
sons simplement que sa préparation coûta à 
son auteur des années de recherches. Après 
Michelet, après Lanfrey, Jung a jeté, avec 
cette étude, un nouveau rayon de lumière 
dans l’épais brouillard dont, M. Thiers aidant, 
on avait enveloppé l’homme de la légende na- 
poléonienne, Comme l'avait, en partie, fait le 
merveilleux génie d’induction de Michelet, dans 
le premier volume de l’Histoire du XIX° siè- 
cle, Jung déshabille tout à fait l’idole, la rédui- 
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sant ainsi à ses réelles et véritables proportions. 
Dans cette étude minutieuse, consciencieuse, 
écrite avec la patience d’un bénédictin, Bona- 
parte nous apparaît vivant, tel qu'il était, dé- 
pouillé de toute apothéose. Jung a reconstruit, 
pièce à pièce, mois par mois, presque jour par 
jour, l’histoire de la jeunesse de Bonaparte, 
celle des membres de ia famille, glissant, avec 
la générosité du soldat, sur des détails trop 
crus et parfois scabreux. Si lauteur manie, 
dans ce travail, la plume comme une bonne 
épée, qui frappe fort et pénètre loin, cette 
plume n’est pas le scalpel du chirurgien. Phi- 
losophe militant, observateur perspicace, Jung 
se contente de descendre dans les profondeurs 
du cœur humain et d’y jeter les clartés allu- 
mées par une expérience chèrement acquise. 


_ Si sa philosophie ne roule pas dans les pures 


abstractions, si l’on y entend passer le cri de 
la nature, si l’on y sent palpiter l'humanité 
même, en revanche, il n’étale pas Bonaparte 
sur une table de dissection. Il se borne à le 
livrer aux méditations des peuples, aux ana- 
lyses des savants, aux réflexions des nqiee 
au jugement des moralistes. À propos de ce 
livre, qui dissipe les Prelugés et les ténèbres 
amoncelés comme à plaisir sur les commence- 
ments peu édifiants du César moderne, Gam- 
betta, avec sa fougue primesautière et méri- 
dionale, s’écriait un jour : « C’est un chef- 
d'œuvre. » Plus froid, mais aussi bon juge, . 
Sarcey écrivait lui-même dans La France : 
« C’est le travail d’un grand philosophe. » Le 
mot n’est pas trop fort : il est juste et restera. 
Aussi l'impression produite par la publication 
de ce livre fut-elle considérable : Jung était 
presque aussitôt promu officier de l'instruction 
publique et lieutenant-colonel d'artillerie. 

En 1881, il est envoyé en Espagne; en 1882, 
en Andorre et, dans ces deux missions, il mon- 
tre les S La d’un diplomate de carrière. En 
1882, il rejoint son régiment à Tarbes. En 
1884, il retourne au ministère des affaires 
étrangères et publie Lucien Bonaparte. La 
même année, il part pour Brest, où il vient 
d'être nommé directeur d'artillerie. En 1885, 
paraît son livre sur Dubois-Crancé. Dans ce 
nouvel ouvrage, Jung montre l'œuvre et décrit 
la vie de ce conventionnel de génie, gravant 
ainsi, par avance, ce qu’on écrira un jour sur 
le piédestal de sa statue. Après avoir peint un 
homme néfaste, il peint un homme supérieur 
honnête. Par ce parallèle, il pénètre plus avant 
dans l’histoire de la Révolution et sa plume, 
comme le glaive des paladins qu’on voyait 
étinceler dans la trouée, y jette de plus vives 
clartés. Il met en plein relief l’attachante figure 
de Dubois-Crancé, véritable réorganisateur d 
l’armée. Il nous révèle son écrasante tâche® 
labeur qui, s’il fut obscur, n’a pas moins con- 
tribué aux succès des généraux de la première 
République que la haute direction donnée aux 
opérations, du sein du Comité de Salut Public 

ar l’illustre Carnot. | 

En 1886, Jung est nommé d'office chef de 
cabinet du général Boulanger. A la chute du 
ministère, il passe au comité d'état-major, en 
attendant sa nomination à la tête de la brigade 
d'infanterie du général Gay. Mais, le 27 juin, 
il est envoyé brusquement à Dunkerque, en 
quai de commandant supérieur de la défense 

es places du groupe : Dunkerque, Calais, 
Bergues, Gravelines. Dans ce poste, ainsi que 
dans l’exercice de divers commandements pen- 
dant les grandes manœuvres, il déploya des 
qualités maîtresses d'ordre, de méthode et de 
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prévoyance qui lui attirèrent une popularité 
méritée. 

A cette époque, il publiait son beau livre 
La Guerre et la Société, ouvrage que les Alle- 
mands plaçaient à la hauteur de celui de Clau- 
sewitz. C’est une éloquente et savante syn- 
thèse philosophique, contenant, d’un bout à 
l'autre, un parallèle aussi curieux que démons- 
tratif entre la science de la paix et la science 
de la guerre. Cette comparaison, pleine d’aper- 

us hardis, remplie de considérations de l’ordre 
e plus élevé, eut, en 1889, un retentissement 
considérable et défraya la chronique militaire 
des journaux européens. Jamais, en effet, ne 
fut exposée, d’une façon à la fois plus nette et 
plus didactique, la connexité existant entre les 
deux évolutions civile et militaire d’un pays; 
jamais on ne montra avec plus de clarté, avec 
plus de pièces et de citations à l’appui, que le 
changement dans la forme des forces militaires 
de la France, a été la conséquence directe et 
logique d'une modification corollaire de son 
organisme social. On y voit à merveille com- 
ment d’armée féodale, d'armée du roi, de la 
nation, de la Charte, l’armée actuelle est de- 
venue la nation armée. Ce livre de plus de 
trois cents pages remue un océan de choses et 
de faits. Il ouvre la porte sur des horizons ab- 
solument neufs et pose des jalons qui élar- 
issent singulièrement la voie où a marché 
jusqu'ici, en matière de défense nationale, le 
législateur moderne. En 1890, cette étude 
avait un complément et le général faisait pa- 
raître : Strategie, Tactique et Politique, où 
il appliquait les idées développées dans La 
Guerre et la Société, donnant ainsi une digne 
suite et un couronnement à ce capital ouvrage. 

L'année suivante, il quittait volontairement 
l'armée, aux vifs regrets de ses chefs et de ses 
camarades. Mais ce n'était pas le repos pour le 
général. Dès le mois de décembre 1891, il 
était nommé, à l’unanimité, membre de la So- 
ciété des gens de lettres et publiait un nouveau 
travail : Éa République et l'armée. Dans ce 
livre, le général examine les conditions d’être 
de l'Etat républicain français, sa politique, les 
rapports de cette politique avec l’armée, enfin 
les moyens d’apprécier ces rapports, tant à 
Paide du raisonnement que des exemples four- 
nis par l’histoire. Cela fait, il passe successi- 
vement en revue les parties organiques de 
l'armée, leurs relations avec les pouvoirs légis- 
latif et exécutif. Incidemment, il parle de la 
loi d'avancement sous la République, de la 
Caisse nationale, cette assurance de la société 
française, puis du ministère Boulanger. 

Nous en aurions fini avec la carrière mili- 
taire et littéraire du général, s’il ne nous restait 
à dire qu'après avoir publié dans l'Eclair plu- 
sieurs articles de large A A il fondait, il 
y a quelques mois, sous le vocable de La 
Plume et l’Epée, cette superbe réunion d’off- 
ciers lettrés et en devenait le président à vie. 
Il s'était voué à cette œuvre dont l'épigraphe 
« Glorifier le passé, honorer le présent, pré- 
parer l'avenir », montre bien le but patrioti- 
que et élevé. Il avait groupé autour d’elle des 
collaborateurs distingués, venus de toutes les 
armes et de tous les services de l’armée natio- 
nale, quand ses anciens amis de Dunkerque 
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lui ont offert la candidature dans la première 
circonscription de cette ville. 11 acceptait le 
29 juillet dernier et, le 3 septembre, il était élu 
député du Nord. ue A 

Avec le mandat législatif dont il vient d’être 
investi, s'ouvre donc pour le général Jung, qui 
mène une vie si active et une existence si Llabo- 
rieuse qu’on l'a appelé, comme Dufaure, un 
bourreau de travail, une nouvelle période non 
moins militante et non moins fructueuse. 

Aux étapes militaires et littéraires qu'il a 
franchies avec tant de distinction, succède l'é- 
tape parlementaire. Là est pour lui, pour le 
réformateur militaire, la dernière et décisive 
épreuve. 11 en sortira, comme des autres, 
mieux connu et grandi, car au Palais-Bourbon, 
comme dans les états-majors qu’il a traversés, 
comme à la tête des commandements qu’il a 
exercés, il restera fidèle à sa devise : rien n'é- 
tonne, tout instruit, devise qui est celle d’un 
esprit toujours en éveil, d’une intelligence tou- 
jours en haleine. | : 

Cette attitude lui sera aisée. On a pu voir, 
en eftet, par la notice que nous venons de lui 
consacrer, que le nouveau député était admira- 
blement documenté et armé pour traiter, SOIT 
à la tribune, soit au sein des commissions, 
toutes les questions qui concernent la défense 
du pays et l’organisation rationnelle de ses 
forces. Ces questions sont innombrables, car 
l’armée étant devenue la nation armée, en de- 
hors de leur côté technique, de la stratégie, de 
la tactique, de l’armement, etc., ces problèmes 
touchent aujourd'hui à tout : aux finances, à 
l'économie politique, au statut personnel des 
citoyens, aux diverses juridictions dont ils re- 
lèvent, soit comme civils, soit comme militaires. 
au droit lui-même, à propos des difficultés ga 
s'élèvent souvent en matière de dispenses lé- 
gales. Bref, la vie publique s’est en quelque 
sorte dédoublée et, sous chaque blouse, sous 
chaque veston, il y a un militaire appelé à être 
mobilisé demain. Cette militarisation univer- 
selle du pays dans le sens le plus élevé et le plus 
exact du mot, cette mobilisation qui n’est que 
la levée en masse, longuement et méthodique- 
ment ee présente mille difficultés que 
le général Jung, par son expérience et par sa 
science, aidera certainement mieux à résoudre, 
mieux que pas un, sur les bancs du Parlement. 
De concert avec les autres officiers élus dépu- 
tés, il est appelé à y rendre de précieux ser- 
vices et, à ce propos, nous ne pouvons mieux 
faire, pour terminer, que de citer ces paroles 
de Renan qui, dans son accommodant scepti- 
cisme, fut rien moins que militaire : « Les 
« politiciens de la paix, a-t-il écrit, auront 
« beau se mettre la tête sous l’aile, chasser les 
« officiers des Chambres, les considérer comme 
« incapables de pouvoir diriger les affaires de 
« la guerre et de la marine, se pâmer à l’ap- 
« parition d’un képi brodé plus ou moins po- 
« pulaire, il faut se rendre à lévidence de 
« cette évolution des sociétés, époque de tran- 
« Sition, du moins je l’espère de tout mon 
« cœur. Mais le fait existe, il est indéniable. Il 
« y aurait PE de bon sens, manque de 
« patriotisme, il y aurait même trahison à ne 
« pas le reconnaître ! » 

Commandant O. GOUIN. 
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Mouvement des Bibliothèques 
DES ARCHIVES, COLLECTIONS ET MUSÉES. 
PARIS 


La Bibliothèque Nationale. — M. Léo- 
pold Delisie, l’érudit administrateur gé- 
néral de la Bibliothèque, vient de rap- 
peler qu’il est absolument nécessaire 
d’édifier enfin les nouvelles salles qui 
doivent occuper l'emplacement du groupe 
de maisons qui s'élevait jadis à l'angle de 
la rue Colbert et de la rue Vivienne. 
Voici plus de dix ans que ces maisons 
ont été expropriées et démolies; puis, on 
s’en est tenu là, et on n’a rien bâti 
qu’une vilaine palissade chère aux col- 
leurs d'affiches. Il est temps d'inscrire au 
budget les crédits nécessaires pour rem- 
placer cette palissade par un édifice qui, 
d’après les plans, sera assez vaste pour 
contenir tous Jes ouvrages que la Biblio- 
thèque recevra pendant cinquante ans. 
Nous espérons que le Parlement accor- 
dera en même temps à l’administration 
de la Bibliothèque des fonds suffisants 
pour imprimer le catalogue général. 


— Les jeux olympiques.— Le Comité 
des jeux olympiques, dont le Président de 
la République a récemment accepté la 
présidence d'honneur, s’est réuni à la 
Sorbonne. 

M. de Coubertin a informé ses Hole 
lègues que M. Homoile, directeur de 
l'Ecole française d'Athènes, a accepté de 
faire coïncider la célébration du cinquan- 
tenaire de l'Ecole avec les fêtes des jeux 
olympiques. Le Comité a, en outre, pris 
connaissance des plans de restauration 
du stade d'Athènes qui, on le sait, va 
être reconstruit, grâce à la générosité de 
M. Averof, tel qu'il existait au temps 

d'Hérode Atticus. 
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ÉTRANGER 
ÉTATS-UNIS 

Générosités bibliographiques améri- 
caines. — Les millionnaires américains 
continuent à combler de leurs libéralités 
les établissements universitaires des 
Etats-Unis, M. Seth Low a fait don au 
collège de Columbia de 5 millions de 
francs pour la construction, en mémoire 
de son père, d’une bibliothèque, M. Wil- 
liam Shermerhorn donne :r million et 
demi de francs pour la construction d’un 
nouvel édifice destiné aux sciences natu- 
relles. Enfin le même collège reçoit de 
M. F. A. Shermerhorn la bibliothèque 
Thomas Townsend qu’il a achetée à son 
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intention. Avec les dons princiers qu’il 
doit déjà à la munificence des particu- 
liers, le Columbia collège est une des 
universités les plus riches du monde. 


RUSSIE 
Saint-Pétersbonrg. — Un portrait de 
Pierre le Grand. — On annonçait na- 


guère, dans un journal russe, — et nous 
avons publié l’information, — qu’un voya- 
geur anglais venait de trouver dans une 
auberge de Russie un superbe portrait 
de Pierre le Grand. Soumis à l’examen 
des conservateurs du Musée de l'Ermi- 
tage, le portrait aurait été reconnu par 
eux comme étant l'original du portrait 
conservé au Musée de Versailles. 

Le fait a été formellement démenti, 
avec preuves à l'appui, par le conserva- 
teur du Musée de Versailles, M. de Nol- 
hac, mais la légende court toujours. 

Emu de la prodigieuse extension 
qu’elle a prise, le conservateur-adjoint 
du Musée de l’Ermitage, M. Alexandre 
Neonstroïef, y a coupé court par. une 
lettre rectificative dont nous extrayons 
ce qui suit : 

« Voici le fait restitué à la vérité. Un 
Anglais, qui se nomme M. Newman, pré- 
senta il y a six mois à la direction de 
l'Ermitage un portrait de Pierre leGrand, 
qui fut laissé pour quelque temps chez 
le conservateur en chef de la galerie des 
tableaux pour en faire l'expertise. 

« Le portrait, après avoir été comparé 
avec les originaux de la galerie Romanof 
au Palais impérial d'hiver et avec les 
gravures existantes, était reconnu comme 
une copie médiocre,avec quelques modi- 
fications du portrait attribué à Rigaud, 
conservé dans la galerie Romanof. Par 
conséquent, les administrateurs du Mu- 
sée de l’Ermitage n’ont pu « acquérir la 
« conviction qu'ils se trouvaient en pré- 
« sence de l'original » et n’en ont pu 
faire la communication à M. Newman. » 

Cette catégorique assertion clôt le 
débat. Ps e nt 
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M. le géuéral”k irecteur est visible 
tous les matins, ôhez lui, de 9 heures 
à midi, 23 bis, rhé Me in Faisanderie. 


M. le général Directeur a le télé- 
phone installé rue de la Faisanderie. 


M. le général est heureux d’annoncer 
qu’il vient d'entrer en possession des 
collections. À partir du numéro du 
20 juin, il se trouvera donc en mesure 
de répondre plus aisément aux ques- 
tions multiples qui lui sont faites par 
ses aimables correspondants, 


Paraissant les 10, 20, ot 30 de chaque mois. 20 juin 1895, 
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LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


LA BOSSE DE VICTOR HUGO 


Henri Heine, dans son livre intitulé : Zutèce, et Philarète Chasles, dans ses 
Mémoires, prétendaient que Victor Hugo était bossu. 
Hippolyte Lucas répondit par ce huitain : 


Est-il bien vrai que Hugo soit bossu? 
Par deux écrivains on l’a su, 
Deux écrivains connus dans la critique; 
Heine et Chasles l’ont dit : ça paraît sans réplique. 
Cependant, mainte et mainte fois, 
. Pour constater ce défaut d'harmonie, 
J'ai regardé son dos et, pour ma part, je crois 
Qu'il a tout simplement la bosse du génie. 


(Collection : L. Lucas.) 


Ron 


LA VISITE DU DOCTEUR 
(SOUVENIR DU SIÈGE) 


Un mobile blessé, conduit à l’ambulance, 
Ayant perdu beaucoup de sang, 
Était resté presque sans espérance. 
Ce garçon n'était point un garçon innocent. 
A son chevet deux saintes filles, 
Toutes deux fraîches et gentilles, 
Veillaient; il leur trouva l’air doux, intéressant. 
. Quand le docteur fit sa visite, 
La plus jeune des deux, d’un accent ingénu, 
S'écria : « Bon docteur, accourez ici, vite, 
« Depuis que vous êtes venu, 
« Notre malade, hélas! se retourne, s’agite, 
« Je ne sais quel démon le tient. 
« Il nous parle à l’oreille, il nous dit des bêtises. » 
— « Tant mieux! mes sœurs, tant mieux ! n’en soyez par surprises, 
« C’est la santé qui lui revient! » 


(Hrepozyre Lucas.) 
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PARIS 
Les bibliophiles français. — Le mer- 
credi 29 mai 1895, a eu lieu le diner an- 
nuel de la Société des bibliophiles fran- 
çais. | 
Fondée en 1820, cette Société, très 
fermée puisqu'elle ne compte que vingt- 
quatre membres se recrutant eux-mêmes, 
a pour but, comme son titre l'indique, 
d'entretenir et de propager le goût des 
livres, de publier ou de reproduire des 
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ouvrages inédits ou rares qui intéressent 


surtout l’histoire, la littérature et la lan- 
gue française, et de perpétuer, dans ses 
publications, les traditions de l’ancienne 
imprimerie française. 

Le caractère purement artistisque et 
littéraire de cette académie au petit pied 
est d'ailleurs confirmé par un article des 
statuts stipulant qu'aucune personne fai- 
sant le commerce des livres ne pourra 
être admise dans la Société. 

Aussi ne trouve-t-on, dans la liste des 
membres anciens et actuels de la Société 
des bibliophiles français, que les noms 
des collectionneurs, des amateurs, des 
écrivains et des artistes les plus connus. 
Citons au hasard de nos souvenirs : Pros- 
per Mérimée, M. de Pixérécourt, le duc 
de Caraman, le comte de Lanjuinais, la 
marquise de Nadaillac, le baron Walke- 
naer, Jules Janin, M. Yéméniz, la com- 
tesse de la Ferronnays, M. Benjamin 
Delessert, M. Feuillet de Conches, Mgr 
le duc d'Aumale, la vicomtesse de Noail- 
les, le comte Henry de Chaponay, le 
comte de La Béraudière, le vicomte de 
Sacigny de Monicorps, le duc de Chaul- 
nes, M. Quentin-Bauchart, le comte de 
Chabrol, le baron Roger Portalis, le ba- 
ron Jérôme Pichon, la maréchale du- 
chesse de Raguse, le baron du Noyer de 
Noirmont, M. de Lignerolles, le marquis 
de Biron, la duchesse de Mouchy, la 
comtesse de l'Aigle, M. Hély d’Oissel, le 
duc de Fitz-James, le comte Clément de 
Ris, le baron de Lassus, le duc de Rivoli, 
M. de Monmerqué, le marquis de Cois- 
lin, M. Germain Bapst, M. de Villeneuve, 
le duc de la Trémoille, le comte Léon de 
Laborde, M. Charles Scheffer, M. Am- 
broise Firmin-Didot, Charles Nodier, le 
comte de La Bédoyère, M. Paulin Pâris, 
le prince de Broglie, le baron de Ruble, 
M. Le Roux de Lincy, etc., etc. | 

On se doute sans peine du culte que 
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professent les bibliophiles pour tout ce 
qui touche aux impressions rares et aux 
reliures artistiques. 

Témoin l’anecdote suivante, que nous 
contait jadis l’un d'eux : 

C'était il y a environ vingt ans; le li- 
braire Pottier était alors le fournisseur 
attitré des bibliophiles les plus acharnés, 
et, chaque jour, défilait dans sa boutique 
toute une réunion brillante d'amateurs 
célèbres du livre. 

Un matin, Paulin Pâris, le marquis de 
Ganay, M. de Lignerolles et M. Yéméniz 
se rencontrent dans sa boutique; mais 
Pottier est absent; il est parti la veille 
pour Bruxelles! 

Que va faire subitement un libraire à 
Bruxelles, sinon acheter un livre extraor- 
dinaire? | 

Telle est la pensée des quatre amateurs 
et, aussitôt, dans leurs quatre cerveaux, 
germe la même idée : comment faire pour 
arriver bon premier et rencontrer Pottier 
avant tout le monde? 

Le lendemain, à six heures et demie, 
le marquis de Ganay arrive dans la bou- 
tique de Pottier; aucun de ses rivaux 
n’est là; il s’en frotte les mains. 

Mais Paulin Pâris a été plus matinal ; à 
cinq heures et demie il arpentait déjà les 
quais de la gare du Nord, attendant le 
train de Bruxelles, tout fier de voir qu'au- 
cun de ses concurrents n'avait eu la 
même idée que lui. 

Il avait, hélas! compté sans Yéméniz, 
qui, se doutant de la chose, était allé 
jusqu'à Creil à la rencontre de Pottier. 

Le train arrive : Yéméniz se précipite 
dans le compartiment occupé par le li- 
braire, fait l’étonné en l’apercevant et, 
par mille détours, arrive à lui demander 
ce qu’il est allé acheter à Bruxelles. 

Le bruit de la conversation réveille un 
voisin qui dormait dans le coin op- 
posé. Ce voisin, ô surprise horrible! 
n’était autre que M. de Lignerolles qui, 
lui, avait été jusqu'à Bruxelles relancer 
son libraire. 

Inutile de dépeindre la tête de Paulin 
Pâris et du marquis de Ganay, à l’arrivée 
à Paris. 

On n’a pourtant jamais su quel livre 
Pottier avait acheté à Bruxelles. 

Mais l’anecdote fut vite connue, et Pot- 
tier ne parlait jamais sans sourire d’un 
certain voyage qu'il avait fait à Bruxelles 
pour hériter d'un oncle qui demeurait 
rue Montagne-aux-Herbes-Potagères. 

(Figaro.) Pauz LIPPMANN. 
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Une lettre du Tasse. — M. Eugène 
Paillet, l’érudit président de la Société 
des Amis des livres, vient de faire une 
intéressante trouvaille sur le Tasse, dont 
on célèbre le troisième centenaire. C’est 
une lettre olographe adressée « Au bien 
excellent et respecté Alde Manuce », par 
l'illustre auteur de la Jérusalem délivrée. 
Le poète, dont la vie malheureuse a, 
même de son temps, excité la pitié, y ré- 
vèle sa passion pour la lecture et pour les 
livres; on en peut juger par les lignes 
suivantes : 


Avec le petit présent que je vous adresse, je 
vous envoie la liste de quelques livres dont 
j'ai besoin. Après l'avoir ouverte, envoyez 
m'en un ou deux, si cela ne vous incommode 
pas. Mais je crains de vous épouvanter par la 
multitude des ouvrages que j'envie, et vous 
ne sauriez me les fournir tous. C’est pourquoi, 
bien que j'en désire de toute espèce, voici ceux 
que je désire avant tout : les ouvrages de Gre- 
gorio Hicesius (un médecin grec), et le com- 
mentaire d'Alexandre (...?) sur la métaphysi- 
que. Que Dieu vous fasse heureux ef moi 
content ! 


De Mantoue, le 2 octobre 1580. 


Le Tasse bibliophile, c'est là vraiment 
un ancêtre dont les « Amis des livres » 
peuvent, à bon droit, s’enorgueillir. 


Autographes napoléoniens. — L’expo- 
sition napoléonienne, ouverte actuelle- 
ment dans l'avenue des Champs-Elysées, 
a mis en lumière de nombreux documents 
ayant trait à Napoléon 

On peut y voir notamment de nom- 
breux autographes du captif de Sainte- 
Hélène. Napoléon avait, paraît-il, com- 
mencé l'étude de l’anglais sous la direction 
de Las Cases d’abord et, plus tard, la 
femme du général Bertrand s’était char- 
gée de corriger les thèmes de l’impérial 
écolier. 

Voici le texte d’un des devoirs de Na- 
poléon, exposé par M. le comte et madame 
la comtesse de La Ferrière : 


Quand serez-vous sage? 

Quand je ne serai plus dans cette île. Mais 
je le deviendrai après avoir passé la ligne. 

Lorsque je débarquerai en France, je serai 
très content. Ma femme viendra près de moi, 
mon fils sera grand et fort, il pourra boire sa 
bouteille de vin à dîner, je trinquerai avec lui. 
Ma mère sera vieille, mes sœurs seront laides, 
ce qui ne leur sera pas agréable; elles seront 
toujours coquettes, car les femmes se croient 
toujours jolies. 


La traduction anglaise est écrite en 
dessous de chaque ligne. Elle contient, 
avouons-le, bon nombre de fautes. Il est 
vrai, d’ailleurs, que le texte français est 
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lui-même émaillé de quelques lapsus qui 
confirment une fois de plus le fait que 
l'empereur n'était pas, en orthographe, 
un puriste accompli. 

On remarque encore deux lettres adres- 
sées à Marie-Louise. Elles datent de 1815 
et ont été écrites au lendemain du retour 
de l’île d’Elbe. 

La première est ainsi conçue : 


28 mars, 
Ma bonne Louise, 


Je suis maître de toute la France, Tout le 
peuple et toute l’armée sont dans le plus grand 
enthousiasme. Le soi-disant roi est passé en 
Angleterre... Toute ma vieille garde est autour 
de moi. Je passe toute la journée des revues de 
25,000 hommes. Je t'attends pour le mois 
d'avril. Sois à Strasbourg avec mon fils le 15 
ou 20 avril. Adieu, mon amie. Tout à toi. 

NaPoLÉON. 


La deuxième lettre est celle-ci : 


Ma bonne Louise, 


Je t'ai écrit bien des fois, je t'ai envoyé F... 
il y a trois jours, je t’'expédie un homme pour 
te dire que tout va très bien. Je suis adoré et 
maître de tout. Il ne me manque que toi, ma 
bonne Louise, et mon fils. Viens donc de suite 
me rejoindre par Strasbourg. Le porteur te 
racontera quel est l'esprit de la France. Adieu, 
mon amie. Tout à toi. NAPOLÉON. 


Paris, 4 avril. 


Ces deux lettres, qui ont été généreuse- 
ment prêtées à l'Exposition par M. Le- 
fèvre-Pontalis, méritaient d’être repro- 
duites, 


A propos du projet d'un puits de 
1500 mètres. — On a fait grand tapage 
autour du projet, qualifié grandiose, — 
formulé par M. Paschal Grousset, en vue 
de fournir un clou à l’Exposition de 
1900, — « de creuser horizontalement et 
successivement, en les reliant par des 
puits verticaux de 200 mètres, des gale- 
ries souterraines arrivant d'étage en étage 
jusqu'au point où le mineur aura atteint 
une température torride, si la loi connue 
se confirme ». M. Grousset pense qu’on 
pourra ainsi descendre jusqu’à 1500 mè- 
tres. Mais, pour ce faire, point n’est besoin 
de creuser à Paris, — à très grands frais, il 
est à peine besoin de le dire (15 millions 
de francs, paraît-il), — des galeries hori- 
zontales reliées par des puits verticaux, 

En Belgique il existe une mine, celle 
des Viviers-Réunis (Gilly), allant sous 
terre jusqu’à 1100 mètres environ. Plu- 
sieurs autres atteignent de 800 à 1000 mè- 
tres. ÿ 

Au puits de Sperenberg, à 40 kilo- 
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mètres au sud de Berlin, la plus grande 
profondeur est de 1390 mètres, et à Schle- 
debach, en Allemagne également, elle 
est de 1910 mètres. Enfin, a Wheeling, 
dans la Virginie occidentale, un trou de 
mine descend à 1500 mètres. 

Lorsqu'on traverse le Mont-Cenis, on 
se trouve, à un moment donné, à 1654 mè- 
tres au- -dessous du sommet de la mon- 
tagne, et, dans le tunnel du Saint-Go- 
thard, à 1706 mètres. Le tunnel projeté 
du Simplon présentera une différence 
maximum d'altitude de 2135 mètres par 
rapport à ia montagne dans laquelle il 
sera creusé, 

Dans la houillière belge du Poirier, 
qui n’a que 940 mètres de profondeur. le 
thermomètre marque de 28° à 29° dans 
dans les galeries où l’aérage est moins 
actif, et de 32 à 33° dans les culs-de-sac. 

A Sperenberg, on a constaté 49°,0 ; à 
Schledebach, 570,5. 

Au puits de Wheeling, où des observa- 
tions faites dans un but scientifique ont 
été poursuivies pendant tout un été, la 
température constatée au fond a été de 
43°,5. À la surface, elle n’était que de 
109,5. À mesure qu’on descendait, la pro- 
gression thermique augmentait de plus 
en plus rapidement; vers le bas, elle 
était de 1° par 30 mètres. La moyenne 
générale fut de 1° par 40 mètres. 


] 


ÉTRANGER 


HOLLANDE 


Amsterdam. — L'Exposition d’Amster- 
dam. — On écrit d'Amsterdam au Temps: 
Les fêtes d’inauguration de l'Exposition 
d'Amsterdam sont terminées, et toutes 
ont pris un Caractère de sympathie très 
marqué pour notre pays. La section fran- 
çaise était la plus importante, la plus élé- 
gante et la plus artistement organisée. 

« Je viendrai souvent chez vous, disait 
avant-hier, à M. Ancelot, président de la 
section française, le baron du Tour de 
Bellinchove, grand maître des cérémonies 
dé la reine; mais cependant pas trop 
souÿent, ‘car mes visites me coûteraient 
trop cher! Ün a envie de tout acheter 
chez vous ». 

C’est au nom de la reine régente que 
l'Exposition a été ouverte; mais la reine 


régente et la reine Wilhelmine viendront 


la réinaugurer en personne dans le cou- 
rant du mois prochain ; c’est la promesse 
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qui en a été faité par le secrétaire de la 
reine à M. Lourties, sénateur, président 
d'honneur de la section française, dans 
un télégramme que vous avez reproduit. 

L’Exposition d'Amsterdam est un 
grand succès, on peut désormais l'affir- 
mer sans crainte, et ce succès ne fera que 
grandir. Au banquet d'ouverture, le 
grand maître des cérémonies de la cour 
l’a constaté lorsqu'il a attaché, au nom de 
la reine régente, le Lyon néerlandais aux 
boutonnières des deux intrépides organi- 
sateurs, MM. Calisch et van Mesdag. Et 
du moment que la reine patronaïit si net- 
tement l'Exposition, ceux qui l'avaient 
combattue jadis étaient les premiers à 
crier : « Vive l'Exposition!» Les organi- 
sateurs sont donc bien vengés de leurs 
déboires du début. 

Le nombre des entrées du premier 
dimanche s’est élevé à 17,000. On peut 
prévoir par là ce qu’il adviendra lorsque 
l'Exposition sera complètement achévée 
et que les trains de plaisir que l’on orga- 
nise de tous les points des Pays-Bas et de 
la Belgique fonctionneront régulièrement. 

Il y a ici actuellement un grand nom- 
bre de Français. Le comité d’organisa- 
tion de la section française, ayant à sa 
tête M. Lourties, sénateur, président 
d'honneur, Ancelot, président, et Bry- 
linski, administrateur général, a fonc- 
tionné tous ces jours-ci, et c'est grâce à 
lui que bien des difficultés ont été apla- 
nies et que le brillant résultat que l'on a 
constaté au jour de l'inauguration a été 
acquis. MM. Ancelot et Brylinski sont 
sur le terrain de l'Exposition dès :six 
heures du matin, et le succès de notre 
section est aussi le leur. Il faut aussi y 
associer également M. Jacquot, notre 
consul général, et M. Le Lorrain, prési- 
dent de la Chambre de commerce fran- 
çaise pour les Pays-Bas, qui, eux aussi, 
n'ont ménagé fi lëéur temps ni leür dé- 
vouement. 


AVIS 


M. le général Directeur est visible 


tous és mardis, Jeudis et samedis, 
chez lui, de 9 heures à midi, 23 bis, 
rue de la Faisanderie. 


_ M. le général Directeur à le télé- 
phone installé rue de la Faisanderie. 


ile 
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Paraissant les 10, 20, et 30 de chaque mois. 30 juin 1895. 
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LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


UNE LETTRE INÉDITE D’ALFRED TENNYSON 
A HÆPPOLYTE LUOCAS 


Gher monsteur, 


Ce m'est véritablement une douce chose que d’avoir trouvé une âme poétique qui puisse 
fraterniser avec la mienne de l’autre côté de la grande mer. Les poètes, comme vous le dites 
fort bien, sont ou plutôt devraient être reliés ensemble par une chaîne “électrique, car ils.ne 
doivent Le parler seulement pour leurs compatriotes, 

J'ai lu vos vers plusieurs fois, et ils m’ont causé plus de plaisir à chaque nouvellelecture. Je 
suis particulièrement flatté de leur ressemblance avec mon propre poème. 

i jamais je fais un voyage en Bretagne, j'aurai l'honneur et ke plaisir de vous’faire une 
visite. Votre province est riche en légendes poétiques de toute espèce, et par cela même par- 
ticulièrement chère aux. Anglais. J'espère la voir un jour, et vous en.même.temps. 

En attendant,.croyez- onsieur, votre tout dévoué 


ALFRED TENNYSON. 
(Collection L. Lucas.) 


‘LETTRE DE LOUIS XIV À M. COLBERT 


POUR FAIRE PUNIR DU FOUET, A PÉRONNE, QUELQYIES FEMMES QUI ONT ENLEVÉ 
DES DÉSERTEURS. 


Du 23 juillet 1666. 


Monsieur Colbert, j'ay seu que plusieurs femmes de ma ville de Péronne, s’estant attrou- 
ées, ont depuis peu enlevé et fait évader des soldats du régiment d'infanterie tdle la Reyne que 
Pon conduisait au conseil de guerre pour y être jugez, et ne voulant pas que cette action de- 
rmmeure impunie, je vous écris cette lettre pour vous dire que mon intention est qu'après la tenue 
des Etats de mon pays d'Artois, vous ayez à vous transporter dans ma dit: ville de Péronne, et 
qu'y estant, vous informiez de ce qui s’est passé en cette occasion, circonstances et dépendances, 
et que vous fassiez punir du fouêt quelques-unes des dites femmes, et particulièrement celles 
qui 'særent les plus signalées, en sortie que l'exemple qui sera fait de cette entreprise serve à 
retenir ceux qui seroient capables de retomber en de pareilles crimes. Et la présente. etc. 


(Biblioth. nationale, — Cangé. — Bte 18. Pre 101.) 
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ARR AIIE 
PARIS 

Modifications à apporter à l’« Intermé- 
diaire» (XXXI, 30 mai 1895). — Nous 
avions adressé une sorte de question- 
naire, en vue des modifications à appor- 
ter à la publication de l’Intermédiaire. 
De tous côtés, on a bien voulu nous ré- 
pondre. 

Du dépouillement de cette intéressante 
correspondance, résulte la conclusion 
suivante : 

_ Nul changement au format, au papier, 
aux caractères. 

Un seul point admis, la nécessité d’une 
rubrique nouvelle : Correspondance. Afin 
de ne pas diminuer lenombre des matières, 
nous la donnerons sur la couverture. 

Sur la publication du numéro imprimé 
sur le recto, sur l’abaissement du prix du 
numéro isolé, etc., les avis sont partagés. 
Nous aurons à y revenir et à consulter 
de nouveau nos aimables collaborateurs, 
Mais, nous le répétons, si l’on a quelques 
observations à faire, que l'on ne se gêne 
pas pour nous les adresser. Nous en se- 
rons reconnaissants. RÉDACTION. 

Là 


Nuptialité et natalité comparées dans 
les différents Etats d'Europe. — Voici 
quelques chiffres que nous empruntons 
à la récente conférence Broca, faite par 
M. Chervin à la Société d'anthropologie. 

Un premier tableau nous montre qu'au 
point de vue du nombre brut des ma- 
riages, nous présentons une moyenne in- 
férieure à celle des principaux pays de 
l'Europe, ainsi qu'en témoigne le petit 
tableau suivant. 

Sur 1000 habitants des deux sexes, âgés 
de plus de 15 ans, combien de mariés ? 


Hongrie, 91,6. Empire allemand, 53,0. An- 
pete et pays de Galles, 52,6. Danemark, 
52. Autriche, 51,3. Italie, 50,1. Finlande, 40,2. 
Hollande, 49,0. France, 45,8. Belgique, 41,9. 
Grèce, 41,6. Ecosse, 40,9. Suisse, 40,8. Ir- 
lande, 23,0. 


Mais le nombre des mariages n'est 
qu’un des éléments du problème dans 
l'accroissement des populations. La chose 
importante, c’est la fécondité de ces 
unions. 

Sous ce rapport, nous sommes, il faut 
le constater, dans une situation tout à 
fait précaire. 

En effet, voici ce que nous apprend 
une enquête internationale : 
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Naissances vivantes légitimes pour 1000 fem- 
mes mariées de 15 à 20 ans. 


Empire allemand, 270. Ecosse, 269. Bel- 
gique, 265, Italie, 251. Angleterre et pays de 

alles, 250. Autriche, 250. Suède, 240. Îr- 
lande, 240. Suisse, 236. France, 163. 


Naissances vivantes illégitimes pour 1000 fem- 
mes non mariées de 15 à 20 ans. 


Empire allemand, 26,5. Ecosse, 19,9. Bel- 
gique, 10,8. Italie, 24,6. Angleterre et pays de 

alles, 12,1. Autriche, 44,4. Suéde, ». Ir- 
lande, 4,1. Suisse, 10,2. France, 16,7. 


Ce tableau montre que nous avons un 
tiers de naissances légitimes de moins 
que l’Empire allemand et que la plupart 
des autres pays d'Europe, et que, même 
sous le rapport des naissances illégitimes, 
nous venons bien après l'Allemagne, l’Au- 
triche et l'Italie. 

{pee 


OFFRES ET DEMANDES 

Le Répertoire des Ventes Publiques 
cataloguées de livres, autographes, vi- 
gnettes, estampes et tableaux vient de 
terminer la publication de ses comptes 
rendus * pour le premier semestre de 
l’année 1894. 

Rappelons que cet ouvrage se compose 
de : 1° la Gazette des Ventes, chronique 
et nouvelles, résultats des ventes en France 
et à l'étranger; 20 le Relevé complet des 
prix d'adjudication, à Paris, ventes par 
ventes, permettant d'en annoter les cata- 
logues du 1°" janvier au 30 juin; l'Index 
biblio-iconographique des ventes, pen- 
dant la même période, donnant la des- 
cription des objets vendus avec les prix 
et noms des acheteurs connus. 

Cette dernière partie comprend, à elle 
seule, environ vingt-trois mille fiches 
classées par ordre alphabétique de noms 
d'auteurs et d'ouvrages anonymes. Elle 
mentionne tous les prix, à partir : 

De 20 francs pour les livres; de 5 francs 
pour les autographes ; de 15 francs pour 
les vignettes, estampes, dessins et aqua- 
relles, etc.; de 100 francs pour les ta- 
bleaux. 

C’est assez dire combien cette publica- 
tion semble indispensable, s'impose même 
à toute personne qui désire vendre, ache- 
ter, ou simplement suivre les fluctua- 
tions de valeur de ses collections. 

Le prix de souscription à la publication 
complète : Répertoire et Index biblio- 
iconographique, pour l'année, est de 
36 francs. 

L'Index biblio-iconographique, qui 
doit paraître incessamment, peut être 
acheté séparément au prix de 28 francs. 
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Des spécimens sont adressés gratuite- 
ment, sur demande, aux lecteurs de l’Zn- 
termédiaire des chercheurs et curieux. 
S'adresser à l'Administration du Ré- 
pertoire des Ventes, 24, boulevard Pois- 
sonnière, Paris. 


AVIS 
A partir du numéro du 20 juin a 
commencé, sous la rubrique : « Let- 
tres et documents inédits », ane série 
nouvelle et ininterrompue de letires 
et documents inédits venant d’écri- 
vains et d’hommes d’Etat célebres. 


Cette série, si intéressante, répond ! 
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au besoin de curiosité et de recherche 
qui incite le monde entier. Elle per- 
mettra la mise à exécution de la « mo- 
bilisation du document humain », de 
manière à faciliter les travaux des his- 
toriens et des collectionneurs. 

Dans un prochain numéro, nous re- 
viendrons en détail sur cette innova- 
tion, destinée à devenir, suivant nous, 
le point de départ d’une évolution lLit- 
téraire et scientifique. (Réd.) 


M. le général Directeur est visible 
les mardis, jeudis et samedis matin, 
de 9 heures à midi, 23 bis, rue de la 
Faisanderie. 

Le téléphone est installé chez lui. 
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